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Les  Exemplaires  voulus  par  la  loi  ont  été  déposés  à  la 
Préfecture  de  Police, 


Nota.    Tous   les    Exemplaires   de   cet    Ouvrage  seront 
signés  par    moi  ,    BABAULT  ,    Vun  des  Auteurs  ;    en 
conse'^uencc ,  je  déclare  que  je  ferai  saisir  comme  contre^ 
faits  tous  ceux  qui  n^  seront  pas  revêtus  de  ma  signature^ 
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il  ADAL  (  Augustin ) ,  abbë  de  Doudauville ,  membre  d« 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  né  à  Poitiers  , 
en  1659,  mort  dans  la  même  ville,  en  1741» 

Les  ouvrages  de  l'abbé  Nadal  ont  été  recueillis  en  pIu-< 
sieurs  volumes,  dans  l'un  desquels  on  trouve  ses  pièces  de 
théâtre ,  savoir  :  Sanl,Hérode,  \es  Machabées ,  Ma-* 
riamne,  Osarphis  ou  Moïse,  et  Arlequin  au  Parnasse^ 
Les  quatre  premières  de  ces  tragédies  furent  représentées, 
mais  elles  n'oblinrent  qu'un  succès  épliémère.  On  y  remar- 
que une  versification  quelquefois  élégante ,  mais  peu  sou- 
tenue. Le  plus  grand  et  le  mieux  fondé  des  reproches  qu'on 
puisse  faire  à  cet  auteur,  c'est  qu'il  manque  presque  toujours 
de  force  et  de  précision. 

NADIR,  ouTnAMAs  Kouli*Kan,  tragédie,  par  Dubuis<. 
ion ,  au  Théâtre  Français  ^  j  7Ô0. 

Tome  FIL  A 
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Nadir  a  fourni  la  fable  d'une  tragédie,  intilulée  la  Mort 
de  Nadir i  par  P.  F.  D.  Glavel.  Cette  pièce  fut  dédiée  au 
baron  d'Aylva. 

Nadir,  ou  Thamas  Kouli-Kan,  s'est  emparé  du  trône  de 
Perse,  s'est  rendu  maître  du  Mogol ,  et  a  emmené  avec  lui 
Axiane ,  fi|Je  de  l'empereur.  Il  a  fait  crever  les  yeux  à 
Mirzà  ,  son  fils  ^  qui  est  aimé  '  de  celte  princesse ,  et  que 
l'on  accuse  d'être  complice  d'un  attentat  contre  sa  per- 
sonne. 

Dans  cet  état  de  choses ,  il  se  forme  contre  lui  une  cons- 
piration, dont  Ali,  son  neveu,  devient  le  chef.  Ce  der- 
nier y  fait  entrer  Axiane,  en  feignant  de  n'avoir  d'autre 
projet  que  de  venger  Mirza ,  et  de  le  mettre  sur  le  trône  de 
son  père;  mais  les  conjurés,  plus  soupçonneux,  veulent 
le  voir,  afin  d'être  sûrs  que  c'est  pour  ses  intérêts  qu'ils 
vont  combattre.  Deux  fois  on  amène  ce  jeune  prince  sans 
difficulté.  Axiane  veut  absolument  le  faire  consentir  à  ra;ssas- 
sinat  de  son  père;  mais  Mirza  s'y  oppose,  et  fait  promettre 
aux  conjurés  de  respecter  son  père.  La  conspiration  paraît 
s'éteindre,  lorsqu'un  des  personnages  vient  accuser  Nadir 
d'avoir  fatigué  ses  troupes  dans  plus  de  cent  combats.  Il 
ii'en  faut  pas  davantage  :  elles  suivent  aveuglément  le  per- 
fide Ali.  Quoique  victime  de  la  cruauté  de  son  père,  Mirza, 
qui  voit  ses  jours  en  danger,  lui  révèle  la  conspiration.  Ceci 
donne  lieu  à  un  combat  de  générosité  entre  le  père  et  le 
fils.  Ils  sont  toujours  amans,  mais  ils  cessent  d'être  rivaux, 
et  veulent  réciproquement  faire  le  sacrifice  de  leur  amour. 
Bientôt  on  annonce  qu  AU  s'avance  à  la  tête  de  l'armée. 
Nadir  sort  pour  le  repousser,  mais  il  est  complètement 
battu ,  et  revient  dans  son  palais ,  où  ses  ennemis  le  suivent 
pour  l'assiéger.  Alors  il  tire  son  sabre,  et  cet  homme,  qui 
avait  ëlé  id^uadoûné  par  ses  U'oupes ,  ea  impose  aux  soldaU 
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envoyés  pour  se  saisir  de  sa  personne.  Axiane,  qui  se  Pou- 
vait dans  la  mêlée ,  a  été  mortellement  blessée  par  Nadir. 
Elle  est  amenée  mourante  sur  la  scène,  où  elleexpire.  Mirza 
se  lue,  et  NaJir  lui-même  se  frappe,  après  s'être  aban- 
donné à  toute  la  violence  de  ses  remords. 

Le  plan  tîe  celte  tragédie  est  défectueux,  mais  le  style 
offre  des  beautés.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  quelques 
situations  Irès-dramatiques  :  toutefois  il  n'obtint  qu'un 
léger  succès.  L'auteur,  ayant  reconnu  la  faiblesse  du  cin- 
quième acte,  y  fit  des  changemens  considérables,  que  le 
public  approuva. 

NAIGEON  n'est  connu  au  théâtre  que  par  l'intermède 
des  Chinois^  qui  lui  fut  attribué.  Cette  pièce  fut  repré- 
sentée aux  Italiens. 

NAIS ,  opéra-ballet  en  trois  actes,  par  Cahusac ,  musique 
de  Rameau ,  17^9. 

Le  prologue  intitulé  V  Accord  des  Dieux  y  est  relatif  à 
la  paix  qui  venait  de  calmer  l'Europe.  On  y  voit  les  Titans 
vaincus  par  Jupiter  et  par  les  autres  dieux.  Le  sujet  de  la 
pièce  est  Tamour  de  Neptune  pour  Naïs ,  cette  nymphe  , 
célèbre  dans  la  fable,  qui  donna  le  jour  aux  Naïades.  Les 
jeux  isthmiques,  institués  en  l'honneur  de  Neptune,  font 
la  plus  grande  partie  du  spectacle  de  cet  opéra-ballet. 

NxiMIR ,  tragédie  anonyme  ,  1759. 

Ce  sujet  est  tiré  de  l'histoire  des  Maures ,  lorsqu'ils  étaient 
maîtres  de  l'Espagne.  On  sait  la  haine  qui  divisait  les  deux 
puissantes  maisons  des  Zégris  et  des  Aben<  errages ,  haine 
irréconciliable ,  et  perpétuée  de  génération  en  génération. 
Les  premiers  avaieut  ejiûu  accablé  les  seconds.  L'auteur 
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suppose  que  Namir  était  le  dernier  des  Abencerrages.Zaïde, 
reine  de  Grenade,  du  sang  des  Zégris ,  aurait  pu,  et  peut-être 
aurait  du  faire  mourir  ce  jeune  prince  ;  mais ,  sous  des  pré- 
textes plausibles,  Zulmar,  qui  aspirait  au  trône,  avait  engagé 
la  reine  a  le  laisser  vivre,  afin  de  le  faire  servir  un  jour  à  ses 
projets  ambitieux.  Zaïde,  forcée  de  souscrire  au  choix  des 
troupes  qui  demandent  Namir  pour  leur  général ,  a  vu  ce 
jeune  héros;  et,  malgré  l'ancienne  inimitié  des  deux  familles, 
n'a  pu  s'empêcher  de  l'aimer.  Déjà  Namir  a  défait  Alphonse, 
roi  de  l'Andalousie.  Ce  monarque,  dit-on,  a  péri  dans  le 
combat,  et  le  vainqueur  a  fait  prisonnière  Léonide,  sa  fille. 
Les  charmes  de  cette  princesse  ont  allumé  dans  le  cœur  de 
Namir ,  la  plus  violente  passion.  Cependant,  Zulraar,  vou- 
lant renverser  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ses  desseins, 
presse  la  reine  d'ordonner  le  trépas  de  Namir.  Il  emprunte 
de  sa  dernière  victoire  un  no  uveau  motif  pour  le  perdre;  mais 
la  reine  ne  peut  consentir  à  cet  affreux  assassinat.  La  vertu, 
l'humanité,  l'amour  surtout ,  lui  parlent  trop  en  faveur  du 
prince ,  et ,  pressée  par  ses  sujets  de  faire  choix  d'un  époux, 
elle  se  détermiûe  à  donner  sa  couronne  et  sa  main  à  Na- 
mir. L'amant  de  Léonide  refuse  l'une  et  l'autre.  Le  ministre 
Zulmar  ,  indigné  de  la  faiblesse  de  Zaïde ,  ne  se  repose 
que  sur  lui  seul  de  l'exécution  de  ses  projets.  Il  forme  donc 
le  dessein  de  se  défaire  de  la  reine  et  de  Namir  :  ce  dernier 
sera  sa  première  victime.  Un  envoyé  d'Alphonse  est  venu 
dire  que  son  maître  n'avait  point  été  tué  dans  le  combat, 
mais  qu'il  avait  été  blessé  dangereusement,  et  que  Namir 
lui-même  ,  sans  le  connaître  ,  a  pris  soin  de  ses  jours.  Cet 
envoyé  propose  a  Zaïde  un  traité  de  paix,  dont  la  princi- 
pale condition  est  le  mariage  de  Namir  et  de  Léonide.  La 
reine,  qui  s'était  d'abord  abandonnée  à  sou  ressentiment, 
poi-te  l'héroïsme  de  l'amour  jusqu'à  [immoler  ses  feux  au 
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Bonheur  de  celui  qu'elle  aime.  Avant  qu*elle  e^t  fait  ce 
généreux  sacrifice,  Zulmar  avait  feint  de  favoriser  l'hymen 
et  l'évasion  de  Namir  et  de  Léonide.  Il  a  séduit  l'Iman  qui 
doit  les  marier  et  leur  présenter  la  coupe  sacrée.  Tandis  que 
ces  deux  amans  crédules  sont  à  l'autel,  un  confident  <Je  Na- 
mir apprend  à  la  reine  que  le  traître  Zulmar  en  veut  aux 
jours  du  prince.  Zaïde  le  fait  arrêter  :  ce  perfide,  qui  la  me- 
nace et  la  fait  trembler  en  sortant ,  est  désarmé  et  conduit 
à  la  tour.  Elle  envoie  chercher  Namir  :  il  vient  et  prend  la 
défense  de  Zulmar  ;  mais,  tandis  qu'il  parle  pour  ce  scélérat, 
il  frissonne ,  il  chancelle ,  et  bientôt  la  pâleur  de  la  mort 
se  répand  sur  son  visage.  Dans  cet  affreux  moment,  Zaïde 
ordonne  qu'on  fasse  paraître  Zulmar.  Le  traître  avoue ,  en 
frémissant ,  que  Namir  et  Léonide  sont  empoisonnés  -,  qu'il 
n'a  pas  eu  le  tems  de  frapper  la  reine  elle-même  ;  enfin  , 
qu'il  saura  prévenir  le  supplice  qui  lui  est  destiné.  En  effet, 
il  se  perce  d'un  poignard.  Namir  expire  en  admirant  la  gé- 
nérosité de  la  reine,  et  Zaïde,  inconsolable,  promet  d'aller 
tous  les  jours  baigner  de  ses  pleurs  la  cendre  de  son  amant, 
jusqu'à  ce  qu'elle  expire  elle-même  sur  son  tombeau. 

Cette  pièce  ne  pouvait  réussir,  parce  qu'elle  est  faible 
d'intérêt  et  vide  d'action.  L'amour  y  joue  un  rôle  trop  lan- 
goureux, trop  élégiaque,  et  même  trop  Hïagnanime.  Dans 
le  tragique ,  il  doit  être  déchiré  de  remords  ,  environné 
d'horreurs,  teint  de  sang,  suivi  des  Furies,  sinon  il  est  froid 
et  insipide.  Il  fallait  tout  l'art  de  Racine,  et  t©ut  le  charmo 
de  sa  versification,  pour  faire  réussir  Bérénice» 

NANGEL  (Pierre)  est  auteur  des  tragédies  suivantes ^ 
imprimées  en  un  volume ,  sous  le  titre  de  Théâtre  Sacré, 
Débora ,  Dina ,  ouïes  Ravi^^^menii  et  Joiué,  ou  le  <Sae 
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de  Jéricho,  Dans  la  première  de  ces  tragédies,  au  quatrième 
acle ,  il  se  livre  une  bataille  en  plein  théâtre. 

NANETTE  ET  LUCAS  ,  ou  la  Paysanne  Curieuse  , 
comédie  en  un  acle,  enpi'ose,  mêlée  d'arletles,  par  Fra- 
mery,  musique  du  chevalier  d'Herbaln ,  au  Théâlre  Italien, 
1764. 

Lucas  et  Nanette  veulent  marier  leur  fdle  à  Lnbin  ; 
mais  un  jeune  homme,  qui  n'est  pas  in'iifférént  à  Babet  , 
veut  épouser  cette  fille,  qu'il  aime.  Le  père  du  jeune 
homme  parle  à  Lucas  et  à  INanette,  qui  refusent  de  don- 
ner leur  fille  à  un  autre  qu'à  Lubin.  Nanette  s'obsiine  à 
ne  pas  changer  de  résolution.  Elle  est  fort  prévenue  en  sa 
faveur,  et  se  flatte,  surtout,  de  n'avoir  point  le  défaut 
ordinaire  de  son  sexe,  qui  est  la  curiosité.  Le  père  du  jeune 
homme  lui  remet  une  boite,  qu!  contient  quelque  chose  de 
très-rare,  et  lui  en  donne  la  clef,  avei  défense  d'ouvrir  la 
boite  :  dans  ce  cas,  Nanette  ne  sera  plus  maîtresse  de  dis- 
poser de  sa  fille.  On  juge  bie.i  que  Nanette  ouvre  la  boîte, 
et  que  le  mariage  de  Babet  se  fait  avec  le  jeune  homme 
qu'elle  aime. 

NANINE,  ou  Lr  PRiéiuGi  vaincu,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers  de  dix ,  par  Voltaire,  au  Théâtre  Français,  1 7^9. 

Cette  pièce,  tour  à  tour  t')uchante  et  coniique ,  est  tirée 
y  du  roman  de  Paméla,  sujet  déjà  traité;  mais  on  sait  qu'un 
sujet  tlramatique  appartient  à  qui  le  traite  le  mieux.  Voici 
d'aborti  le  fonds  du  roman. 

Paméla  était  une  jeune  paysanne,  qu'une  femme  de-qua-* 
lité,  qui  lui  trouvait  de  la  beauté  et  dePesprit,  avait  retirée 
chez  elle,  dans  une  de  ses  terres,  et  qu'elle  faisait  élever 
comme  une  personne  de  condition.  Cette  jeune  fille  avait 
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de  la  vertu,  de  rintelligence,  et  répondait  parfaitement 
aux  soins  qu'on  prenait  de  son  éducation.  Elle  était  d'un 
caractère  qui  la  faisait  aimer  de  tout  le  monde;  et  elle  avait 
su  principalement  i^agner  le  cœur  de  tous  les  domestiques 
de  la  maison.  Le  lils  de  la  came  chez  qui  elle  était  en  de- 
vint amoureux;  mais  Paméla  avait  des  sentimens  trop  mo- 
destes pour  aspirer  à  devenir  son  épouse  ^  et  elle  était  trop 
vertueuse  pour  l'écouter  dans  d'autres  vues  que  celles  du 
mariage.  Elle  prit  la  résolution  de  s'en  retourner  chez  son 
père,  autant  pour  sauver  sa  vertu,  que  pour  donner  à  son 
amantle  temsdeguérir  sa  passion. Celui-ci  la  retint  chez  lui , 
et  n'était  pas  éloigné  de  l'épouser  ,  mais  il  avait  un  terrible 
préjugé  à  combattre  :  un  homme  de  qualité  épouser  une 
paysanne  !  D'ailleurs ,  comment  s'assurer  qu'il  posséderait 
le  cœur  de  son  amante  ?  Il  s'était  faussement  persuadé  qu'elle 
avait  pris  de  l'amour  pour  un  homme  d'un  village  voisin  ; 
et,  sur  quelques  preuves  qu'il  crut  en  avoir,  il  voulut  la 
renvoyer.  Déjà  Paméla  s'était  revêtue  de  ses  habits  de 
paysanne,  et  se  disposait  à  partir;  mais  l'amant  ne  fut 
pas  long-teras  dans  l'erreur,  et  il  reconnut  bientôt  qu'il 
était  lui-même  celui  qui  avait  fait  le  plus  d'impression  sur 
le  cœur  de  sa  chère  Paméla.  Elle  l'aimait  en  effet;  mais  sa 
vertu,  son  état  et  la  bienséance  de  son  sexe,  lui  faisaient 
renfermer  en  elle-même  ses  sentimens  et  sa  tendresse. 
Quelque  soin  qu'elle  prît  de  les  tenir  secrets,  l'amant,  à 
la  fin,  s'en  aperçut,  et,  quand  il  crut  n'avoir  plus  lieu 
d'en  douter,  il  lui  offrit  sa  main,  qu'elle  reçut  avec  re- 
connaissance. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  Paméla,  et  tel  est 
aussi  le  précis  de  la  comédie  de  Nanine ,  où  il  n'y  a  qu'un 
personnage  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  roman  :  c'est  celui 
de  la  mère  du^  comte  d'Olban ,  qui  n'est  qu'un  rôle  de 
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remplissage  ;  mais  Ton  sait  bon  gré  à  l'auteur  de  l'avoir 
ajouté  à  l'histoire  principale.  Ce  rôle  seul  fait  presque  tout 
le  comique  de  la  pièce.  Pour  celui  de  la  baronne,  il  est 
dans  le  roman  de  Pamëla.  Ces  deux  femmes  sont  également 
méchantes ,  également  entêtées  de  leur  noblesse ,  égale- 
mtent  ennemies,  l'une  de  Paméla,  l'autre  de  Nanine. 

La  baronne  devait  épouser  le  comte  d'Olbaii,  amant  de 
Nanine.  Sa  jalousie  «outre  une  rivale  d'un  rang  si  inférieur 
au  sien  ,  est  parfaitement  exprimée.  Le  défaut  général  de 
cette  comédie  est  de  contenir  trop  de  senlimens  :  il  est  j^eu 
de  vers  qui  ne  renferment  quelques  maximes;  il  n'est  pas 
jusqu'aux  valets  et  aux  paysans  qui  ne  parlent  par  épi- 
grammes,  etqui  ne  débitent  des  apophthegmes;  mais  il  faut 
convenir  que  ces  éclairs  multipliés  qui  éblouissent  l'imagi- 
nation, n'oient  presque  rien  au  sentiment  qui  règne  dans 
toute  la  pièce  :  en  même  tems  que  l'esprit  admire ,  le  cœur 
se  sent  vivement  touché.  Le  caractère  violent  de  la  baronne 
va  presque  jusqu'à  la  grossièreté.  L'auteur ,  sans  doute,  s'est 
cru  autorisé  de  Texemple  de  Myladi  Davers,  qui  se  laisse 
emporter  jusqu'à  battre  Paméla  :  ces  sortes  de  procédés 
peuvent  ne  pas  paraître  extraordinaires  à  Londres.  Il  est  vrai 
que  la  baronne  ne  porte  pas  si  loin  la  vengeance  ;  elle  veut 
bien  se  contenter  d'enfermer  Nanine  dans  un  couvent. 

Cette  pièce  fut  très-applaudie;  mais  Voltaire  parut  ne  pas 
s'en  rapporter  entièrement  à  ces  éloges  :  en  sortant  de  la  re- 
présentation,  il  demanda  malicieusement  à  Piron,  ce  qu'il 
en  pensait.  Celui-ci,  qui  démêla  l'artiiice  ,  répondit  :  ce  Je 
»  pense  que  vous  voudriez  bien  que  ce  fut  moi  qui  l'eiisse 
5)  faite.  Je  vous  estime  assez  pour  cela  ,  lui  répondit  Vol- 
»  taire.  » 

Un  homme  en  place,  extrêmement  touché  à  la  repré- 
scnlatiou  de  Janine  ^  rentra  chez  lui  avec  précipitation  , 
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pour  ordonner  à  son  Suisse  de  ne  refuser  sa  porte  à  personne, 
pas  même  aux  gens  à  sabots.  Le  Suisse,  étonne  du  discours 
de  son  maître  ,  qui ,  jusques-là ,  n'avait  pas  été  fort  débon- 
naire, dit  à  un  valet-de-cliambre  qui  se  trouvait  près  de  lui  : 

«  Si  je  n'avais  pas  aperçu  mademoiselle  D dans  le  car- 

3)  rosse  de  monseigneur,  je  croirais  qu'il  vient  de  confesse  ». 

Les  comédiens  Italiens  donnèrent,  au  mois  de  juin  de 
l'année  1771,  sous  le  titre  de  Bnona  Figliola^  un  opéra 
comique  en  trois  actes ,  parodie  française ,  sur  la  musique 
de  Piccini ,  et  dont  le  sujet ,  ainsi  que  celui  de  Nanine,  est 
tiré  du  roman  de  Paméla. 

Avant  la  première  représentation.  Carlin,  qui  avait  joué 
son  rôle  d'Arlequin  dans  une  pièce  italienne  ,  vint  annoncer 
suivant  l'usage;  puis,  restant  sur  le  théâtre,  d'un  air  in- 
quiet, et  regardant  autour  de  lui  avec  beaucoup  de  mys- 
tère ,  il  fit  des  lazzis  qui  excitèrent  les  ris  et  la  curiosité  des 
spectateurs.  Ensuite,  s'avançanl  sur  le  bord  de  la  scène,  et 
«'inclinant  vers  le  parterre,  il  lui  dit  en  grande  confidence  : 
te  Messieurs,  on  va  vous  donner  la  Buona  Figliolai  ou  la 
))  Bonne  Enfant.»,  Mes  camarades  veulent  vous  persuader 
»  que  c'est  une  pièce  nouvelle...  n'en  croyez  rien...  je  ne 
»  veux  pas  qu'on  vous  trompe;  je  suis  trop  honnête...  il  y  a 
»  dix  ansque  la  pièce  est  faite.. .bon!. ..elle  a  couru  l'Italie, 
))  l'Allemagne,  l'Angleterre...  Vous  vous  apercevrez,  sans 
»  doute,  qu'elle  a  un  air  de  physionomie  avec  JS'anine.., 
))  je  sais  bien  pourquoi....  elles  sont  sœurs...  elles  ne  sont 
))  pas  du  même  père,  mais  de  la  même  mère...  elles  des- 
»  cendent  en  droite  ligne  de  cette  madame  Paméla  qui  a 
»  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  >). 

NANINE  ,  SCEUR   DE  LAIT   DE   LA  ReINE  DE   GoLCONDB, 

pastorale  en  trois  actes ,  en  ariettes  et  en  vaudevilles,  par 


lo  NAN 

M.   Desfontaines,  musique   de  Rodolphe,  à  Fontaine- 
bleau,  1773. 

Nanine,  fille  d'un  homme  dans  l'indigence,  est  mise 
en  nourrice  dans  un  hameau  éloigné  de  Paris.  Son  père  part 
pour  les  Indes,  et  y  reste  pendant  treize  à  quatorze  ans, 
sans  que  l'on  sache  ce  quïl  est  devenu.  Les  paysans  auxquels 
il  a  confié  sa  fille,  ont  pris  Nanine  en  amitié,  et  lui  ont 
donné  le  plus  d'éducation  qu'il  leur  a  été  possible.  A  l'âge 
dQ  quatorze  ans,  elle  a  connu  Saint-Phal ,  alors  cornette  de 
dragons.  Tous  deux  avaient  conçu  l'un  pour  l'autre  l'amour 
le  plus  vif.  Saint-Phal ,  obligé  de  faire  son  chemin,  n'a  plus 
revu  Nanine;  mais  il  ne  cesse  de  conserver  pour  elle  les 
sentiraens  les  plus  tendres.  Le  père  de  Janine  est  revenu, 
après  avoir  fait  une  fortune  immense.  Son  premier  soin  a 
été  de  chercher  sa  fille,  qu'il  a  retrouvée.  11  achète  des  terres 
considérables  dans  le  canton,  et  meurt  quelque  tems  après. 
Toujours  occupée  de  Saint-Phal,  Nanine  ne  s'est  point  ma- 
riée. Sainl-Phal,  devenu  colonel ,  vient  rejoindre  son  ré- 
giment, en  garnison  sur  les  lieux.  Il  entend  parler  d'une 
jeune  et  jolie  héritière  qui  occupe  le  château  voisin.  Il  fait 
la  partie  d'aller  lui  rendre  visite  avec  les  officiers  de  son  ré- 
giment. Nanine  lereconnaît  sans  en  être  reconnue.  Elle  veut 
l'éprouver;  le  trouvant  fidèle,  elle  lui  donne  sa  main  et  sa 
fortune. 

NANTEUIL  fut  d'abord  comédien  de  la  Reine,  et  passa 
ensuite  au  service  de  l'Électeur  d'Hanovre.  Nous  avons  de 
lui  le  Comte  de  Ro^uefenille,  les  Bronilleries  nocturnes , 
\ Amour  Sentinelle  ,  le  Docteur  extravagant,  et  XA- 
Tuanle  invisible.  Cette  dernière  pièce  fut  représentée  à 
Hanovre,  en  1673.  On  lui  attribue  en  outre  le  Campa-* 
§nard  dupé. 
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KANTEUIL  ( M.) ,  auteur  dramatique ,  1 81  o. 

Cet  auteur  a  donné  àFeydeau,  les  Maris  Garçons ,  opéra 
comique,  en  un  acte;  au  Théâtre  de  S.  M.  l'Impératrice, 
la  Flottille ,  le  Tuteur  Fanfaron ,  ou  la  Vengeance 
d'une  Femme,  la  Mode  ancienne  et  la  Mode  nouvelle; 
il  a  donné  au  même  théâtre ,  en  société  avec  M.  Etienne, 
le  Carnaval  de  Beaugency ,  les  Deux  Mères ,  Y  Espoir 
de  la  faveur,  le  Pacha  de  Surène,  la  Petite  Ecole  des 
Pères^  Isabelle  de  Portugal,  ou  VHermitage^  et  le  Non- 
veau  Réveil d' Epiménide,  On  remarque  dans  ces  compo- 
sitions de  l'esprit  et  du  goût. 

NAQUET  (Pierre),  né  à  Paris  en  1729,  a  fait  jouer  en 
province,  les  Eaux  de  Passy,  ou  les  Coquettes  à  la 
Mode ,  le  Peintre,  comédies;  V Heureux  Retour,  VEnt" 
barras  du  Zèle,  et  la  Magie  sans  Magie,  divortissemens, 

NARCISSE,  yoy,  Amaxt  de  lui-même  (1'). 

NATALIE,  drame  en  quatre  actes,  enprose,  par  M.  Mer- 
cier, 1771. 

M.  de  Clumar,  ancien  capitaine  de  vaisseau,  a  pris  soin 
d'Agathe,  jeune  orpheline  qu'il  aime  comme  sa  fille.  Il  est 
sur  le  point  de  la  marier  avec  Frondmaire  ,  officier  retiré  , 
pour  lequel  elle  n'a  que  de  l'amitié,  et  qui  en  est  vivement 
épris.  Ce  Frondmaire  a  depuis  long-tems  pour  maîtresse 
une  femme  qu'il  est  près  d'abandonner,  et  qu'il  aime  encore 
tendrement.  Cette  femme  ,  appelée  Nalalie ,  vient  lui  dire 
un  éternel  adieu.  Le  remords  l'emporte  ;  il  se  décide  à 
rompre  son  mariage;  il  va  l'annoncer  à  M.  deClumar,  et  lui 
raconte  la  manière  dont  il  a  séduit  la  femme  intéressante  à 
laquelle  la  probité  le  ramène.  Clumar  recopuaît  l'histoire 
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de  sa  fille  ;  il  se  trouve  qu'Agathe  est  le  fruit  de  cet  amour, 
et,  h  la  grande  satisfaction  de  toute  la  famille,  leur  réunion 
s'opère. 

L'intrigue  de  cette  pièce  est  romanesque ,  mais  intéres- 
sante. 

NAU  a  donné  sur  les  théâtres  de  société  et  en  province, 
le  Dépara  de  V Opéra  comique  ,  Esope  an  Village, 
Iphis^  et  la  Grande  Métamorphose ,  ou  \ Année  mer-* 
veilleuse.  Ces  pièces  ont  été  imprimées. 

N  AUDET ,  acteur  du  Théâtre  Français,  1810. 

Naudet  a  débuté,  en  1784»  au  Théâtre  Français,  par 
les  rôles  i^ Auguste  dans  Cinna,  et  de  Philippe  Humhert 
dans  Nanine%  Il  a  obtenu  sa  retraite  et  sa  pension  en  1806. 

NAUFRAGE  (  le  ) ,  comédie  en  cinq  actes,  tirée  du 
Rudens  de  Plaute ,  par  la  demoiselle  Flaminia  ,  au 
Théâtre  Italien ,  1726. 

Lélio ,  qui  sait  que  Silvia  est  sur  mer  pour  le  venir  trouver 
à  la  Martinique ,  est  alarmé  d'un  orage  qui  vient  de  se  dis- 
siper. Silvia  et  Spinette  se  sauvent  après  que  l'Esquif,  dans 
lequel  on  les  avait  fait  descendre,  a  été  brisé  contre  le  rocher; 
mais ,  ne  sachant  où  trouver  un  asyle ,  elles  frappent  à  la 
porte  de  la  maison  d'Horace,  père  de  Lélio,  qui  les  reçoit 
chez  lui.  Arlequin  en  est  très-content,  parce  que,  dit-il, 
pour  peu  qu'on  voie  un  cotillon  voltiger  dans  une  chambre, 
cela  réjouit  l'imagination.  Le  vieil  Horace  a  des  raisons 
plus  sérieuses  pour  recueillir  Silvia  :  il  en  est  devenu  amou- 
reux. Tout  ceci  se  passe  sans  que  Lélio  en  sache  rien  ;  ce 
n'est  que  par  son  valet  Triveîin  qu'il  apprend  que  sa  chère 
Silvia  est  chest  son  père,  avec  lequel  il  a  une  convcrsalion. 


NAU  i3 

qu'il  aimerait  mieux  avoir  avec  sa  maîtresse.  Quoique  cette 
conversation  commence  d'une  manière  fort  tendre,  elle  finit 
cependant  par  une  querelle  assez  vive ,  parce  que  Lélio  veut 
placer  les  deux  étrangères  chez  une  femme  de  sa  connais- 
sance, et  que  son  père  veut  absolument  qu'elles  aillent  chei 
une  autre.  Lélio  apprend  à  son  ami  Cinlhlo  les  desseins  de 
son  père,  et  les  raisons  qu'il  a  de  s'y  opposer.  Celui-ci  lui 
promet  de  cacher  Silvia  chez  la  femme  du  gouverneur,  pa- 
rente de  Flaminia,  sa  belle-mère.  De  son  côté,  le  bon  homme 
Horace  prie  Fabrice,  son  ami ,  père  de  Ginthio,  de  compatir 
à  sa  faiblesse',  et  de  cacher  chez  lui  sa  nouvelle  maîtresse. 
Fabrice  s'en  excuse  d'abord,  à  cause  de  la  jalousie  de  Fla- 
miinia,  sa  femme  ;  mais ,  comme  elle  est  à  la  campagne,  il  y 
consent  enfin.  Flaminia  arrive  plutôt  que  son  époux  ne 
l'avait  cru.  Elle  rencontre  Lélio,  qui,  après  quelques  compli- 
mens  sur  son  retour,  la  quitte  pour  entrer  dans  la  maison 
de  son  père,  dont  il  voit  la  porte  ouverte,  et  où  il  se  flatte  de 
trouver  sa  chère  Silvia.  Cependant  Rosette,  suivante  de 
Flaminia,  qui  est  entrée  la  première  clans  la  maison  de  sa 
maîtresse,  en  sort  toute  étonnée,  et  vient  lui  apprendre  que 
son  mari  y  est  avec  deux  filles.  Transportée  de  jalousie  , 
Flaminia  entre,  et  Lélio  sort  accablé  de  douleur.  Son  ami, 
Cinthio  lui  dit  qu'il  a  obtenu  de  la  femme  du  gouverneur, 
la  permission  de  lui  mener  Silvia  ;  Lélio  lui  répond  qu'il 
n'est  plus  lems ,  et  que  son  père  l'a  enlevée.  Au  désespoir 
de  trouver  un  rival  dans  son  père,  Lélio  veut  quitter  pour 
jamais  un  pays  qui  lui  est  si  fatal;  il  ignore  où  est  sa  chère 
Silvia.  Cintliio,  fils  deFabrice,  vient  lui  en  donner  des  nou- 
velles, l'ayant  vue  chez  son  père,  avant  l'arrivée  de  Fla- 
minia. Il  s'offre  à  conduire  cet  amant  désespéré  auprès  de 
sa  maîtresse  ;  mais  ils  ne  la  trouvent  plus  chez  Fabrice, 
d'où  Flaminia  l'a  fait  sortir.  Ce  dex'wier  coup  du  sort  accable 
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Lélio;  toutefois  Ginlhio  lui  rend  quelque  espérance,  par 
le  conseil  qu'il  lui  donne  de  venir  chez  son  père,  île  l'ins- 
truire de  tout  ce  qui  se  passe;  de  le  prendre  pour  son  inter- 
cesseur auprès  d'Horace,  et  de  mettre  Flaminia  elle-même 
dans  SOS  intérêts.  Lélio  consent  à  tout  ce  que  son  ami  Gin- 
thio  exige  <ie  lui.  Enfin  Fabrice  reconnaît  Silvia  pour  sa 
nièce,  et  consent  à  son  mariage  avec  Lélio. 

NAUFRAGE  (le),  opéra  en  un  acte,  en  vaudevilles, par 
M.  Desfontaines  ,  au  Théâtre  du  Vaudeville,  1792. 

Il  ne  faut  pas  tant  d'art  pour  conserver  ses  jours  ; 

Et ,  grâce  aux  dons  de  la  nature  , 
La  main  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 

Telleest  la  morale  d'une  fable  de  La  Fontaine,  intitulée  : 
le  Marchand,  le  Gentilhomme  ^  le  Pâtre  et  le  Fils  de 
Hoi ,  qui  a  servi  de  canevas  au  Naufrage, 

Quatre  voyageurs,  échappés  au  naufrage,  abordent 
dans  une  ile  déserte  :  l'un  est  maître  d'armes,  le  second 
maître  de  danse ,  le  troisième  maître  de  chant,  et  le  qua- 
trième paire.  Les  trois  artistes  se  plaignent  d'abord  de  la 
rigueur  de  leur  sort  ;  mais  bientôt  ils  se  consolent,  daiis. 
l'espoir  qu'ils  donneront  des  leçons,  à  trois  louis  par  mois, 
auxhabitans  Je  l'île.  Le  pâtre  se  moque  d'eux  :  le  travail  des 
bras ,  voilà  ce  qu'il  possède,  et  ce  qui  vaut  mieux ,  selon  lui , 
que  tous  les  talens.  En  effet,  le  pâtre  s'enfonce  dans  la 
•  forêt  et  y  fait  des  fagots;  bientôt  il  est  ramené  en  triomphe 
par  les  sauvages,  qui  lui  destinent  la  plus  jolie  lille  de  l'île, 
tandis  qu'ils  s'apprêtent  à  manger  ses  trois  camarades;  pu- 
nition qu'on  inflige  chez  eux  aux  paresseux.  Ceux-ci ,  pour 
conserver  leurs  joui's,  se  déci4t;ut  à  suivre  l'eicrople  d© 


NAU  15 

Lucas  :  ils  travaillent  aussi;  et^  par  ce  moyen ,  ils  partagent 
le  sortbrillantdu  putre,  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  écouler. 
Cette  petite  pièce  renferme  des  détails  agréables  et  de 
très-jolis  couplets. 

NAUFRAGE  AU  PORT/  L'ANGLAIS  (le) ,  ou  les 
Nouvelles  Débarquées  ,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
avec  un  prologue  et  des  divertissemens,  par  Autreau, 
musique  de  Mouret,  aux  Italiens,  1718. 

C'est  le  premier  ouvrage  de  l'auteur,  et  la  première 
comédie  française  qui  ait  été  représentée  par  les  Italiens. 
Quelques  scènes,  en  forme  de  prologues,  développaient  les 
embarras  et  les  difficultés  de  la  nouvelle  entreprise.  On  y 
implorait  l'indulgence  du  public,  et  le  public  applaudit  à 
ta  pièce ,  sans  qu'elle  eût  besoin  d'indulgence. 

Lélio,  riche  négociant  arrivé  de  Rome,  aborde  avec  ses 
deux  filles,  au  Port  à  l'Anglais,  où  deux  amans,  par  une  in- 
trigue conduite  avec  art,  l'engagent  à  conclure  leur  mariage, 
et  il  les  recevoir  pour  ses  gendres.  Voilà  le  sujet  très— simple 
de  cette  comédie.  Des  plaisanteries  fines  et  agréables ,  des 
divertissemens,  et  surtout  des  vaudevilles,  qui  étaient  alors 
une  nouveauté  ,  durent  contribuer  beaucoup  ;i  sa  réussite. 
Les  scènes  en  sont  un  peu  décousues,  et  le  goût  de  l'ancien 
Théâtre  Italien  y  domine  encore;  mais  le  poète  était  obligé 
de  se  plier  au  génie  des  acteurs,  et  au  ton  du  spectacle 
pour  lequel  il  travaillait. 

NAUFRAGE  (  le  ) ,  ou  la  Pompe  funèbre  de  Grispin  , 
comédie  en  un  acte ,  en  vers  ,  avec  un  divertissement  ,  par 
Lafont,  musique  de  Gilliers,  au  Théâtre  Français,  1710. 

tliante,  jeuQp  française,  jetée  par  un  naufrage  dans 
l'ile  des  Salamandres,  est  séparée  de  Lyç^iii^dre  «qh  am^ijat. 
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C'est  Tusage,  dans  cette  île,  de  marier  tous  les  étrangers  qui 
y  abordent.  Eliante,  pour  satisfaire  à  cette  loi,  a  feint  d'é- 
pouser Grispin,  valet  de  Lycandre;  mais  cet  époux  prétendu 
veut  bientôt  le  devenir  en  effet.  Il  instruit  le  gouverneur 
que  son  mariage  n'a  point  été  consommé.  Pour  se  sous- 
traire h  ses  poursuites,  Eliante  feint  de  s'être  donné  la  mort. 
Une  autre  loi  du  pays  ordonne  à  celui  qui  survit  à  l'autre  , 
de  se  brûler  sur  le  même  bûcher.  Grispin  ne  s'y  soumet  que 
parce  qu'il  ne  peut  s'y  soustraire.  On  est  près  d'allumer  le 
bûcher.  Eliante ,  placée  dessus ,  et  couverte  d'un  manteau 
orné  de  fleurs,  entend  la  voix  de  Lycandre,  qui  arrive  d'une 
île  voisine,  et  qui,  instruit  de  son  sort ,  veut  être  brûlé  avec 
elle.  Toute  feinte  alors  cesse;  leur  union  est  confirmée,  et 
Grispin  est  marié  lui-îtiême.  Le  jeu  de  ce  personnage  con- 
tribue h  égayer  cette  petite  comédie,  dont  le  fonds  est  tir« 
des  Mille  et  une  Nuits, 

NEGLIGENT  (  le  ) ,  comédie  en  trois  actes ,  en  prose , 
avec  un  divertissement ,  par  Dufresny  ,  au  Théâtre 
Français,  1692. 

Ge  titre  annonce  un  caractère  trop  froid,  pour  fournir 
même  trois  actes.  L'auleur  y  supplée  par  l'intrigue  et  quel- 
ques accessoires.  Deux  rivaux,  l'un  fourbe,  l'autre  hon- 
nêlchomme,  se  proposent  d'arriver  à  leurs  fins  par  des  voies 
différentes.  Le  premier  veut  mettre  à  profit  la  négligence 
d'Oronle,  pour  s'emparer  de  son  bien.  Le  second,  peu  satis- 
fait d'Oronte  ,  mais  cpris  d'Angélique,  sa  nièce,  pare  le  coup 
qu'on  doit  portera  l'oncleet  obtient  la  récompense  qu'il  am- 
bitionnait. Quelques  personnages  épisodiques  contribuent  à 
remplir  le  vide  de  l'action,  sans  la  rendre  plus  intéressante. 
L'auteur  a  saisi  cette  occasion  pour  faire  passer  en  revue  di- 
vers originaux  ;  ce  qui  rend  celte  comédie  une  pièce  toute  de 
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portraits  plutôt  que  de  caractère.  Celui  du  poëte,  qui, 
moyennant  trente  pistoles,  feint  d'être  amoureux  de  Bélise, 
sœ\Lr  d'Oronte,  pour  la  faire  consentir  au  mariage  de  sa 
nièce  avec  Dorante ,  est  une  nouvelle  preuve  de  cette  extra- 
vagante manie ,  dont  plusieurs  auteurs  n'ont  pu  se  défendre 
d*avilir  eux-mêmes  leur  état  aux  yeux  du  public. 

NEGRESSE  (la),  ou  le  Pouvoir  de  là  Reconnais- 
sance, opéra  comique  en  deux  actes,  en  vaudevilles,  par 
MM.  Radet  et  Barré,  aux  Italiens,  1787. 

Dorval ,  jeune  français,  a  été  jeté,  dans  un  naufrage ,  sur 
les  bords  d'une  île  habitée  par  des  nègres.  Zélia,  jeune  Né- 
gresse, adoucit,  par  les  plus  tendres  soins,  le  malheur  de  sa 
situation,  et  inspire  h  Dorval  l'amour  qu'elle  ressent  bien- 
tôt pour  lui.  Rien  ne  manquerait  au  bonheur  de  Dorval  , 
s'il  n'était  séparé  d'un  père  qu'il  aime ,  et  s'il  n'avait 
à  craindre  l'inimitié  des  Nègres  contre  les  Français.  Hfe^u- 
reusement  pour  lui,  il  tue  un  tigre  qui  j^oursuivait  le 
roi  des  Nègres,  ce  qui  le  réconcilie  avec  celte  nation.  Bien- 
tôt après  ,  le  hasard  fait  aborder  son  père  dans  l'île  qu'il 
habite.  Le  père  apprend  tout  ce  que  son  fils  doit  à  Zélia ,  et 
le  sentiment  qu'elle  a  fait  naître  dans  son  cœur.  Il  refuse 
d'abord  de  consentir  à  l'hymen  de  Dorval  avec  la  négresse, 
à  cause  du  préjugé;  mais  il  se  rend  aux  instances  de  son  fils^ 
et  le  pouvoir  de  la  reconnaissance  unit  les  deux  amans. 

Tel  est  le  fond  assez  léger  de  cette  pièce,  qui  a  des  rapports 
frappans  avec  celle  d'^zémia  :  on  y  trouve  des  couplets 
bien  faits ,  et  plusieurs  scènes  épisodiques  très-agréables; 

NEPHTE,  tragédie  lyrique ,  par  M.  Huffman,  musique 
de  M.  Lemoine,  à  l'Opéra,  1789. 

Le  sujet  de  celte  tragédie  est  à  peu  près  le  même  que  celui 
Tome  FIL  B 
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de  Camma,  de  Th.  Corneille;  mais  M.  HoffmanTa  Irai  le 
d'une  manière  infiniment  plus  heureuse ,  en  le  dég^ageant 
d'un  amour  qui  ne  pouvait  être  que  ridicule  au  milieu  de 
si  tragi(jues  intérêts.  Ce  trait  historique  a  fourni  à  l'Arioste 
le  sujet  d'un  épisode  intéressant  et  terrible ,  qui  se  rapproche 
davantage  de  cet  opéra. 

La  scène  est  en  Eg^ypte.  Le  roi  Sélhos  vient  de  mourir 
assassiné;  On  voit  son  tombeau  taillé  sous  des  rochers  et 
éclairé  d'une  lampe  funèbre.  Des  prêtres  veillent  autour, 
et  déplorent  sa  perle.  Nephté ,  sa  veuve ,  arrive  avec  son  iils, 
et  tous  deux  mêlent  leurs  pleurs  à  ceux  des  prêtres.  Phares , 
frère  de  Se  tho  s,  déjà  soupçonné  d'être  son  assassin,  vient 
trouver  la  reine,  et  répond  aux  questions  qu'elle  lui  adresse, 
de  manière  à  confirmer  ses  soupçons,  qui  ne  tardent  pas 
à  être  tout  à  fait  éclaircis  par  le  grànd-prêlre  Amédès.  Cette 
découverte  fait  trembler  la  reine,  non  pour  ses  jours,  mais 
pour  ceux  de  son  fils.  Amédès  lui  demande  le  secret ,  et  pro- 
met vengeance  pour  le  joiu'  même.  Bientôt  il  rassemble  le 
peuple  pour  offrir  un  sacrifice  aux  mânes  de  Séthos  ;  et , 
sans  nommer  son  meurtrier,  il  exige  du  peuple  le  serment 
de  le  punir  à  l'instant  où  il  le  désignera.  Cependant  Pliarès 
témoigne  à  son  confident  une  grande  inquiétude  sur  le  ser- 
ment qu'Amcdès  a  fait  prêter  au  peuple;  il  craint  d'être  dé- 
couvert : 

Eh  !  pourquoi  lui  laisser  le  pouvoir  de  parler? 

A  notre  lour ,  nous  pourrions  demander  pourquoi ,  lors- 
que son  confident  lui  propose  de  le  délivrer  de  ses  craintes, 
Phares  lui  répond  : 

Laisse-le  respirer  tant  qu'il  s:uira  se  taircj 

Mais  ,  s'il  rompt  le  mj  slèrc  , 
Frappe,  frappe;  un  seul  mot  mérite  le  trépas. 

car,  s'il  rompt  le  mystère ,  il  ne  sera  plus  tçms  de  frapper. 
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Quoi  qu'il  en  soit.  Phares  rassemble  le  peuple  et  surtout 
ses  soldats  :  par  une  feinte  modestie ,  il  se  fait  nommer 
successeur  de  Sëllios ,  jusqu'à  ce  que  le  fils  de  cet  infortuné 
monarque  soit  en  âge  de  régner.  Vainement  Nephlé  veut 
s'opposera  ce  choix  en  nommant  l'assassin  de  Séthos.  Phares 
l'interrompt  à  propos.  D'ailleurs,  il  a  pour  lui  le  peuple 
c[ui  propose  l'hyménée  auquel  ce  monstre  aspire.  Il  veut  de 
plus  avoir  le  fils  de  Séthos  ,  confié  à  la  garde  des  prêtres, 
qui  ont  juré  de  mourir  plutôt  que  de  le  livrer.  Amédès  vient 
consoler  la  reine  ;  mais,  s'apercevant  qu'il  est  observé  par 
le  confident  de  Phares,  il  ne  peut  lui  rendre   compte  des 
mesures  qu'il  a  prises   pour  assurer  sa  vengeance.  Dans 
ce  moment,  un  prêtre  survient  et  lui  annonce  que  les  s<ildats 
veulent  forcer  l'asyle  où  l'enfant  est  renfermé;  il  sort  pour 
le  défendre.  Alors  les  grands  du  royaume  insistent  pour  que 
la  reine  donne  sa  main  à  Phares.  Ne  sachant  plus  comment 
s'en  défendre ,  Nephté ,  j>eu  tranquille  sur  les  promesses  du 
grand-prêtre,  se  dévoue  à  la  mort.  Elle  consent  d(mc  à 
l'hymen  qu'on  lui  propose,  mais  bien  résolue  d'empoisonner 
la  coupe  nuptiale,  et  d'entraîner  Phares  dans  sa  perte.  Le 
peuple,  qui  ne  peut  pénétrer  ses  projets  funestes ,  témoigne 
sa  joie  par  ses  chants.  Cette  résolution  de  la  reine  produit , 
dans  le  troisième  acte,  unie  scène  admirable  entre  Amédès  , 
qui  vient  d'apprendre  le  consentement  qu'a  donné  la  reine 
à  ces  horribles  nœuds  ,  et  celte  malheureuse  Princesse,  qui 
aime  mieux  passer  pour  coupable  aux  yeux  d'un  homme 
qu'elle  révère,  que  d'avouer  un  dessein  dont  il  pourrait  em-« 
pêcher  l'exécution.  La  scène  suivante  contient  les  cérémonies 
de  l'hyménée.  Nephté  y  exécute  son  2)rojet.  Enfin  la  coupe 
est  vidée  eatre  elle  et  Phares.  Tout  à  coup  le  grand-prêtre  , 
à  la  tête  de  son  parti ,  arrive,  nomme  Phares  pour  l'assassin 
de  Séthos,  et  veut  tomber  sur  lui  :  alors  la  reine  suspend  son 
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zèle  en  déclarant  qu'elle  seule  a  consommé  la  vengeance,  et 
que  le  poison  va  les  faire  mourir  tous  deux.  En  effet,  le  tyran 
en  ressent  déjà  les  effets,  et  meurt  comme  un  forcené.  La 
mort  de  la  reine  est  plus  lenle  et  plus  douce;  elle  a  le  tems 
(3e  voir  son  fils  élevé  sur  le  trône  par  le  peuple ,  et  elle  rend 
le  dernier  soupir  en  lui  tendant  les  bras. 

Cet  opéra  est  parfaitement  coupé  pour  la  scène  ;  il  Test 
aussi  d'une  manière  très-favorable  à  la  musique  ;  il  a  de 
plus  le  mérite  d'un  style  élégant  et  naturel. 

NEPHTALI,  opéra  en  trois  actes,  par  MM. ...,  mu- 
sique de  Blangini ,  à  l'Opéra,  1606. 

Le  sujet  de  cet  Opéra  est  fondé  sur  la  haine  des  Ammo- 
nites contre  les  Israélites,  leurs  voisins.  Le  roi  des  Am- 
monites ,  Harel ,  fait  une  descente  sur  le  rivag^e  des  Israé- 
lites, et  enlève  deux  jeunes  amans,  Nephlali  et  Rachel.  Il 
les  condamne  à  être  brûlés  en  l'honneur  de  son  Dieu  Molock. 

A  l'instant  où  ils  vont  être  précipités  dans  le  ventre  em- 
brasé de  l'idole,  Eliézer  ,  frère  de  Nephtali ,  arrive  déguisé 
en  Ammonite.  Il  fait  croire  au  Roi  qu'il  vient  lui  dénoncer 
une  conjuration  des  Lévites  pour  la  délivrance  des  captifs; 
et,  sons  prétexte  de  lui  découvrir  la  retraite  des  conjurés,  l'at- 
tire dans  une  embuscade. Hurel  est  tué,  ses  autels  renversés, 
les  victimes  délivrées,  et  Nephtali  reconnaît  son  frère  dans 
son  libérateur. 

IsELTCHATEAU  (  François-Nicolas  de  ) ,  auteur  dra- 
matique, membre  de  l'Institut,  1610. 

Cet  auteur  n'est  connu  au  théâtre  que  par  la  comédie  de 
Vaméla,  représentée  au  Théâtre  Français,  en  1793.  Voy. 
l'analyse  de  cette  pièce. 

NEUVILLEE  (  Ghicanneau  de  )  a  donné  au  Théutre 
Italien,  en  1760 ,  la  Feinte  supposée^  comédie  en  un 
acte ,  en  jirose. 


NIC  21 

NEUVILLE  MONTADOR  (Jean -Florent-Joseph  de 
BnuNEAUBois  de  )  a  fait  représenter  aux  Italiens,  en  jy4^r 
la  Comédienne ,  comédie  en  un  acte  ,  en  prose.  Cette 
pièce  n'a  point  été  imprimée. 

NICAISE,  opéra  comique  en  un  acte  et  en  vaudevilles, 
par  Vadéa  à  la  foire  Sainl-Germain,  1756. 

Cette  pièce  fut  remise  au  théâtre,  avec  des  changemens, 
par  Frameri. 

Le  sujet  est  tiré  des  contes  de  La  Fontaine.  Nicaise  obtient 
des  parens  d'Angélique  la  permission  d'enlever  sa  maîtresse; 
mais  il  craint  que  le  serein  ne  l'incommode ,  et  veut  aller 
chercher  de  quoi  la  couvrir.  En  vain  lui  représente-t-elle 
que  le  teras  presse  ,  et  qu'il  faut  garder  la  délicatesse  pour 
d'autres  instans.  Nicaise,  trop  poli  pour  ne  pas  faire  une 
sottise,  sort^  et  Julien,  son  rival,  profitant  de  l'occasion  , 
se  fait  aimer  d'Angélique  ,  et  obtient  le  consentement  de  ses 
parens.  Nicaise  arrive  avec  son  lapis  ,  promet  de  se  venger 
en  le  gardant ,  et  se  console  par  le  plaisir  qu'il  aura  de 
danser  à  la  noce. 

NICOLE  est  auteur  d'une  comédie  du  Fantôme ,  qui 
parut  en  i656. 

NICOLO  ISOUARD(  M.  ),  compositeur  de  musique, 
1810. 

M.  Nicolo  a  faitla  musique  des  pièces  suivantes  :  MicJiel' 
jinge  ,  la  Statue ,  ou  la  Femme  avare ,  les  Confidences , 
le  Médecin  tnrc^  V Intrigue  aux,  Feîiêtres  ,  Léonce,  ou 
le  Fils  adoptifj  la  Ruse  inutile  ,  le  Déjeûner  des 
Garçons ,  Idala  3  ou  la  Sultane ,  la  Prise  de  Passaw  , 
les  Rendez-ii'ous  bourgeois ,  les  Créanciers ,  Cimarosa  . 
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et  Un  Jour  à  Paris.  Il  a  refait  en  outre  la  musiqne  du 
Toîiiiellier  d'Audinot,  et  a  eu  part  à  celle  de  Vlaminius  à 
Corinthe,  opéra  représenté  à  l'Opéra,  en  1801. 

NICOMEDEj  tragédie  en  cinq  actes,  par  Pierre  Cor- 
neille ,  i652. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  de  Justin  ,  dans  le- 
quel on  lit  que  Prusias ,'  roi  de  Billiynie ,  marie  en  se- 
condes noces,  voulut  faire  périr  Nicomède  ,  qu'il  avait 
eu  de  sa  première  femme,  ponr  dcjnner  le  trône  h  l'un 
^es  fils  qu'il  avait  eus  de  la  seconde  ,  mais  que  Nicomède  , 
ayant  découvert  ce  dessein,  conspira  contre  son  père  et  le 
iit  périr.  Tel  est  le  fait  historique  qui  a  donné  lieu  à  l'une 
des  meilleures  pièces  dii  Théâtre  Français.  Corneille, 
au  lieu  de  donner  au  père  et  au  fils  aucun  dessein  de  parri- 
cide ,  a  fait  peser  sur  Arsinoé  tout  l'odieux  de  la  cons- 
piration formée  contre  Nicomède.  Il  suppose  que  Flami- 
nius  ,  ambassadeur  des  Romains  ,  est  venu  demander 
qu'on  lui  livre  Annibal,  quoique  cet  événement  ait  eu 
lieu  bien  long-tems  avant  celui  qui  fait  le  sujet  de 
l'ouvrage;  il  suppose  encore  que  Nicomède  est  élève  de 
ce  vieil  ennemi  des  Romains;  que  Laodice,  reine  d'Armé- 
nie, est  à  la  cour  et  sous  la  tutelle  de  Prusias;  que  Nico- 
mède l'aime  ,  qu'il  en  est  aimé ,  et  enfin  que  Flaminius  est 
chargé  de  traverser  ce  mariage,  en  proposant  à  Laodice, 
Attale,  fils  de  Prusias  et  d'Arsinoé  ,  élève  des  Romains  :  ce 
dernier  point  est  conforme  à  l'histoire.  C'est  de  ces  sup- 
positions et  de  ces  faits  que  résulte  tout  l'intérêt  de*  cette 
pièce  ,  la  vingtième  que  Corneille  ail  mise  au  théâtre,  et 
qu'il  a  toujours  considérée  comme  son  meilleur  ouvrage. 

Nicomède,  après  avoir  ajouté  par  ses  victoires,  trois 
royaumes  à  celui  de  Bithynie  ,  arrive  à  la  cour  de  5on  père  ; 
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il  y  iroiive  Laodice ,  qui  le  reçoit  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'elle  l'aimait  avant  son  départ  pour  l'armée. 
Cette  Princesse  n'est  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  du 
liéros  qu'elle  chérit ,  lorsqu'elle  le  voit  en  butte  aux  pré- 
ventions de  son  père ,  roi  faible,  gourverné  par  l'influence 
de  Flaminius  ,  ambassadeur  de  Rome  ,  et  surtout  par 
Arsinoé  ,  femme  ambitieuse  et  capable  de  tout  sacrifier 
aiix  intérêts  de  son  fds  Attale  ^  élevée  du  sénat  romaip- 
Ses  craintes  sont  si  vives ,  qu'elle  le  préférerait  a  la  tête  de 
ses  troupes.  Mais  jNlcomède,  fort  de  son  courage  et  de  son 
innocence  ,  brave  les  Romains  ,  et  craint  d'autant  moins 
les  préventions  de  son  père ,  qu'il  a  les  moyens  de  lui  des- 
siller les  yeux  sur  le  compte  d'Arsinoé,  parle  moyen  de 
deux  hommes  j  que  cette  marâtre  avait  envoyés  dans  son 
camp  pour  le  faire  périr,  et  qu'il  a  fait  arrêter.  La  poli- 
tique des  Romains  ,  qui  ne  veulent  permettre  l'accroisse- 
ment d'aucune  puissance ,  exige  qu'ils  traversent  le  ma- 
riage de  Nicomède  et  de  Laodice;  en  conséquence,  ils 
croient  devoir  présenter  Attale ,  leur  élève ,  à  cette  prin- 
cesse; mais  Laodice  reçoit  cette  proposition  avec  d'autant 
plus  de  répugnance,  que  IN'icomede  n'est  venu  à  la  cour 
que  pour  la  soustraire  au  pouvoir  de  ses  persécuteurs» 
Toutefois  jittale  lui  parle  de  son  amour  en  présence  de 
Nicomède,  qu'il  ne  connaît  pas  ,  ce  qui  donne  lieu  à  une 
scène  extrêmement  intéressante,  et  qui  ne  se  dénoue  qu'à 
l'arrivée  d'Arsinoé.  Celte  reine  paraît  extrêmement  sur- 
prise à  la  vue  de  Nicomède  ,  qu'elle  croit  encore  dans  son 
camp.  Ce  prince,  par  un  seul  mot,  lui  fait  connaître  qu'il' 
est  instruit  de  ses  complots  contre  lui.  Dès  lois  elle  met 
tout  en  œuvre  pour  le  perdre ,  et  pour  presser  le  mariage 
de  Laodice  avec  Attale.  Elle  est  puissamment  secondée 
dans  ses  desseins  par  Flaminius  5  mais  Nicomède  ^toujours 
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calme,  présente  a  l'orage  un  front  inébranlable  ;  il  répond 
à  son  père  en  héros  soumis ,  sans  bassesse  ;  à  l'ambassadeur 
roTnain  ,  en  prince  cligne  du  trône  ;  à  sa  belle-mère,  en 
guerrier  qui ,  tout  en  respectant  l'épouse  de  son  père,  sait 
cependant  braver  ses  injustes  accusations.  Prusias  ,  jouet 
tout  à  la  fois  de  l'intrigue  de  sa  femme  et  de  la  politique 
des  Romains ,  presse  le  mariage  de  Laodice  avec  Atlale  ; 
son  aveuglement  le  pousse  jusqu'à  soupçonner  Nicomède 
de  vouloir  le  détrôner ,  et  à  le  faire  arrêter.  Laodice ,  dans 
cette  circonstance  ,  montre  le  courage  d'une  amante  et 
d'une  reine.  Nicomède,  interrogé  par  son  père,  en  présence 
d'Arsinoé  ,  soutient  toujours  la  grandeur  de  son  caractère. 
Cette  scène  est  sublime.  Quant  à  Fluminius ,  lorsqu'il  voit 
Nicomède  arrêté  et  sous  sa  puissance,  il  change  de  politique 
et  refuse  de  consentir  au  mariage  d'Attale  avec  Laodice. 
Bientôt  on  apprend  que  le  peuple  soulevé  réclame  la 
liberté  de  Nicomède  ;  Prusias  alors,  arrivé  au  dernier  degré 
de  l'emportement  ,  veut  faire  périr  ce  héros  aux  yeux  des 
révoltés;  mais  cette  mesure  étant  peu  d'accord  avec  la 
politique  de  Flaminius  ,  il  demande  qu'on  lui  livre  le  cou- 
pable, pour  le  conduire  à  Rome.  On  le  lui  livre  en  effet; 
et  alors  se  passe  ,  entre  Arsinoé  et  Laodice ,  une  scène  où 
l'amour  est  porlé,  de  la  part  de  celle-ci,  jusqu'à  l'héroïsme. 
Nicomède  va  donc  devenir  l'esclave  des  Romains;  mais 
l'amour  fraternel  se  réveille  dans  le  ca3ur  d'Attale;  et  ce 
jeune  prince  ,  qui  connaît  la  route  que  l'on  doit  suivre 
pour  conduire  son  frère  au  vaisseau  qui  doit  le  transporter  à 
Rome  ,  l'y  attend  ,  immole  les  soldats  chargés  do  le  garder, 
et  le  remet  en  liberté.  Nicomède  en  profile  pour  se  montrer 
au  peuple,  reparaît  h  la  cour,  y  montre  une  générosité  et 
une  grandeur  d'ame,  qui  étonnent  et  subjuguent  tout  le 
monde,  sans  en  excepter  Arsinoé  et  Flaminius  lui-même. 
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Dans  cette  pièce  ,  les  pwissions  ne  sont  qu'accessoires  ; 
Corneille  y  a  montré  le  cœur  humain  dans  une  grandeur 
qu'on  pourrait  dire  colossale.  Rien  de  plus  beau  que  le 
caractère  de  Nicomèdej  rien  de  plus  touchant  que  celui 
d'Attale,  qui  oublie  son  amour  et  son  intérêt  pour  sauver 
son  frère;  rien  de  plus  élevé  que  celui  de  Laodice  ,  qui  ne 
s'écarte  jamais  de  la  grandeur  d'une  reine  ,  dans  une  cour 
oiielkvit  dans  la  plus  grande  dépendance.  Flaminius, 
quelque  politique  qu'il  soit ,  n'a  rien  de  basj  parce  qu'il 
agit  pour  l'intérêt  de  sa  patrie.  Si,  dans  le  cours  de  la  pièce, 
Arsinoé  paraît  criminelle ,  si  Prusias  montre  une  faiblesse 
coupable,  Corneille,  pour  ne  pas  laisser  la  plus  légère 
tache  à  son  tableau,  a  su,  sans  manquer  à  la  vraisemblance, 
leur  inspirer,  au  dénouement,  des  sentimens  plus  justes  et 
plus  nobles. 

NIÈCE  VENGÉE  (  la  ) ,  ou  les  Petits  Comédieîîs  , 
opéra  comique  en  un  acte ,  en  prose ,  mêlé  de  vaudevilles 
et  de  divertissemens,  avec  un  prologue  et  un  épilogue,  par 
Pannard  ,  h  la  foire  St.-Laurenl ,  1731. 

Cette  pièce  fut  jouée  par  des  enfans ,  dont  le  plus  âgé 
n'avait  que  treize  ans.  Crispin,  valet  de  Glitandre,  pour 
favoriser  l'amour  de  son  maître  et  de  Lisette,  nièce  de 
madame  Argante,  s'est  présenté  à  cette  dernière  sous  le 
litre  de  domestique,  et  se  présente  ensuite  sous  celui  du 
chevalier  de  Plumoison.  Madame  Argante  donne  dans  ce 
panneau,  prend  du  goût  pour  le  prétendu  chevalier ,  et 
consent ,  non-seulement  à  l'épouser ,  mais  encore  à  ne 
plus  s'opposer  au  mariage  de  Clilandre  et  de  Lisette.  Au 
dénouement,  Crispin  se  fait  connaître.  La  tante ,  au  déses- 
poir ,  après  quelques  plaintes  ,  s'adresse  au"  parterre ,  et 
dit  :  <c  Messieurs  ^  si  quelqu'un  de  vous  veut  épouser  une 
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?)  petite  veuve  ,  je  suis  à  lui  ,  et  je  vous  assure  qu'il  trou- 
»  vera  mieux  qu'il  ne  croit  )). 

NIEL  5  maître  de  musique,  a  fait  celle  des  opéra  des 
Romans  et  de  VEcole  des  Amans, 

NINA  ET  LINDOR,  ou  les  Caprices  du  Coeur  ,  inter- 
mède en  deux  actes  ,  par  Richelet ,  musique  de  Duny  , 
à  la  foire  St.-Laurent,  1738. 

Lindor,  dësespcré  d'être  trahi  par  sa  maîtresse,  quitte 
Florence;  déguisé  ,  il  erre  à  l'aventure,  suivi  du  seul 
Zerbin ,  son  valet.  Dos  Bohémiens ,  qui  le  rencontrent , 
sont  touchés  de  l'état  de  tristesse  où  ils  le  voient,  et  l'en- 
gagent à  rester  quelque  tems  avec  eux.  Dans  le  même 
tems,  la  jeune  Nina  ,  qu'on  veut  marier  contre  son  gré  , 
fuit  de  la  maison  paternelle.  Le  hasard  la  fait  passer  par 
le  bois  où  campe  la  troupe  des  Bohémiens.  Lindor  voit 
Nina  et  en  devient  amoureux.  Nina  ,  qui  se  sentait ,  pour 
le  mari  qu'on  voulait  lui  donner ,  une  aversion  insurmon- 
table, prend  un  goût  vjf  .pour  Lindor  :  ils  deviennent 
époux,  et  la  pièce  est  terminée  par  une  fête  de  Bohémiens 
et  de  Bohémiennes.  Le  fond  de  cette  pièce  est  fort  léger, 
mais  on  y  trouve  d'agréables  détails. 

NINA ,  on  LA  Folle  par  Amour  ,  comédie  en  un  acte , 
en  prose,  mêlée  d'ariettes,  par  M.  Marsollier,  musique  de 
Dalayrac  ,  aux  Italiens  ,  1786. 

Nina  aimait  Germcuil  ;  mais  son  père,  qui  lui  destinait 
un  autre  épotix  ,  refusa  de  l'unir  à  son  amant.  Germcuil 
s'étant  battu  contre  son  rival  ,  on  lit  courir  le  bruit  de  sa 
mort  ;  et  Nina  Revint  folle.  Sa  folie  est  d'attendre  sans 
cesse  le  retour  de  son  bien-aimè  à  l'endroit  où  elle  a  rcf;u 


NIN  27 

la  fausse  nouvelle  de  son  trépas.  Elle  méconnaît  tout  ce  qui 
l'approclie  :  son  père  même  n'est  plus,  à  ses  yeux,  qu'un 
étranger,  dont  elle  ne  craint  point  de  déchirer  l'âme  en 
l'entrçtenant  de  sa  douleur.  Enlin  ,  Germeuil  reparaît  sans 
être  reconnu  par  sa  niaîtresse  ;  mais  ses  discours ,  ses  caresses, 
et  surtout  un  baiser,  rendent  à  Nina  sa  raison,  et  la  joie 
rentre  dans  tous  iv^s  cœurs. 

Le  Sujet  de  cette  pièce  se  trouve  dans  une  anecdote  con- 
nue, que  d'Arnaud  a  recueillie  dans  les  Délassemens  de 
V Homme  sensible  ,  sous  le  titre  de  la  Nouvelle  Clé» 
mentine.  Voici  l'anecdote  : 

ce  Une  jeune  personne  n'attendait  que  le  retour  de  son 
))  prétendu  pour  lui  donner  la  main  ;  s'étant  mise  en  route 
)>  pour  aller  à  sa  rencontre  ,  elle  apprit  qu'il  était  mort. 
3i  A  cette  fatale  nouvelle ,  sa  raison  s'égara.  Depuis  et. 
»  pendant  plus  de  cinquante  ans ,  elle  fit  tous  les  jours 
>:>  deux  lieues  à  pied  pour  aller  au-devant  de  son  amant. 
))  Arrivée  à  l'endroit  où  elle  espérait  le -rencontrer ,  elle 
))  s'en  retournait  en  disant:  //  n' est  pas  arrivé  ;  allons  , 
j>  je  revie?idrai  deinain»  ?> 

NINETTE  A  LA  COUR.  /^o/.  Caprice  Amoureux  (le). 

NINETTE  A  LA  COUR,  ballet  pantomime,  par 
M.  Gardel  aîné  ,  à  l'Opéra  ,  1 778. 

Le  sujet  de  ce  ballet  est  heureux,  en  ce  qu'il  présente 
beaucoup  de  variétés  et  qu'il  prête  au  spectacle.  Les  détails 
sont  a  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  l'Opéra  comique 
de  ce  nom  ,  joué  avec  succès  sur  le  Théâtre  des  Italiens. 

NINON  CHEZ  MADAME  SÉVIGNÉ,  opéra  en  un 
acte,  en  vers,  par  M.  Dupa ty.  musique  de  Berton,  à  Fey- 
deau  ,  1808. 
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Madame  de  Sévignë  veut  empêcher  son  fil*  d'aller  chez 
Ninoîi  3  el  fait  venir  du  fond  de  la  Basse-Bretagne  une  dame 
d*Armentier,  que  le  jeune  marquis  a  promis  d'épouser. 
Ninon  j  instruite  du  dessein  de  madame  de  Sévigné,  se  pré- 
sente chez  elle  sous  le  nom  de  la  dame  bretonne,  qui  n'est 
pointencorearrivée,etséduitsanspeinetoutesles  personnes 
de  la  maison.  Dupe  de  l'imposture ,  madame  de  Sévigné 
met  autant  d'empressement  à  conclure  le  mariage  de  cette 
jeune  provinciale  avec  le  marquis ,  qu'elle  témoigne  de 
haine  et  de  mépris  pour  Ninon;  ainsi,  au  moyen  de  ce 
quiproquo ,  Sévigné  se  voit  sur  le  point  d'être  uni  à  sa  maî- 
tresse ,  lorsque  celle-ci ,  se  piquant  d'honneur ,  rend  ce 
jeune  fou  h  sa  mère.  Toujours  prêt  à  servir  de  pis  aller  aux 
femmes  brouillées  avec  leurs  amans  ,  le  marquis  de  la 
Châtre  se  trouve  là  ,  et  Ninon  ,  qui  le  prend  par  caprice  , 
signe  en  riant  son  fameux  billet. 

Cette  pièce  obtint  du  succès. 

NITETIS ,  tragédie,  par  madame  de  Villedieu ,  i663. 

Cambyse,  roi  de  Perse,  devient  amoureux  de  sa  sœur  Man- 
dane ,  et ,  pourl'épouser,  forme  le  projet  de  répudier  Nitétis. 
Celle-ci ,  avant  de  donner  sa  main  à  Cambyse,  était  aimée 
d'un  certain  Phrameine,  alors  captif  à  la  cour  de  Perse. 
Mandane  ,  à  son  tour,  aimait  Prosite ,  et  ne  voulait  point 
entendre  parler  de  l'amour  du  roi.  Prosile ,  Phrameine  et 
Sinirris ,  frères  de  Cambyse,  se  réunissent  tous  les  trois,  et, 
encouragés  par  l'amour  et  la  fureur  de  Nitétis  et  de  Man- 
dane, conspirent  contre  le  roi,  et  rassemblent  un  parti 
considérable.  Nitétis  ,  voyant  Cambyse  eu  danger,  n'écoute 
plus  que  son  devoir,  charge  Phrameine  de  veiller  sur  les 
jours  du  roi ,  et  le  prie  de  sauver  son  époux.  Ces  précaution» 
gont  inutiles,  el  Cambyse  est  tué. 
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Phrameine  revient,  et  se  flatte,  après  cette  mort,  d'ob^ 
tenir  la  main  de  Nitétis  ,  qui  lui  en  avait  donné  l'espérance, 
mais  cette  reine  le  reçoit  fort  mal ,  et  le  regarde  comme 
un  monstre.  En  vain  Mandane  essaye  de  la  fléchir  :  à 
l'imitation  d'Hermione ,  dans  Andromaque ,  elle  devient 
furieuse  contre  son  amant,  refuse  sa  main,  et  ne  s'occupe 
que  des  devoirs  funèbres  qu'elle  doit  à  son  mari  r  mais 
quelle  différence  de  l'Hermione  de  Racine ,  à  la  Nitétis  de 
madame  de  Villedieu  I 

Nitétis,  surprise,  par  son  mari,  avec  son  amant  qui  lui 
rappelle  leur  ancien  amour,  dit  à  son  époux  sans  se  troubler  : 

Bien  que  tes  cruautés  augmentent  chaque  jour, 
La  loi  fait  dans  naon  cœur  Toffice  de  l'amour. 

Le  même  sentiment  me  force  a  t'avertir. 
Que  c'est  au  nom  d'époux  que  mon  amour  se  donne  ; 
Qu'en  t'aimant,  comme  tel ,  j'abhorre  ta  personne. 
Et  que,  si  dans  ta  place  un  monstre  avait  ma  foi  , 
Il  aurait  dans  mon  cœur  le  même  rang  que  toi. 

NITÉTIS  ,  tragédie  ,  par  Danchet ,  1723. 

Apriès ,  roi  d'Egypte,  époux  de  Mérope,etpère  de  Nitélis, 
a  été  détrôné  et  mis  h.  mort  par  Aniasis.  Mérope,  chargée 
de  fers,  est  détenue  dans  une  étroite  prison ,  el  l'usurpateur 
veut  faire  passer  Nitétis  pour  sa  fille.  Gambyse ,  roi  de  Perse, 
vient  à  la  têle  d'une  armée,  pour  punir  Amasis,  venger  la 
mort  d'Apriès ,  et  délivrer  l'Egypte  de  sa  tyrannie.  11  a  jufé 
la  mort  de  l'usurpateur  et  de  sa  famille;  mais  il  change  de 
résolution,  quand  il  reconoaîtque  Psamménitejfils  d'Amasis, 
^st  le  jeune  héros  qui  lui  a  sauvé  la  vie  dans  le  combat.  Les 
mouvemens  de  vengeance  et  de  haine  cèdent  tout  à  coup  à 
ceux  de  la  reconnaissance  \  il  épargne  le  père  en  faveur  du 
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fils,  et  surtout  eii  fàveurdè  Nitëtis,  dont  il  adore  les  cliarmes , 
et  qu'il  croit  la  fille  du  tyran.  De  son  côté  ,  le  fils  d'Aniasis 
nourrit  un  feu  secret ,  que  les  qualités  de  la  jeune  princesse 
ont  allumé  dans  son  cœur.  Persuadé  qu'il  est  le  frère  de  Ni- 
tétis,  il  n'ose  faire  l'aveu  de  sa  flamme;  enlin,  Psamménite 
apprend  que  la  princesse  n'est  point  sa  sœur  :  emporté  par 
le  feu  de  sa  passion ,  il  révèle  a  Nitétis  le  secret  de  sa  nais- 
sance et  celui  de  son  amour.  Alors ,  instruite  des  crimes 
d'Amasis^  dont  elle  cesse  d'être  la  fille,  la  princesse  ne  res- 
pire plus  que  la  vengeance. 

NITOGRIS,  REINE  DE  Babylone,  tragi-comédie  de 
Duryer,  16^9. 

La  tragédie  de  Duryer  ne  roule  que  sur  l'incertifude  où 
se  trouve  cette  reine,  de  suivre  les  mouvemens  de  son  amour, 
qui  l'attachent  malgré  elle  à  Gléodale,  seigneur  de  sa  cour  , 
ou  la  gloire,  qui  lui  défend  de  l'écouter.  Gléodate  est  orné 
de  tant  de  vertus  qui  le  rendent  digne  d'une  couronne ,  que 
Nitocris  croit  que  son  équité  et  sa  reconnaissance ,  d'accord 
avec  sa  tendresse ,  demandent  qu'elle  partage  la  sienne  avec 
lui. 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  Nitocris  de  Duryer,  ouvrage 
faible  et  languissant,  n'a  raicun  rapport  avec  la  tragétlie  ita- 
lienne qui  suil. 

NITOGRIS  5  tragédie .  par  Apostolo  Zcno,  représentée  à 
Vienne,  en  1722. 

Nitocris,  reine  d'Egypte,  est  célèbre  dans  l'histoire  par 
ses  vertus  autant  que  par  sa  beauté.  G'est  la  première  femme, 
dit-on ,  qui  ait  porté  le  sceptre.  Elle  lit  construire  l'une  de 
ces  pyramides,  placées  an  rang  des  merveilles  du  monde, 
«t  un  vaste  souterrain.  Elle  monta  sur  le  trône  d*Améiiopli  i  s 
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son  frère ,  dont  elle  vengea  la  mort ,  et  ce  fat  Mlrtée  qui 
lui  succéda.  On  ne  voit  point  qu'elle  ait  jamais  voulu  se 
marier.  C'est  là-dessus  que  le  poëte  italien  a  construit  la 
fable  de  sa  tragédie.  Ce  Mirtée ,  général  des  troupes  égyp- 
tiennes ,  entre ,  les  armes  à  la  main ,  dans  le  palais  de  Nito- 
cris;  il  vient  pour  sauver  Emirène,  sœur  de  cette  reine ,  du 
danger  qu'on  lui  a  dit  qu'elle  courait.  Un  autre  général , 
nommé  Micerin ,  rassure  Mirtée ,  et  lui  promet  que  Ni tocris 
ignorera  sa  témérité.  Il  est  fort  singulier  qu'une  souveraine, 
dans  son  palais  ,  puisse  ne  pas  connaître  un  pareil  attentat: 
voilà  de  ces  fautes  qu'on  ne  saurait  excuser.  Cependant, 
Ratésès,  prince  issu  des  anciens  rois^  veut  perdre  Nitocris, 
et  attirer  Mirtée  à  son  parti  j  mais  celui-ci  résisle  à  ses  in- 
sinuations, et  reçoit  ses  offres  d'amitié  avec  le  plus  grand 
mépris.  Désirant  qu'il  soit  instruit  de  son  amour,  mais 
voulant  le  laisser  maître  de  son  cœur,  Nitocris  avoue  sa 
passion  à  son  coniident  Imopliis  ;  elle  sait  qu'Emirène  est 
l'objet  des  tendres  sentimens  de  Mirtée  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  clair  pour  nous ,  c'est  qu'elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle 
veut.  Son  indécision  ne  marque  pas  une  Ame  fortement  oc- 
cupée de  sa  passion.  Enfin,  elle  donne  Micerin  pour  époux 
à  Emirène ,  et  réduit  par  là  Mirtée  au  désespoir. 

Assassin  d'Aménophis ,  Ratésès  a  dans  ses  mains  un  billet 
que  lui  a  remis  Nitocris,  qui  presse  le  supplice  du  meurtrier 
de  son  frère.  Il  dit  à  la  reine  que  le  coupable  est  connu  , 
mais  qu'il  faut ,  avant  qu'il  soit  puni ,  qu'elle  fasse  un  ser- 
ment qui  lui  ote  toute  liberté  de  pardon. 

La  reine  fait  ce  serment,  et,  dans  le  moment  même  où 
elle  avoue  son  amour  à  Mirtée  ,  on  vient  lui  annoncer  que 
son  amant  est  l'assassin  du  feu  roi.  Elle  le  croit ,  et  Mirlée  est 
désarmé  j  elle  va  plus  loi» ,  elle  ordonne  qu'on  dresse  l'arrêt 
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de  sa  mort.  Inutilement  il  demande  h.  lui  parler;  mais  Imor 
phis  parle  pour  lui ,  et  elle  consent  à  l'entendre.  Bientôt  Ra- 
tësès  apporte  l'arrêt  de  mort  de  Mirtée  à  la  reine;  il  emploie 
tout  ce  que  peut  lui  inspirer  sa  politique,  pour  empêcher 
Kitocris  de  faire  grâce;  mais,  dans  cet  instant,  Mirtée  parait, 
se  justifie ,  et  la  reine  déchire  l'arrêt. 

Ratésès ,  sans  espoir  de  ce  côté  ,  excite  un  soulèvement  : 
bientôt  le  peuple  demande  la  tête  de  Mirtée ,  mais  ce  der- 
nier, pour  appaiser  le  tumulte,  va  reprendre  ses  fers,  et  écrit 
à  la  reine,  qui  a  juré  de  le  défendre  conlre  ses  ennemis, 
pour  la  prier  de  l'abandonner  ,  si  sa  mort  peut  rendre  le 
calme  h  l'Empire.  Quoiqu'il  en  soit,  Nitocris  ordonne  qu*ou 
retire  Mirtée  de  prison ,  et  qu'on  le  fasse  sauver  par  ce  vaste 
souterrain  qu'elle  a  faitoonslruirn.  Mais  Mirtée  ne  veut  point 
trouver  son  salut  dans  une  fuite  honteuse.  Cependant ,  il 
a  un  tendre  entrelien  avec  Emirène.  Enfin,  il  s'arme,  et 
va  combattre  Ratésès,  qui  se  donne  la  mort.  Dès  qu'il  est 
revenu  vainqueur  au  palais,  la  reine  lui  sacrifie  son  amour, 
et  consent  à  son  mariage  avec  Emirène. 

Telle  est  la  tragédie  d'Apostolo  Zeno,  dans  laquelle  on 
trouve  de  fort  belles  scènes,  entre  autres,  l'apparition  et  la 
justification  de  Mirtée,  à  Tinstant  que  Ratésès  demande  sa 
tête.  La  grandeur  d'âme  de  ce  général,  qui  consent  à  re- 
prendre ses  fers,  et  qui  fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  pour  renJre 
le  calme  à  l'Empire,  n'est  pas  moins  belle.  Mais  la  vertu  de 
Kitocris  es^outrée,  et  conséquenmient  déplacée  au  théâtre. 
Comment  une  fcmme>  qui  aimait  un  homme  à  la  fureur , 
peut-elle  tout  d'un  coup  se  vaincre,  et  le  céder  à  sa  rivale  ? 
Celte  reine  est  trop  faible  et  trop  irrésolue. 

NIVERNOIS  (le  duc  de)  a  fait  la  musique  du  Temple 
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des  Chîmères ,  divertissement  en  un  acte ,  par  le  président 
Hënault,  représenté  en  société  ,  en  1758. 

NOBLES  DE  PROVINCE  (les),  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  par  Hauteroche  ,  1678. 

Le  sot  orgueil  de  ces  gentilshommes  campagnards,  cjui 
ne  parlaient  que  de  vieux  titres  et  de  point  d'honneur,  est 
assez  bien  peint  dans  la  comédie  des  Nobles  de  Province. 
Madame  de  Fondnid  a  gardé  son  fauteuil  en  présence  de  ma- 
dame de  Fatancourt.  Les  maris  prennent  cette  affaire  à  cœur, 
et  tous  les  cousins  arrivent  en  foule  pour  donner  leur  avis,  et 
soutenir  la  querelle  en  gens  d'honneur.  Heureusement  que 
la  fille  de  M.  de  Fatancourt  est  aimée  du  fils  de  M.  de  Fond- 
nid.  Un  mariage  raccommode  les  deux  familles.  Presque 
tous  les  caractères  de  cette  comédie  sont  originaux,  et  font 
naitre  des  situations  divertissantes  ,  qui  égayent  la  gravité 
giganiescjuft  rl«  r^oc  li^..os  du  point  d'honneur. 

NOCE  DE  VILLAGE  (  la  ),  comédie  en  un  acte ,  en  vers, 
par  Brécourt ,  au  Théâtre  Français  ,   1666. 

Colin,  paysan  d'Aubervilliers,  doit  épouser  Claudine; 
mais  sa  jalousie  contre  Nicolas  suspend  quelque  tems  la 
noce.  Enfin,  les  conviés  font  embrasser  Colin  et  Nicolas: 
on  lit  le  contrat  de  mariage ,  qui  est  d'un  comique  assez  bas. 
Un  repas  rustique,  des  danses,  et  quelques  chansons  ter- 
minent la  pièce. 

Comme  on  sait,  Molière  lisait  ses  comédies  à  sa  servante 
la  Forêt,  et,  lorsque  les  endroits  de  plaisanterie  ne  l'avaient 
point  frappée  ,  il  les  corrigeait ,  parce  qu'il  avait  plusieurs 
fois  éprouvé,  sur  son  théâtre,  que  ces  endroits  ne  réussissaient 
point.  Un  jour,  Molière,  pour  éprouver  le  goût  de  cette 
servante,  lui  lut  quelques  scènes  de  la  iV<?cc?  de  Village  , 
Tome  VIL  Ç    ' 
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qu'il  disait  être  de  lui.  La  servante  ne  prit  point  le  cLange  î 
et ,  après  en  avoir  entendu  quelques  mots ,  elle  soutint  que 
son  maitre  n'était  point  l'auteur  de  celte  pièce. 

NOCE  INTERROMPUE  (  la  )  ,  comédie  en  un  acte,  en 
prose j  par  Dufresny ,  au  Théâtre  Français,  1669. 

Un  gentilhomme  campagnard,  qui  prend  le  litre  de  comte, 
protège  un  peu  trop  vivement  la  jeune  Nanetle,  et  la  des- 
tine à  un  paysan,  qu'il  prétend  faire  son  fermier.  La  com- 
tesse ,  au  contraire  ,  jalouse  de  Nanette ,  songe  à  l'éloigner 
du  comte.  Elle  est  secondée  par  Dorante  ,  qui  aime  la  jeune 
fille  et  qui  en  est  aimé.  Il  se  déguise  en  paysan ,  obtient , 
sous  cet  habit,  le  consentement  du  comle,  qui  croil  avoir 
trouvé  en  lui  im  fermier  aussi  docile  el  aussi  sot  qu'il  le 
désire.  La  comtesse,  informée  du  stratagème,  ne  s'oppose 
plus  à  rien  :  le  contrat  est  signé,  et  le  gentilhomme  cam- 
pagnard pris  pour  dupe.  Telle  est  l'intrigue  de  la  Nore  in- 
terrompue, petite  pièce  qui  offre  quelques  scènes  plaisantes. 
Le  comle  et  la  coxniesse ,  qui  commencent  tous  leurs  entre- 
tiens par  des  douceurs ,  et  qui  les  terminent  par  des  injures, 
ne  sont  peut-être  pas,  en  fait  d'époux,  des  originaux  sans 
copie. 

NOCE  SANS  MARIAGE  (  la  }  ,  comédie  ^n  cinq  actes  , 
en  prose  ,  par  M.  Picard  ,  au  Théâtre  Louvois  ,  i8o5. 

M.  Duvcrdier ,  ancien  et  riche  négociant ,  va  marier  sa 
demoiselle  à  un  M.  Badoulard  ,  agent  d'affaires  ,  que  lui 
a  présenté  madame  dePéraudlère,  sa  cousine.  Tous  les  pré- 
liminaires du  mariage  sont  faits  ;  déjà  mêmela  dot  estcomp- 
tée,  lorsque  Blinval  arrive.  Ce  jeune  homme  qui  aime  Cécile, 
et  qui  n'a  encore  osé  lui  déclarer  son  amour,  aidé  d'un 
jeune  médecin  neveu  de  M.  Duverdier  ,  cherche  à  em- 
pêcher la  conclusion  de  ce  mariage.  L'arrivée  imprévue  de 
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Jïiadame  Girard,  jeune  veuve,  amie  de  Cécile  ,  décide  Go- 
berville,  qui ,  jusques  ici,  avait  regardé  l'entreprise  comme 
impossible.  Cette  secourable  veuve  a  entre  les  mains  une 
promesse  de  mariage  que  lui  a  signée  Badoulard  quelques 
mois  auparavant.  Elle  la  fait  valoir ,  et,  en  vertu  de  ce  titre, 
met  opposition  au  mariage  ;  mais  ce  moyen  et  tant  d'autres, 
dont  nous  ne  parlerons  pas ,  parce  qu'ils  sont  ou  forcés 
ouinsignifinns,  ne  leur  réussissent  pas.  M.  Duverdier,  et 
surtout  madame  de  Péraudière  ,  n'éconduisent  Badoulard 
qu'après  qu'un  procureur ,  appelé  par  madame  de  la  Pé- 
raudière ,  pour  examiner  les  prétentions  de  la  veuve 
Girard,  leur  fait  voir  des  pièces  remises  entre  ses  mains 
pour  poursuivre  Badoulard  ,  qui  est  démasqué  et  reconnu 
pour  un  homme  de  mauvaise  vie. 

Tel  est ,  en  peu  de  mots ,  le  fond  de  cette  comédie ,  qu© 
Ton  n'a  inrltulp<? .  1=  AToo^g  sans  Mariage  ,  que  parce  que 
les  invités ,  sans  s'occuper  de  ce  <jiii  se  passe ,  se  mettent 
à  table  et  mangent  le  repas  de  noce. 

NOCES  D'ARLEQUIN  ( les ),  comédie  en  trois  actes, 
aux  Italiens,  1761. 

Arlequin  vient  de  Bergame  pour  épouser  la  fille  aînée 
d'une  famille  ;  mais  comme  la  cadette  lui  plaît  davanlaf^e  , 
il  la  demande  en  mariage ,  et  obtient  le  consentement  du 
père  et  de  la  mère ,  ce  qui  cause  beaucoup  de  jalousie  à 
l'aînée.  Pantalon,  proche  voisin  de  cette  famille,  a  une 
fille  amoureuse  de  Lélio  ,  auquel  il  ne  veut  point  la  marier. 
Mais  Camille  ,  la  prétendue  d'Arlequin  ,  est  d'intelligence 
avec  la  fille  de  Pantalon,  et  s'engage,  à  la  faveur  de  soa 
mariage  ,  de  surprendre  Pantalon  pour  faire  épouser  cette 
fille  par  Lélio.  Cependant  Lélio  ,  à  l'aide  de  déguisemens  , 
s'introduit ,  avec  son  valet  Scapin ,  dans  h  maison  de  Pan** 
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talon.  Arlequin  ,  qui  n'est  point  alors  dans  la  confidence , 
devient  jaloux  de  Lélio  ,  et  conçoit  le  dessein  de  s'en  re- 
tourner à  Bergame  sans  épouser  ;  mais  lorsqu'il  sait  de  quoi 
il  s'agit,  il  se  raccommode  avec  Camille  :  aussitôt  qu'on 
est  rassemblé  pour  la  délivrance  de  la  dot  et  pour  la  célé- 
bration des  noces,  un  rideau  se  lève,  et  laisse  voirie  tableau 
que  Grense  exposa  au  salon  la  même  année.  Celte  idée 
heureuse,  qui  appartient  à, Carlin  ,  donna  du  succès  à 
celle  pièce ,  qui  se  termine  ainsi.  Pantalon  survient  avec 
tous  les  liabitans  du  village,  pour  célébrer  la  noce  de 
Camille,  qui ,  en  lui  mettant  un  mouchoir  sur  les  yeux  , 
lui  fait  célébrer  le  mariage  de  sa  fdle  avec  Lélio  ,  croyant 
faire  celui  d'Arlequin  avec  Camille. 

NOCES  DE  GAMACHE  (les) ,  ballet  en  deux  actes  , 
par  M.  Milon,  à  l'Opéra  ,  1801. 

Le  fameux  roman  de  Don  Quicliotte  a  fourni  le  sujet  de 
ce  ballet ,  qui  obtint  un  succès  mérité.  Tout  le  monde  con- 
naît l'épisode  du  roman. 

NOCES  HOUZARDES  (  les  )  ,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose  ,  par  M.  d'Orvigni ,  aux  Français  ,  1 780. 

N'ayant  point  reçu  de  nouvelles  de  son  mari ,  qui  depuis 
long-tems  a  quitté  la  France  ,  madame  Subtil  se  croit 
veuve.  Le  hasard  lui  fait  rencontrer  dans  un  bal  un  jeune 
homme  déguisé  enhouzard,  qui ,  sous  le  nom  du  baron 
de  Jarnoncourt ,  lui  a  fait ,  en  plaisantant ,  une  déclara- 
tion d'amour  qu'elle  a  prise  à  la  lettre.  C'est  si  sérieux  de 
son  côté,  qu'elle  quille  son  nom  pour  prendre  celui  de  son 
chimérique  amanl ,  qu'elle  fait  cherclier  depuis  six  ans. 
Cependant  un  fripon  adroit  l'entrelient  dans  son  erreur , 
et  fait  de  sa  folie  lu  base  de  sa  fortune.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
%\\q  ne  veut  pas  conscutir   au  mariage  de  Léonor^  sa 
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pupille,  avec  Lindor,  amant  aimé  de  celte  jeune  personne. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  Subtil  revient  de  l'Amérique;  ne 
pouvant  retrouver  sa  femme ,  à  cause  de  son  changement 
de  nom  5  il  se  croit  veuf  à  son  tour,  et  veut  épouser  Léonor. 
De  concert  avec  Lisette  ,  femme-de-chambre  de  madame 
Subtil,  et  avec  M.  Griffard,  oncle  de  Lindor,  un  valet 
intrigant  parvient  à  jouer  et  la  femme  et  le  mari.  Sous 
l'habit  d'iiouzard,  il  apporte  à  la  vieille  folle  une  lettre 
par  laquelle  son  prétendu  baron  lui  demande  un  rendez- 
vous  nocturne  à  sa  petite  maison,  afin  de  procéder,  comme 
de  raison,  à  la  signature  de  leur  contrat  de  mariage^ 
M.  Subtil ,  dans  l'espoir  d'y  signer  aussi  son  contrat  de 
mariage  avec  Léonor,  s'y  rend,  de  son  côté,  au  moyen  d'une 
lanterne  sourde ,  qui  les  empêche  de  se  voir  :  les  deux  époux 
signent  le  contrat  de  mariage  de  Lindor  et  de  Léonor.  Fiaê 
lux  !  Bientôt  les  époux  se  reconnaissent,  ils  se  réconcilient, 
cl  finissent  par  conseuiir  à  l'union  des  deux  amans. 

Celle  pièce  eut  un  succès  équivoque  h  la  première  repré- 
sentation, mais  l'auteur  y  fit  des  retrancliemens  qui  redon- 
nèrent du  nerf  à  l'action,  et  qui  J^  firent  applaudir  dans  la 
suite.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  être  si  sévère  sur  un  ouvrage 
que  tout  annonce  avoir  été  composé  à  l'occasion  du  carnaval. 

NOCES  DE  PROSERPINE  (  les  ) ,  opéra  comique  en 
un  acle,  avec  un  divertissement ,  par  Le  Sage  et  d'Orneval^ 
à  la  foire  St.-Germain  ,  1727. 

Cette  pièce  est  une  espèce  de  parodie  de  l'opéra  deP/w- 
serpine ,  qu'on  venait  de  reprendre  au  théâtre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Musique.  L'action  se  passe  dans  les  Champs- 
Elysées.  Pluton ,  qui  vient  d'enlever  Proserpine ,  lui  dit 
qu'il  sait  que  Cérès  est  allée  se  plaindre  à  Jupiter  ;  mais  il 
ajoute  que ,  si  l'arrêt  qu'elle  obtiendra  est  contraire  à  la 
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tendresse  qu'il  ressent ,  il  ne  laissera  pas  de  garder  Proser-* 
piiie  ,  et  que  ,  pour  cet  effet ,  il  va  disposer  ses  sujets  i\. 
une  vigoureuse  défense.  Eu  attendant ,  Pluton  envoie  à 
Proserpine,  pour  la  désennuyer,  les  ombres  nouvelle- 
ment débarquées.  La  déesse  les  interroge  l'une  après 
l'autre.  Pyrame,  héros  moderne  de  l'Opéra,  paraît  le 
premier.  Il  est  vêtu  en  général  d'armée.  Al ceste  et  Adonis 
viennent  ensemble  ,  se  tenant  pardessous  le  bras ,  comme 
des  bourgeois.  La  scène  suivante  est  celle  d'une  procu- 
reuse  ,  morte  d'un  coup  de  sifflet  ;  ensuite  vient  le  berger 
d'Amphrise  ,  habillé  en  simple  berger  ,  quoiqu'il  y  ait  des 
diamanssur  sa  jaquelle  de  paysan  el^sur  ses  sabots.  Outre 
cela  ,  il  parle  si  grossièrement  contre  les  dames  ,  qu'on  le 
connaît  aisément  a  son  impolitesse.  Proserpine  lui  reproche 
sa  rusticité  pour  le  beau  sexe  :  elle  ajoute  qu'il  a  dû  être 
bien  trompé  avec  son  beau  château  doré  et  doublé  de 
lampions.  Les  deux  dernières  oinbie»  sont  celles  d'un  poète 
et  d'un  musicien  ,  tjui  se  sont  cassés  la  tête  en  même  tems 
dans  un  café ,  où  ils  disputaient  avec  chaleur  sur  le  mérite 
de  deux  actrices,  l'une  appelée  Fanchon  et  l'autre  Toton  : 
le  poète  tient  le  parti  de  la  première,  et  le  musicien  celui  de 
la  seconde.  A  peine  sont-ils  sortis,  que  Mercure  vient  an- 
noncer que  l'arrêt  de  Jupiter  est  que  Proserpine  demeurera 
six  mois  avec  son  mari  et  six  mois  avec  sa  mère. 

NOEUD.  Le  nœud  est  un  événement  inopiné  qui  sur- 
prend ,  qui  embarrasse  agréablement  l'esprit ,  excite  l'at- 
tention ,  et  fait  naître  une  douce  impatience  d'en  voir  la 
fin.  Le  dénouement  vient  ensuite  calmer  l'agitation  où  l'on 
a  été ,  et  produit  une  certaine  satisfaction  de  voir  finir  une 
aventure  à  laquelle  on  s'est  vivement  intéressé.  Le  noeud 
et  le  dénouement  sont  les  deux  principales  parties  du  poëra« 
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épique  et  da  poëme  dramatique.  L'unité  ,  la  continuité , 
la  dui'ée  de  l'action ,  les  mœurs ,  les  sentimens ,  les  épisodes 
et  tout  ce  qui  compose  ces  deux  poèmes  ^  ne  touchent  que 
les  hommes  liabiles  dans  l'art  poétique  ,  dont  ils  connais- 
sent les  préceptes  et  les  beautés;  mais  le  Nœud  et  le  dé- 
nouement, bien  ménagés,  produisent  leurs  effets  égale- 
ment sur  tous  les  spectateurs  et  sur  tous  les  lecteurs.  Le 
Nœud  est  composé,  selon  Aristote,  en  partie  de  ce  qui 
s'est  passé  hors  du  théâtre ,  et  en  partie  de  ce  qui  s'y  passe  ; 
le  reste  appartient  au  dénouement.  Le  changement  d'une 
fortune  en  une  autre ,  fait  la  séparation  de  ces  deux  parties. 
Tout  ce  qui  le  précède  est  de  la  première,  et  ce  changement, 
avec  ce  qui  le  suit  ,  regarde  l'autre.   Le   Nœud  dépend 
entièrement  du  choix  et  de  l'imagination  industrieuse  du 
poète;  et  l'on  n'y  peut  donner    de  règle,  sinon  qu'il  y 
doit    arranger  toutes    choses    selon    la    vraisemblance  , 
sans    s'embarrasser,    le    moins    du    monde,    des    choses 
arrivées  avant  l'action  qui  se  représente.  Les  narrations  du 
passé  importunent  ordinairement,  parce  qu'elles  gênent 
l'esprit  de  l'auditeur ,  qui  est  obligé   de  charger  sa  mé- 
moire de  ce   qui  est  arrivé  plusieurs  années  auparavant, 
pour  comprendre  ce  qui  s'offre  à  sa  vue.  Mais  les  narra- 
tions de  ce  qui  arrive  et  de   ce  qui  se  passe  derrière  lo 
théâtre  ,   depuis    l'action  commencée  ,    produisent  tou^ 
jours  un  bon  effet ,  parce   qu  el}es    sont  attendues  avec 
quelque  curiosité,  et  qu'elles  font  partie  de  l'action  que 
l'on  présente.  Une  des  raisons  qui  donnent  tant  de  suffrages 
à  Cinna  ,  c'est  qu'il  n'y  existe  aucune  narration  du  passé; 
celle  qu'il  fait  de  sa  conspiration  àEmilie  étant  plutôt  un 
ornement  qui  flatte  l'esprit  du  spectateur ,  qu'une  ins- 
truction nécessaire  de  particularités  qu'ils  doivent  savoir 
pour  l'intelligence  de  la  suite.  Emilie  fait  assez  connaître 
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dans  les  ^eux  premières  scènes,  que  Cinna  conspirait 
contre  Auguste  en  sa  faveur  ;  et,  quand  son  amant  lui  dirait 
tout  simplement  que  les  conjurés  sont  prêts  pour  le  lende- 
main ,  il  avancerait  autant  par  l'action  que  par  les  cent 
vers  qu'il  emploie  à  lui  rendre  cofnpte ,  et  de  ce  qu'il  leur 
a  dit ,  et  de  la  manière  dont  ils  l'ont  reçu.  Il  est  des  intri- 
gues qui  commencent  dès  la  naissance  du  héros  ,  comme 
celle  d'Héraclius;  mais  ces  grands  efforts  d'imagination  en 
demandent  un  extraordinaire  à  l'attention  du  spectateur, 
et  Tempêchent  souvent  de  prendre  un  plaisir  entier  aux 
premières  représentations  ,  h.  cause  de  la  fatigue  qu'elles 
lui  causent. 

L'un  des  grands  sçcrets  pour  piquer  la  curiosité  ,  c'est  de 
rendre  l'événement  incertain.  ïl  faut ,  pour  cela,  que  le 
Tfçeud  soit  tel  ,  qu'on  ait  de  la  peine  à  en  prévoir  le 
dénouement,  et  que  le  dénouement  soit  douteux  jusqu'à 
la  fin  ,  et,  s'il  se  peut ,  jusques  à  \a  dernière  scène.  Lorsque, 
dans  Stilicbh,  Félix  est  tué  ,  au  moment  qu'il  va  en  secret 
donner  avis  de  la  conjuration  à  l'Empereur,  Honorius 
voit  clairement  que  Stiliçon  ou  Euchérius  ,  ses  deux  favo- 
ris ,  sont  les  chefs  de  la  conspiration  ,  parce  qu'ils  étaient 
les  seuls  qui  sussent  quç  .l'Empereur  devait  donner  une 
audience  secrète  à  Félix.  Voilà  un  nœud  qui  met  Hono- 
rius ,  Stilicon  et  Euchérius  dans  une  situation  très-embar- 
rassante, et  il  est  très-difficile  d'imaginer  comment  ils  eu 
sertiront.  Tout  ce  qui  serre  le  Nœud  davantage  ,  tout  ce 
qui  le  rend  plus  mal  ai^é  à  dénouer ,  ne  peut  manquer  de 
produire  un  bel  effet.  Il  faudrait  même  ,  s'il  se  pouvait , 
faire  craindre  au  spectateur  que  le  Nœud  ne  se  put  pas  dé- 
nouer heureusement.  La  curiosité  une  fois  excitée,  n'aime 
pas  à  langui  ri  il  faut  lui  promettre  sans  cesse  de  la  satisfaire, 
et  la  conduire  cependant,  sans  la  satisfaire,  jusqu'au  lerm« 
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que  l'on  s'est  proposé  :  il  faut  toujours  approcher  le  spec- 
tateur (le  la  conclusion  ,  et  la  lui  cacher  toujours;  c{u"il  ne 
sache  pas  où  il  va,  s'il  est  possible  ,  mais  qu'il  sache  bien 
qu'il  avance.  Le  sujet  doit  marcher  avec  vitesse  ;  une  scène 
qui  n'est  pas  un  nouveau  pas  vers  la  fin ,  est  vicieuse.  Tout 
est  action  sur  le  théâtre  ,  et  les  plus  be'aux  discours  même 
y  seraient  insujjportables  ,  s'ils  n'étaient  que  des  discours. 
La  longue  délibération  d'Auguste  ,  qui  lient  le  second  acte 
de  Ginna,  toute  admirable  qu'elle  est,  serait  la  plus  en- 
nuieuse  chose  du  monde,  si,  dès  la  fin  du  premier  acte,  on 
n'était  pas  demeuré  dans  l'inquiétude  sur  ce  que  veut  Au- 
guste aux  chefs  de  la  conjuration  qu'il  a  mandés  ;  si  ce  n'était 
pas  une  extrême  surprise  de  le  voir  délibérer  de  sa  plus 
importante  affaire  avec  deux  hommes  qui  ont  conjuré 
contre  lui  ;  s'ils  n'avaient  pas  tous  deux  des  raisons  cachées, 
que  le  spectateur  pénètre  avec  plaisir,  pour  prendre  deux 
partis  tout  opposes  5  enfin  ,  si  celte  bonté  qu'Auguste  leur 
marque  n'était  pas  le  sujet  des  remords  et  des  irrésolutions 
de  Cinna,  qui  font  la  grande  beauté  de  sa  situation.  Un 
dénouement  suspendu  jusqu'au  bout,  et  imprévu,  est  d'un 
grand  prix.  Gamma,  pour  sauver  la  vie  à  Sostrate  ,  qu'elle 
aime,  se  résout  enfin  à  épouser  Sinorix  ,  cju'elle  hait,  et 
qu'elledoithaïi.  On  voit,  dans  le  cinquième  acte.  Gamma 
et  Sinorix ,  revenus  du  temple  où  ils  ont  été  mariés  :  on 
sait  bien  que  ce  ne  peut  pas  là  être  une  fin  ;  on  n'imagine 
point  quels  en  seront  les  résidtats ,  et  d'autant  moins ,  que 
Gamma  apprend  à  Sinorix  qu'elle  sait  son  plus  grand 
crime,  dont  il  ne  la  croyait  pas  instruite,  et  que,  quoi- 
qu'elle l'ait  épousé,  elle  n'a  rien  relâché  de  sa  haine  pour 
lui.  Il  est  obligé  de  sortir,  et  elle  écoule  tranquillement 
les  plaintes  de  son  amant ,  qui  lui  reproche  ce  qu'elle  vient 
de  faire  pour  lui  prouver  à  quel    point  elle  l'aime.  Tout 
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est  suspendu  avec  beaucoup  tFart^  jusqu'au  mnmeut  où 
Ton  apprend  que  Sinorix  .vient  <le  mourir  d'un  mal  dont 
il  a  été  attaqué  subitement  :  alors  Camma  déclaré  à 
Sostrate  quelle  a  empoisonné  la  coupe  nuptiale  ,  où  elle 
a  bu  avec  Sinorix  ,  et  qu'elle  va  mourir.  Il  est  rare  de 
trouver  un  dénouement  aussi  peu  attendu ,  et  en  même 
tems  aussi  naturel. 

NOGUERES  est  auteur  d'une  tragédie  intitulée  la  Mar/ 
de  Manliiis  ,  jouée  à  Bordeaux,  en  16G0. 

NOMS  CHANGES  (les),  ou  I'Indifférent  corrigé, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par  Brunet,  au  Théâtre 
Français,  1758. 

Valère  est  amoureux  d'Isabelle,  jeune  orpheline,  noble 
et  sans  bien;  malsLéandre,  oncle  et  tuteur  de  Valère,  a  ré- 
solu de  lui  faireépouserAraminthe,  que  Léandre  et  Valère 
n'ont  jamais  vue,  et  qui,  pour  terminer  l'affaire,  doit  arriver 
avecOronle,  son  oncle,  qui  n'est  pas  plus  connu.  Ce  Léandre 
est  un  homme  indifférent,  pai-vonu  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans,  sans  avoir  jamais  soupiré,  et  qui  ne  conçoit  pas  même 
qu'on  puisse  aimer  une  femme.  11  veut  du  moins  que  son 
neveu  soit  dédommagé,  par  le  bien,  des  désagrémens  de 
l'union  conjugale.  Araminthe  est  une  riche  héritière:  il  s'agit 
de  rompre  ce  mariage.  Valère,  épris  des  charmes  d'Isabelle, 
ne  peut  consentir  à  recevoir  la  main  d'une  autre;  mais  il 
faut  en  même  tems  ménager  Léandre,  de  qui  il  attend  toute 
sa  fortune.  Il  confie  à  son  valet  Pasquin  ses  inqu  études  et 
ses  vues.  Isabelle  va  peut-être  arriver  dans  le  moment; 
Doris,  sœur  de  Léan(h'e,  avec  lequel  elle  e*t  en  procès  par 
Tin  mal-entendu,  veut  bien  la  recevoir  dans  son  a[)partement, 
et  favoriser  la  passion  de  son  neveu.  Isabelle  paraît;  et 
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Pasquin  est  si  touché  des  assurances  de  tendresse ,  que  les 
deux  amans  se  donnent  en  sa  présence,  qu'il  se  détermine 
à  les  servir.  On  attend  Oronteet  Aramlnthe  dans  la  soirée, 
ou  le  lendemain,  au  plus  tard.  On  ne  connaît  que  leurs 
noms  et  leurs  biens.  Damis  ,  qui  a  négocié  cette  alliance  , 
par  bonheur  est  absent.  Pasquin  propose  à  Isabelle  de  s'em- 
parer (les  titres  d'Araminthe,  de  se  présenter  au  plus  vite 
sous  ce  nom ,  et  ne  doute  nullement  que  Léandre  ne  l'unisse 
aussitôt  avec  Valère.  Mais  on  a  besoin  d'un  drôle  habile 
qui  fassel'oncle  d'Araminthfe.  Il  est  tout  trouvé  dans  Grispin, 
ami  de  Pasquin,  qui  l'a  vu  rôder  autour  du  château.  Valère 
est  enchanté  de  cette  invention;  mais  Isabelle  se  prête  avec 
peine  à  ce  stratagème.  Bientôt  Pasquin  va  trouver  Grispin, 
et,  après  lui  avoir  fait  sa  leçon,  vient  annoncer  à  Léandre 
l'arrivée  d'Aramintlie  et  de  Dorante,  c'est-à-dire,  d'Isabelle 
et  de  Grispin.  Il  le  prévient  sur  les  façons  et  les  propos  de 
ce  dernier,  en  lui  disant  qu'il  est  familier  et  sans  cérémonie. 
Grispin  ne  dément  point  ce  caractère;  il  tutoyé  tout  le 
inonde,  et  blesse  la  gravité  de  Léandrepar  ses  bouffonneries. 
Gependant  la  v.éritable  Açaminthe  arrive  ;  sa  voiture  s'est 
brisée  non  loin  du  cliâteau;  ce  qui  l'a  forcée  à  faire  le  reste 
du  voyage  à  pied  avec  Valentine,  sa  femme-de-chambre. 
Son  oncle  Oronte  est  resté  pour  donner  des  ordres  et  pour 
veiller  sur  les  paquets.  La  première  personne  qui  s'offre 
aux  regards  d'Aramintlie,  est  Isabelle,  avec  qui  elle  a  une 
conversation;  elles  s'expliquent,  etdécouvrent  qu'elles  sont 
rivales.  La  tendre  Isabelle  lui  avoue  même,  en  rougissant , 
qu'elle  a  pris  son  nom  pour  tromper  l'oncle  de  son  amant. 
Comme  Araminthe  n'a  jamais  vu  Valère,  et  que,  d'ailleurs, 
elle  ne  pourrait  se  résoudre  à  s'unir  avec  un  homme  qui  en 
aime  une  autre,  elle  ne  s'offense  point  du  stratagème  d'Isa'- 
belle;  et  pour  ne  point  déjouer,  par  sa  présence,  lesmesures 
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concertées,  elle"  promet  départir  sans  voir  ni  Léandre,  ni 
Doris,  ni  Valère.  Cette  générosité  charme  Isabelle^  qui  sort 
contente,  mais  lorsqu'Araminthe  se  retire,  Léandre  paraît. 
L'insensible  Léandre  est  frappé  de  sa  beauté,  et  lui  dit  des 
choses  agréables.  Araminthe  le  prend  pour  Valère,  et  le 
croit  infidèle  ;  mais  Léandre  se  fait  connaître.  Alors  Ara- 
minthe confie,  en  secret,  àValentine,  une  idée  qui  lui  vient; 
c'est  de  passer  pour  Isabelle,  afin  d'embarrasser  Léandre. 
En  effet ,  elle   lui    expose  pathétiquement  ses  prétendus 
malheurs;  elle  se  dit  abandonnée  par  un  perfide.  Léandre 
est  touché  de  ses  sentimens  et  de  sa  situation  ;  il  ne  pardonne 
pas  à  son  neveu  d'avoir  trahi  tant  de  charmes.  Ce  neveu 
survient,  et  l'autre  est  fort  étonné  de  le  voir  tranquille  vis- 
à— vis  de  la  fausse  Isabelle.  On  vient  avertir  Léandre  que 
Doris,  sa  sœur,  veut  lui  parler.  Alors  il  prie  Araminthe 
de  demeurer,  et  ue^l'attendre  un  instant.  Cependant  Valère 
demande  l'explication  de  la  prétendue  infidélité  dont  on 
l'accuse.  Araminthe  le  comble  de  joie,  en  lui  apprenant 
qui  elle  est,  et  en  lui  disant  qu'elle  travaille  elle-même  à 
son  bonheur.  Oronte  se  trouve  vis-à-vis  de  Crispin ,  et  lui 
demaiule  où  est  Léandre.  Grispin  lui  répond  brutalement. 
Oronte  insiste;  et  Grispin,  toujours  impoli,  toujours  gros- 
sier, ne  le  satisfait  pas  davantage.  Tous  deux  se  disent 
Oronte,  tous  deux  oncles  d'Araminthe;  tous  deux  s'accusent 
d'imposture;  et  celte  scène  finit  par  des  coups  de  canne 
que  Grispin  reçoit  très-humblement.  Tout  se  découvre; 
Léandre  se  décide,  et  propose  sa  main  h  la  belle  Araminthe. 
pour  la  venger  de  son  neveu.  Araminthe  l'accepte,  et  dévoile 
tout  le  mystère.  Léandre  pardonne  aisément  une  feinte  à  la- 
quelle il  doit  son  bonheur,  et  le  double  mariage  seconclud. 
L'intrigue  est  fondée  sur  une  fourberie  de  valet,  calquée 
sur  cent  autres  déjà  mises  au  théâtre;  mais  il  en  sort  pour- 
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tant   quelques    scènes  assez    comiques,  qui,    tout  usées 
qu'elles  sont,  y  répandent  de  la  gaîté 

NOMS  EN  BLANC  (les),  opéra  comique  en  un  acte, 
avec  un  divertissement  et  un  vaudeville,  par  un  anonyme, 
à  la  foire  Saint-Germain,  lyoo. 

Madame  Argante  a  résolu  de  marier  son  fils  Damon,  jeune 
libertin,  avec  Henriette,  riche  et  belle  héritière,  dont  elle 
est  la  tutrice.  Valère  ,  amant  aimé  d'Henriette,  déguisé  en 
danseur,  trouve  le  moyen  de  gagner  Frontin,  valet  de  sou 
rival,  et  porteur  de  son  contrat  de  mariage,  dont  les  noms 
sont  restés  en  blanc.  Fronlin  les  fait  remplir  de  ceux  de  Va- 
lère et  d'Henrietle.  Madame  Argante  signe  sans  se  douter 
de  la  fourberie,  et  ne  la  découvre  que  lorsqu'il  n'est  plus 
tems;  ce  qui  augmente  son  désespoir,  c'est  qu'elle  est  amou- 
reuse du  prétendu  danseur,  dont  elle  est  la  dupe,  et  qui, 
malgré  elle,  va  épouser  Henriette.  La  pièce  finit  par  un 
divertissement  et  un  vaudeville,  dont  le  refrein  est: 

En  passant  pour  ce  qu'on  n'est  pas. 
Souvent  on  fait  bien  ses  affaires. 

NONANTES  a  fait  imprimer,  en  1722,  V Après-Dîner 
des  Daines  de  la  Jidverie ,  comédie  en  trois  actes ,  en 
prose. 

NONDON  a  composé  une  tragédie  sous  le  titre  de  Cyrits, 

.642.  .. 

NOSTRADAMUS,  parodie  de  Z oroastre,  en  un  acte, 
en  vaudevilles,  par  Taconnet,  à  la  foire  Saint-Germain, 
dans  la  troupe  de  Bienfait,  1756. 

Cette  parodie  est  le  coup  d'essai  de  Taconnet,  qui  était 
alors  machiniste  à  l'Opéra.  Il  y  avait  beaucoup'  de  monde 
k  la  représentation ,  et  les  couplets  furent  applaudis  par  de» 
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gens  du  métier  eux-mêmes.  Au  dénouement,  le  Tems  des- 
cendait en  Polichinelle  à  cheval  sur  l'arc-en-ciel,  et  chantait 
un  couplet  qui  finissait  par  ces  deux  vers; 

Lorsque  vous  verrez  l'arc-cn-ciel , 
Vous  ne  verrez  pas  l'arc  en  terre. 

Ce  calembour^  excita  une  huée  générale  :  Taconnet  dé- 
concerté, et  dans  un  transport  poétique,  déchira  sa  pièce 
sur-le-champ,  et  se  cacha  chez  Nicolet.  C'est  au  sujet  de 
cette  brusque  retraite  que  l'on  fit  sur  l'auteur  de  Nosùra- 
damus  le  couplet  suivant  : 

Il  a  Bien  fait  : 
Mais  Bien  fait  n*est  pas  son  affaire  ; 

Il  a  bien  fait, 
De  se  sauver  cher  Nicolet. 
Quelque  jour  on  verra,  j'espère. 
Que  Taconnet  y  pourra  plaire: 

Il  a  Bien  fait. 

NOUGARET  (  M.  Pierre-Jean-Eaptiste  ) ,  né  à  la  Ro- 
chelle en  174-  5  ^  ^^i^  jouer  en  province  \ Incertain ,  pa- 
rodie de  ^«//c^  ;  Sancho  Gouverneur;  la  Bergère  des 
Alpes ^  la  Famille  en  désordre,  parodie  du  Père  de 
Famille  ;  le  Droit  du  Seigneur ,  Saint- SympJiorien  , 
tragédie  chrétienne;  les  Nouveaux  Originaux,  le  Mari 
du  tem,s  passé ,  ou  la  Jalousie  au  Village.  Il  a  donné 
à  l'Ambigu  comique,  le  Bouquet  de  Louise ,  les  Four- 
beries du  petit  Arlequin ,  Il  n'y  a  plus  d'Enfans , 
Léandre  et  Isabelle,  Y  Assemblée  des  Animaux  ^  le 
Mai ,  Arle(juin  chez  les  Patagons,  la  Comète,  V Edu- 
cation à  la  mode ,  et  V Héritage.  Jl  a  fait  en  outre,  en 
«ociélé  avec  Marcliand,  une  tragédie  de  Menzicoff. 
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NOURRIT  (  M.  ),  acteur  de  l'Opéra,  1810. 
Cet  acteur  est  élève  du  Conservatoire^  e.t  fait  honneur 
h  cet  utile  établissement. 

NOUVEAU  BAIL  (  le  ) ,  opéra  comique  en  un  acte , 
avec  un  divertissement  et  un  vaudeville,  par  Carolet,  à  la 
foire  Saint-Laurent,  1732. 

L'Opéra-comique  attend  avec  impatience  la  copie  du  bail 
qu'il  a  passé  avec  l'Opéra.  Dans  cette  attente,  il  donne 
audience  à  un  poète  grivois  et  satii'ique,  dont  il  refuse  l'ou- 
vrage :  vient  ensuite  une  danseuse,  qui  se  vante  de  posséder 
encore  d'autres  lalens.  L'Opéra-comique  se  contente  de  la 
danseuse  :  l'Opéra  arrive  enfin ,  et  remet  à  l'Opéra-co- 
mique  la  copie  de  son  bail,  en  lui  disant: 

Cousin,  montez  au  trône,  et  commandez  icij 
Vous  aurez,  en  payant,  l'Opéra  pour  ami. 

L'Opéra-comique  le  remercie,  et  voit  entrer  un  musicien; 
qui  lui  présente  son  valet,  sous  le  nom  duquel  il  veut  faire 
passer  la  musique  qu'il  composera  pour  la  Foire,  de  peur, 
dit-il ,  de  s'encanailler. 

NOUVEAU  MAGASIN  DES  MODERNES  (  le  ) ,  co- 
médie en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  par 
MM.  Ségur  jeune.  Deschamps  et  Després,  au  Vaudeville, 
1798. 

Cette  comédie  fait  suite  à  un  opéra  comi(|ue  de  Pannard  , 
intitulé  :  Le  Magasin  des  Aïodenies.  On  y  remarque  une 
critique  fine  et  spirituelle  des  ridicules,  des  travers  et  des 
vices  de  nos  jours.  Parmi  les  couplets,  en  voici  un  très- 
piquant  que  les  auteurs  ont  mis  dans  la  boudie  de  Pannard, 
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qui,  quoique  mort  depuis  long-tems,  paraît  être  au  fait  de 

tout  ce  qui  se  passe. 

îîous  disons  de  maint  drame  triste  , 

Pont  le  style  est  d'horreur  bouffi  :  Fi!  fi! 

I>fous  disons  aux  auteurs  d'Egystc, 

De  jVj  arius ,  d'Epicharis  :  Bis ,  bis. 

!Nous  disons,  voyant  l'étalage 

De  certains  Crésus  prospérans  :  Rends,  rends. 

îfous  disons  de  maint  équipage  , 

D'un  grand  éclat  et  d'un  grand  prix  :  Pris,  pris. 

NOUVEAU  MARIE  (  le  ) ,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
par  Monllleury,  1673. 

M.  Vilain  ,  nom  significatif,  refuse  de  donner  à  sa  nou- 
velle ëpouse,  et  à  ceux  que  son  mariage  a  rassemblés,  le 
divertissement  d'une  comédie.  11  en  prend  occasion  de  faire 
la  critique  de  ces  sortes  d'amusemens  :  les  poêles  n'y  sont 
pas  eux-mêmes  "épargnés;  et  il  dit,  à  ce  sujet,  des  choses 
qui  sont  encore  vraies  de  nos  jours. 

C'est  un  métier  gâté  ;  tout  le  monde  s'en  mêle  : 
Quand  j*y  songe ,  morbleu  !  je  tombe  de  mon  haut  : 
Il  n'est  pas  aujourd'hui  jusqu'au  moindre  courtaud. 
Dans  la  démangeaison  d'exercer  son  envie , 
Qui  ne  soit  le  bourreau  d'un  vers  qu'il  estropie. 

Enfin ,  le  beau-père  de  M.  Vilain  amène  une  troupe  de 
comédiens  ,  et  la  pièce  commence.  Cet  acte  est  donc  plutôt 
un  prologue  qu'une  pièce. 

NOUVEAU  MARIE  (  le  ) ,  ou  les  Impostures  ,  o^jcra- 
comique  en  un  acte,  par  M.  Guilhava,  musique  de  Barilli, 
aux  Italiens,  1770. 
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Il  est  minuit;  on  est  encore  à  table  :  le  nouveau  marié 
représente  qu'il  est  tems  de  se  retirer;  mais  les  jeunes  gens 
de  la  noce  veulent  danser  jusqu'au  jour;  et  l'on  emmène  la 
mariée  pour  danser.  Le  mari,  furieux,  dit  à  Jeannot,  son. 
domestique,  d'enfermer  les  importuns;  et  à  Toinon ,  sa 
servante,  de  faire  venir  sa  femme.  Cependant  M.  Simon, 
oncle  du  nouveau  marié,  sans  le  consentement  duquel  le 
mariage  s'est  fait,  survient  sans  être  aperçu.  C'est  un  go- 
guenard ,  un  railleur,  qui  cherche  à  se  venger  de  son  neveu. 
Il  se  cache;  il  éteint  les  lumières.  Le  mari  revient  dans  le 
salon  ,  où  il  entend  marcher  ;  il  croit  que  c'est  sa  femme  : 
l'appelle,  lui  dit  beaucoup  de  galanteries,  saisit  une  main  , 
qu'il  baise  avec  transport;  mais  bientôt  il  reconnaît  que 
c'est  un  homme.  Il  appelle  du  secours;  Jeannot  revient 
avec  de  la  lumière.  Quelle  surprise  !  quel  effroi  pour  le 
maître  et  pour  le  valet ,  quand  ils  voient  l'oncle ,  dont  ils 
craignaient  le  retour  î  Celui— ci  promet  de  tout  pardonner, 
si  le  marié  veut  lui  tenir  compagnie  jusfju'au  jour.  Cette 
condition  afflige  le  neveu;  l'oncle  exige  du  moins  qu'il  ne 
dira  jamais  ,  pendant  toute  la  nuit,  que  ces  deux  mots  à  sa 
femme ,  ziste ,  zeste.  Celte  plaisanterie  donne  lieu  à  des 
lazzis  qui  réjouissent  l'oncle,  et  le  âftlerminent  non-seule- 
ment à  donner  son  consentement  sB  mariage,  mais  encore 
à  assurer  tout  son  bien  aux  nouveaux  mariés. 


NOUVEAU  MOISDE  (  le  ),  comédie  en  trois  actes,  en 
vers  libres,  avec  un  prologue  et  des  iatcrmèdes,  par  l'abbé 
Pellegrin,  musique  de  Quinault,  ballet  de  Dangevilie^  au 
Théâtre  Français,  1722. 

Cette  pièce  présente  l'idée  d'un  monde,  d'où  Jupiter  avait 
banni  l'Amour,  et  où  cependant  ce  dieu  s'introduit  sou- 
verainement. Un  philosophe  aimable,  d'un  esprit  iin  et 
Tome  Fil  P 
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délicat,  rempli  de  connaissances  et  de  goût,  qui  voyait  tous 
les  jours  l'abbé  Pellegrin,  lui  composa  cette  épitaplie: 

Prêtre,  poëte  et  provençal. 
Avec  une  plume  féconde , 
N'avoir  ni  fait ,  ni  dit  de  mal , 
Tel  fut  l'auteur  du  Nouveau  Monde. 

On  trouve  ces  vers  d'autant  plus  justes,  qu'ils  renferment, 
en  quelque  sorte,  l'abbé  Pellegrin  tout  entier;  son  caractère 
de  prêtre,  sa  profession  de  poëte,  sa  patrie,  la  fécondité 
de  sa  muse ,  la  bonté  de  son  cœur ,  et  lu  meilleur  ouvrage 
que  nous  ayons  de  lui.  Quelques  personnes  ont  voulu  dé- 
pouiller l'abbé  Pellegrin  de  la  gloire  d'avoir  fait  cette 
comédie.  La  raison  qu'ils  en  apportent ,  est  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'un  liomme  qui  a  enfanté  des  millions  de  vers 
détestables  ,  soit  l'auteur  d'une  pièce  si  ingénieuse,  écrite 
d'un  style  si  pur  et  si  léger. 

NOUVEAU  PARNASSE  (  le  ) ,  opéra  comique  en  un  ' 
acte ,  par  Favart ,  à  la  foire  Saint-Laurent ,  1736. 

On  voit,  sur  le  sommet  d'un  rocber  escarpé,  le  temple  de 
la  Perfection  ,  entre  un  café  ,  où  se  rendent  les  poètes ,  et 
un  cabaret,  où  se  rendent  les  musiciens.  L'imagination  y 
transporte  Pierrot,  et  lui  apprend  que  c'est  le  Nouveau 
Parnasse  ,  où  la  Mémoire  préside  ;  qu'il  n'est  plus  question 
de  muse,  ni  même  d'Apollon  ,  dont  il  n'existe  que  le  fan- 
tôme. Pour  achever  de  mettre  Pierrot  au  fait  de  ces  prodi- 
gieux changemens,  la  Méutoire  lui  apprend  que  depuis 
que  Jupiter  a  traité  son  père  de  la  façon  que  tout  le  monde 
sait,  le  Tems,  pour  se  venger,  a  envoyé  les  dieux  à  tous  les 
diables ,  et  a  détruit  l'ancien  Puiuiasse.  Pierrot  est  absorba 
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par  Pindarique,  garçon  de  café,  qui  parle  Phébus,  et  par 
Entonnoir,  garçon  cabaretier,  qui  le  fait  chanter  en  bu- 
vant avec  Itti.  Vient  ensuite  Incog^nito,  revêtu  d'un  long 
manteau.  Ce  personnage  se  découvre  et  grandit  à  mesure 
qu'il  se  voit  applaudi ,  et  au  contraire,  il  se  rend  plus  petit 
et  se  cache  sous  son  manteau,  lorsque  Pierrot  prend  le 
ton  critique.  La  Mémoire  présente  enfin  Pierrot  au  fan- 
tôme d'Apollon.  11  voit  paraître  le  dieu  des  fragmens,  qui 
chante  et  déclame  alternativement ,  et  qui  lui  donne  deux 
pièces  pour  le  théâtre  de  l'Opéra-comique.  L'Imagination 
se  charge  du  divertissement ,  qu'elle  mande  par  un  coup  de 
fa  baguette. 

NOUVEAU  RÉVEIL  D'ÉPIMÉNIDE  (  le  ) ,  comédie 
cpisodique  en  un  acte ,  en  prose  ,  par  MM.  Etienne  et 
Nanteuil,  au  Théâtre  de  l'Impératrice,  1806. 

Épiménide  était  au  faubourg  St.-Honoré  lorsque  ,  pour 
la  troisième  fois,  il  fut  surpris  par  un  sommeil  léthargique. 
On  le  transporta  chez  un  médecin  de  ses  amis ,  professeur 
au  jardin  des  Plantes  ,  où  il  est  depuis  1800.  La  scène  se 
passe  en  1806,  conséquemment  il  y  a  six  ans  qu'Epiménide 
dort.  Il  se  réveille  enfin  ;  qui  pourrait  peindre  sa  surprise  , 
en  apprenant  tout  ce  qui  s'est  passé  î  II  a  peine  à  en  croire 
ses  yeux.  Les  citoyens,tour  à  tour  persécuteurs  et  persécutés, 
maintenant  calmes  et  soumis,  vivent  heureux  sous  la  pro- 
tection des  lois.  Nos  armées,  obligées  de  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive, aujourd'hui  guidées  par  un  Héros,  ont  forcé  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  à  reconnaître  un  Vainqueur. 
Pour  tout  dire,  en  un  mot,  Epiménide  ne  peut  faire  un  pas 
sans  que  ses  regards  soient  de  nouveau  frappés  des  bienfaits 
de  l'Empereur.  Valmont,  son  neveu,  simple  Lieutenant 
quand  il  s'est  endormi ,  est  devenu  colonel  d'un  régiment 
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(le  hussards.  Ce  jeune  militaire  ,  amant  aimé  d'Ernestine  , 
fille  du  médecin  ,  ami  de  son  oncle  ,  vient  unir  le  myrte 
aux  lauriers  qu'il  a  cueillis  dans  les  champs  de  l'honneur. 
Comment  se  refuser  au  bonheur  d'un  guerrier  ,  lorsqu'il 
est  aimable  et  fidèle  !  Valmont  obtient  donc  la  main  de 
son  amante;  et  la  paix,  que  l'on  annonce,  met  le  comble 
au  bonheur  de  tous. 

NOUVEAUTÉ  (  la  )  5  comédie  en  un  acte  ,  en  prose , 
avec  un  divertissement,  par  Le  Grand,  au  Théâtre  Français, 

J727. 

Dans  des  scènes  épisodiques ,  la  Nouveauté  personnifiée 
donne  ses  audiences  à  diverses  sortes  de  personnages.  Un 
amant ,  fatigué  d'un  amour  trop  constant ,  lui  demande 
une  autre  jnaîtresse.  Un  nouvelliste  vient  apprendre  d'elle 
des  nouvelles  de  la  première.  Une  femme  veut  un  visage 
nouveau,  parce  que  le  sien  ne  plaît  plus  à  son  mari.  Des 
gens  du  vieux  tems  se  plaignent  du  changement  que  la 
Nouveauté  apporte  dans  les  modes ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  ,  et  ce  qui  lit  peut-être  le  succès  de  cette  pe- 
tite pièce,  c'est  l'opéra  de  Caracalla ,  mis  en  musique 
sans  paroles. 

NOm^EAUX  CALOTINS  (  les  ),  comédie  en  un  acte  , 
par  Hai'ns,àla  foire  Saint-Laurent,  1760. 

Cette  pièce  est  faite  sur  un  ouvrage  anonyme,  intitulé 
le  Régiment  de  la  Calotte.  La  scène  de  Pantalon  ,  reçu 
dans  ce  régiment;  celle  de  la  lille  d'Opéra,  amoureuse  d'un 
musicien  ,  sont  de  l'ancien  Opéra-comique  ;  beaucoup 
d'autres  traits  en  ont  été  conservés.  L'auteur  nouveau  a 
prj;sles  situations  actuelles  cl  brnyaulcs  de  la  républiqu© 
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des  lettres  ,  pour  montrer  que  ces  querelles  sont  plutôt  les 
enfans  de  la  Folie,  que  de  la  Raison. 

NOUVELLE  BASTIENNE  (  la  ) ,  opéra  comique  en  un 
acte,  en  vaudevilles,  par Vadé  ,  1754. 

M.  Barbarin,  seigneur  du  village  qu'habile  Bastienne, 
devient  amoureux  de  cette  fille ,  qui  aime  passionnément 
son  cher  Bastien.  Ce  seigneur  fait  prendre  ce  garçon  par 
des  gens  qu'il  a  mis  dans  ses  intérêts  ,  et  le  fait  enfermer. 
Bastienne  s'en  afilige ,  et  conjure  M.  Barbarin  de  le  relâ- 
cher. Il  refuse  constamment,  et  ne  veut  accorder  la  liberté 
h  Bastien ,  qu'à  condition  que  Bastienne  renoncera  à  son 
amour.  Il  n'est  rien  qu'il  n'emploie  pour  toucher  le  cœur  de 
cette  villageoise.  Elle  persiste  dans  ses  premiers  sentimens 
pour  Bastien.  Le  seigneur  est  enfin  obligé  de  le  rendre  aux 
instances  de  tout  le  village  et  du  bailli ,  qui  ,  par  un 
prompt  mariage,  met  le  comble  aux  désirs  de  ces  deux 
amans. 

NOUVELLE  COLONIE  ( la ),  comédie  en  trois  actes, 
en  prose  ,  par  Marivaux  ,  aux  Italiens,  1729. 

Des  femmes  qui  habitent  une  île  ,  ont  l'ambition  de  vou- 
loir être  admises  au  gouvernement.  Silvia  ,  la  première  et 
la  plus  hardie ,  veut  secouer  absolument  le  joug  que  les 
hommes  leur  ont  imposé.  Elle  se  flatte  que  Timagène,  son 
amant ,  qui  vient  d^être  élu  chef  de  la  noblesse ,  se  prêtera 
à  ses  vues  ambitieuses  ,  et  fera  rendre  justice  à  son  sexe. 
Timagène  n'oublie  rien  pour  lui  faire  concevoir  l'absur- 
dité de  ses  prétentions  :  elle  n'en  veut  point  démorch'e  ,  et 
le  quitte.  Timagène,  ne  pouvant  vivre  sans  l'objet  de  son 
amour,  est  tout  prêt  à  renoncer  à  sa  nouvelle  dignité  -,  mais 
Sorbin ,  qui  vient  d'être  associé  au  gouvernement  avec  lui  ^ 
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s'oppose  h  son  dessein ,  quoique  madame  Sorbin,  sa  femme,' 
ait  la  même  prétention  que  Silvia  ,  et  qu'elle  soit  prête 
a  faire  divorce.  Sorbin  ,  après  quelques  momens  de  fer- 
meté, se  résoud  et  abdique  comme  Timagène;  mais,  crai- 
gnant qu'on  ne  fasse  violence  à  Silvia  et  à  madame  Sorbin, 
sous  un  autre  gouvernement,  ils  prennent  le  parti,  avant 
que  d'abdiquer,  de  faire  une  nouvelle  loi  ,  qui  ordonne 
qu'on  ne  pourra  procéder  contre  les  femmes  ,  que  par  la 
voie  des  prières  et  des  remontrances.  Un  philosophe  est 
associé  aux  deux  goiiverneurs  pour  leur  servir  de  conseil  ; 
ce  philosophe  ,  qui  s'appelle  Hermocrate  ,  leur  reproche  la 
faiblesse  qu'ils  ont  pour  un  sexe  dont  ils  doivent  être  les 
maîtres.  Dans  le  nouveau  conseil  qui  s'assemble,  pour  rece- 
voir l'abdication  de  Timagène  et  de  Sorbin  ,  Hermocrate 
seul  est  élu  gouverneur  ;  il  signale  son  avènement  par  l'exil 
du  père  et  de  l'amant  de  Silvia  ,  par  celui  de  Sorbin  et  de 
sa  femme.  Arlequin  ,  gendre  prétendu  de  M.  Sorbin  ,  se 
trouve  enveloppé  dans  la  même  punition.  Cette  sévérité 
d'Hermocrate  fait  rentrer  les  femmes  dans  leur  devoir  , 
et  les  oblige  à  renoncer  à  leurs  prétentions.  La  pièce  est 
suivie  d'un  divertissement ,  où  l'on  chanle  l'avantage  que 
l'amour  donne  aux  femmes  sur  les  hommes,  pour  les  dé- 
dommager de  la  part  que  ces  derniers  leur  refusent  dans  le 
gouvernement. 

NOUVELLE  ÉCOLE  DES  FEMMES  (la  ) ,  comédie  en 
trois  actes,  en  prose  ,  par  de  Moissy,  au  Théâtre  Italien  , 
1758. 
Un  conte,  inséré  dans  le  quatrième  tome  à^s  A  mus  émeus 
du  Cœur  et  de  l'Esprit,  sous  le  titre  à^ Anecdote  histo- 
rifjue^  a  fourni  à  Moissy  l'idée  et  le  fond  de  cette  comédie, 
l'une  des  plus  agréables  du  théâtre  Italien.  Voici  le  sujet 
de  celle  anecdote. 
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Un  sénateur  de  Venise ,  au  bout  de  trois  ans  de  mariage , 
prend  insensiblement  de  l'indifférence  pour  sa  femme,  et 
cherche  ,  auprès  d'une  autre ,  des  plaisirs  qu'il  ne  goûte 
plus  avec  son  épouse.  La  courtisane  Nina  lui  paraît  la  plus 
propre  à  les  lui  procurer.  Sa  femme,  instruite  de  ce  nouvel 
engagement  ^  se  rend  chez  sa  rivale,  déguisée  de  façon  a 
n'être  pas  reconnue  5  et  lui  dit  qu'ayant  un  amant  qu'elle 
adore,  elle  a  le  malheur  de  ne  pouvoir  le  conserver;   que 
la  perte  de  son  cœur  fait  le  tourment  de  sa  vie  ;  et  que  ,  ne 
connaissant  personne  qui  sache  mieux  qu'elle  l'art  de  se 
faire  aimer,  elle  vient  la  consulter  sur  la  manière  dont 
elle  pourra  regagner  le  cœur  de  son  amant.  «  Je  n'en  con- 
»  nais  point  d'autre  ,  répond  Nina,  cpie  de  vous  rendre  té- 
»  moin  des  soins  que  j'apporte  moi-même  pour  me  con- 
))  server  celui  qui  a  le  plus  d'empire  sur  mon  cœur  :  l'heure 
>j  approche  où  son  amour  doit  l'appeler  chez  moi  ;  je  vous 
w  cacherai  dans  mon  cabinet ,  d'où  aucune  de  mes  caresses 
w  ne  pourra  vous  échapper  ;  si  ma  recelte  vous  paraît  bonne, 
))  vous  pourrez  en  faire  usage  ».  La  femme  du  sénateur 
accepte  avec  joie  la  proposition.  A  peine  est-elle  entrée  dans 
le  cabinet,  cju'elle  voit  arriver  son  mari  chez  la  courtisane. 
Nina  saute  au  cou  de  son  amant,  fait  éclater  la  joie  la 
plus  vive  et  la  plus  tendre ,  lui  prodigue  les  noms  les  pins 
passionnés  ,  le  comble  de  toutes  les  faveurs  que  Timagina- 
tion  peut  enfanter ,  et  le  voit  partir,  toujours  plus  amou- 
reux. Témoin  de  cette  scène,  la  femme  du  sénateur  dissi. 
mule  ce  qu'elle  a  pour  elle  d'outrageant,  ne  songe  plus  qu'à 
profiter  de  la  leçon  que  vient  de  lui  donner  sa  rivale ,  et  s& 
retire  chez  elle,  fortement  occupée  de  l'exemple  qu'elle 
doit  imiter.  En  effet ,  dès  qu'elle  est  avec  son  mari ,  elle 
commence  à  faire  le  personnage  qu'elle  a  vu  si  bien  jouer  à 
Nina,  quoiqu'elle  ne  l'imite  pas  exactement  en  tout 3  et 
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comme  elle  ne  prend  conseil  que  de  sa  tendresse ,  elle 
s'aperçoit  que  ses  façons  ne  déplaisent  pas  au  sénateur.  Il 
remarque  avec  une  satisfaction  s'ngulière,  dans  le  cœur  de 
sa  femme  ,  une  gaîté  qu'il  ne  lui  avait  jamais  connue.  Les 
attentions  conlinuel'es  qu'elle  a  pjur  lui  ,  l'étonnent  et  le 
charment  en  même  tems;  et  d'époux  indifférent  qu'il  était 
auparavant,  il  devient  tout  d'un  coup  amant  tendre  et 
délicat. 

Voilà  sur  quel  fonds  est  composée  la  Nouvelle  Ecole 
des  Femmes.  Dans  le  premier  acte,  Marton,  suivante  de 
Mél  te,  conseille  à  sa  maîtresse  de  se  venger  de  l'indiffé- 
rence et  dt'S  inlidélilés  de  son  mari,  Je  la  manière  dont  les 
femmes  s'en  vengent  ordinairement.  Les  conseils  d'un  clie— 
valier  ties  usages,  viennent  à  1'.  ppui  de  ceux  de  Marton  ; 
mais  il  y  môle  un  intérêt  personnel,  qui  les  rend  suspects  à 
Mélite.  Celle-ci  d'ailleurs  n'ignore  pas  les  soins  qu'il  prend 
pour  lui  enlever  Saint-Fard  ,  en  le  faisant  voler  de  plaisirs 
en  plaisirs,  aux  dépens  de  ce  qu'il  doit  a  sa  femme.  Elle 
lui  en  fait  les  plaintes  les  plus  vives,  et  lui  reproche,surtout, 
d'avoir  procuré  à  son  époux  la  connaissance  d'une  courti- 
sane. Au  second  acte  ,  le  théâtre  représente  la  salle  de 
compagnie  de  Laure  ,  où  l'on  a  dressé  une  toilette.  On  y 
voit  un  clavecin  ,  des  fauteuils,  une  guitare  sur  un  sopha, 
et  une  bibliothèque.  Laure  arrive,  un  jjapier  de  musique 
à  la  main;  elle  en  clierche  le  vrai  ton  sur  son  clavecin, 
en  fredonne  le  commencement  ,  va  s'asseoir  vis-à-vis  du 
miroir,  jette  le  papier  sur  la  toilette,  dit  quelques  mots  à 
Marton  ,  reprend  le  papier  ,  prélude  ,  chante,  et  est  inler- 
romj)ue^j)ar  l'arrivée  de  Mélite.  La  scène  qui  se  passe  entre 
elles,  d  ffère  «le  (elle  du  roman  ,  en  ce  que  Mélite  se  dit 
délaissée,  non  pas  de  son  amant,  mais  de  son  mari,  et  que 
Laure  a  plus  d'esprit  et  de  décence  que  Nina.  Mélite  sent 
tout  le  fruit  qu'une  femme  peut  retirer  de  ces  conseils;  mais 
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pour  en  rendre  l'eX(^cution  plus  aisëe,  elle  souhaite  que 
Laure  joigne  l'exemple  aux  préceptes.  L'arrivée  de  Saint- 
Fard  lui  en  fournil  l'occasion.  Mélite  se  cache  dans  un  ca- 
binet, et  Laure  met  en  pratique,  avec  son  amant,  les  leçons 
cju'elle  vient  de  donner  à  la  femme  de  Saint-Fard.  Elle 
passe  du  caprice  à  la  gaîtc,  de  la  gaité  à  la  raison  ,  de  la  rai- 
son au  sentiment;  et ,  dans  un  assez  petit  espace  de  tems  , 
elle  enseigne  à  Mélite  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
amuser  et  intéresser  les  hommes.  Instruite  de  la  marche 
que  doit  suivre  une  femme  qui  désire  de  plaire  ,  Mélite  est 
sur  le  point  de  se  séparer  de  sa  rivale ,  lorsqu'un  soupir 
échappé  décèle  l'intérêt  qu'elle  prend  à  Saint-Fard.  Les 
questions  de  Laure  lui  arrachent  son  secret,  et,  sur-le-champ, 
celle-ci  promet  à  Mélite  de  ne  plus  revoir  son  mari.  Elle 
lui  tient  parole  dans  le  troisième  acte  ,  où  Saint-Fard  ra- 
conte à  son  valet,  qu'étant  allé  chez  elle  au  sortir  de  l'Opéra, 
il  en  avait  été  très-mal  reçu  ;  que  cette  réception  l'ayant 
piqué  ,  il  avait  voulu  s'en  plaindre;  que  l'aigreur  s'en  était 
mêlée  ;  et  qu'il  avait  fini  par  lui  faire  sa  révérence , 
pour  n'y  plus  retourner.  Mélite  qui,  sur  la  promesse  de 
Laure,  s'attendait  au  prompt  retour  de  son  mari,  s'était 
habillée  galamment  pour  le  recevoir.  11  a  peine  à  se  per- 
suader que  ce  soit  pour  lui  qu'elle  ait  pris  ce  soin  extraor- 
dinaire de  sa  parure.  Sa  femme  n'oublie  aucun  des  pré- 
ceptes qu'elle  a  reçus; et  le  mari,  enclianté  de  la  retrouver 
si  aimable  ,  lui  jure  un  amour  et  une  fidélité  éternels. 

Le  défaut  le  plus  considérable  de  cette  pièce,  est  que  la 
grande  règle  de  l'unité  n'y  est  pas  observée.  Le  premier 
acte  se  passe  dans  la  maison  de  Mélite;  le  second,  dans  celle 
de  Laure;  au  troisième,  la  comédie  est  de  retour  chez  Mélite. 
Quelques  critiques  pourront  encore  trouver  indécente  la 
visite  que  rend  madame  de  Saint-Fard  à  Laure.  Une  femme 
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vertueuse  ne  fait  point  de  pareilles  démarclies  ,  et  ne  lisque 
pas  de  se  compromettre  vis-à-vis  d'une  créature  de  cette 
espèce.  Ils  soutiendront  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  convenable 
que  Laure  ,  recevant  chez  elle  la  cour  et  la  Ville,  ignore, 
pendant  deux  mdis,  que  Saint-Fard ,  qui  est  un  homme  de 
condition,  fait  pour  vivre  avec  tout  ce  monde-là,  soit  marié, 
et  qu'elle  n'ait  jamais  enteiulu  parler  de  sa  femme,  qui 
doit  être  connue ,  comme  le  sont  toutes  les  femmes  de  son 
rang  et  de  sa  beauté.  Ils  diront  de  plus,  qu'on  ne  change 
pas  aisément  de  caractère ,  et  que ,  si  celui  de  Mélite  est 
tourné  au  sérieux  et  à  une  mélancolie  douce,  comme  l'au- 
teur l'assure  ,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  leçons  de 
Laure  en  fasse  ,  en  un  instant ,  une  personne  gaie  ,  vive , 
légère  et  pétulante.  Ils  ajouteront  qu'il  n'est  pas  naturel 
qu'une  femme  raisonnable  se  mette  à  danser  devant  son 
mari;  qu'il  faut  supposer  que  ce  mari  aime  prodigieuse- 
ment la  danse  \  qu'il  y  en  a  bien  que  ce  talent  ne  ramène- 
rait pas  à  leurs  femmes  ,  et  que  ce  moyen  est  trop  petit, 
tropfrivoleet  trop  puéril.  Ils  nes'élèveronl  pas  moins  contre 
le  personnage  de  Laure ,  qu'ils  regarderont  comme  une  chi- 
mère ,  un  erre  de  raison.  Ils  seront  surtout  blessés  de  l'au- 
dace de  Marton ,  qui  veut  engager  sa  maîtresse  à  prendre 
un  amant  pour  se  venger  de  son  mari ,  et  qui  revient  plu- 
sieurs fois  à  la  charité  sur  cet  article.  Elle  doit  assez  con- 
naître  Mélite,  pour  ne  lui  pas  donner  de  tels  conseils  ;  et 
l'on  est  surjiris  que  la  sévère  Mélite,  de  son  côté  ,  ne  chasse 
pas  une  chambrière  si  peu  scrupuleuse. 

A  ces  défauts  près  ,  dont  quelques-uns  sont  excusables  , 
parce  qu'ils  produisent  des  détails  et  des  situations ,  la  pièce 
de  Moissy  est  digne  des  applaudissemens  qu'elle  a  reçus 
au  théâtre.  Les  questions  que  Laure  fait  à  Mélite  sur  la 
maîtresse  de  son  mari,  et  le  mal  qu  elle  dit  d'elle-même. 
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en  croyant  parler  d*une  autre;  la  conversation  de  Laureet 
de  Saint-Fard,  pendant  que  Mélite  est  dans  le  cabinet  ; 
l'embarras  de  Saint-Fard,  lorsque  Laure  le  met  sur  le 
chapitre  de  l'hymen;  celui  de  Mélite,  quand  Laure  lui  dit 
qu'elle  veut  épouser  Saint-Fard  ;  tous  ces  traits  sont  d'un 
bon  comique.  Rien  de  plus  ingénieux  encore  que  l'idée 
du  ballet ,  et  d'en  avoir  fait  sortir  le  dénouement.  Le  dia- 
logue ,  d'ailleurs ,  est  vif  et  naturel ,  les  pensées  justes,  et  la 
diction  élégante. 

Les  comédiens  italiens ,  voyant  avec  regret  que  la  NoU" 
celle  Ecole  des  Femmes  ,  qui  est  une  de  leurs  plus 
agréables  comédies  ,  était  perdue  pour  eux  et  pour  le  pu- 
blic, par  la  nouvelle  forme  que  leur  théâtre  prenait  depuis 
quelques  années,  essayèrent  de  l'y  faire  reparaître  en  lyyf^ , 
avec  les  agrémens  de  la  musique  ;  mais  cette  tentative  n'eut 
point  de  succès ,  sans  toutefois  qu'on  puisse  en  rien  con- 
clure contre  les  lalensde  Philidor,  qui  est  l'auteur  de  cette 
musique.  On  y  retrouva  toutes  les  scènes  qui  avaient  fait 
tant  de  plaisir;  mais  chacun  s'écriait  avec  M.  Tue,  dans 
Ori  nes'avisejamais  de  tout  :  ce  qu'on  me  la  rende  telle 
qu'elle  était,  w 

NOUVELLE  ÉCOLE  DES  MARIS  (  la  ^,  comédie  en 
trois  actes ,  eu  vers ,  par  Moissy ,  au  Théâtre  Italien  , 
1761. 

Deux  hommes  ont  épousé,  dans  le  même  tems,  deux 
demoiselles  qui  avaient  été  élevées  dans  le  même  couvent. 
Ce  double  mariage  a  formé  une  espèce  de  liaison  entre  ces 
deux  maris.  L'un,  sombre  et  jaloux,  sans  amour,  a  pour 
principe  qu'une  femme  doit  dépenser  chez  elle  tout  co 
qu'elle  veut ,  pourvu  qu'elle  garde  exactement  sa  maison  , 
et  qu'elle  ne  voie  que  les  personnes  qui  conviennent  h  son 
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in ari.  L'autre,  au  contraire,  prclend  qu'an  mari  ne  doit 
point  gêner  la  liberté  de  sa  femme ,  pourvu  qu'elle  se  con- 
tente d'une  médiocre  pension.  Avec  cette  façon  de  penser  si 
différente,  ils  font  l'un  et  l'autre  beaucoup  de  sottises.  Heu- 
reusement qu'ils  ont  des  femmes  vertueuses  qui  les  font 
revenir  de  leur  erreur ,  par  une  conduite  sage  el  régulière. 

NOUVELLE  ITALIE  (  la  ) ,  comédie  italienne  el  fran- 
çaise ,  en  trois  actes ,  avec  des  ariettes  ,  par  Bibiéna  , 
1762. 

Un  gentilhomme  français,  nommé  Lisidor,  Jeté,  par  un 
naufrage ,  dans  une  île  ,  y  trouve  des  jardins  délicieux,  et 
une  princesse  aimable,  appelée  Emilie,  fille  du  souverain 
de  cette  ile.  Le  traître  Gernando  ,  ayant  soulevé  une  partie 
des  troupes  et  du  peuple  de  l'île,  s'avançait  avec  une  armée 
pour  soumettre  le  reste  ,  et  épouser  sa  maîtresse.  Lisidor 
avait  vu  Emilie,  en  était  devenu  amoureux,  et  avait  fait 
sur  elle  de  vives  impressions  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  s'ex- 
primer en  italien  ,  et  Emilie  ne  savait  pas  le  français.  Ar- 
lequin, valet  de  Lisidor,  parlait  également  bien  les  deux 
langues  ;  son  maître  le  choisit  pour  son  interprèle  auprès 
de  sa  maîtresse;  mais  la  suivante  d'Emilie,  ayant  intérêt  de 
favoriser  les  desseins  de  Gernando  ,  engage  Arlequin  à  dire 
à  son  maître  tout  le  contraire  de  ce  que  dira  la  princesse  k 
Lisidor.  Elle  lui  promet,  en  récompense,  des  richesses  et 
sa  main.  Arlequin  se  laisse  séduire,  et ,  au  lieu  de  rendre 
fidèlement  à  Lisidor  tout  ce  que  la  princesse  lui  adresse  do 
tendre,  il  ne  dit  que  des  choses  indifférentes,  qui  contre- 
disent l'air  passionné  avec  lequelEmilielcs  prononce.  Enfin, 
Gernando  s'avance  avec  son  armée  :  Lisidor  le  combat, 
et  reste  vainqueur.  Une  lettre  de  la  suivante  ,  trouvée 
dans  les  papiers  de  Gernando ,  découvre  sa  trahison  et  cello 
d'Arlequin,  et  Emilie  épouse  Lisidor. 
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NOUVELLE  MÉLANIE  (Li),  drame  en  cinq  actes,  eu 
prose  ,  par  ** ,  1 785. 

On  trouve  dans  cette  pièce  le  même  sujet ,  les  mêmes 
situations  et  les  mêmes  personnages  que  dans  la  Mélanîe 
de  la  Harpe.  L'auteur  a  supposé  au  milieu  de  la 
famille  de  Faublas ,  un  ecclésiastique  dont  les  maximes 
sont  plus  rapprochées  de  celles  que  conserve  le  gros  du 
peuple.  Ses  soins  sont  aussi  plus  heureux ,  car  il  empêche 
le  père  de  sacrifier  Mélanie  à  son  ambition  et  à  l'avarice 
de  son  fils. 

NOUVELLE  OMPHALE  (  la),  coméclie  en  trois  actes, 
en  prose,  mêlée  d'ariettes  ,  par  madame  de  Beaunoir,  mu- 
sique de  Floquet,  aux  Italiens,  1782. 

Un  conte  de  Sénecé,  qui  a  pour  titre  :  Camille,  ou  la 
Manière  de  filer  le  -parfait  Amour,  a  fourni  l'idée  de  la 
Nouvelle  Orfiphale.Dains  le  conte  de  Sénecé,  la  scène  se 
passe  au  tems  de  Gharlemagne.  Le  mari  de  Camille,  jaloux 
à  l'excès,  s'adresse  à  un  enchanteur  qui  lui  fait  présent  d'une 
figure  decireblanche,dontla  couleur  doit  se  conserver  pure, 
si  Camille  est  sage,  et  devenir  noire,  si  Camille  est  infidèle. 

Un  étourdi,  qui  se  faisait  connaître. 
Par  ses  grands  airs ,  pour  homme  éoervelé , 
Et  qu'à  la  cour  on  nommait  petit-maître  , 
Vieux  sobriquet  qui  s'est  renouvelé , 

gage  tous  ses  biens  contre  le  mari  de  Camille,  qu'il  saura 
plaire  à  cellc'-ci,  et  la  rendre  volage.  Il  part  du  camp  de 
Charlemagne,  arrive,  fait  sa  déclaration,  se  laisse  enfermer 
dans  une  tour,  sous  l'espérance  d'un  rendez— vous,  y  est 
retenu  et  obligé  de  filer  usae  quençuille^  pour  n'y  pas 
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mourir  de  faim.  Après  avoir  été  ainsi  joué,  bafoué,  et 
privé  de  tous  ses  biens ,  le  fat  est  promené  dans  le  camp 
de  Charlemagne,  une  quenouille  au  côté.  Dans  la  comédie 
dont  nous  parlons ,  la  scène  est  placée  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Il  n'y  a  ni  jalousie,  ni  figure  de  cire ,  ni  enchan- 
teur, et  la  punition  du  petit-maître  n'est  pas,  à  beaucoup 
près  5  aussi  dure  que  dans  le  conte ,  puisqu'il  revient  de 
son  erreur ,  fait  l'aveu  de  ses  torts,  continue  d'être  l'ami 
du  mari ,  et  que  Camille  le  nomme  son  chevalier.  Tout 
ceci  excepté,  la  marche  de  la  comédie  est  à  peu  près 
celle  du  conte. 

Le  sujet  de  cette  pièce  ne  comporte  qu'un  mince  intérêt. 
Le  style  est  facile  et  naturel ,  mais  parfois  un  peu  négligé. 
La  musique  fait  honneur  au  compositeur, 

NOUVELLE  SAPHO  (la  ) ,  opéra-comique  en  un  acte, 
en  prose,  mêlé  de  vaudevilles ,  par  l'Afiichard  et  Valois,  à 
la  foire  Saint-Laurent,  1735. 

Apollon,  ennuyé  du  service  des  neuf  Muses,  a  pris  la 
résolution  de  créer  un  lieutenant  du  Parnasse,  et  choisit, 
pour  cet  emploi,  le  cheval  Pégase,  à  qui  il  donne  la  voix 
et  la  figure  humaine.  Il  a  tout  lieu  de  s'applaudir  de  son 
choix;  car  ce  demi-Dieu ,  de  nouvelle  création,  entre  par- 
faitement dans  toutes  ses  idées.  Apollon,  sur  le  récit  de 
Mercure,  est  devenu  amoureux  d'une  inconnue,  à  qui  le 
public  a  donné  le  nom  de  Nouvelle  Sapho.  Pégase  lui 
conseille  de  détruire  l'ancien  Parnasse,  et  d'en  former  ua 
neuf,  dont  il  destinera  la  première  place  h  l'objet  de  sa 
passion.  M.  Rimeplatte,  poète  et  architecte,  est  accepté 
pour  le  dessein  et  la  conduite  de  l'édifice.  Apollon  l'emmène, 
et  laisse  Pégase  pour  tenir  l'audience. 
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NOUVELLE  TROUPE  (la),  comédie  en  un  acte,  en 

vers,  par  Favart  et  Anseaume,  au  Théâtre  Italien,  1760. 
Un  directeur  de  spectacles  annonce  plusieurs  sujets  qui 

n'ont  encore  paru  sur  aucun  théâtre.  Ces  sujets  se  querellent 

à  qui  fera  les  premiers  rôles,  et  font  voir  ce  dont  ils  sont 

capables. 

NOUVELLES  MÉTAMORPHOSES  D'ARLEQUIN 
(les),  corné  lie  en  trois  actes,  par  Carlin,  1763. 

Cette  pièce  est  un  tissu  d'incidens  fondés  sur  la  magie  , 
par  lesquels  Arlequin  est  obligé  de  reprendre  douze  fois 
des  formes  différentes ,  et  si  subitement ,  que  le  prestige 
est  complet,  et  le  moyen  presque  incroyable  aux  spectateurs. 
Carlin  était  lui  seul,  dans  cette  pièce,  le  sujet,  l'auteur, 
l'acteur  et  le  spectateur. 

NOUVELLISTE  DUPÉ  (le),  opéra-comique  en  un 
acte,   parPannard,   i755. 

M.  Timbré,  possédé  de  la  manie  des  nouvelles,  néglige  tout 
pour  s'y  livrer.  Il  est  d'une  indolence  outrée  pour  ses  affaires, 
d'une  curiosité  sans  bornes  pour  celles  des  autres.  Il  sait 
tout,  excepté  ce  qu'il  devrait  savoir.  Il  veut  marier  sa  fille 
Angélique  à  M.  Furet,  dont  il  a  fait  son  commissionnaire 
pour  les  nouvelles.  Sa  femme  est  une  folle,  à  qui  la  passion 
du  jeu  a  fait  tourner  la  tête,  et  qui  destine  sa  Hlle  à  M.  Repic, 
médecin,  parce  qu'il  aime  à  jouer  comme  elle.  Sa  mère, 
madame  Argante,  n'est  pas  plus  raisonnable.  Gomme  elle 
sait  que  Léandre  est  l'amant  d'Angélique ,  elle  met  tout 
en  œuvre  pour  lui  faire  épouser  sa  petlte-iiUe;  et  lem^yen 
qu'elle  emploie  est  très-malhonnête.  Elle  fait  cacher  An- 
gélique dans  la  maison  de  M.  Richard  ,  oncle  de  Léandre, 
p-ir  riiitrjgue  d'un  valet.  Léciadre  l'enlève  en  présen-^e  de 
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M.  Timbré ,  sans  que  celui-ci  s'en  aperçoive  ;  et  c'est  par 
cette  voie  que  l'amant  d'Angélique  est  possesseur  des 
charmes  de  sa  maîtresse. 

Ts^OUVELLISTES  (les),  comédie  en  trois  actes,  attri- 
buée àHauleroche,  1678. 

Cette  pièce  n'ayant  point  été  imprimée,  nous  sommes 
dans  l'impossibdité  d'en  donner  l'analyse.  L'ambassadeur 
de  Siam ,  assistant  à  la  représentation  de  celte  comédie  , 
en  comprit  dans  le  moment  tout  le  sujet,  et  fit  des  remar- 
ques judicieuses  sur  ce  qui  manquait  au  dénouement.  Il  fut 
complimenté  par  La  Grange,  à  qui  son  Excellence  dit  en 
bon  français  :  ce  je  vous  remercie,  monsieur  le  Marquis  ». 
La  Grange  venait  d'en  jouer  le  rôle. 

NOVÈRE,  maître  des  ballets  de  l'Opéra,  né  en  1728, 
mort  à  Saint-Germain-en-Laye,  en  1810. 

Avant  Novère,  la  danse  se  bornait,  en  France,  à  des  2;am- 
bades,  à  des  sauts,  à  des  tours  de  force,  à  quelques  figures 
plus  ou  moins  élégamment  dessinées ,  qui  pouvaient  plaire 
aux  yeux,  mais  qui  ne  disaient  rien  à  l'esprit.  Chaque 
danseur  cherchait  à  se  distinguer  à  la  vérité,  ])ar  sa  souplesse 
ou  par  sa  force  ,  par  ses  grâces  ou  par  sa  légèreté;  mais  il 
ïie  savait  rien  exprimer  par  ses  gestes.  Mademoiselle  Prevot 
tourait  les  passe-pieds  avec  élégance  ,  mesâemoisselles 
Salle  et  Dumoulin  dansaient  les  musettes  avec  autant  de 
grâce  que  de  volupté;  matlemolselle  Camargo  excellait  dans 
les  tambourins i  et  eniin,  Dupré  était  sans  égal  dans  les 
c//YZCo«/2<3jellcs;r;^jj-^c?az7/dJ.  Les  compositeurs  de  ballets 
étalent  obligés  de  se  conformer  au  genre  de  talent  de  ces 
acteurs,  genre  absolument  étranger  au  sentiment.  Ainsi, 
leurs  compositions  ii'claieiit  que    de*   remplissat,-s  fait* 


NOV  65 

pour  amuser  les  spectateurs  entre  les  actes  d'an  opéra,  mais 
(jui ,  n'ayant  aucune  liaison  et  ne  présenlantaucuninlérêt, 
ne  faisai*int  que  nuire  à  celui  de  la  pièce. 

Novère, homme  d'un  génie  et  d'un  goût  supérieurs,  sentit 
bientôt  qu'il  était  possible  que  la  danse  devînt  un  spectacle 
aussi  utile  qu'il  était  agréable;  qu'elle  frappât  le  cœur  par 
les  yeux,  conmie  l'éloquence  le  frappe  par  les  oreilles  ,  et 
qu'elle  produisit  les  plus  vives  émotions.  D'après  ces  iuées, 
il  résolut  d'opérer  une  réforme  complète  dans  la  danse.  Ce 
projet,  dont  l'exécution  est  aujourj.'hui  pour  nous  une 
source  de  plaisirs,  lui  coûta  beaucoup  de  peines.  Il  eut  de 
grandes  difllcul lés  à  vaincre  :  pour  les  applanir,  il  remonta 
jusqu'à  l'origine  de  l'art;  il  en  étudia  l'histoire,  et  finit  par 
se  convaincre  que,  comme  il  l'avait  deviné,  la  danse  pouvait 
être  l'émule  de  la  pantomime  et  de  l'éloquen;  e  dramatique. 
En  effet,  chez  les  peuples  sauvages,  la  danse,  toute  gros- 
sière qu'elle  parait,  est,  selon  les  circonstances,  l'expression 
delà  joie  ou  de  la  trislesse, du  plaisir  ou  de  la  douleur,  delà 
confiance  ou  de  la  crainte,  de  l'espérance  ou  du  désespoir,  de 
la  guerre  ou  de  la  paix,  d'une  victo.re  ou  d'une  d  faite.  Chex 
les  peuples  célèbres  par  l'amour  et  la  culture  des  beai:x-arts 
elles  peignit  avec  non  moins  de  force  ,  mais  avec  plus  d'élé- 
gance, les  mêmes  sentimens,  et  représenta  les  mêmes  si- 
tuations. Sous  le  règne  d'Auguste,  les  pantomimes  romains 
portèrent  leur  art  à  un  tel  piint  t!e  perfection,  que,  sans  le 
secours  de  la^parole,  ils  exprimèrent  par  les  gestes  plus  que 
la  parole  seule  n'avait  pu  faire.  On  ne  les  entendait  pas 
mais  on  les  lisait  sur  le  théâtre,  et  ils  produisaient  des  émo- 
tions si  vives,  que  Pylade  etBathylle,  dont  l'un  se  distin- 
guait par  la  grâce  et  la  souplesse,  l'autre  par  la  force  et 
l'énergie,  finirent  par  occasionner  parmi  le  peuple,  une  di- 
vision qui ,  souvent ,  eut  des  suites  funestes. 

Tor/ie  VIL  E 
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La  découverte  de  toutes  ces  vérités  ne  fit  que  confirmer 
Novère  dans  le  projet  de  réforme  qu'il  avait  profondément 
médilc.  Pour  l'opérer,  il  commença  par  composer  des 
ballets  qni  avaient,  comme  toutes  les  pièces  de  théâtre, 
une  exposition,  un  nœud  et  un  dénouement:  cjui,  consé- 
quemment,  n'étaient  plus  l'accessoire  d'un  drame,  mais  en 
formaient  un  fort  intéressant  par  lui-même;  il  sut  vaincre 
les  usages  reçus ,  et  surtout  l'opiniâtreté  des  musiciens 
et  des  danseurs,  qui  ne  voulaient  point  se  soumettre  à 
la  réforme,  et  les  fit  représenter.  Juqsues  ici,  l'on 
avait  dansé  sous  le  masque;  Novère  le  fit  tomber  :  ce 
fut  son  premier  triomphe.  Dès  lors,  la  physionomie 
put  avoir  ses  expressions  variées ,  et  l'acteur,  oblig;é  de  con- 
former sa  danse  à  l'expression  de  sa  figure,  fut  obligé  de 
renoncer  aux  tours  de  force,  pour  rechercher  la  grâce  et 
la  souplesse;  ses  gestes  et  ses  pas,  jusqu'alors  monotones  , 
devinrent  variés  comme  les  sentimens  et  les  passions  diverses 
qu'il  était  forcé  de  peindre,  et  la  pantomime  fut  créée  en 
France. 

La  musique  des  ballets  subit  la  même  réforme,  et  devint 
elle-même  une  espèce  de  drame  ;  elle  ne  se  borna  plus  à  des 
airs  de  convention  ,  et  peignit  à  l'oreille  ce  que  la  danse 
peignait  aux  yeux. 

Le  crédit  que  Novère  s'était  acquis  chez  les  grands  et 
chez  les  gens  de  goût,  par  des  réformes  aussi  avantageuses , 
en  amenèrent  d'autres  à  l'Opéra ,  qui  ne  furent  pas  moins 
utiles.  On  vit  les  danseurs,  avant  presque  tout  couverts  d'ori- 
peaux, prendre  dt;s  costumes  appropriés  à  leurs  rôles;  les 
paniers  des  danseuses  disparurent ,  les  habillemens  furent 
faits  pour  les  rôles,  les  décorations  furent  en  liarmonie  avec 
le  sujet.  L'éclat  des  vêlemens  ne  nuisait  plus  à  la  vérité  du 
fond  ;  ils  prirent  dei  couleurs  qui  lui  étaient  analogues,  et 
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qui  servaient  h  le  faire  ressortir  :  en  sorte  que  l'opëra  de- 
vint un  grand  tableau  ,  sur  le  fond  duquel  les  personnages 
en  action  surent  exprimer,  par  des  attitudes  gTacieuses  , 
tous  les  sentimens  du  cœur  humain.  Les  yeux ,  l'esprit ,  les 
oreilles,  tout  fut  séduit ^  et  Novère  passa,  h  juste  titre, 
pour  le  plus  étonnant  des  Magiciens. 

A  quoi  dut-il  cette  supériorité  ?  aux  connaissances  les 
plus  vastes  et  les  plus  profondes.  Dans  ses  LeUres  sur  la 
Danse ,  ouvrage  justement  estimé,  qu'il  a  mis  au  jour  en 
1760,  il  veut  qu'un  maître  de  ballet  réunisse  les  connais- 
sances de  l'anatomiste  à  celles  du  peintre  ;  celles  du  ma- 
cliiniste,  à  celles  du  décorateur;  celles  du  musicien,  à 
celles  du  poète  ;  et  enfin  celles  du  géomètre ,  h  celles  de 
l'homme  de  goût.  Sans  doute  il  les  possédait  toutes  jusqu'à, 
certain  degré  ,  et  la  manière  dont  il  en  parle  dans  son  ou-< 
vrage,  le  prouve.  Personne  n'a  porté  plus  loin  que  lui  la 
science  de  son  art;  car,  dans  ce  même  ouvrage,  il  entre 
dans  des  détails  qui  seront  à  jamais  la  règle  et  le  guide  de 
ceux  qui  voudront  se  distinguer  dans  la  môme  carrière» 
C'est  pour  avoir  suivi  ses  conseils,  que  Vestris  fut  un  cé- 
lèbre danseur;  c'est  parce  qu'il  les  suit  aujourd'hui,  que 
M.  Gardel  est  non-seulement  un  grand  danseur,  mais  en- 
core un  compositeur  plein  de  goût  et  de  génie. 

Novèrea  composéun  grand  nombre  de  ballets  ;  en  voici  les 
titres  :  XcsMàtamorphoses  chinoises,  les  Réjouissances 
flaman  des,  la  Mariée  de  'village,  la  Fête  du  Vauxhall, 
les  Recrues  prussiennes, \e  Bal  paré,  laMortd^Ajax,  le 
Jugemenù  de  Paris,  la  Descente  d* Orphée  aux  Enfers, 
Renaud  et  Armide,  la  Fontaine  de  Jouvence  et  le  Ca* 
price  de  Galathée.  Ceux  dont  il  faisait  le  plus  grand  cas, 
parce  qu'ils  élaient  entièrement  de  son  invention ,  sont  la 
Toilette  de  Vénus,  les  Jalousies  du  Sérail,  V /imour 
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Corsaire,  et  le  Jaloux  sans  Rival.  Dans  toutes  ses  com- 
positions, Novère  a  déployé  non-seulement  un  génie  supé- 
rieur, mais  encore  un  talent  qui  savait  se  prêter  à  tous  les 
genres»  M.  Gardel  seul  peut  nous  consoler  de  la  mort  de 
cet  homme,  aussi  extraordinaire  dans  son  art  que  Corneille 
et  Molière  le  furent  dans  d'autres  plus  sublimes  sans  doute, 
plus  difficiles  peut-être,  mais  qui  ont,  avec  celui  que  cul- 
tivait Novère,  des  points  de  contact  qu'il  a  remarqués  le 
premier. 

NUANCES.  Ce  sont  des  traits  légers  et  presque  imper- 
ceptibles, qui  différencient  les  caractères  et  les  passions, 
selon  les  personnes  ;  car  les  mêmes  passions  ont  encore 
certaines  choses  qui  les  empêchent  de  se  ressembler  tout 
à  fait,  et  ce  sont  ces  légères  différences  qu'on  nomme 
Nuances.  Il  n'appartient  qu'au  grand  maître  de  les  saisir, 
et  aux  conna'sseurs  de  les  bien  apercevoir.  Idamé ,  dans 
\ Orphelin  de  la  Chine ^  Mérope  et  An  >romaque  sont  trois 
mères  sensibles  et  tendres  ,  toules  les  trois  alarmées  sur  le 
sort  de  leurs  fds.  Cependant,  que  de  Nuances  de  tendresse 
et  de  douleur  entr'elles  ! 

» 

NUEES  (  les  ) ,  comédie  d'Aristophane  ,  précédée  d'un 
prologue. 

Cette  pièce  fut  représentée,  pour  la  première  fois,  sous 
l'archonte  Isarchus,  la  neuvième  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  et  la  première  de  la  quatre-vingt-neuvième 
olympiade,  aux  fêtes  de  Bacchus.  Elle  fut  jouée,  pour  la 
seconde  fois,  sous  l'archonte  Aminias,  la  deuxième  année 
de  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade.  Enlin  Tannée 
suivante,  sous  l'archonle  Atès ,  elle  fut  retouchée,  mais 
ne  fut  point  représentée.  On  pense  que  cette  comédie,  tell© 
fju*elle  nous  est  parvenue,  contient  les  variantes  de  l'auteur. 
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et  que  nous  les  avons  de  la  première,  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  touches.  Selon  les  uns,  elle  fut  cause  de  la  perle 
de  Socrate,  que  l'auteur  y  attaque;  selon  les  autres,  ce  phi- 
losophe ne  doit  qu'à  son  obstination,  ou,  si  l'on  veut,  a 
son  fanatisme,  la  mort  à  laquelle  il  fut  condamné ,  et  qu'il 
se  donna  lui-même.  Au  surplus ,  ce  n'est  point  ici  le  cas 
d'examiner  cette  question  ,  mais  bien  la  pièce  elle-même, 
dont  voici   le  sujet. 

Le  prologue  des  Nnèes  est  à  peu  près  semblable  aux 
couplets  d'annonce  de  nos  vaudevilles,  dans  lesquels 
les  auteurs  sollicitent  l'indulgence  du  public  pour  la  pièce 
nouvelle.  Ici  Aristophane  ne  parle  point  du  tout  de  sa  co- 
médie; en  revanche,  il  parle  de  lui  avec  une  présomption 
et  une  assurance  dont  on  ne  voit  point  d'exemple.  C'est  peu 
de  se  louer  avec  tant  de  complaisance  et  si  peu  de  jugement, 
il  en  prend  occasion  d'insulter  tous  les  poètes  comiques  de 
son  teras ,  et  les  traite  avec  une  dureté  et  une  impertinence 
révoltantes.. 

La  vraisemblance  n'y  est  pas  plus  observée  :  en  un  mot , 
c'est  un  libelle  diffamatoire,  dont  l'auteur  eut  été  sévè- 
rement puni  chez  toute  nation  policée. 

Strepsiadé,  vieillard  rustique,  c'est  ainsi  qu'on  le  qualifie, 
a  épousé  une  dame  d'Athènes,  issue  du  sang  des  Mégaclès> 
fière  de  sa  naissance,  cette  dame  s'est  livrée  à  tout  le  faste 
qui  pouvait  en  soutenir  l'éclat.  Au  reste,  ce  n'est  pas  1& 
premier  sot  que  l'orgueil  d'une  femme  a  perdu.  Pour 
surcroît  d'infortune ,  cette  dame  a  donné  le  jour  à  un  fils 
qui  a  dissipé  le  reste  de  la  fortune  de  son  père.  Maintenant, 
accablé  de  dettes  et  menacé  d'être  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers ,  il  cherche  un  expédient  pour  se  soustraire  à  leurs 
poursuites.  Voisin  de  Socrate,  il  s'adresse  h  lui,  si  fécond 
en  subtilités ,  pour  qu'il  lui  enseigne  le  moyen  de  ne  pas 
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payer  ses  dettes.  Il  entre  dans  sa  maison  et  trouve  le  philo- 
sophe suspendu  dans  un  panier  pour  voir  ce  qui  se  passe 
dans  les  cienx.  Du  milieu  des  nuées ,  Socrate  interrojre 
Strepsiade,  fait  beaucoup  d'efforts  pour  l'initier  dans  les 
mystères  de  sa  secte,  et  le  renvoie  comme  inepte,  après 
toutefois  lui  avoir  volé  son  manteau  ,  enlin  ,  après  l'avoir 
entièrement  dépouillé.  Epris  des  belles  choses  qu'on  lui  a 
dites,  mais  auxquelles  il  n'a  rien  entendu ,  il  rentre  chez 
îui,  et  conjure  son  fils  Phidippide  do  se  faire  initier  à  sa 
place.  Le  jeune  homme  se  décide  enfin ,  et  profite  si  bien 
des  leçons  de  Socrate ,  qu'au  sortir  de  sa  maison  ,  il  bat  le 
pauvre  Strepsiade,  et  lui  prouve  qu'il  a  raison  de  le  battre. 
Furieux  contre  Socrate ,  ce  vieil  avare  ,  ce  vieux  fourbe  va 
trouver  un  charpentier  de  ses  amis  qui,  probablement,  a 
lieu  de  se  plaindre  de  Socrate  ,  et ,  de  concert  avec  lui ,  met 
le  feu  à  sa  maison. 

Tel  est  3  en  peu  de  mots ,  le  sujet  de  cette  pièce ,  que  Ton 
peut  regarder  comme  une  dénonciation  et  comme  la  plus 
atroce  des  dénonciations  qui  aient  jamais  été  faites.  Non- 
seulement  Aristophane  accuse  Socrate  de  vol  et  d'impiété, 
mais  il  le  signale  comme  un  homme  dangereux,  capable  de 
renverser  la  république  d'Athènes.  D'ailleurs,  sous  le 
rapport  des  règles,  cette  pièce  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  véritable  comédie,  puisque  l'unité  de  lieu, 
l'unité  d'intérêt  et  l'unité  d'action  y  sont  violées. 

NUIT  AUX  AVENTURES  (  la  ) ,  ou  les  deux  Morts 
VI  VAN  s ,  comédie  en  trois  acles,  en  prose,  par  M.  Duma- 
niant,  au  théâtre  du  Palais-Royal,  1787. 

Don  Louis,  officier  supérieur  de  la  marine  espagnole, 
doit  la  vie  à  un  officier  fran^^ais,  qui  a  pour  fils  un  jeune 
officier  auquel  il  veut  unir  dona  Eléonore,  sa  lille.  Mais 
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Fontrose,  avant  de  se  marier,  veut  connaître  Tobjet  qu'on 
lui  destine.  Il  arrive  à  Madrid  incognito  ;  et  c'est  dans  celte 
ville  que  la  scène  se  passe.  Elëonore,  accompagnée  d'une 
de  ses  cousines,  va  au  bal  à  l'insça  de  son  père.  Fontrose  l'y 
voit ,  et  5  charmé  de  sa  tournure ,  de  ses  grâces  et  de  son 
esprit,  en  devient  éperduement  amoureux.  Don  Juan  , 
amant  de  la  cousine,  est  jaloux  comme  un  espagnol,  c'est 
dire  assez  qu'il  se  trouve  à  ce  bal.  Fontroselui  porte  ombrage, 
et  bientôt  pour  échapper  à  sa  fureur,  Laure  et  Eléonore 
en  sortent  et  s'enfuient.  Don  Juan  les  poursuit;  il  est 
près  de  les  atteindre,  lorsque  Fontrose,  qui  marchait  à  leurs 
côtés  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  leur  arrivât  quelque  mésa- 
venture ,  se  présente.  Les  deux  champions  mettent  l'épée  \ 
la  main,  et  se  pressent  avec  vigueur.  Ils  tombent  l'un  cL 
l'autre  sans  être  blessés;  mais,  comme  l'obscurité  delà  nui: 
ne  leur  permettait  pas  de  distinguer  les  objets,  Fontroso 
croilavoir  tué  son  adversaire,  et  don  Juan  s'imagine  que  le 
sien  est  tombé  sous  ses  coups.  C'est  cette  méprise  qui  forme 
le  pivot  sur  lequel  roule  toute  l'intrigue  de  cette  pièce.  Au 
troisième  acte,  les  deux  amans  se  trouvent  dans  une  pri- 
son. C'est  là  que  l'erreur  est  découverte,  et  que  le  dénoue- 
ment s'opère.  Quant  aux  aventures,  elles  sont  en  trop 
grand  nombre  pour  que  nous  puissions  les  faire  connaître. 
Elles  fournissent  quelques  situations  assez  piquantes,  mai» 
un  peu  trop  forcées. 

KUMITOR,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Mar- 
montel ,  imprimée  dans  ses  œuvres. 

Amullus,  usurpateur  du  trône  de  Numitor,  s'introduisit 
dans  le  temple  de  Vesta,  et,  sous  la  forme  du  dieu  Mars, 
séduisit  la  fille  de  son  roi.  Ilie  donna  le  jour  à  deux  fils, 
quij  comme  elle,  furent  condamnés  à  périr.  Cette  inté- 
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ressante  prêtresse  fut  sauvée  par  Amulius,  et  ses  cleirc 
fils ,  exposés  sur  les  bords  du  Tibre ,  furent  recueillis  par 
un  berger  chez  lequel  le  hasard  conduisit  les  pas  de  leur 
mère  ^  et  où  elle  retrouva  ces  deux  objels  «le  sa  tendresse. 
Vingt  années  se  sont  écoulées  depuis  ce  jCur  fatal ,  et  Rome, 
sortie  de  son  berceau,  commence  h  ilérouler  les  hautes 
destinées  qui  l'attendent.  Déjà  renlcvenienl  des  Sabines  a 
eu  lieu;  déjà  ces  femmes  ne  voient  plus  dans  leurs  ravis- 
seurs, que  de  tend  es  cpoux,  que  les  pères  de  leurs  enfans: 
elles  sont  «levenues  Romaines  eniin.  Cepe?ndant,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  Amidais  s'est  emparé  du  Irône 
de  Num.tor,  et  tout  semble  annoncer  que  ce  roi  est  tombé 
sous  les  coups  de  l'usurpateur.  Tels  sont,  en  raccourci,  les 
ëvènemens  qui  ont  précédé  l'aclion  de  celle  tragédie.  Albe 
et  Rome  sont  h  l'inslant  de  contracter  ensemble  un  traité 
de  paix  ;  les  Sabins  eux— mêmes  vont  oublier  leurs  ressen— 
timens,  lorsque  les  Albains  enlèvent  des  Romaines  dans  un 
temple  élevé  sur  les  bords  du  T.bre,  où  ces  femmes  ren- 
daient grâces  aux  dieux  prolecleurs  de  Rome,  llie  est  du 
nombre;  elle  se  voit  ramenée,  ainsi  que  ses  compagnes, 
dans  un  lieu  témoin  de  ses  mallieurs.  Vainement  Agénor, 
grand-prêtre  du  dieu  idars,  s'efforce  de  calmer  ses  vives 
jnquiéludes  ;  llie  ,  qui  entrevoit  les  suites  funestes  que  doit 
avoir  cet  attentat  ,  se  refuse  à  ties  conseils  dictés  par  la 
bienveillance.  Blentô'.  Aniulins  paraît  lui-même,  et  rompt 
les  fers  de  ces  captives.  Vous  êtes  libres,  leur  dit-il,  tous  vos 
nœudssont  rompus.  Il  croit  par  là  ren-Ire  ces  femmes  au 
bonheur.  Il  n'est  plus  tems,  leur  bonheur  est  dans  Roine. 
Rendez,  lui  rép  ni   P'c  , 

Rendez  à  leurs  l'poux  ces  femmes  éplort'es  , 
Malljcureuses  dans  Albe  et  dans  Rome  adorccs. 
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Tandis  que ,  par  ses  discours ,  elle  cherche  h  lui  faire  sentir 
ses  torts,  Amulius  l'observe  et  la  reconnaît.  C'en  est  fait, 
ce  que  Rome  n'aurait  jamais  dû  attendre  de  lui ,  Ilie  l'ob- 
tient :  lui-même  veut  aller  au-devant  des  Romains  et  leur 
porter  des  paroles  de  paix.  Aussitôt  il  fait  retirer  les  cap- 
tives, et  reste  seul  avec  Ilie,  qu'il  s'étonne  de  retrouver 
parmi  un  peuple  ennemi  d'Albe.  Il  lui  apprend  que  c'est  à 
lui  qu'elle  doit  la  viej  mais  son  libérateur  ne  peut  trouver 
grâce  à  ses  yeux.  Elle  lui  reproche  la  mort  de  son  père 
et  son  usurpation.  Alors,  pour  se  justifier,  il  lui  retrace  la 
scène  où  la  fille'de  Numilor,  près  d'être  ensevelie  vivante 
dans  la  tombe  par  les  ordres  d'un  père,  a  été  sauvée  par 
son  désespoir,  et  lui  prouve  que  c'est  cette  action  barbare 
qui  a  soulevé  les  soldats  contre  Numilor;  et  si  je  suis  cou- 
pable, ajoute-t-il ,  c'est  d'avoir  été  trop  bien  servi. 

Croyez  la  voir  encore  entr'ouverte  k  vos  pieds. 
Cette  tombe,  où  sans  moi  déjà  vous  descendiez  ; 
Et  là,  d'un  zèle  atroce  innocente  victime, 
Osez  me  reprocher  vos  malheurs  et  mon  crime. 

Ilie  lui  répond  : 

Je  te  dirais  là  même,  au  moment  de  périr, 

Sers  ton  Moi ,  crains  les  Dieux  et  me  laisse  mourir. 

Pourquoi  cette  maxime  n'est-elle  pas  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes  !  Gomme  on  ne  saurait  trop  la  ré- 
pan  îre  ,  nous  nous  plaisons  à  citer  les  vers  de  la  tii'ade  qui 
la  précède  et  qui  y  donne  lieu.  Dans  ce  moment ,  Pallante, 
ministre  et  confident  d'Amulius,  vient  l'avertir  que  les  Ro- 
mains s'avancent  dans  la  plaine.  Bientôt  il  quitte  Ilie  et  lui 
laisse  son  palais  pour  prison.  Restée  seule,  Ilie  s'abandonne 
à  sa  douleur.  Elle  n'a  toutefois  aucune  certitude,  mais  elle 


74  NUM 

croit  avoir  découvert,  dans  la  voix  et  dans  les  traits  d*Amu- 
lius,  le  père  de  ses  en  fans.  Serait-il  possible  qu'un  fourbe 
eût  ainsi  abusé  de  sa  faiblesse  !  A  son  retour,  Amulius  fait 
venir  Agénor,  lui  parle  de  Numitor,  qui  gémit  enfermé  sous 
les  voûtes  du  temple,  et  lui  demande  s'il  croit  qu'il  voulût 
lui  pardonner.  Resté  seul  avec  Pallanle,  re  ministre  lui 
reproche  sa  faiblesse  ;  mais  Amulius ,  que  les  remords  as- 
siègent, veut  rendre,  s'il  est  encore  possible,  le  calme 
à  son  âme;  ce  c|ui  opère  ce  changement  inattendu,  c'est 
Ilie  ,  c'est  cette  femme  adorée  qu'il  vient  de  retrouver. 
Malgré  les  objections  de  Pallante ,  il  persiste  dans  son  gé- 
néreux dessein.  Alors  celui-ci,  qui  craint  pour  lui-même 
la  vengeance  de  Numitor,  abandonne  son  maître,  et,  pour 
se  sauver,  va  chercher  à  le  perdre;  il  veut  plus,  il  veut  lui 
enlever  son  épouse,  et  la  forcer  de  lui  accoruersa  main,  en 
la  menaçant  d'assassiner  son  père ,  qu'elle  vient  de  voir,  et 
qui  lui  commande  ce  pénible  sacrifice.  Quelle  que  soit  sa 
tendresse  pour  son  père,  Ilie  n'y  peut  consentir.  Cependant 
les  Romains  et  les  Albains  se  livrent  un  combat  dans  lequel 
Romulus  est  fait  prisonnier;  mais  ce  jeune  héros,  loin 
d'être  intimidé  par  ce  contre-îems ,  ne  rabat  rien  de  sa 
noble  fierté.  Dans  les  fers,  il  parle  en  maître  et  brave  Amu- 
lius, qui  l'a  sauvé.  Celui-ci,  bien  sur  d'enchaîner  son  bras 
quand  il  en  sera  tenis,  lui  fait  remettre  ses  armes.  Romulus 
s'étonne  de  sa  témérité  et  l'accable  de  reproches;  sa  fureur 
s'allume  par  degrés  ,  mais  lorsqu'il  est  prêt  à  frapper, 
Amulius  lui  apprend  qu'il  est  son  père.  Quelle  est  la  sur- 
prise de  Romulus,  qui,  jusques-là,  s'était  cru  le  fils  d'uu 
dieu  !  Cependant  il  n'en  peut  plus  douter,  et  sa  mère  elle- 
même  ,  qui  vient  d'avoir  une  entrevue  avec  Amulius ,  dans 
laquelle  elle  a  connu  ce  fatal  secret ,  le  lui  confirme 
par  sa  présence,  et  leur  apprend  que  Pallanle,  qui  proton- 
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dait  à  sa  main ,  irrité  de  ses  refus,  s'est  dirigé,  en  frémissant, 
vers  le  temple  Je  Mars,  où  il  doit  assassiner  Numitor. 
Amulius  vole  au  secours  du  roi ,  qui  échappe  à  la  fureur 
de  Pallante;  mais  il  est  frappé  lui-même,  et  revient  sur  lai 
scène,  où,  avant  d'expirer,  Numilor  lui  pardonne. 

Tel  est  le  sujet  de  cetle  tragédie,  dans  laquelle  on  trouve 
de  fort  beaux  détails,  et  une  versification  élégante  et  sou- 
tenue. 

NYMPHE  DES  TUILERIES  (  la  ),  opéra  comique  en 
un  acte,  par  TA-ffichard,  h  la  foire  Saint-Laurent,   1735, 

Le  Caprice  fait  d'une  Nymphe  sa  maîtresse  ,  et  la  mène 
aux  Tuileries.  Un  nouvelliste  vient  lui  raconter  les  nou- 
velles qu'il  a  reçues  de  tous  les  endroits  du  monde.  Une 
provinciale,  qui  cherche  fortune  ,  lui  montre  ses  disposi- 
tions au  chant ,  à  la  danse  et  h  la  déclamation.  Un  musi- 
cien lui  vante  la  supériorité  de  la  musique  et  de  ses  lalens; 
une  jeune  fille  ,  qui  désire  un  amant ,  lui  dit  qu'elle  es- 
père en  faire  un  dans  ce  jardin.  Un  paysan  lui  apprend  qu'il 
a  quitté  son  village  pour  se  soustraire  à  la  milice  ,  et  une 
coquette  fait  la  liste  de  ses  galans.  L'Amour,  en  ramenant 
le  Caprice,  l'enchaîne  à  sa  Nymphe.  On  voit,  par  cet  ex- 
posé ,  que  toutes  les  scènes  sont  étrangères  les  unes  aux 
autres.  Il  y  a,  par  ce  moyen  ,  de  la  variété  ,  et  quelque 
chose  de  piquant  dans  cette  pièce.  Les  caractères  du  musi- 
cien, de  la  coquette  et  du  nouvelliste ,  sont  Lien  dessinés. 
Ce  fut  h  l'occasion  de  cette  pièce  qu'on  fit  courir  ces  deux 

vers  : 

Quand  l'afficheur  afficha  TAffichard  , 
L'afficheur  afficha  le  poëte  sans  art. 

NYMPHES  DE  DIANE  (les),  opéra-comique  en  un 
acte  ,  par  Favart ,  à  la  foire  Saint-Laurent ,  1763. 

Cetle  pièce  avait  déjà  été  jouée  et  imprimée  en  Flandres 
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mais  elle  ne  parut ,  pour  la  première  fois,  à  Paris ,  qu'à  la 

fin  du  mois  de  septembre  de  l'année  1753. 

Parmi  les  Nymphes  consacrées  au  culte  de  Diane  ,  il  j 
avait  une  jeune  novice ,  nommée  Tliémire  ,  pour  laquelle 
Agénor  avait  conçu  de  l'amour.  Selon  Tusage  ,  lorsqu'une 
Nymphe  était  sur  le  point  de  s'engager  au  service  de  la 
déesse ,  un  jeune  homme  se  présentait  à  elle  ,  et  lui  offrait 
un  don  qu'elle  rejetait  avec  indignation ,  en  cas  qu'elle  per- 
sistât clans  la  volonté  de  se  consacrer  au  culte  de  Diane. 
Agénor  vient  présenter  un  bouquet  à  Thémire  :  celle-ci,  en- 
chantée (le  la  figure  aimable  de  ce  jeune  homme  ,  éprouve 
dessentimens  qui  jusqu'alors  lui  avaient  été  inconnus.  Son. 
goût  pour  le  service  de  la  déesse  se  perd  à  l'instant,  et  elle 
croit  qu'il  n'y  a  de  bonheur  pou v  elle,  que  dans  la  possession 
du  cœur  de  son  nouvel  amant.  L'Amour  vient  couronner 
leur  flamme  mutuelle. 
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OBSTACLE  FAVORABLE  (l),  opéra-comique  en  un 
acte  ,  par  Le  Sage  ,  Fuzelier  etd'Orneval ,  1726. 

M.  Troussegalant ,  méuecin,  s'est  retiré  dans  un  château, 
dont  le  fermier  lui  a  loué  une  partie  ,  afin  de  n'avoir  plus 
rien  à  démêler  avec  les  chirurgiens  ,  qu'il  déleste  ;  et  il  y  a 
amené  Valère,  son  fils,  et  Argentine,  sa  fille,  qu'il  tient  en- 
fermés 5  de  peur  qu'ils  ne  parlent  à  Dorante  et  àSpinette, 
a\\\  les  aiment ,  et  à  qui  il  ne  veut  pas  absolument  les  don- 
ner ,  parce  qu'ils  sont  enfans  d'un  chirurgien ,  et  que  le 
jeune  Doz'anle  exerce  lui-même  celte  profession.  Mais  ces 
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deux  amans  se  sont  adressés  à  maître  Biaise ,  fermier  du 
château,  tj[n'ils  ont  mis  dans  leurs  intérêts,  et  qui  les  y  a 
introduits,  Spinelte ,  déguisée  en  berger,  sous  le  nom 
de  Colinet  ,  et  Dorante,  en  espagnolette,  sous  celui 
de  Jacinte.  M.  Troussegalant,  qui  est  obligé  de  sortir,  prie 
maître  Biaise  d'avoir  l'œil  sur  Valère;  mais  il  s'en  défend, 
par  Toccupation  que  lui  donne  la  noce  de  sa  nièce.  Il  veut 
bien  cependant  lui  céder  Colinet,  qu'il  a  pris  pour  garder 
ses  moutons,  et  qu'il  lui  prêtera  pour  garder  son  fds;  il 
ajoute  que  c'est  un  garçon  très-sage  ,  à  qui  il  confierait  une 
troupe  de  filles  comme  un  troupeau  de  moutons.  Trousse- 
galant  accepte  ses  services,  et,  lorsqu'd  est  prêt  à  sortir. 
Arlequin,  frater  de  Dorante,  déguisé  en  duègne  ,  le  lui 
présente  comme  sa  fdle  ,  en  lui  disant  qu'elle  a  de  violens 
maux  de  cœur  avec  de  fréquens  étourdissemens.  Le  médecin 
lui  ta  te  le  pouls,  et  prétend  qu'elle  est  grosse.  La  fausse 
duègne  entre  dans  une  grande  colère  ;  mais  sa  fille  la  calme  , 
en  lui  rappelant  qu'il  n'y  a  que  six  semaines  qu'elle  a 
perdu  son  époux.  La  duègne  prétend  qu'elle  n'entend  pas 
raillerie  sur  le  chapitre  de  l'honneur,  et  assure  que  c'est 
sa  sévérité  qui  l'a  fait  renvoyer  en  Espagne  d'auprès  de 
toutes  les  femmes  qu'elle  a  servies,  et  qui,  ne  pouvant  s'en 
accommoder,  faisaient  entendre  le  contraire  à  leurs  époux; 
ce  qui  engage  le  médecin  à  l'arrêter  pour  faire  compagnie 
â  sa  fille  i  et  il  retient  Jacinte  pour  la  mettre  auprès  de  s» 
filleule  Nanelle. 

On  vient  avertir  le  docteur  que  le  bailli,  son  malade, 
empire  à  vue  d'œil  j  il  part.  Les  amans  mettent,  comme 
on  se  l'imagine  bien,  son  absence  à  profit.  Il  revient; 
maître  Martin,  maréchal ,  qui  a  pansé  et  guéri  sx)n  cheval , 
lui  demande  s'il  en  est  coxitent.  Le  médecin  l'assure  que  oui, 
et  veut  lui  payer  son  salaire  ;  mais  le  maréchal  se  pique  de 


78  OBS 

générosité ,  et  refuse  l'argent  de  son  confrère.  La  compa- 
raison offense  le  docteur:  Martin  est,  à  son  tour  ,  piqué  des 
hauteurs  de  Troussegalant  :  ils  se  disent  des  injures  ;  et  lô 
docteur,  échauffé,  frappe  le  maréchal,  qui  tire  desmorailles 
de  sa  poche  et  les  met  sur  le  nez  du  docteur  :  ce  n'est  encore 
rien;  tous  les  valets  du  bailli  furieux,  courent  chercher 
le  médecin  qui  a  tué  leur  maître  ,  qui  vient  de  trépasser.  Il 
se  sauve  ;  mais  l'un  d'eux  l'atteint  d'un  coup  de  bâton  à  la 
tête,  etl'étend  par  terre.  Dorante  et  Arlequin  examinent  la 
plaie,  qu'ils  trouvent  considérable.  Le  doctéUr  enrage 
d'avoir  besoin  du  secours  d'un  chirurgien  ,,  et  il  est  obligé 
de  recevoir  celui  de  Dorante  ,  qui  le  lui  refuse  à  son  tour  , 
et  ne  veut  point  opérer,  avant  que  le  docteur  n'-ait  signé  leur 
contrat  de  mariage.  Troussegalant  consent  à  tout,  et  finit 
par  ces  deux  vers  : 

O  ciel  !  aux  chirurgiens  je  vais  devoir  la  vie  ! 
K'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ! 

OBSTACLE  LMPRÉVU  (  1)  ,  ou  l'Obstacle  sai^s 
Obstacle ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  prose,  par  Néricault 
Destouches,  1717. 

Un  mariage  est  arrêté  entre  Valère  et  Angélique;  mais 
ce  Valère  est  un  jeune  libertin,  qui  change  chaque  jour 
d'inclination,  et  qui  se  dégoûte  bientôt  d'Angélique,  pour 
faire  sa  cour  à  Julie,  jeune  personne  confiée  à  son  père  par 
un  oncle  alors  absent.  Deux  motifs  l'engagent  à  cette  con- 
duite ;  le  premier,  est  son  inconstance  naturelle,  le  second, 
le  désir  de  contrarier  Lisimon ,  son  père,  qui  a  formé  le 
projet  d'épouser  .Tulie.Gelle-cl,  qui  aimeuncerlaiuLcandre, 
dont  elle  n'a  pas  reçu  de  nouvelles  depuis  long-tems,  et  qui 
d'ailleurs  ne  se  soucie  guère  d'épouser  un  vieillard,  feint  de 


OCG  79 

favoriser  Valèrc^  pour  gagrier  du  tems.  Léandre  revient 
après  une  longue  absence  ;  il  était  parti  dans  le  dessein  de 
faire  fortune  ,  et  de  se  mettre  par  là  en  état  de  rendre  son 
amante  heureuse  ;  il  l'a  faite  en  effet ,  mais  en  épousant 
une  vieille  femme  que  la  mort  vient  ^  par  bonheur,  de  lui 
eiîleyer.  Julie  lui  pardonne  celle  espèce  d'iniidélilé  en  fa- 
veur du  motif.  Ainsi ,  Valère  se  trouve  d'échu  de  ses  pré- 
tentions, et  n'a  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner 
vers  Angélique,  qui  ne  veut  plus  de  l'inconstant.  Dans  ces 
en trefaites,'*Léandre,  oncle  de  Julie,  arrive,  et  consent  à 
donner  sa  nièce  à  Lèandre ,  parce  qu'il  est  iils  de  son  an- 
cien ami.  Voilà  donc  toutes  les  difiicultés  levées,  mais  voici 
l'obstacle  :  la  vieille,  que  Léandre  a  épousé,  était  la  mère 
de  Julie  ,  et  les  moyens  de  se  marier  à  son  beau-père.  Heu- 
reusement cet  obstacle  n'est   pas  un  obstacle,  car  Julie 
n'estpoint  la  fille  de  cette  vieille,  mais  bien  celle  de  Léandre, 
qui  s'était  m.arié  secrèlement  à  une  comtesse  de  Surrento  , 
et  qui  avait  confié  l'éducation  de  Julie  à  sa  sœur  ,  qui  la 
faisait  passer  pour  sa  lille.  Tel  est  le  plan  de  cette  pièce, 
assez  fortement  intriguée  ,  mais  où  Ton  ne  trouve  ni  carac- 
tères prononcés,  ni  situations  vraiment  comiques.  Au  reste, 
elle   est  écrite  avec  la  pureté  et  l'élégance  ordinaires  à 
Destouches. 

OCCASION  (T)  j  opéra-comique  en  un  acte,  suivi  d'un 
divertissement,  par  Dominique,  Riccoboni  fils,  et  Roma- 
gnesij  au  Théâtre  Italien,  1726. 

L'Occasion,  personnifiée,  est  poursuivie  par  une  troupe 
de  gens  qui  ont  besoin  de  son  secours,  et  qui  chantent  eu 
l'environnant  : 

îson,  non,  n'espérez  pas  nous  tromper j 
JS'espérez  pas  nous  échapper. 
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Un  des  poursuivans  l'arrête  enfin  ;  l'Occasion  proteste 
qu'elle  ne  rendra  service  à  aucun  d'eux ,  si  l'on  ne  la  laisse 
en  liberté  :  elle  consent  cependant  qu'on  la  garde  à  vue  : 
ensuite  elle  donne  audience  à  diverses  personnes,  qui  vien- 
nent se  plaindre  de  l'avoir  manquëe  ;  mais  elle  leur  fait 
connaître  que  c'est  leur  faute  et  non  la  sienne. 


OCCASIONS  PERDUES,  tragi-comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  Rotrou,  i63i. 

La  reine  de  Naples  aime  Glorimand,  mais  elle  ne  veut  l'en 
instruire  et  le  voir  que  sous  le  nom_  et  parle  moyen  d'Isa- 
belle, l'une  de  ses  filles  de  confiance,  qu'elle  charge  de  faire 
l'amour  pour  elle.  Isabelle  accepte  celte  tommission;  bien- 
tôt la  manière  dont  elle  s'en  acquitte,  fait  craindre  à  la  reine 
que  cette  fille  ne  la  trahisse  :  cette  crainte  n'est  que  trop 
justifiée  par  la  suite.  La  reine  veut  rendre  son  amant 
heureux  ;  Isabelle  imite  son  exemple.  Les  rendez-vous  sont 
manques  par  des  contre-tems,  des  méprises ,  et  ces  occasions 
perdues  remettent  tout  dans  l'ordre. Glorimand  perd  la  reine 
qu'il  n'aime  pas ,  et  contribue  même  à  lui  faire  épouser 
le  roi  de  Sicile.  Isabelle  trouve  son  amant  Adraste  où  elle 
cherchait  Glorimand  j  celui-ci  est  bien  dédommagé  en  ob- 
tenant l'objet  de  ses  vœux,  la  sœur  du  roi  de  Sicile,  son 
souverain.  Un  triple  hymen  termine  les  déclarations,  les 
fadeurs,  les  jalousies,  les  amours,  les  indécences  de  cette 
foule  d'amans  peu  réservés. 

OCHS  (P.  M.),  auteur  dramatique,  né  àBâle,  1810. 

Il  a  fait  une  comédie  en  trois  actes  ,  en  prose,  intitulée 
l  Homme  à  L'heure ,  représentée  au  Tiiéatre  Louvois,avec 
peu  de  succès. 
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ODMAR    ET    ZULMA,  tragédie  en  cinq  actes,  par 
M.  de  Maisonneuve 5  au  Théâtre  Français,  1788. 

Odmar,  Prince  mexicain,  détrôné  par  Vasquez ,  général 
espagnol  j  a  fui  dans  un  désert  pour  y  cacher  sa  honte ,  et  y 
pleurer  la  perte  de  ses  enlans.  Bientôt  Phanor,  son  ami  fidèle, 
lui  envoie  un  fils  de  Vasquez ,  dont  il  s'est  emparé.  La  mère 
<le  cet  enfant,  mexicaine ,  dont  Plianor  seul  connait  la  nais- 
sance, sait  à  peine  que  son  fils  est  au  pouvoir  d'Odmar, 
qu'elle  court  le  lui  redemander.  Mais,  quoiqu'elle  touche 
son  cœur,  il  ne  j>ousse  pas  la  générosité  jusqu'à  se  dessaisir  de 
sa  proie.  Bientôt  Vasquez ,  sans  être  arrêté  par  le  danger  que 
court  son  fils,  vient  combattre  les  Mexicains  ;  c'est  en  vain 
que  Zulma,  instruite  du  secret  de  sa  naissance,  v«ut  récon- 
cilier son  père  et  son  époux  ,  pour  assurer  le  salut  de  soa 
fils.  Le  farouche  Vasquez  est  maîtrisé  par  sa  haine  contre 
les  Mexicains,  et  Odmar  a  livré  son  petit-fils  au  pouvoir 
de  ses  guerriers.  Les  deux  adversaires  sortent  pour  aller 
combattre,  Vasquez  est  tué  par  Odmar  lui-même,  qui  re- 
parait pourtant  vaincu  et  enchaîné,  et  l'enfant  est  sauvé 
par  Hermandez,  gr.errier  vertueux,  en  qui  Vasquez  a  tou- 
jours trouvé  un  obstacle  à  ses  projets  sanguinaires. 

Il  s'«n  faut  de  beaucoup  que  cette-tragédie,  pleine  d'in- 
cidens  romanesques  et  même  invraisemblables,  soit  digne 
du  Mustapha  du  même  auteur;  mais  elle  est  semée  de 
traits  de  sensibilité  qui  captivent  le  cœur,  et  entraînent 
l'âme  avant  que  l'esprit  ait  eu  le  tems  de  juger. 

ŒDIPE,  tragédie,  de  Sophocle. 

L'OEdipe  de  Sophocle  a  toujours  été  regardé  comme  le  chef- 

dœuvre  du  tragique  ancien.  En  voici  le  sujet  en  peu  de  mots. 

Thèbes,  désolée  par  une  peste  cruelle,  envoie  consulter 

l'oracle  d'Apollon ,  qui  répond  que  ce  fléau  ne  cessera 

i'Qme  FIL  F 
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d'exercer  ses  ravages,  qu'après  que  l'on  aura  venge  la  mort 
de  Laïus  sur  Œdipe,  son  fils  et  son  meurtrier.  On  vérifie 
cet  oracle ,  et  l'on  trouve  en  effet  qu'OEdipe  est  ce  même 
fils  de  Laïus  et  de  Jocaste,  qui ,  ayant  été  exposé  par  l'ordre 
de  ses  parens,  a  été  sauvé  par  des  pasteurs  qui  le  remirent  à 
Polybe,  roi  de  Corinthe,  qui  l'a  élevé  comme  son  propre 
fils.  Après  cette  reconnaissance,  Jocaste  se  pend  de  déses- 
poir, Œdipe  se  crève  les  yeux  et  il  est  chassé  du  royaume. 
Voilà  tout  (e  que  l'histoire  grecque  a  fourni  à  Sophocle  ;^ 
voici  maintenant  ce  qu'il  y  a  mis  de  son  propre  fonds. 
Ce  sont  les  épisodes,  c'esl-à-dire ,  les  circonstances  de» 
tems,  des  lieux  et  des  personnes,  dont  il  s'est  servi  pour 
étendre  et  amplifier  son  action.  Ces  circonstances  sont  l'as- 
semblée des  sacrificateurs ,  qui  ,  suivis  d'un  très-grand 
nombre  d'enfans,  vont  se  prosterner  aux  pieds  d'un  autel 
qu'on  avait  élevé  à  OEciipe  dans  la  tour  de  son  palais;  le» 
sacrifices  qu'on  fait  dans  toutes  les  places  ^  l'ambiguilé  de 
l'oracle,  l'emportement  d'OEdipe  contre  le  prophète  Tiré- 
sias,  ses  injustes  soupçons  contre  Créon,  la  querelle  de  ces 
deux  princes ,  la  sortie  de  Jocaste ,  qui  veut  les  appaiser,  le 
trouble  qu'elle  jette  dans  l'âme  d'OEdipe  en  voulant  calmer 
ses  inquiétudes,  l'arrivée  du  pasteur  de  Corinthe,  qui  vient 
lui  annoncer  la  mort  de  Polybe,  et  qui,  croyant  lui  a]>- 
porter  une  bonne  nouvelle,  lui  apprend  que  le  roi  n'était 
pas  son  père;  l'opiniâtreté  d'OEdipe,  qui  veut  éclaircir  sa 
naissance,  malgré  les  efforts  de  Jocaste;  la  déposition  du 
pasteur  de  Laïus,  le  même  qui  avait  eu  ordre  de  l'exposer; 
enfin,  toutes  les  circonstances  de  la  mort  de  Jocaste  et  de  la 
punition  d'OEdipe. 

Le  but  du  poète  est  de  faire  voir  que  la  curiosité,  l'or- 
gueil et  la  violence  précipitent  les  hommes  dans  des  mal- 
heurs inévitables,  lors  même  qu'jils  soat  remplis  d'excel- 
lentes qualités. 
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Rien  n*est  plus  régulier  que  cette  tragédie  :  l'unité  de 
lieu  y  est  exacte  et  naturelle;  l'unité  d'action  ne  Test  pas 
moins;  et  l'unité  de  tems  y  est  si  scrupuleusement  observée, 
cju'il  n'en  a  pas  fallu  plus  pour  exécuter  la  chose  que  pour 
la  représenter.  Le  fil  qui  lie  les  scènes  les  unes  aux  autres 
elles  moindres  morceaux  entr'eux  5  est  si  délicat,  que,  si 
quelque  chose  en  était  détaché,  tout  l'édifice  s'écroulerait. 
Le  sujet  lui-même  est  un  des  plus  heureux  qui  ait  été  ima- 
giné. Quoi  de  plus  grand  et  de  plus  intéressant  que  le  salut 
d'un  royaume  entier,  qui  dépend  de  la  révélation  d'un 
secret  et  de  la  punition  d'un  crime,  dont  l'auteur  se  trouve 
à  la  fin  être  un  grand  roi  qui  cherche  à  découvrir  l'un  et  à 
punir  l'autre  I  Quoi  de  plus  capable  de  piquer  la  curiosité 
que  la  recherche  de  ce  secret  et  de  ce  crime  1  Quoi,  enfin , 
de  plus  frappant  que  la  découverte  de  l'un  et  de  l'autre  par 
les  moyens  même  dont  on  ne  devait  attendre  qu'une  plus 
grande  obscurité!  Ce  sujet,  tout  admirable  qu'il  est,  a 
pourtant  trouvé  des  critiques  ;  mais  ces  critiques  elles- 
mêmes  le  justifient.  Euripide  a  fait  aussi  un  OEdipe;  mais 
les  fragmens  qui  nous  en  restent  ne  suffisent  pas  pour  le 
faire  connaître.  Passons  à  l'OEdipe  de  Sénèque, 

ŒDIPE,  tragédie,  de  Sénèque. 

Sénèque  ne  s'est  point  éloigné  du  plan  de  Sophocle,  il  y 
a  seulement  ajouté  quelques  détails  dont  la  plupart,  sans 
loucher  le  cœur,  ajoutent  aux  plaisirs  de  l'esprit:  les 
autres  sont  absolument  fastidieux.  La  longue  descrip- 
tion de  la  peste,  qui  remplit  tout  le  premier  acte,  quelque 
riche  qu'elle  soit  en  poésie,  est  un  hors-d'œuvre  qui  ralentit 
la  marche  de  la  pièce,  et  suspend  même  l'exposition  :  ea 
efl'et,  cette  exposition  n'a  lieu  qu'au  second  acte,  où  l'on 
apprend  la  cause  de  celle  peste  et  le  remède  cpi'il  convient 
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d'y  apporter.  Depuis  ce  moment ,  l'action  marche  comme 
dans  Sophocle  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  cinquième 
acte  i  elle  consiste  en  ce  que  Jocaste  se  donne  la  mort  sous 
les  yeux  du  spectateur  dans  Sënèque,  tandis  que  dans  So- 
phocle, celte  scène  se  passe  derrière  la  toile.  Quant  au  style, 
nous  trouvons  celui  du  tragique  grec  de  beaucoup  préfé- 
rable à  celui  du  poète  lalin.  Néanmoins  nous  sommes  forcés 
d'observer  que,  si  Sophocle  est  en  général  plus  soutenu  et 
plus  naturel  que  Séncque,  celui-ci  est  souvent  plus  relevé 
et  plus  profond  ,  mais  le  ton  de  la  poésie  épique  et  descrip- 
tive, qui  est  celui  de  Sénèque,  ne  convient  guères  à  la  tra- 
gédie, où  le  plus  grand  mérite,  après  celui  du  plan,  est 
celui  d'un  dialogue,  dans  lequel  il  n'entre  rien  que  d'utile 
et  de  raisonnable,  et  dont  la  pompe  ne  doit,  sous  aucun 
prétexte,  ralentir  la  marche  de  l'action. 

ŒDIPE,  tragédie,  de  Pierre  Corneille,  1609. 

Corneille  n'est  pas  le  premier  auteur  français  qui  ait 
traité  ce  sujet;  il  le  fut,  en  i6o5,  par  Prévost,  et  en  1614, 
par  Sainte'Marthe  ;  mais  nous  laisserons  ces  deux  pièces 
dans  l'oubli  profond  qu'elles  ont  mérité. 

Corneille  s'est  également  éloigné  du  plan  de  Sophocle 
et  de  celui  de  Sénèque;  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  poètes 
n'avait  introduit  d'épisode  amoureux  ,  dans  une  pièce  qui 
leur  paraissait  assez  tragique  par  elle-même;  mais  le  poète 
français,  pour  se  conformer  au  goût  de  sa  nation,  jQt,  au 
contraire,  de  l'amour,  le  pivot  sur  lequel  roulent  tout  l'in- 
térêt et  toute  l'intrigue  de  sa  pièce,  dont  voici  l'analyse. 

Thésée,  roi  d'Athènes,  est  venu  à  Thèbes  solliciter  la 
roain  deDircé,  fille  de  Laïus  et  de  Jocaste;  c'est  dans  le 
moment  que  la  peste  ravage  cette  dernière  ville.  Dircé 
souffre  de  voir  son  amant  exposé  à  ce  cruel  fléau.  Pour  s'y 
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soustraire  l'un  et  l'autre,  ils  résolvent  entr'eux  de  presser 
leur  hymen  et  de  solliciter  le  consentement  d'OEdipe.  Ce- 
lui-ci ,  par  des  raisons  d'Etat,   rejette  la  proposition  de 
Thésée,  et  veut  donner  sa  fille  h  OEmon,  neveu  de  Jocaste. 
Dircé  combatun  tel  projet,  d'abord,  parce  qu'OEmon  n'est 
pas  roi ,  ensuite  parce  que  son  père  est  prévenu  en  faveur 
de  Thésée.  Dans  cette  occurrence,  Dymas,  qu'on  avait  en- 
Toyé  consulter  l'oracle  d'Apollon,  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  la  peste,  rapporte  que  le  Dieu  irrité  n'a  donné  au- 
cune réponse.  OEdipe  attribue  ce  silence  au  crime  de  Jo- 
caste, qui  a  fait  exposer  son  fils;  Jocaste,  au  contraire, 
l'attribue  h  la  négligence  qu'on  a  mise  h  punir  le  meurtrier 
de  Laïus.  OEdipe  répond  qu'il  était  impossible  de  punir 
des  criminels  inconnus,  et  que,  s'il  en  croit  ses  pressenti- 
mons,  il  en  a  déjà  immolé   trois  de  sa  propre  main  :  il 
termine  par  exposer  la  nécessité  de  faire  é^^oquer  les  ombres 
par  le  devin  Tirésias.  Bientôt  Dircé,  pressée  par  OEdipe 
d'épouserOEmôn,  persiste  dans  son  refuSj  qu'elle  développe 
k  son  père  avec  autant  d'éclat  que  de  hauteur;  vient  ensuite- 
le  récit  de  l'oracle  prononcé  par  l'ombre  de  Laïus.  Gettfr 
ombre  a  répondu  que  le  sang  de  sa  race  devait  effacer  un 
crime  impuni  par  les  hommes,  pour  faire  cesser  la  punition 
du  ciel.  C'est  Tambiguilé  de  cette  réponse  qui  forme  le 
nœud  de  la  pièce.  Dircé,  qui  se  croit  le  seul  rejeton  de 
Laïus,  se  regarde  comme  la  victime  demandée  par  l'ombre 
de  son  père ,  et  offre  d'autant  plus  volontiers  de  verser  son 
sang  pour  le  salut  de  la  patrie,  que  les  disgrâces  qu'elle 
«prouve  dans  son  amour  lui  font  mépriser  la  vie.  Mais 
Théséef  arrive  et  s'oppose  à  ce  cruel  sacrifice;  le  peuple  lui- 
même  n'y  veut  point  consentir,  et  OEdipe  en  repousse  l'idéa 
avec  horreur.  Ce  n'est  point  elle,  dit-il,  que  les  dieux  ont 
choisie  pour  victime;  c'est  le  fils  de  Laïus,  qu'on  sait  être 
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encore  plein  de  vie.  Thësëe^  qni  entre  dans  ce  sentiment ,  et 
qui  veut  sauver  Dircé,  s'empresse  de  dire  qu'il  est  lui-même 
fils  de  Laïus.  Mais  la  reine  regarde  un  tel  aveu  comme 
un  artifice  de  la  part  d'un  roi  généreux ,  <^ui  veut  s'im- 
moler pour  sauver  son  amante.  Dans  une  circonstance  aussi 
difficile,  on  se  résout  à  consulter  Phorbas,  qui  fut  témoin 
de  l'assassinat  de  Laïus.  OEdipc  l'interroge ,  et  se  trouve 
lui-même  convaincu  de  ce  crime  ;  enfin ,  il  apprend  qu'il  a 
donné  la  mort  à  son  propre  père.  Toutes  ces  circonstance» 
sont  développées  avec  un  art  infini  ,  mais  il  faut  dire  qu'il 
y  a  moins  de  naturel  et  de  vérité  dans  la  pièce  de  Corneille 
que  dans  celles  de  Sophocle  et  de  Séncque,  et  que  les 
beautés  de  détails  qu'il  y  a  développées,  ne  servent  qu'à 
déguiser  le  défaut  du  plan  et  la  faiblesse  des  moyens. 

OEDIPE,  tragédie,  de  Voltaire,  1718. 
Voltaire  composa  cette  tragédie  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 
En  traitant  à  cet  âge  un  sujet  que  Corneille  n'avait  abordé 
que  vers  la  fin  de  sa  carrière  ,  il  donna  une  idée  de  l'audace 
qu'il  montrerait  dans  la  suite;  et,  en  le  traitant  d'une  ma- 
nière supérieure  à  celle  du  père  delà  tragédie  française  ,  il 
prouva  dès  lors  qu'il  n'était  aucun  obstacle  qui  put  arrêter 
les  élans  de  son  génie,  aussi  élevé  qu'infatigable. 

Voltaire ,  tout  jeune  qu'il  était ,  sentit  qu'il  ne  devait 
rien  emprunter  de  Corneille  ,  et  qu'il  ne  devait  puiser  cher 
le  poète  grec  que  ces  grandes  situations  qui  dépendent  es- 
sentiellement du  sujet ,  et  ces  deux  belles  scènes  entre 
Œdipe  et  Jocaste,  qui  font  le  principal  mérite  de  la  pièce  de 
Sophocle.  Encore  eut^il  l'artde  les  placer  dans  le  quatrième 
acte ,  où  il  importe  surtout  de  frapper  l'esprit  du  spectateur. 
Ainsi,  dans  l'âge  où  nous  ne  sommes  que  des  eiifans.  Vol- 
taire montra  un  poète supëricura  et  nous  osons  dire  même  ua 
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philosophe  profond^  car^  on  trouve  dans  l'Œdipe  un  grand 
nombre  de  ces  maximes  qui ,  à  la  faveur  de  la  rime  ,  restent 
gravées  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qr.i  les  ont  entendues, 
et  qui  5  dirigées  contre  les  abus,  linissent  par  les  détruire.  Il 
paraît  donc  que  dès  lors  Voltaire  avait  senti  que  le  théâtre 
n'est  pas  seulement  destiné  au  développement  des  passions 
humaines ,  mais  qu'il  est  encore  une  école  de  morale  et  de 
philosophie.  C'est  un  hommage  que  nous  avons  cru  devoir 
rendre  à  ce  génie  précoce,  à  l'occasion  de  sa  première  pièce, 
dont  voici  l'analyse. 

Corneille,  dans  son  OEdipe,  avait  introduit  un  amoujr 
épisodique,  dont  le  développement  n'avait  que  ralenti  la 
marche  de  l'action  :  Voltaire  ne  crut  point  devoir  rejeter  ce 
ressort  théâtral  ,  mais  il  sut  le  faire  mouvoir  de  telle 
sorte  que,  quoiqu'étranger  à  l'action ,  il  en  presse  la  marche, 
et  rend  plus  intéressante  Jocaste,  malheureuse  victime  d'une 
aveugle  fatalité.  Cette  princesse  avait  aimé  Philoctèle  avant 
d'épouser  Laïus  ;  mais ,  fidèle  au  devoir  conjugal ,  elle  avait 
vuave6  tranquillité  son  amant  partir  de  sa  cour,  et  suivre 
Hercule  daus  le  cours  de  ses  travaux  :  dévouée  aux  intérêts 
de  ses  peuples,  elle  avait,  après  la  mort  de  son  premier 
époux,  reçu  la  main  d'OEdipe,  vainqueur  du  Sphinx.  Phi- 
»ioctète ,  qui  ignore  cette  dernière  circonstance,  arrive  à  la 
.  cour  de  Tlièbes  ,  au  moment  où  la  peste  ravage  cette  mal- 
heureuse ville.  Il  apprend  la  mort  de  Laïus ,  et  se  flatte  alors 
de  pouvoir  aspirer  à  la  main  de  Jocaste  ;  mais  bientôt  il  ap- 
prend aussi  qu'elle  a  épousé  OEdipe ,  et  quelles  sont  les  cir- 
constances qui  l'ont  engagée  à  former  cette  union.  Alors, 
loin  de  montrer  de  la  jalousie ,  il  regarde  cet  hymen  comme 
une  juste  récompense  de  celui  qui  avait  sauvé  Thèbes  des 
fureurs  du  Sphinx,  et  il  invoque  Hercule  en  faveur  de  cette 
même  ville,  dévorée  par  la  peste.  Bientôt  le  grand-prêtre 
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vient  annoncer  que  la  cause  de  ce  fléau  est  l'impunité'  an 
meurtre  de  Laïus. 

Les  Thébains,  de  Laïus,  n*ont  point  vengé  la  cendre; 

Le  mcurtrif'r  du  roi  respire  en  ces  états. 

Et  de  son  souffle  impur  infecte  vos  climats. 

II  faut  qu'on  le  connaisse;  il  faut  qu'on  le  punisse: 

I  euples ,  votre  salut  dépend  de  son  supplice. 

Telles  sont  les  paroles  du  grand-prètre  ;  Jocaste  et 
Œdipe  ne  les  entendent  pas  sans  remords  ni  sans  effroi  ; 
Tiiais  tous  deux  se  justifient  d'une  négligence  impardonnable 
dans  la  poursuite  du  meurtrier ,  par  des  motifs  naturels, 
que  Sophocle  et  Corneille  n'avaient  pas  imaginés.  Ce  n'est 
pas  un  faible  mérite  de  la  part  de  Voltaire,  d'avoir  exposé 
ces  motifs  qui  rendent  l'inlérêl  plus  vif,  et  sauvent  une  in- 
vraisemblance dans  le  fond  même  du  sujet. 

Quel  est  le  meurtrier  de  Laïus....  ?  Les  soupçons  tombent 
sur  Philoctète;  il  aimait  Jocaste ,  il  était  intéressé  à  !•  mort 
de  son  époux,  donc  il  l'a  assassiné.  A  cette  ac  isation,  Jo-* 
caste  s'indigne;  elle  connaît  les  vertus  du  héros  qu'elle  a 
chéri;  il  ne  peut  être  un  vil  assassin  :  c'est  alors  que ,  sans 
blesser  la  chasteté  conjugale,  elle  rappelle  son  premier 
amour,  veut  voir  Philoctète,  qu'elle  avait  évité  jusqu'à  ce 
moment ,  et  l'engage  à  fuir. 

Philoctète,  qui  connaît  son  innocence,  refuse  absolument 
ce  honteux  parti.  OEdipe  exige  d'ailleurs  qu'il  se  justifie. 
Jusqu'ici  ,  Voltaire  n'a  employé  aucun  des  moyens  de 
Sophocle,  mais  il  nous  semble  que  ce  que  nous  venons  de 
rapporter ,  est  très-propre  à  donner  plus  de  force  à  ceux  du 
poète  grec. 

Philoctète  est  accusé.  QLdipe  a  juré  la  punition   du 
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coupable;  les  dieux  sont  consultés,  et  le  grand-prétre  accuse 
0£  lipe.  Quel  changement  terrible  et  imprévu  de  situation! 

OEdipe  repousse  avec  horreur  cette  indigne  accusation; 
mais  eniin  il  veut  connaîtrele  meurtrier.  Un  seul  homme  ac- 
compagnait Laïus  lors  de  l'assassinat,  c'est  Phorbas  :  il  vit 
dansles  fers,  parce  qu'on  Ta  cru  l'assassin;  il  fautlefairevenir; 
il  arrive  en  effet,  et  reconnaît  OEclipe  jîour  le  coupable. 
Mail^mment  cela  se  peut-il?  Les  dieux  sont  donc  en  con- 
tradiction aveceux-mêmes,puisque  OEdipe  a  fuideCorinlhe, 
où  il  avait  été  élevé  comme  le  fils  du  roi  Polybe,  pour  éviter 
l'effet  d'un  oracle  qui  lui  avait  prédit  qu'il  tuerait  son  père. 
Bientôt  arrive  Icare  ,  envoyé  de  Gorinthe,  qui  annonce  la 
mort  dePolybe.  A  cette  nouvelle,  OEdipe  se  sent  rassuré;  en- 
fin il  apprend  qu'il  a  été  reçu  par  Icare  sur  le  mont  Gythéron, 
où  l'on  l'avait  exposé  :  voilà  le  mystère  h  moitié  éclalrci; 
mais  Phorbas,  qui  avait  été  chargé  de  l'exposer,  paraît, 
soulève  le  voile  entièrement,  et  le  malheureux  OEdipe  est 
forcé  de  se  reconnaître  pour  le  meurtrier  de  son  père  et  pour 
l'époux  de  sa  mère.  On  apprend  que,  dévoré  de  remords, 
et  poursuivi  par  les  furies ,  le  malheureux  s'est  crevé  les 
yeux;  et  enfin  Jocaste  se  perce  elle-même  d'un  jjoignard. 

Nous  n'ajouterons  aucune  réflexion  à  cette  analyse,  où 
nous  avons  assez  fait  voir  avec  quel  art  Voltaire  a  ordonné 
«on  plan  ,  ménagé  l'intérêt,  et  tour  à  tour  suspendu  et  hâté 
la  marche  de  l'action.  Il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  montrer 
encore  le  talent  qu'il  a  développé  dans  les  détails;  mais 
les  bornes  d'une  analyse  ne  nous  permettent  pas  d'étaler  les 
richesses  répandues  dans  toutes  les  parties  de  la  pièce. 

Le  succès  de  celte  tragédie  fut  si  brillant ,  que  M.  ie  m.i- 
réchal  de  Villars  dit  à  l'auteur,  en  sortant  d'une  des  repré- 
sentations ,  que  la  nation  lui  avait  bien  de  l'v  bligation, 
de  ce  qu'il  lui  consacrait  ainsi  ses  veilles.  Elle  m  en  aurait 
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bien  davantage,  monseigneur,  lui  répontlit  vivement  îe 
poêle,  si  je  savais  écrire  comme  vous  savez  parler  et  agir. 
Au  sortir  d'une  autre  représentation,  un  homme  de  la 
cour,  qui  donnait  la  main  h  une  dame  tout  à  fait  attendrie, 
dit  à  l'auteur  :  Voici  deux  beaux  yeux  auxquels  vous  avez; 
fait  répandre  biens  des  larmes.  Ils  s'en  vengeront  sur  biens 
d'autres,  répliqua  Voltaire.  ^^^ 

D'abord  Voltaire  n'avait  point  mis  d'amour  dans  cetl© 
pièce;  mais  lorsqu'il  la  présenta,  les  comédiens  la  refusèrent. 
Il  consentit  donc  à  y  en  mettre,  et  la  présenta  de  nouveau;  il 
éprouva  encore  de  grandes  difiicullés  de  la  part  des  acteurs, 
et  ce  ne  fut  qu'en  employant  tous  ses  amis,  qu'il  parvint 
à  cbtonir  que  le  théâtre  s'en  chargeât. 

Le  duc  d'Orléans,  régent,  par  ordre  duquel  Voltaire  élait 
à  la  Bastille,  lorsqu'on  représentait  sa  tragédie  d'OEdipe, 
s'étant  trouvé  à  Tujie  des  représentations  de  cette  pièce, 
en  fut  si  charmé ,  c|u'il  rendit  la  liberté  au  prisonnier. 
Voltaire  vint  sur-le-champ  en  remercier  le  Prince,  qui  lui 
dit  :  (.(.Soyez  sage  ,  et  J* aurai  soin  de  vous  ».  Je  vous 
suis  infiniment  obligé ,  répondit  Vollaire,  mais  je 
supplie  votre  altess.:  de  ne  plus  se  charger  de  inon 
logement  ni  de  ma  nourriture* 

OEDIPE,  tragédie,  par  Lamotte,  1726. 

Lamotte  a  fait  deux  OEdipes  ,  l'un  en  prose  ,  l'autre  en 
vers;  tous  deux  se  ressemblent  à  la  rime  près.  Il  préten- 
dait que  la  prose  pouvait  s'élever  aux  expressions  et  aux 
images  poétiques;  et  c'est  pour  le  prouver  qu'il  fit  une  ode 
et  cette  tragédie  en  prose.  L'un  et  Paulre  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  ridicule.  Il  disait  un  jour  à  Voltaire,  h  propos 
de  sonOEdip«  :  C'est  le  plus  beau  sujet  du  raonde>  il  faul 
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«pie  je  le   mette  en    prose.    Faites    cela  ,    lui    répondit 
Voltaire  _,  je  meltrai  volve  Inès  envers. 

OEDTPE  A  COL  ONE,  tragédie,  de  Sophocle. 

UOEdipe  à  Colone  est  la  suite  du  premier  Œdipe  de 
Sophocle.  On  prétend  qu'il  le  composa  à  l'âge  de  près  de 
cent  ans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  voici  le  sujet  :  OEdipe, 
aveugle,  et  exilé  de  son  pays,  se  trouve  par  hasard  près 
d'Athènes ,  en  un  lieu  nommé  Colone  ;  il  se  ressouvient 
qu'Apollon  lui  a  prédit  qu'il  y  mourrait,  et  que  son  tom- 
beau serait,  pour  les  Athéniens,  le  présage  qu'ils  vaincraient 
tous  leurs  ennemis.  C'est  dans  ce  lieu  et  sous  le  parvis  du 
temple  des  Euménides,  que  se  passe  la  scène.  OEdipe  paraît 
d'abord  accompagné  d'Antigone  ;  il  s'assied  et  apprend 
d'un  passant  quel  est  le  liau  où  il  se  trouve  j  il  en  tire  un 
favorable  augure.  Un  autre  passant  lui  apprend  qu'Athènes 
est  gouvernée  par  Thésée  ;  OEdipe  l'engage  d'aller  prier  ce 
roi  de  se  transporter  vers  lui  ;  le  passant  s'y  refuse  ,  et  court 
à  Galone  avertir  les  habitans  qu'un  vieillard,  aveugle  et 
accablé  de  misère,  souille  l'entrée  du  temple  des  Eumé- 
nides. Sur  cet  avis  ,  les  Anciens  arrivent,  et  l'interrogent; 
il  leur  apprend  qu'il  est  le  fils  de  Laïus.  A  ces  mots,  ils 
semblent  vouloir  le  chasser,  ainsi  que  sa  fille;  mais 
enfin  son  éloquence  et  celle  d'Antigone  touchent  le  cœur 
des  Athéniens.  Sur  ces  entrefaites  ,  Antigone  reconnaît  sa 
sœur  Ismène ,  qui  les  cherche  depuis  long-lems  ,  pour  par- 
tager leurs  peines.  C'est  alors  qu'OEdipe  fait  sentir  la  dif- 
iierence  qu'il  y  a  entre  son  fils  et  ses  filles  ;  c'est  alors  qu'il 
apprend  à  Ismène  l'oracle  qui  prédit  que  son  tombeau 
sera  funeste  aux  Tliébains ,  s'il  est  inhumé  dans  une  terre 
étrangère;  oracle  qui  rend  OEdipe  plus  respectable  aux 
yeux  des  Athéniens.  Thésée  arrive  enfin  à  Colone,  et  en 
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roi  généreux,  il  offre  h  OEdipe  ses  e'tats  pour  retraite. 
OEdipe  ne  lui  demande  qu'un  tomheau  ,  cjui  doit  être  fu- 
neste 5  dit-il  5  à  ses  fds  qui  l'ont  exile  ,  lorsqu'il  ne  sons^eait 
plus  à  partir.  OEdipe  choisit  Colone  pour  asyle.  Mais 
Crcon,  instruit  de  l'oracle,  vient  le  redemander  au  nom  des 
Thëbains.  Soins  inutiles  !  OEdipe  s'obstine  h  rester  :  Créon 
proteste  qu'il  emploiera  la  violence  ,  et  entraîne  en  effet 
Ismène  et  Antigone.  Heureusement  Thésée  se  montre  à 
l'improviste  ,  fait  fermer  les  issues  pour  couper  le  che- 
min aux  ravisseurs  ,  et  retient  Créon  en  otage.  Enfin  ,  il 
ramène  les  deux  filles  d'OEdipe.  Cependant ,  Polynice  , 
fils  d'OEdipe,  arrive  et  demande  avoir  son  père,  qui 
rejette  d'abord  sa  demande  ,  et  finit  par  céder  à  l'importu- 
nité.  Polynice  paraît,  mais  c'est  en  vain  qu'il  espère  obtenir 
grâce  d'un  père  justement  courroucé,  à  la  faveur  de  ses 
sœurs,  dont  il  a  sollicité  l'appui.  Le  vieillard  indigné  charge 
ses  fils  de  malédiction,  et  Polynice  retourne  rejoindre  ses 
alliés,  à  la  tête  desquels  il  dispute  à  son  frère  le  trône  de 
Thèbes. 

Soudain  un  coup  de  tonnerre  se  fait  entendre;  OEdipe, 
qui  le  regarde  comme  le  présage  de  sa  mort,  fait  rappeler 
Thésée.  Le  roi  arrive  -.OEdipe,  conduit  par  sa  fille,  mar- 
che vers  le  lieu  où  la  terre  doit  l'engloutir ,  et  enfin  on  vient 
raconter  la  mort  merveilleuse  du  prince  exilé,  sous  les 
pas  duquel  la  terre  s'est  doucement  enlr'ouverte  ,  pour  le 
recevoir  sans  violence  et  sans  douleur. 

ŒDIPE  A  COLONE  ,  Iragéilie-opéra  en  trois  actes, 
par  M.  Guillard  ,  musique  de  Sac(  hini ,  à  l'Opéra  ,   1787. 

Polynice  ,  l'un  des  fils  d'OEdipe  ,  devait  partager,  avec 
son  frère  Eléocle,le  trône  ('e  Thèbes.  après  en  avoir  banni 
ce  prince  malheureux,  qui  ,  victime  de  la  fatalité,  a  tuéï>on 
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père,  Laïus  ,  et  épousé  Jocaste,  sa  mère,  sans  les  connaître; 
mais  Eléocle,  après  avoir  régné  une  année,  refuse  de 
céder  Ip  trône  à  son  frère,  ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus. 
Polynice,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  Sophocle ,  se 
retire  dans  Argos,  auprès  d'Adraste,  qui  lui  donne  sa  fille 
en  mariage,  et  qui,  secondé  par  sept  héros  grecs,  lui  promet 
d'aller  mettre  le  siè^e  devant  Thèbes. 

Ce  que  Sophocle  a  dit  d'Adraste ,  M.  Guillard  Tattri- 
bue  à  Thésée,  roi  d'Athènes.  Ce  prince,  qui  vient  d'accor- 
der à  Polynice  sa  fille  Eryphile ,  exhorte  ses  soldats  à  le  se- 
courir. La  scène  se  passe  devant  le  temple  des  Euménides , 
déesses  tutélaires  de  l'Atlique  ,  mais  formidables ,  et  dont 
le  crime  n'ose  approcher.  Thésée  propose  à  son  nouveau 
gendre  de  les  rendre  favorables  à  ces  nœuds ,  en  leur  offrant 
un  sacrifice  ;  mais  ce  prince  ,  tourmenté  par  ses  remords  , 
craint  tout  de  leur  courroux,  et  fait ,  devant  Thésée,  l'aveu 
de  sa  conduite  criminelle  envers  son  père  ,  qu'il  a  refusé 
de  recevoir  dans  ses  états  tandis  qu'il  régnait.  Le  roi ,  per- 
suadé de  son  repentir ,  espère  que  les  déesses  en  seront 
touchées.  On  offre  le  sacrifice;  on  les  interroge;  mais  les 
plus  fâcheux  augures  indiquent  leur  colère^:  leur  temple 
s'ouvre  et  les  laisse  voir  elles-mêmes  dans  une  attitude  me- 
naçante ;  le  peuple  consterné  s'enfuit  avec  les  marques  du 
plus  terrible  effroi. 

Plus  agité  que  jamais  par  ses  remords ,  Polynice  aper- 
çoit un  vieillard  aveugle,  soutenu  par  une  jeune  fille,  des- 
cendre la  montagne.  Il  reconnaît,  dans  l'une,  sa  sœur  Anti- 
gone,  et  dans  l'autre,  Œdipe,  qui  s'était  privé  de  la  vue, 
pour  se  punir  de  ses  crimes  involontaires.  Il  ne  peut  soute- 
nir leur  présence.  OEdipe  s'arrête  accablé  de  fatigue;  et  là, 
passe  ses  malheurs  en  revue  devant  sa  fille  ,  qui  cherche  à 
le  consoler  :  il  veut  mourir.  Vous  demandez  la  mort,  lui 
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dit  Antig^one,  avec  une  siniplicitë  touchante,  que  deviendra 
votre  Antigone,  si  vous  l'abandonnez  ?  Elle  l'assure  que  le 
bonheur  de  le  servir  lui  paraît  préférable  (i  l'empire  du 
monde. 

Œdipe  demande  où  il  est  ;  la  description  du  lieu  lui 
rappelle  de  douloureux  souvenirs ,  et  lui  rend  toutes  ses 
fureurs.  Il  croit  voir  le  sentier  où  il  a  tué  son  père  ,  l'autel 
où  il  a  épousé  sa  mère ,  il  prend  sa  lille  pour  Jocaste ,  pour 
Polynice  ;  il  se  calme  enfin  en  la  reconnaissant.  Les  habi- 
tans  de  Golone  arrivent ,  et,  voyant  un  étran^jer  sur  un 
terrein  consacré  aux  Euménides,  et  sur  lequel  il  n'était 
pas  permis  de  s'arrêter,  veulent  l'en  chasser;  ils  l'interro- 
gent. Antlgone  tremblante  répond  pour  lui;  mais  on  veut 
qu'il  parle  lui-même.  Sou  trouble,  son  état  le  font  recon- 
naître pour  OEdipe,  et  la  fureur  du  peuple  s'en  augmente  ; 
enfin ,  Thésée  arrive  ,  appaise  ces  séditieux  ,  et  prend 
OEdipe  sous  sa  protection. 

Au  troisième  acte,  Polynice,  rendu  à  la  vertu,  annonce 
à  sa  sœur,  que  le  peuple  mutiné  accuse  OEdipe  de  sg^ 
malheurs ,  et  demande  qu'il  soit  sacrifié  aux  Euménides  ; 
que  la  fuite  peut  seule  le  dérober  à  leur  fureur.  Il  sent  en 
même  tems  que  le  secours  de  cette  jeune  princesse  est  in- 
suffisant à  son  père  ;  il  offre,  s'il  peut  en  obtenir  son  par- 
don ,  départager  les  soins  de  sa  sœur,  et  de  renoncer  à  sa 
vengeance,  à  son  trône,  à  la  main  même d'Eryphile. 

Thésée  ramène  OEdipe  ,  et  recommande  à  Antigone  U 
cause  de  Polynice,  qu'il  ne  nomme  point.  A  ce  mystère  , 
OEdipe  reconnaît  Polynice  ,  qui  tombe  à  ses  pieds  ,  im- 
plore son  assistance  ,  et  lui  fait  part  de  ses  projets;  le  rai 
demeure  inflexible  ,  il  désavoue  Polynice  pour  son  lils. 

Antigone  me  reste,  Antigone  est  ma  fdle; 

Dlle  e^t  tout  pour  mon  cœur,  seule  elle  est  ma  famille^ 
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Il  maudit  son  fils,  et  lui  souhaite  tous  les  malheurs  qui 
terminent  en  effet  son  sort.  Polynice  les  accepte  tous;  il  dé- 
sire même  que  le  ciel  et  l'enfer  inventent  de  nouveaux  tour- 
mens ,  pourvu  qu'ils  suffisent  à  sa  peine ,  et  qu'il  retrouve 
son  père  en  ses  derniers  momens.  Anligone  se  joint  à  ses 
instances.  Œdipe  est  ëbraidé  ,  la  nature  parle,  l'espoir  de 
retrouver  son  fils  repentant  achève  de  le  fléchir  ;  il  par- 
donne. Le  grand-prêtre  vient  annoncer  que  le  ciel  est 
fléchi,  et  l'hymen  de  Polynice  n'éprouve  plus  d'obstacles; 
Œdipe  le  confirme ,  le  bénit,  et  le  peuple  témoigne  sa  joie. 

ŒDIPE  CHEZ  ADMÈTE  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers ,  par  Ducis ,  1778. 

Il  règne  dans  cette  pièce  deux  intérêts  principaux,  le  pre- 
mier naît  de  l'amour  conjugal  et  mutuel  d'Akesle  pour 
Admète ,  le  second  ,  du  malheur  d'OE Jipe  et  de  sa  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  d' Admète;  on  y  trouve  de  plus 
un  intérêt  accessoire  qui  sort  dujrepentir  de  Polynice,  et  de 
la  générosité  avec  laquelle  il  veuts'immolerpourOEdipe, 
son  père ,  lorsqu'il  en  a  obtenu  son  pardon.  Voilà  sans 
doute  de  grands  défauts.  Il  en  est  pourtant  de  plus  grands 
encore  dans  cette  pièce  :  c'est  l'obscurité  de  l'exposition  et 
la  faiblesse  du  ressort  principal  ;  toutefois  on  trouve 
dans  les  détails,  on  ne  sait  quelle  teinte  magique  qui 
tient  de  l'antiquité  ,  et  qui  dérobe  tous  ces  défauts 
aux  yeux  peu  clairvoyans,  à  peu  près  comme  Rubens  a 
su  déguiser  le  vice  de  ses  compositions  et  de  son  dessein, 
sous  un  coloris  aussi  naturel  que  magnifique.  Ce  n'est  pas 
que  nous  veuillons  dire  que  le  style  soit  toujours  noble, 
élégant,  naturel  et  précis  :  mais,  lorsqu'il  manque  de  l'une 
de  ces  qualités,  il  a  du  moins  toujours  les  trois  autres:  et  d© 
son  jours  surtout,  c'en  est  sans  doute  assez  pour  qu'il  soit 
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séducteur*  Justifions  notre  jugement  par  Tanalyse  de  îâ 
pièce. 

On  n'apprend  dans  le  premier  acte  que  des  choses  fort 
étrangères  à  l'action.  Polynice  y  vient  solliciler  contre  son 
frère  Eléocle  les  secours  d'Admète,  qui  rejette  sa  demande, 
parce  qu'd  ne  veutpas  faire  couler  le  sangd'un  peuple^  dont 
il  veut  faire  le  bonheur  ,  pour  une  cause  étrangère ,  senti- 
ment qu'il  exprime  dans  ce  vers: 

Aux  dépens  de  son  peuple  on  n*est  point  généreux. 

Cette  scène  n'a  sans  doute  été  imaginée  que  pour  exposer  , 
non  pas  le  sujet,  mais  le  caractère  du  roi  des  Thessallens, 
vice  très— grand  _,  puisque  le  caractère  ne  doit  se  développer 
qu'avec  l'action.  Polynice  rappelle  à  Admète  le  caractère 
d'OEdipe,  que  sans  doute  il  a  connu  autrefois  sans  qu'on 
sache  où,  ni  comment.  L'acte  se  termine  par  une  longue 
protestation  de  l'amour  conjugal  qu'Alceste  et  Admète  ont 
l'un  pour  l'autre ,  et  par  le  récit  d'un  songe  affreux  que 
cette  reine  fait  à  son  époux.  On  apprend  aussi  que  ce  jour 
on  doit  consulter  les  Euméniues  ,  et  c'est  une  confidence 
assez  déplacée  qu'x\dmète  fait  à  Polynice. 

Le  temple  s'ouvre;  les  divinités  infernales  sont  consul- 
tées j  elles  demandent  le  sang  d'Admètc.  Ce  roi  généreux 
est  prêta  se  sacrifier  pour  son  peuple;  mais  il  veut,  pour 
ménager  le  cœur  de  son  épouse,  lui  dérober  cet  arrêt  fatal  : 
ce  qui  donne  lieu  à  nne  seconde  scène  de  tendresse  conju- 
gale, qui  serait  fort  insipide,  si  Tauteur  n'avait  suivi 
donner  une  couleur  plus  vive  qu'à  la  première  :  Alcesle  n'a 
rien  découvert  encore  du  sort  qui  menace  son  époux,  lors- 
qu'on annonce  qu'un  vieillard,  conduit  par  une  jeune  liUc, 
est  arrivé  près  du  temple  des  Euménides.  C'est  OEdipe,  qui 
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vient  «Il  erclier  un  asyledansla  Thessalie.  Admète  le  devine, 
du  moins  à  la  description  que  Phénix,  le  messager,  lui  a  fait 
de  sa  jxîi'sonne  ,  mais  on  ne  sait  pas  pourquoi  Alceste, 
qui  ne  soupcvjnne  point  que  ce  soit  ce  malheureux  proscrit , 
s'alarme  à  celte  nouvelle,  lorsq'i'après  plusieurs  instans, 
elle  apprend  que  ce  vieillard  est  OEdipe  ;  elle  veut  qu'on  le 
chasse,  mais  le  roi  veut  le  recevoir  ,  et  exprime  à  ce  sujet 
les  sentimens  de  la  plus  grande  humanité.  Polynice,  dont 
on  n'avait  plus  entendu  parler  ,  reparaît  près  du  temple  des 
Euménides,  où,  après  avoir  invoqué  ces  divinités,  il  aper- 
çoit son  père  et  sa  sœur  ;  il  les  fuit.  Les  deux  premiers  actes 
se  sont  passés  dans  le  palais  d'Admèle;  les  trois  derniers 
se  passent  près  du  temple  des  Euménides,  où  OEiiipe  paraît 
accompagné  d'Antigone ,  et  fait  avec  elle  uire  scène  tou- 
chante, mais   irès-épis' dique,  d'amour  paternel  eL  lilial  : 
les  habitans  l'interrogent,  et  veulent  le  chasser;  Admète 
arrive  et  le  protège  comme  dans  Sophocle,  de  qui  est  aussi 
tirée  la  prédiction  du  grand-prêtre,  qui  annonce  que  le  tom- 
beau d'OEdipe  doit  être  à  jamais  l'autel  de  la  Victoire.  Il 
est  inconcevable  que  ni  l'autonlé  du  sceptre  ,  ni  celle  du 
sacerdoce  ne  pu'ssent  adoucir  l'aversion  des  habitans,  puis- 
qu'il paraît  qu'ils  continuent  à  demander  l'exil  d'OEdipe  , 
comme  on  le  voit ,  lorsqu'après  une  très-longue  scène,  où 
Antigone  et  Polynice  se  prodiguent  tour  à  tour  des  reproches 
et  des  marques  d'amour  fraternel,  Admète  et  OEdipe  se 
font  des  complimens  ;  c'est  apiès  cette    scène  seulement 
qu'Alcesle  apprend  le  sort  qui  attend  son  époux.  Mais  bien- 
tôt on  apprend  que  ce  sort  est  cbàngé  ,  et  que  les  Eumé- 
nides s'appaiseront ,  pourvu   qu'on   les  abreuve  du  sang 
royal  ;  de  là  naît  une  scène  de  générosité  entre  Admète  et 
son  épouse  ,  qui  veulent  mourir  l'un  pour  l'autre,  OEd  pe 
fait  cesser  celle  scène ,  en  déclarant  qu'un  prince  issu  de* 
2'ome  FIL  G 
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rois  sera   la   vicliine;   qu'il   le  connaît ,  mais  qu'il  ne  le 
nomme  point. 

11  est  difficile  de  mettre  de  l'ordre  dans  l'analyse  d'une 
p'èc^e  qui  manque  d'unité ,  et  nous  sommes  f  jrcës  de  passer 
de  l'intérêt  qu'inspirent  le  s^rt  d'Admèteet  d'Alcesle,  à  celui 
que  va  inspirer  le  sort  de  Pulynice.  A  la  prière  d'Antigone, 
OEd.pe  veut  bien  entendre  ce  iils  ingrat  ;  il  le  maudit 
d'abord,  mais  dès  qu  il  est  sur  de  son  repentir,  illui  par- 
donne. Cette  scè.ie  est  sublime  ,  et  tout  a  fait  à  la  manière 
antique.  Parmi  d'auti'es  passages  remarquables ,  nous  cite- 
Toui  celui-ci  : 

PoLYNI  CB. 

Mais,  avant  de  punir,  avant  de  m'aocabler. 

Entendez  mes  sanglots,  sentez  mes  pleurs  couler  : 

Dans  vos  bras,  malgré  vous,  oui,  je  répands  des  larmes j 

Il  faut  à  ma  douleur  que  vous  rendiez  les  armes. 

Man  père... 

0£  BIPS. 

Eh  bien!... 

POLYNICE. 

Je  meurs... 

OE  D  1  P  £. 

Polynice,  est-ce  toi... 

Ce  dernier  mot  nous  paraît  sublime;  il  est  bien  d'un 
père  justement  courroucé,  qui,  après  avoir  repoussé,  mau- 
dit ,  méconnu  son  fds ,  commence  à  le  reconnaître ,  et  à  se 
laisser  attendrir  par  ses  remords.  Polynice,  dans  le  cœur  du- 
quel le  pardon  paternel  a  ramené  la  vertu,  court  au  temple 
et  veut  périr  pour  Admète  ,  mais  le  grand-prêtre  le  re- 
pousse comme  ujie  victime  inligne  des  dieux.  Il  s'échappe 
alors  plus  furieux  et  plus  criminel  que  jamais.  Ea£ui,(^d"iî>e 
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s'avance;  le  vénérable  vieillard  embrasse  l'autel  ;  la  foudre 
gronde ,  le  frappe,  et  les  dieux  sont  appaisés. 

OEDIPE  A  THÈBES,  tragédie  lyrique  en  trois  acles^ 
par  MM.  Latoulonbre  et  Méreaux,  à  l'Opéra,  1791. 

Il  était  difficile,  après  Voltaire  surtout,  de  traiter  ce 
sujet.  Aussi  l'auleur  de  cet  opéra  n'a-t-il  dû.  son  succès  qu'à 
l'intérêt  puissant  qui  est  inséparable  de  cette  fable  ,  et 
gui  doit  toujours  attacher  de  quelque  manière  qu'elle 
Spit  jtraitée.  Cet  ouvrage,  faible  du  côté  du  plan,  plus  faible 
enciore  du  côté  du  slyle  et  des  détails,  avait  besoin  de  la 
musique  de  M.  Méreaux,  auteur  à^  Alexandre  aux  Indes. 
PajL'tout  elle  est  dramatique  et  savante. 

OEDIPE  TRAVESTI ,  parodie  de  l' OEdîpe  de  Voltaire, 
par  Dominique,  1726. 

C'est  la  première  parodie  qui  ait  été  donnée  aux  Italiens 
depuis  le  rétablissement  de  leur  Théâtre. 

La  scène  est  au  Bourgel,  village  près  de  Paris.  Pierrot 
et  sa  femme  Colombine  y  tiennent  cabaret.  La  curiosité 
fut  toujours  la  passion  dominante  des  femmes;  celle-ci, 
étant  près  d'accoucher  de  son  premier  enfant,  a  envie  de 
savoir  quel  sera  son  sort:  la  devineresse,  qu'elle  consulte, 
lui  prédit  que  ce  sera  un  garçon,  et  que  ce  garçon  tuera 
son  père,  et  épousera  sa  mère.  Colombine  croit  qu'en  l'en- 
voyant AUX  Enf ans-trouvés  ,  elle  empêchera  ce  /ils  de  €>  m- 
mettre  de  tels  forfaits;  mais,  malgré  cette  précautiion,  il 
remplit  sa  destinée. 

Scaramouche,  garçon  du  cabaret  de  Colombine,  fait  à 
sa  maîtresse  le  récit  des  maux  que  le  ciel  ,  justement 
irrilé  de  la  mort  du  pauvre  Pierrot,  fait  souffrir  au  village, 
et  des  murmures  des  habitaus  contre  Finebrelte,  son  ancie^j 
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amant,  qu'ils  accusent  hautement  d'avoir  tué  Pierrot.  Co- 
lombliie  lui  d  )nne  la-dessus  un  clémeati ,  el  le  chasse.  Restée 
seule  avei  Claudine,  sa  conli  ente,  elle  lui  dit  qu'elle  ne 
peulsoupç  mner  Finebretted'un  crime  pared.  Elle  convient 
queFinebrelle  a  tt  ujours  élé  maître  de  son  cœur;  mais  que 
ses  parens,  sachant  qu'il  n'avait  pi. s  de  bien,  ne  voulurent 
point  consentir  à  son  hymen  avec  lui,  et  la  marièrent,  p-ur 
ainsi  dire,  malgré  elle,  à  Pierrot;  el  que,  de  dép  t,Fi!)ebretle 
se  lit  soldai;  que,  quelque  lems  après,  elle  devint  veuve. 
Alors  un  loup  furieux  ravageait  tout  le  pays  :  un  inconnu, 
nommé  Trivelin ,  s'offrit  de  le  tuer;  il  en  vint  h  bout ,  et 
n'exige. i ,  j)our  prix  de  sa  victoire,  que  de  devenir  l'époux 
de  la  plus  rit  lie  du  village  :  le  choix  ne  fut  pas  incertain. 

Et  le  vainqueur  d'un  loup  était  digne  de  moi. 

Trivelin,  reconnu  pour  le  fils  de  Golombine  et  de  Pierrot, 
se  fait,  par  désespoir,  aveugle  des  Quinze- Vingts. 

OFFICIER  DE  FORTUNE  (1'),  opéra  en  deux  actes, 
en  vers ,  de  Patra,  musique  de  Bruni ,  à  Feydeau,  1792. 

Roberl  etDuvalont  élé  élevés  ensemble  par  le  curé  de 
leur  vdlage,  qui  leur  a  enseigné  de  bonne  Lenre  les  bons 
principes  ,  et  l'amour  de  la  pairie.  Après  la  mort  du  curé, 
nos  hér^^s  s'eng.igèrent  séparément,  et  volèrent  à  la  défense 
de  leur  palr.e.  Duval  arrive  le  premier  :  il  a  eu  le  bonh.eur, 
dans  les  colonies,  de  sauver  la  vie  a  un  br<ive  grenadier: 
mais  blessé  lui-même,  il, a  été  emporté  sur  un  vaisseau 
hollandais  sans  pouvoir  rcjoindie  ses  drapeaux.  Robertine, 
mère  de  Ri-bert  et  de  Céleste  ,  appreiiant  l)ienl6l  que  son 
iils  a  fait  fortune,  veut  marier  sa  lille  à  M.  Grugeant,  vieux 
pro(  ureur,  malgré  l'amour  que  <  elfe  jeune  personne  ressent 
pour  Duval ,  dont  elle  est  pa^ée  de  retour.  Céleste  vase 
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voir  forcée  d'obc^ir  h  la  mère ,  lorsque  Robert  lui-même  ait- 
rive.  Ce  dernier  est  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  :  son 
élévation  et  sa  fortune  n'ont  point  changé  son  cœur,  il  n'est 
que  plus  généreux.  Il  a  une  conversation  avec  M.  Grugeant, 
qui,  en  lui  dévoilant  l'âme  la  plus  vile,  lui  assure  que 
Duval,  dont  Céleste  est  éprise,  est  déserteur.  R  diert 
fait  chercher  Duval:  tout  le  village  arrive;  chacun  se  rend 
garant  de  l'honneur  de  cet  intéressant  jeune  homme:  on 
le  trouve  bientôt  dans  la  chambre  de  Céleste,  caché  sous 
un  grand  panier  à  sécher  du  linge.  L'imputation  de  déser- 
tion avait  enflamme  le  jeune  milita  re  :  Robert  le  fixe  et 
le  reconnaît  pour  son  libérateur  :  c'est  en  effet  à  lui  que 
Duval  a  sauvé  la  vie.  Grugeant  se  retire  confondu,  et  Robert 
donne  sa  sœur  à  son  ami. 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  l'intrigue  de  cette 
pièce,  mais  les  détails  en  s  >nt  irès-intéressans:  elle  respire 
l'amour  le  plus  pur  de  la  patrie  et  des  lois;  la  vers  iicati on 
est  facde;  en  général  ^  l'ouvrage  est  écrit  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  goût. 

OFFICIEUX  (1'),  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
par**,  aux  Italiens,  1780. 

Le  marquis  de  Florival ,  h  l'instant  d'être  Tépoux  d'une 
jeune  et  jolie  personne,  a  perdu  son  père.  Pour  le  distraire, 
Saint-Far,  son  ami,  Tentraîne  hors  d'une  maison  qui  aurait 
sans  cesse  rappelé  ses  chagrins  :  son  oncle  Dervieux  arrive  à 
Paris, et  descend  dans  le  même  hôtel  que  son  neveu.  Mais  à 
peine  est-il  installé,  que  la  baronne  du  Vieux-Rois  arrive  à 
son  tour.  Pendant  que  Florival  est  allé  remercierle  ministre, 
qui  lui  a  accordé  un  régiment,  Dervieux  arrange  sans  façon 
le  mariage  de  la  baronne  avec  le  marquis,  pour  terminer^ 
par  là,  un  procès  que  celle-ci  vient  poursuivre  contre  Iui| 
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enfin ,  1»  cdmmandeûr  de  Bérlac*,  parent  de  la  baronne  et 
de  mademoiselle  Furniont ,  arrive  dans  ce  même  holel  ; 
celui-ci  cherche  une  maison  a  acheter.  Que  fait  l'oncle  du 
ïaarquis  ?  Il  lui  propose  celle  de  son  neveu  ,  de  manière  que 
maiame  de  Furmont,  croyant  le  h^arquis  un  dissipateur  , 
ne  veut  plus  lai  accorder  la  main  de  sa  lille.  A  son  retour  , 
Florival  est  marié,  sa  maison  est  vendue,  et  il  se  trouvé 
même  relire  du  service,  s'il  veut  approuver  les  projets  de 
V Officieux.  Il  se  refuse  à  tout,  et  donne  un  rendez-vous 
h  son  ami  pour  réparer  les  sottises  de  l'oncle.  Mais  celui-ci 
tst  encore  là,  el,  s'imaginant]que  le  rendez-vous  est  pour  se 
battre,  il  écrit  au  tribunal  «les  maréchaux  de  France,  qui 
leur  fait  donner  des  g^ardcs.  C'est  là,  en  présence  du  ma- 
réchal ,  chef  de  ce  tribunal ,  que  tout  s'explique.  Madame 
de  Furmont ,  qui  a  dîné  chez  lui ,  désabusée  sur  le  compte 
de  Florivdl ,  lui  accorde  sa  fdle  :  madame  la  baronne,  pour 
se  Consoler,  consent  à  épouser  Deryieux. 

OISEAU  PEUDU  ET  RETROUVÉ  (  l'  ) ,  ou  la  Coupe 
DES  Foiiss,  opéra  comique  eu  un  aclc,  par  MM.  Piis  et 
Barré,  aux  Italiens ,  1782.   * 

Alain  aime  Hélène ,  et  lui  fait  présent  d'un  oiseau  que  le 
vieux  Biaise  lui  enlève.  Alain  en  prend  de  la  jalousie,  et 
veut  cesser  d'aimer  Hélène;  une  explication  réconcilie  les 
deux  amans.  On  joue  à  la  cl  i  g  nom  use  l  te  :  Alainva  se  cacher 
dans  une  voiture  de  foin;  Hélène  y  monte  ensuite.  Biaise 
n'aperçoit  qu'elle,  et  fait  emmener  la  charetle  chez  liiî. 
Comnae  le  père  d'Hélène  lui  a  donné  son  consentement ,  si 
elle  accorde  le  sien,  il  rit  du  tour  qu'il  joue  à  sa  future;  mais 
Alain  sort  de  la  caclietle ,  se  monlix}  ;  on  rit  aux  dépens  Je 
lîlaise,  el  les  deux  amans  sont  unis. 

Gel  ou vraji;e  est  rempli  d'idées  fraîches ,  de  jolis  couplets 
et  de  situations  aijréables. 
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OISIFS  (  les  )  ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  par 
M.  Picard,  h  rOcléon,   1809. 

Le  jenne  Déricourt  aspire  à  la  main  de  la  fille  de  ma- 
dame Bourgueil  ;  mais  celle-ci  exige  de  lui  qu'il  fasse  usage 
de  tout  son  crëdil  pour  procurer,  à  son  fulnr*  }»eau-père, 
ime  place  d'aide-de-camp.  Tandis  que  Dcricourt  rédige  la 
pétition,  une  foule  d'imporluns  viennent  l'interrompre  et 
le  (.'étournent  de  son  occupation.  Cependant  l'oncle  s'em- 
pare des  papiers,  fait  les  démarches  nécessaires,  obtient  la 
place,  et  assure  le  bonheur  du  jeune  homme,  qui  se  dése»- 
pérait  d'avoir  manqué  h  sa  parole. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  petite  comédie. 

OLIGNY  mademoiselle  (d') ,  actrice  retirée  du  ThéAtre 
Français,  1810. 

Mademoiselle  d'Oligny  débuta,  en  1763,  par  le  rôle 
d'Angélique  dans  la  Gouvernante,  et  par  celui  de  Zenéide 
dans  la  comédie  q<:i  porte  ce  titre.  Klle  était  alors  âgée  de 
quinze  ans.  Ses  premiers  pas  furent  marqués  par  les  plus 
brillans  succès,  et ,  pour  le  dire  en  peu  de  mots,  sa  carrière 
n'offre  qu'une  suite  non  interrompue  de  triomphes  mé- 
rités. Le  public  ne  se  refroidit  jamais  pour  elle;  mais  il 
faut  dire  aussi  que,  de  son  côté,  l'actrice  ne  négligea  rien 
pour  lui  plaire  et  pour  se  rendre  digne  de  son  suffrage. 
Fille  soumise,  amante  ingénue,  épouse  tendre,  femme  ai- 
mable, mais  partout  et  toujours  sensible,  elle  savait  plier 
son  talent  à  toutes  les  nuances  qu'offrent  ces  divers  carac- 
tères, et  les  rendre  avec  une  égale  supériorité.  Une  phy- 
sionomie aimable  et  intéressante,  un  œil  iin  et  spirituel, 
un  son  de  voix  enchanteur,  tels  sont  les  dons  que  la  nature 
s'était  plu  à  répandre  sur  mademoiselle  d'Oligny,  et  que 
tous  ceux  qui  eurent  l'avantage  de  la  voir  au  Théâtre 
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reconnnrentenelle.  Ce  qui  caractérise  particulièrement  son 
talent,  c'est  la  gracieuse  naïveté  avec  laquelle  elle  savait 
peindre  les  divers  mouvemens  de  l'âme.  Tout  paraissait  en 
elle  l'effet  du  sentiment  et  non  le  fruit  du  travail  et  de  la 
réflexion.  On  peut  ajouter  à  la  gloire  de  cette  actrice,  que 
sa  conduite  fui  toujours  la  copie  ou  plutôt  le  modèle  de  ses 
rôles;  qu'aucun  rie  ses  camarades  n'eut  à  se  plaindre  de  ses 
procédés  ;  que  tous  les  gens  de  lettres  n'eurent  qu'à  se  louer 
de  ses  égards  et  de  son  zèle;  enfin,  qu'elle  sut  se  main— 
^nir  dans  une  carrière  semée  d'écueils,  conserver  la  dignité 
de  son  sexe,  et  acquérir  une  considération  qui  fait  époque 
dans  l'histoire  du  Théâtre,  Mademoiselle  d'Oligny  solli- 
cita et  obtint  sa  retraite  en  1783,  avec  la  pension  de  i5oo 
livres. 

OLIVETTE,  TcGE  des  Enfers,  opéra  comique  en  un 
acte,  avec  un  divertissement  et  un  vaudeville,  par  Fleury  , 
à  la  foire  Saint- Laurent ,  1726. 

Pluton  ,  amoureux  d'Olivette ,  suivante  de  Proserpine  , 
lui  fait  prendre  la  figure  de  Minos,  à  qui  il  a  donné  celle 
d'Olivette ,  et  son  emploi  auprès  de  la  déesse  ,  pour  oler  à 
celle-ci  tout  sujet  de  jalousie.  Avec  la  forme  de  Minos ,  Oli- 
vette est  chargée  en  même  tems  de  remplir  son  office  de 
juge  des  Enfers.  Elle  voit  entrer  un  gascon  ,  tenant  par  la 
main  le  médecin  qui  l'a  tué  en  huit  jours  de  tems  avec  un 
torrent  d'eau  de  poulet.  Olivette  ordonne  que  ce  dernier 
sera  le  malade  _,  et  le  gascon  le  médecin. 

Monsieur  Goguet ,  petit-collet,  avoue  qu'il  a  perdu  la 
vie  en  tombant  du  haut  d'une  échelle  de  corde,  qui  lui 
servait  h  escalader  la  fenèlre  d'une  beauté  cruelle  dont  il 
était  épris.  Il  se  plaint  beaucoup  ,  et  prie  surtout  qu'on  lui 
donne  un  logement  tranquille  ci  commode.  Le  juge  U 
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relègue  avec  la  Pudeur ,  la  Modestie  et  la  Sobriétë.  M.  Go- 
guet  parait  d'abord  un  peu  surpris  de  son  arrêt)  mais  il 
prend  son  parti ,  et  chante  ce  couplet  : 

Dans  ces  lieux,  puisqu'on  me  retient  , 
Belles  ombres ,  tenez-vous  bien. 
Jamais  on  ne  vit  chez  Pluton 
Arriver  si  beau  compagnon  ; 
Et  surtout  prenez  bien  garde 
A  votre  cotillon. 

Olivette  envoie  avec  les  ombres  heureuses,  celle  d'une 
petite  fille  qui  se  plaint  d*avoir  perdu  le  jour  sans  avoir  goûté 
les  plaisirs  comme  sa  mère.  Elle  condamne  à  un  repos 
éternel  un  coureur,  mort  de  chagrin  d'avoir  manqué  d'une 
minute  le  pari  qu'il  avait  fait ,  de  monter  en  trois,  la  butte 
de  Montmartre,  à  cloche-pied. 

La  comtesse  Folichonne,  et  le  marquis  de  Bois-Faurchu, 
viennentensuite  étaler  leurs  exploits  d'amour  et  d'ivrognerie. 
Olivette  veut  les  condamner  à  être  jetés  dans  la  gueule  de 
Cerbère  ;  mais  ils  en  sortent,  pour  appeler  à  Pluton  même, 
d'un  juge  qui  respecte  si  peu  les  femmes  du  cal  bre  de  la 
comtesse  ,  et  les  marquis  de  haute-futaie.  A  la  suite  de  ces 
ombres  paraît  celle  de  Pierrot,  mari  d'Olivette;  il  fait  ua 
aveu  sincère  et  très-dé  taillé  de  tous  les  tours  qu'il  lui  a  joués, 
et  ajoute  qu'il  est  charmé  de  l'avoir  fait  mourir  sous  les  coups 
de  bâton.  A  ce  récit ,  Olivette  ,  outrée  de  colère ,  se  dé- 
couvre. Pluton ,  accourant  au  bruit  que  font  ces  deux  époux, 
leur  impose  silence  ,  et  fait  sentir  à  Olivette  combien  il  est 
important  qu'elle  se  réconcil  e  avec  son  mari^  pour  mieux 
tromper  Proserpine.  Le  dieu  annoAte  ensuite  une  fête  pré- 
parée, et  la  pièce  iinitpar  un  divertissement. 

OLRY  DE  LoBiANDE ,  ingénieur  du  Roi ,  est  auteur  d'une 
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tragédie  intitulée  :  le  Héros  très  "Chrétien  ,  imprimée 
Cil  1669. 

OLYxMPIE,  tragédie,  de  Voltaire,  1764. 

Olympia  élail  une  tragédie  toute  neuve  pour  nous  ; 
niaisj  comme  on  l'a  dit  très-bien  :  a  La  même  légèreté  qui  lit 
»  condamner  Atlialie  pendant  plus  de  vingt  années  par  ce 
))  même  peuple  qui  applaudissait  h  la  Judith  eBoyer,  les 
5)  mêmes  prétextes  qui  servaient  à  jeter  du  ridicule  sur  un 
»  prêtre  et  sur  un  enfant,  peuvent  subsister  aujourd'hui  ; 
))  il  est  à  croire  qu'on  dirait  :  Voilii  une  tragédie  jouée  dans 
))  un  couvent.  Slalira  est  une  religieuse;  Gassandre  a  fait 
»  une  confession  générale  ;  l'Hiérophante  est  undirecleur  ». 
G'estcequi  a  empêché  si  long-tems  Voltaire  d'enrichir  notre 
scène  de  son  nouvel  ouvraî^e.  Il  s'était  contenté  de  faire  ini- 
primer  sa  pièce;  mais  enfin  l'on  prit  le  parti  de  la  faire  jouer, 
et  la  réussite  justifia  les personneséclairécsquiavaientengagé 
les  acteurs  à  la  faire  paraître  augrand  jourdu  théâtre.  Toutes 
les  situations  théâtrales  ^Olyinpie  forment  des  tableaux 
animés.  Le  mariage,  le  combat  singulier,  le  bûcher,  pro- 
duisent le  plus  grand  effet. 

OMASIS,  ou  Joseph  en  Euypte,  tragédie,  par  M.  Baour 
Lormian,  aux  Français,  1806. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  l'histoire  de  Joseph,  et  cette 
histoire  est  un  des  plus  inléressans  morceaux  de  l'Ancien 
Testament.  On  sait  que  Joseph,  ayant  été  vendu  par  ses 
frères,  fut  conduit  en  Egypte,  où  il  devint  un  des  esclaves 
de  Pharaon  ;  qn'^ayant  été  faussement  accusé  par  l'épouse  de 
son  maître  ,  il  fut  jeté  dans  un  cachot;  mais  qu'ensuite, 
ayant  interprété,  d'une  manière  divine,  plusieurs  songes  du 
roi,  et  dëraonlré  son  innocence,  il  devint ,  de  prisonnier 
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qu'il  était,,  premier  ministre  de  l'Etat.  Il  montra  tant  de 
prévoyance  clans  son  administration  ,  qu'il  sauva  l'Egypte 
d'une  famine  dont  la  menaçaient  sept  années  de  sécheresse. 
Il  fournit  à  la  famille  de  Jacob^  son  père,  les  provisions  que 
la  disette  le  força  de  venir  chercher  à  Memphis  :  voulant 
même  engager  cette  famille,  que  la  conduite  de  ses  frères 
h  son  égard  ne  l'empêchait  pas  de  chérir  ,  h  venir  s'établir 
sur  les  bords  du  NU,  il  retint  Siméon  et  Benjamin  en  otage. 
Les  choses  sont  dans  cet  état,  lorsque  la  pièce  commence. 
Omasis,  comblé  d'honneurs,  sur  le  point  d'épouser  la  fille 
du  roi ,  attend  son  père  et  sa  famille  :  mais  son  mérite  lui  a 
attiré  un  ennemi  puissant;  c'est  Rhamsès,  prince  du  sang 
r(>yal.  Celui-ci  lui  suscite  un  rival  :  Siméon ,  dont  les  re- 
mords ont  aigri  le  caractère,  et  qui  ne  reconnaîtpolnt,  dans 
le  brillant  Omasis  ,  le  malheureux  Joseph  qu'il  avait  jadis 
livré  à  l'esclavage.  Omasis  s'efforce  de  calmer  les  troubles 
et  les  remords  de  Siméon;  il  sonde  son  cœur  ,  et  cherche  à 
y  ramener  la  paix  ;  mais  ce  frère ,  doublement  perfide ,  n'en 
devient  que  plus  furieux  contre  son  bienfaiteur,  et  quepluS 
porté  à  servir  les  projets  de  Rhamsès.  Jacob  arrive  :  Siméon 
évite  sa  présence  :  il  se  passe  une  scène  touchante  entre  le 
ministre  et  le  vieilla,rd,  qui  ne  soupçonne  guères  qu'il  est  en 
présence  d'un  fils  dont  il  regrè te  depuis  si  long  temsla  perte. 
Bientôt  une  révolte  se  déclare  :  Siméon  et  Rhamsès  sont  à 
la  tête  des  rebelles.  La  tranquillité  publique  et  le  pouvoir 
d'Omasis  sont  menacés.  Mais  le  ciel  prèle  son  secours  au 
ministre  :  le  tonnerre  éclate,  la  pluie  tombe  des  nuages  ,  et 
le  cït\,  qui  se  remplit  d'eau,  va  ramener  l'abondance.  Ce 
miracle  étonne  les  mutins;  ils  se  dispersent.  Siméon  est  ar- 
rêté et  conduit  devant  Omasis ,  qui  se  fait  reconnaître  pour 
Joseph  ,  et  pardonne  k  son  frère  ce  double  attentat  commis 
contre  sa  personne.  On  peut  se  figurer  la  joie  de  Jacob,  la 
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honte  et  les  regrets  de  Slméon,  et  enfin  l'étonnement  de 
toute  la  faniillejen  retrouvant,  dans  un  prince  magnifique, 
l'un,  le  fils  qu'il  croyait  mort,  et  les  autres, le  frère  qu'ils 
avaient  vendu  et  trahi. 

Ce  sujet,  quelque  touchant  qu'il  soit,  n'est  point  théâtral; 
il  fallait  le  style  soutenu  de  l'auieur  ,  pour  le  rendre  sup- 
portable h  la  s.ène.  11  avait  p  lurtant  le  mérite  de  la  nou- 
veauté; l'on  ne  voit  pas  sans  attendrissement  l'ingénuité 
de  Benjamin  ,  l'amour  extrême  et  mutuel  de  Joseph  et  de 
Jac<  b.  Il  faut  convenir  aussi  que  l'auteur  a  su  choisir  les 
couleurs  pr'presà  la  peinture  des  mœurs  patriarchales,  et, 
qu'à  cet  égard ,  les  amateurs  de  la  belle  et  nuble  simplicité 
lui  doivent  de  la  reconnaissance. 

OMBRES  IMODERNES  (  les  )  ,  opéra  comique  en  un 
acte,  par  Car-det,  à  la  foire  Saint-Germain  ,   173S. 

Le  but  de  l'auteur  fut  <le  critiquer  les  pièces  qui  avaient 
nouvellen)ent  paru  sur  les  trois  principaux  théâlres  de  Paris. 
Caron  passe  dans  sa  barque  l'ombre  d'une  femme  enjouée, 
que  l'ctbsence  des  Théâtres  Français  et  Italien  à  fait  mourir 
d'ennui.  Celle  d'^/yj,  mort  sans  succès,  se  présente  ensuite; 
et  après  elle,  l'ombre  de  la  Gouvernante ,  qui  a  terminé  sa 
vie  dans  les  règles  ,  parce  qu'elle  coûtait  trop  au  public.  La 
dernière  ombre  est  celle  de  Barnabas:  il  est  mort  de  honte  et 
de  dépit,  d'avoir  été  obligé  d'essuyer  les  mauvais  vers  et  les 
platitudes  composées  sur  sa  béquille.  Minos  vient  juger  les 
différentes  ombres.  Il  renvoie  la  femme  enjouée  av^  les 
anciens  comédiens  italiens,  et  ordonne  à  Aiys  de  ne  plus 
paraître,  qu'il  n'ait  passé  par  la  fontaine  de  Jouvence. Il 
promet  à  Barnabas,  que  les  chansonniers  le  laisseront  en 
repos,  ainsi  que  sa  béquille,  Ou  entend  ime  symphonie. 
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qui  annonce  les  ombres  des  acteurs  forains ,  qui  forment  le 
divertissement. 

OMBRES  PARLANTES  (les) ,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  Romagnési  5  aux  Italiens,  1740. 

Le  docteur  veut  épouser  Gul'»mbine,  sa  pupille,  et  marier 
sa  fille  Isabelle  à  un  vieux  médecin.  Léandre  et  Octave, 
amans  <!e  ces  jeunes  filles,  font  jouer  divers  stratagèmes  par 
Arlequin  et  Scaramouclie,  pour  empêcher  tes  mariages.  Le 
docteur  et  son  valet  Pierrot  éprouvent  toutes  les  polisson- 
neries qu'imaginent  ces  intrigans.  Enfin,  ces  derniers  se 
déguisent  et  viennent  trouver  le  docteur,  en  se  disant  les 
ombres  de  deux  malades  qui  sont  morts  entre  ses  mains. 
La  frayeur  du  docteur  est  si  grande,  que,  non— seulement  il 
leur  donne  cinquante  louis  pour  qu'ils  ne  reviennent  plus 
le  tourmenter,  mais  encore  qu'il  consent  qu'Octave  épous* 
Colombine ,  et  Léandre ,  sa  fdle  Isabelle. 

ONGLE  ET  LES  DEUX  TANTES  (  P  ),  c-médie  en 
trois  actes,  en  vers,  par  M.  de  Lasalle,  aux  Français, 
1785. 

Un  oncle,  partisan  de  tout  ce  qui  est  étranger  ;  sa  sœur/ 
ïi'aimanl  que  ce  qui  est  antique,  et  prisant  toujours  le  passé 
aux  dépens  ùu  présent;  enfin  ,  une  seconde  tante,  sacrifiant 
à  la  mode  et  aux  plaisirs  du  jiur,  tels  sont  les  caractères 
que  l'auteur  met  en  opposition  dans  cette  pièce. 

Ces  trois  personnages,  dont  les  goûts  sont  si  différons, 
ont  une  nièce  qu'il  s'agit  de  marier,  et  chacun  d'eux  veut 
lui  donner  un  épc  ux.  Un  jeune  homme  ,  que  la  nièce  paye 
d'un  tendre  retour,  pour  réunir  en  sa  faveur  tous  les  suf- 
frages, prend  tour  à  tour  leurs  divers  carat  tères  et  flatte 
leur  manie:  avec  l'un,  il  est  agriculteur;  avec  l'autre., 
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sectateur  des  mœurs  antiques,  et  avec  la  troisième,  (étourdi, 
léijer,  frivole  même.  Parce  stratagème,  il  parvient  à  se 
faire  choisir  par  tous  les  trois.  Pour  les  mettre  d'accord  , 
le  notaire  leur  fait  consentir  h  laisser  choisir  la  nièce,  après 
avoir  persua  !é  h  chacun  d'eux  que  fôn  clioix  était  aussi 
celui  d'Henriette.  Enfin ,  le  quiproquo  se  débrouille  et  l'on 
procède  au  mariage. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  est  h  peu  près  cel  ui  d'une  comédie 
€n  deux  actes  et  en  vers,  que  l'auteur  fit  représenter  à  la 
comédie  italienne,  sous  le  titre  de  Cliacnti  a  sa  folie,  y  ou 
le  Conciliateur-^  mais  la  marche  de  la  copie  est  si  éloignée 
de  celle  de  l'original  ^  et  les  persimnages  se  trouvent  placés 
<lans  des  situations  si  différentes  des  premiè  es,  qu'à  peine 
les  deux  productions  se  ressemblent-elles.  En  cherchant  à 
ne  point  ressembler  à  lui-même,  il  aurait  dû  éviter  aussi 
de  ressembler  à  d'autres;  car  son  intrigue  parati  calquée 
sur  celle  des  2'utenrs^  de  M.  Palissot. 

ONCLE  SUPPOSE  (T) ,  comédie  en  prose  et  en  trois 
actes,  par  M.  Val  ville,  au  Théâtre  de  Louvois,  1794- 

M.  Dumont  a  promis  sa  iille  Eléonore  au  fils  de  Valc  )ur, 
son  ami;  mais  celui-ci  ,  qui  aime  en  secret  la  belle  Angé- 
lique, est  bien  loin  île  vouloir  s'unir  à  celle  que  son  père 
lui  destine.  Gomment  faire  pour  rompre  ces  engngemeris'? 
Eléonore  elle-même  est  aimée  de  Florval  ,  et  le  projet  de 
son  père  ne  peut  s'exécuter  sans  que  ce  couple  d'amans 
6oit  réduit  audésespoir.  Le  valet  de  Florval  et  la  suivante, 
Finelte,  se  chargeront  des  évènemens. 

Ils  apprennent  de  madame  Dumont  que,  piquée  de  ce 
qu'on  ne  l'a  pas  consultée  sur  le  mariage  projeté  d'Eléonore 
et  de  Valcour,  elle  veut  mettre  tout  en  usage  pour  l'em- 
pêcher de  réussir,  et  que  c'est  pour  cela  qu'elle  a  écrit  à  un 
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gentUliomme  manceau  ,  M.  la  Gilotière,  de  venir  à  Nantes, 
s'il  veut  obîenir  la  main  tl'Eléonore.  Cette  espèce  d'imbë— 
cille  arrive;  mais  comme  Champagne  sait  qu'un  oncle , 
dont  la  Gilotière  attend  un  héritage  considérable,  quoiqu'il 
ne  le  connaisse  que  par  correspondance,  ne  peut  pas  venir, 
et  que  cependant  la  Gilotière  compte  çiir  son  arrivée^  il 
prend  le  parti  de  se  faire  passer  pour  cet  oncle,  et  de  mettre, 
par  ce  moyen,  tous  les  obstacles  imaginables  au  mariagQ 
de  l'imbécille  gentilhomme. 

11  fait  tant  et  si  bien  ,  en  effet,  qu'il  y  parvient,  et  que 
la  Gilotière,  dégoûté  d'Eléonore,  ne  soupire  plus  qu'après 
l'instant  de  son  départ.  Un  des  moyens  que  Gliampagne 
emploie,  et  qui  offre  une  situation  très-comique,  est  celui 
où,  voulant  engager  Finette  à  dire  tout  ce  qu  elle  sait  sur  Iç 
compte  d'Eléonore,  sa  maîtresse,  il  feint  d'avoir  oublié  sa 
bourse,  qu'il  a  l'air  de  chercher  pour  récompenser  la  ruséç 
suivante;  il  ne  la  trouve  pas,  comme  on  le  p.ense  bien  ,  et 
la  Gilotière  offre  la  sienne,  que  Chanq^agne  fait  accepter  à 
Finette.  Tout  se  découvre  à  la  iîn ,  et  cette  Angélique, 
aimée  par  Valcour,  se  trouve  être  la  lllle  du  premier  lit 
de  M.  Dumont,  au  secours  de  laquelle  ce  généreux  jeune 
homme  était  venu  en  la  recevant  dans  son  navire  avec  sa 
tante,  et  les  amenant  en  France.  Dumont  les  croyai  t  mortes, 
parce  qu'il  avait  appris  que  le  vaisseau  sur  lequel  elles 
étaient  embarquées  avait  fait  naufrage;  mais  heureusement 
il  était  échoué  sur  une  ile  déserte,  d'où  ces  infortunées  fu- 
rent retirées  par  l'équipage  du  vaisseau  de  Valcour.  Dès- 
lors  plus  d'obstacles;  Valcour  épouse  son  Angélique,  à  la 
grande  satisfaction  de  son  père,  qui  voulait  le  déshériter 
avant  de  savoir  qu'elle  était  la  fille  de  son  ami  Dumont  : 
celui-ci  consent  au  mariage  d'Eléonore  et  de  Florval  ;  le 
gentilhomme  manceau  décampe,  après  avoir  été  bien  et 
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duement mystifié;  et  Champagne,  en  se  découvrant,  punit 
assez  madame  Dnmont  de  la  démarche  hasardée  qu'elle  a 
faite,  en  attirant  chez  elle,  à  l'insçu  de  son  éjîoux,  un  im- 
bécille  auquel  elle  voulait  accorder  la  main  de  sa  fille. 

ONCLE  VALET  (1'),  comédie  en  un  acre,  en  prose, 
mêlée  (lecl'.ants,  par  M.  Alexandre  Duval,  musique  de 
Della-Maria 5  à  l'opéra  comique,   1798. 

Cette  bluette,  d'ailleurs  écrite  avec  grâce  et  originalité, 
n'est  fondée  que  sur  les  stratagèmes  d'un  oncle  fort  riche, 
arrivant  d'Amérique,  et  qui  met  ses  neveux  à  Tépreuve,  en  se 
faisant  passer  pour  valet.  Des  deux  neveux  l'un  est  un  hypo- 
crite, l'autre  un  étourdi;  on  sent  que  l'oncle  donne  la  pré- 
férence à  ce  dernier ,  l'orsqu'il  a  connu  toute  la  bassesse  du 
caractère  du  premier.  Tous  deux  sont  épris  des  charmes 
d'une  certaine  Elise,  mais  de  ce  côté  encore  l'aimable  étourdi 
obtient  la  préférence  sur  son  fourbe  de  cousin.  La  situation 
la  plus  comique,  est  celle  où  l'oncle,  qui  s'est  fait  passer 
pour  picard,  veut  s'en  faire  reconnaître  pour  ce  qu'il  est  en 
effet.  Ses  neveux  ne  veulent  point  le  croire ,  et  l'étourdi 
le  traite  même  fort  rudement.  Pour  amener  le  dénoue- 
ment et  la  reconnaissance ,  l'oncle  se  voit  forcé  de  montrer 
son  portrait,  et  ce  n'est  qu'à  la  vue  d'une  preuve  aussi  lé- 
gère, et  aussi  mal-adroite,  qu'ils  linisscnt  par  le  recon- 
naître. La  pièce  se  termine  par  le  mariage  de  l'étourdi 
Florville  avec  Elise,  à  la  honte  et  au  grand  chagrin  du 
fourbe  Du  mont. 

ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT  ,  opéra-comique 
en  un  acte,  en  prose,  mêlé  d'arietlcs,  par  Sedaine, 
musique  de  Monsigny,  à  la  foire  Saint-Laurent,  17G1. 
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M.  Tue,  médecin ,  tuteur  et  amoureux  de  Lise,  tient  celle- 
ci  étroitement  renferYnée,  et  donne  à  Margarita ,  sa  duègne, 
toutes  les  leçons  possibles  pour  écarter  ses  rivaux.  Dorval, 
amant  de  Lise,  qui  s'était  déjà  déguisé  la  veille  en  domes- 
tique, parait  encore  sous  le  même  habit,  et  vient  presser  le 
médecin  de  se  rendre  chez  un  malade.  M,  Tue,  avant  que 
d'y  aller,  donne  à  la  duègne  un  livre  qu'il  a  achelé  à  Flo- 
rence, à  la  succession  d'un  portugais  :  il  doit  servir  de  suite  à 
ses  leçons  sur  l'éducation  de  Lise.  Mais  toutes  les  lumières 
des  jaloux  ne  valent  pas  celles  des  amans.  Dorval ,  habillé  en 
captif,  une  chaîne  au  bras  ,  une  longue  barbe  blanche,  un 
manteau  et  une  guitare,  écoute  la  conversation  du  docteur, 
lui  demande  la  charité  lorsqu'il  en  est  aperçu  ;  et,  apprenant 
que  la  duègne  va  chercher  Lise,  s'écrie  avec  transport  : 

Je  vais  te  voir,  charmante  Lise,  etc. 

Lise  vient  avec  sa  duègne  ;  et,  reconnaissant  Dorval ,  elle  la 
prie  de  s'arrêter  un  instant.  Dorval ,  pour  amuser  la  duè"^ne, 
lui  fait  accroire  qu'elle  a  laissé  tomber  un  louis.  La  vieille 
avare  le  prend,  et  lui  permet  de  raconter  les  supplices  qu'il 
a  soufferts  à  Maroc.  L'amant  habile  saisit  ce  tems-là  pour 
recon.imander  à  Lise  de  passer  sous  sa  fenêtre.  Cependant 
la  clochette  sonne  pour  aller  à  l'église  ;  la  vie  lie  et  Lise  s'y 
rendent,  mais  trop  tard.  L'amant,  qui  les  voit  revenir,  vole 
dans  sa  chaaibrepour  changer  de  déguisement.  L'se,avertie 
par  sjn  amant,  passe  sous  ses  fenêtres,  Dorval,  déguisé  en 
femme,  jette  sur  elle  une  boîre  de  poudre.  Il  descend 
précipitamment,  contrefait  la  vieille,  leur  demande  par- 
don, et  promet  de  réparer  le  dommage.  La  duègne,  peu 
fine,  lui  confie  Lise,  et  va  chercher  d'autres  bardes  chez  le 
mé.iecin.  Pendant  ce  tems-là,  Dorval  fait  approuver  sou 
amour,  et  consentir  Lise  à  le  suivre.  Le  docteur  arrive  ; 
Tome  VIL  II 
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alors  la  prélendue  vieille,  prenant  un  ton  grondeur,  la  fait 
entrer  chez  elle.  Margarita  revient  avec  des  hardes,  et 
apprend  à  M.  Tue  que  sa  pupille  est  renfermée  dans  sa 
maison.  Il  devient  furieux;  il  frappe  à  la  porte,  appelle 
le  guet  et  çi'ie  au  feu.  Le  commissaire  arrive ,  et  la  garde 
se  met  en  devoir  d'enfoncer  la  porte.  Dorval  sort  l'épëe  à 
la  main,  apprend  au  commissaire  son  amour,el  force  M.  Tue 
à  lui  céder  sa  maîtresse.  Celui-ci  se  croit  trahi  par  la  duègne; 
mais  Dorval  lui  découvre  ses  stratagèmes. 

OPÉRA.  —  Drame  dont  l'action  se  chante  et  réunit  le 

pathétique  de  la  tragédie  au  merveilleux  de  l'Epopée.  Le 

pathétique  ,  que  l'opéra  imite  de  la  tragédie ,  consiste  dans 

les  senlimens  ,  les  situations  touchantes,  le  nœud  ,  les  in- 

cidens,   l'intérêt  et  le  dénouement.  Le  merveilleux  qu'il 

imite  de  l'Epopée,  consiste  à   réaliser  aux  yeux  tout  ce 

qu'elle  ne  fait  que  peindre  à  l'imagination.  S'il  est  question 

d'une  divinité  du  Ciel,  de  l'Enfer,  d'un  naufrage,  des  êtres 

même  moraux  et  inanimés,  il  les  représente  au  naturel  par 

la  magie  des  décorations.  Le  caractère  de  l'Epopée  est  de 

transporter  la  scène  de  la  tragédie  dans  l'imagination  du 

lecteur.  Là ,  prolitant  de  l'étendue  de  son  théâtre,  elle 

agrandit  et  varie  ses  tableaux,  se  répand  dans  la  liction,  et 

manie  à  son  gré  tous  les   ressorts  du  merveilleux.  Dans 

l'opéra,  la  Muse  tragique,  à  son  tour,  jalouse  des  avantages 

que  la  Muse  épique  a  sur  elle,  essaye  de  marcher   son 

égale,  ou  plutôt  de  la  surpasser,  en  réalisant,  du  moins 

pour  les  sens,  ce  que  l'autre  ne  peint  qu'en  idée.  Pour  bien 

concevoir  ces  deux  révolutions,  supposons  qu'on  voie  sur 

le  théâtre  une  Reine  de  Phéiii<  ie,   qui ,  par  ses  grâces  et  sa 

l)eauté,  attendrit,  intéresse  pour  elle  les  chefs  les  plus  vail— 

lans  derurinée  de  Gcdefroi;  admcllons  qu'elle  en  ait  attiré 
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quelques-uns  dans  sa  cour^  qu'elle  offre  Un  asyle  au  fier 
Renaud  dans  sa  disg^race,  qu'elle  l'aime,  qu'elle  fasse  tout 
pour  lui ,  et  qu'elle  le  voie  s'arracher  aux  plaisirs  pour 
suivre  les  pas  de  la  gloire,  nous  aurons  le  sujet  ^  Armide  en 
tragédie.  JMais  si  le  poète  épique  s'en  empare,  au  lieu  d'une 
reine  tout  naturellement  belle  et  sensible,  il  en  fait  une 
encliantei'esse  :  dès  lors,  dans  uneaction  simple,  tout  devient 
magique  et  surnaturel.  Dans  Armide,  le  don  de  plaire  est 
un  prestige;  dans  Renaud,  l'amour  est  un  enchantement: 
les  plaisirs  qui  les  environnent ,  les  lieux  mêmes  qu'ils  ha- 
bitent, ce  qu'on  y  enteiid,  la  volupté  qu'on  y  respire,  tout 
n'est  qu'illusion ,  et  c'est  le  plus  charmant  des  songes.  Telle 
est  Armide  embellie  des  mains  de  la  Muse  iiéroïque.  La 
Muse  du  théâtre  la  réclame  et  la  reproduit  sur  la  scène 
avec  toute  la  pompe  du  merveilleux.  Elle  demande,  pour 
varier  et  pour  embellir  ce  brillant  spectacle ,  les  mêmes  li- 
cences que  la  Muse  épique  s'est  données;  et ,  appelant  à  son 
secours  la  Musique,  la  Danse,  la  Peinture,  elle  nous  fait 
voir,  par  une  magie  nouvelle,  les  prodiges  que  sa  rivale  ne 
nous  a  fait  qu'imaginer.  Telle  est  Armide  sur  le  théâtre 
lyrique,  et  telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  former  d'un  spec- 
tacle qui  réunit  le  prestige  de  tous  les  arts  : 

Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
Xi'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs. 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs. 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

Voltaire. 

Dans  ce  composé,  tout  est  mensonge,  mais  tout  est  d'ac- 
cord, et  cet  accord  en  fait  la  vérité*  La  musique  y  fait  le 
charme  du  merveilleux,  le  merveilleux  y  fait  la  vraisem- 
blance de  la  musique  :  on  est  dans  un  monde  nouveau  ; 
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c'est  la  nature  dans  l'enchantement ,  et  visiblement  animée 
par  une  foule  d'intelligences,  dont  les  volontés  sont  ses  lois. 

Une  intrigue  nette  et  facile  à  nouer  et  à 'dénouer,  des  ca- 
ractères simples  ,  des  incidens  qui  naissent  d'eux-mêmes, 
des  tableaux  sans  cesse  variés  par  le  moyen  du  clair-obscur, 
des  passions  douces,  quelquefois  violentes,  mais  dont  l'accès 
est  passager  j  un  intérêt  vif  et  touchant,  mais  qui,  par  in- 
tervalles,  laisse  respirer  l'ûme,  voilà  les  sujets  que  chérit 
la  poésie  lyrique,  et  dont  Quinault  a  fait  un  si  beau  choix. 
La  passion  qu'il  a  préférée  est,  de  toutes,  la  plus  féconde 
en  images  et  en  sentimens,  celle  où  se  succèdent,  avec  le 
plus  de  naturel,  toutes  les  nuances  de  la  poésie,  et  qui 
réunit  le  plus  de  tableaux  rians  et  sombres  tour  à  tour.  Les 
sujets  de  Quinault  sont  simples,  faciles  à  exposer,  noués  et 
dénoués  sans  peine.  Voyez  celulde  Roland;  ce  héros  a  tout 
quitté  pour  Angélique;  Angélique  le  trahit  et  l'abandonne 
pour  Médor.  Voilà  l'intrigue  do  son  poème  :  un  anneau 
magique  en  fait  le  merveilleux ,  une  fête  de  village  eu 
amène  le  dénouement.  Il  n'y  a  pas  dix  vers  qui  ne  soient 
en  sentimens  ou  en  images.  Le  sujet  *^ Armide  est  encore 
plus  simple. 

L'opéra  peut  embrasser  des  sujets  de  trois  genres  dif- 
férons; du  genre  tragique,  du  genre  comique  et  du  genre 
pastoral.  Nous  allons  faire,  d'après  le  spectacle  des  Beaux- 
Arrs,  quelques  observations  sur  chacun  de  ces  genres. 

Le  p jëte  qui  fait  une  tragédie  lyrique,  s'attaclie  plus  à 
faire  illusion  aux  sens  qu'à  l'esprit;  il  cherche  plutôt  à 
produire  un  spectacle  enchanteur  qu'une  action  où  la  vrai- 
semblante  soit  exactement  observée.  Il  s'affranchit  des  lois 
rigoureuses  de  la  tragédie,  et,  s'il  a  queh|u'égard  aux  uiùlés 
d'intérêt  et  d'action,  il  viole,  sans  scrupule,  les  unités  do 
lems  et  de  lieu,  les  saLriliaiit  aux  charmes  de  la  variété  et 
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Ju  merveilleux.  Ses  Héros  sont  plus  grands  que  nature  ;  ce 
sont  des  dieux  ou  des  hommes  en  commerce  avec  eux ,  et 
qui  participent  de  leur  puissance.  Ils  francliissent  les  bar- 
rières de  rOlympe;  ils  pénètrent  les  abîmes  de  l'Enfer.  A 
leur  voix,  la  nature  s'ébranle,  les  élémens  obéissent,  l'uni- 
vers leur  est  soumis. 

Le  poète  tend  à  retracer  des  sujets  vastes  et  sublimes;  le. 
musicien  se  joint  à  lui  pour  les  rendre  encore  plus  sublimes. 
L'un  et  l'autre  réunissent  les  efforls  de  leur  art  et  de  leur 
génie  pour  enlever  et  enchanter  le  spectateur  étonné,  pour 
le  transporter  tantôt  dans  les  palais  encbantés  d'Armide, 
tantôt  dans  l'Olympe,  tantôt  dans  les  Enfers,  ou  parmi  les 
ombres  fortunées  de  l'Elysée.  Mais,  quelqu'effet  que  pro- 
duisent sur  les  sens  l'appared  pompeux  et  la  diversité  des 
décorations,  le  poète  doit  encore  plus  s'attacher  à  produire, 
dans  les  spectateurs,  l'inlérct  du  s'entlmont.  (  Voyez  an 
mot  PoÈAiE  LYRIQUE  tout  cc  quô  doivenù  observer  à  cet 
égard  le  poëce  et  le  musicien  ]. 

Les  sujets  tragiques  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  du 
ressort  du  théâtre  lyrique  :  il  peut  s'approprier  aussi  la 
genre  comique,  c'est-à-dire,  les  pièces  de  caraclère,  d'in- 
trigue et  de  sentiment.  Le  comique  de  caractère  peut  être 
d'une  ressource  inliuie  pour  ce  théâtre.  Il  fournirait  au 
poêle  et  au  musicien  un  moyen  de  sortir  de  la  mono  ton. e 
éternelle  d'expressionspfades,  de  sentimens  doucereux,  qui 
caractérisent  nos  opéra  lyriques.  Cependant  ce  genre  est 
entièrement  négligé  à  notre  grand  Opéia.  On  l'a  aban- 
donné au  théâtre  des  Italiens,  avec  les  pièces  d'intrigue  et 
de  sentiment.  (  Voyez  Opéra-comique  ). 

Le  génie  pastoral  trouve  aussi  sa  place  au  théâtre  ly- 
rique. Plusieurs  de  nos  paëles  s*y  sont  exercés  avec  succès. 
Les  sujets  ch:impêtres  font  plaisir  par  les  tableaux  naïfs 
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qu'ils^nous  présentent ,  et  sont  irès-susceptibles  d'une  mu- 
sique gracieuse ,  par  les  images  riantes  dont  ils  sont  ornés. 
L'amour  pastoral  a  une  candeur,  une  aménité,  un  charme 
ravissant.  11  rappelle  l'âge  d'or,  où  le  goût  seul  faisait  le 
choix  des  amans,  et  le  sentiment,  leurs  liens  et  leurs  dé- 
lices. C'est,  parmi  nos  bergers,  que  l'Amour  est  vraiment 
un  enfant ,  simple  comme  la  Nature  qui  le  produit;  il  plaît 
sans  fard  et  sans  déguisement;  il  blesse  sans  cruauté;  il 
attache  sans  violence.  De  telles  peintures  demandent  une 
musique  naïve  ,  des  airs  simples ,  un  chant  uni ,  une  sym- 
phonie douce  et  tendre.  Mais  ce  genre  semble  épuisé  parmi 
nous,  et  n'avoir  plus  rien  que  de  fade  et  de  monotone. 
Après  avoir  parlé  du  Poème  et  de  ce  qui  le  constitue,  nous 
allons,  autant  que  le  cadre  nous  le  permet,  tracer  l'his- 
toire de  l'Opéra  français. 

Ce  brillant  spectacle,  dont  les  Italiens  sont  inventeurs,  fut 
introduit  en  France,  en  i645j  par  le  cardinal  Mazarin.  Le 
succès  qu'eut  parmi  nous  la  pièce  italienne  intitulée,  Orphée 
eiEiUridicey  fit  souhaiter  qu'on  donnât  de  pareils  ouvrages 
dans  notre  langue.  L'abbé  Perrin  fut  le  premier  qui  hasarda 
des  paroles  françaises,  à  la  vérité  fort  mauvaises,  mais  qui 
réussirent  pourtant  assez  bien ,  lorsqu'elles  eurent  été  mises 
en  musique  par  l'organiste  Cambert.  Cette  pièce  est  la  pas- 
torale de  Pomone ,  qu'on  rcjjrésenta ,  pour  la  première 
fois,  à  Issy,  sans  employer  les  danseatii  les  machines.  Elle 
fut  si  généralement  applaudie,  que  le  cardinal  en  fit  donner 
plusieurs  représentations  devant  le  roi  et  toute  la  cour. 

Bientôt  le  marquis  de  Sourdeac  fit  connaître  son  génie 
pour  les  machines,  et  s'associa  avec  le  poète  Perrin  et  le 
musicien  Cambert  pour  donner  des  opéra.  Ces  trois  fonda- 
teurs du  Théâtre  lyrique  firent  représenter,  dans  un  jeu  de 
paume  de  la  rue  Mazarine,  quelques  pièces^  dont  la  poésie 
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seule  fut  trouvée  mauvaise.  Quelque  tems  après,  Jean- 
Baptiste  Lully  ayant  obtenu  des  lettres  patentes  en  forme 
d'édit,  portant  permission  de  tenir  académie  royale  de  mu- 
sique, fit  construire  un  nouveau  théâtre  près  du  Luxennb- 
bour^,  dans  la  rue  de  Vaugirard.   Ce  célèbre  musicien 
donna  au  public,  le   i5  novembre   1672,  les  Fêtes  de 
l'Amour  et  de  Bacchus,  pastorale  composée  de  différens 
ballets.  Après  la  mort  de  Molière,  le  roi  donna  à  Lully 
la  salle  du  Palais.  Celui-ci  s'associa  avec  Quinault ,  qui, 
comme  l'on  sait,  en  s'écartant  du  goût,  de  la  forme  et  de 
la  coupe  ordinaire  des  opéra  italiens,  créa  un  nouveau 
genre,  conforme  à  l'esprit  et  au  goût  de  la  nation.  Il  ima- 
gina des  actions  tragiques,  liées  à  des  danses,  au  mouve- 
ment des  machines  et  aux  changemens  de  décorations.  Tout 
ce  que  la  passion  de  l'amour  peut  fournir  de  vivacité,  de 
tendresse  et  d'expressions  fortes  de  sentiment,  tout  ce  que 
la  magie  et  la  puissance  des  dieux  peuvent  produire  de 
merveilleux,  fut  mis  en  œuvre  par  ce  poète,  dans  les  diffé- 
rens ouvrages  dont  il  a  enrichi  ce  spectacle» 

Lully  composa  la  musique  de  tous  ces  opéra.  Son  prin- 
cipal mérite  est  d'avoir  trouvé  des  chants  tout  à  fait  ana-* 
logues  à  la  langue  française.  La  partie  du  récitatif  surtout 
est  celle  où  il  a  excellé.  C'est  presque  toujours  une  décla- 
mation naturelle,  simple,  remplie  de  grâces  et  d'expression; 
presque  toujours  noble,  quelquefois  grande  et  sublime,  mais 
souvent  aussi  monotone.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  ses  sym- 
phonies aient  la  même  beauté  ;  tous  ses  grands  airs,  ainsi  que 
ses  ouvertures,  semblent  être  jetés  dans  le  même  moule;  à 
le  bien  prendre,  il  n'a  proprement  fait  qu'un  seul  de  chacun 
de  ces  airs  clans  chaque  genre.  Tous  les  musiciens,  cepen— 
dant,  le  regardaient  comme  leur  maiue;  et  le  public  ne 
voyait  que  lui  dans  les  opéra  que  l'on  donnait  de  son  tems» 
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Le  thant  faisait  disparaître  les  paroles;  le  pctëlc  était  éclipse 
par  le  musicien  ;  et  ce  n'est  guère  que  depuis  soixante  ans 
qu'on  s'est  aperçu,  en  France^"  (juc  Quinault  était  un 
peële  au-dessus  du  commun. 

Apres  la  mort  de  Lully,  [l'Opéra  passa  à  deux  de  ses  fils  , 
qui  n'eurent  point  les  taVens  de  leur  père.  Depuis,  regardé 
comme  une  espèce  de  ferme,  il  fui  livré  à  des  directeurs 
avides  qui  s'enrlcliirent  en  l'appauvrissant.  Peuilant  toute 
leur  administration ,  ce  rpectacle  fui  mal  entretenu ,  les 
acteurs  mal  cho'sis,  les  créanciers  mal  payés,  el  le  public 
mal  servi. 

Parmi  les  poctcs  qui  ,  depuis  Quinault  et  Lulîy, 
ont  travaillé  pour  ce  théâtre,  nous  n'avons  queLamotte, 
DanCiiet,  Eoy,  Duché,  Fontenclîe,  La  font  ,  Moncrif, 
l'abbé  Pellegriii,  Gahusac,  Eeraard,  J.-J.  Rousseau, 
Harmouîcl ,  Sedaine,  Durolet ,  Guy,  Dcmoustier,  Mo— 
Une,  Guillard,  Murel,  Hoffmann,  Esmenard  et  Jouy, qui 
méritent  quelque  considération;  elCanipra,  Destouches, 
Mouret,  Rameau,  Mondonville  ,  Rebel  ,  et  Francœur, 
Koyer,  Dauvergne,  Rousseau  ,  Monsigny,  !*iiilidor,  Gluck, 
Grétry,  Sacchini,  PiccJnni,  Mozart,  Haydn,  Paësiello , 
Chérubini ,  Méliul ,  Le  Sueur,  Berlon  el  Sponlini ,  p:.rmi 
les  musiciens.  Lamottea  créé  deux  genres  nouveaux  qui 
ont  enriLhi  ce  spectacle,  le  ballet  et  la  pastorale.  Son 
Surope  galante  est  un  ouvrage  enchanteur  pour  les 
paroles  el  pour  la  musique;  la  pastorale  d'/jjé  est  admi- 
rable :  son  succès  a  toujours  été  brillant,  et  elle  le  mérite 
par  toutes  les  grâces  de  sentiment  qui  y  sont  répandues. 
Campra  a  fait  la  musique  du  balkt,  et  Destouches  celle  de 
la  pastorale. 

Campra  était  véritablement  musicien  ;  il  avait  une  portion 
de  génie  qui  d  ninail  à  sa  musique  au  caractère  qui  lui  était 
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propre.  Pour  les  chanls ,  il  est  inférieur  à  Lully  ;  mais  il 
vaut  mieux  tpie  lui  pour  la  symplionie. 

Destouclies  n'était  point  musicien  ;  toutefois  il  avait  des 
chants  et  ilu  goût,  mais  n entendait  ni  les  chœurs,  Ai  les 
sym2:>honies.  C'était  Gampra  etLalanlequi  faisaient  celles 
de  ses  opéra.  Homme  d'intrij^ue  ,  insinuant  et  adroit  , 
il  avait  fait  entendre  à  nos  courtisans ,  qu'elles  ne  devaient 
être  que  la  partie  du  simple  musicien  artisan  ;  c'est  qu'en 
effet  il  n'était  pas  capable  de  les  faire. 

Roy  a  travaillé  en  concurrence  avec  Laaiotte  et  Danchet: 
il  a  donné  vingt-un  opéra  ou  ballets.  Les  Èlémens  et 
Callithoé  sont  les  deux  seuls  ouvrag-es  qui  paraissent  devoir 
rester  au  théâtre.  C'est  Destouclies  qui  en  a  fait  la  musique. 
Iloy  a  travaillé  avec  tous  les  différens  musiciens  qui  ont 
existé  de  son  lems. 

En  1733 ,  Rameau  donna  Ilippolytc  et  Aricie,  et  peu  de 
tems  après,  on  représenta  ses  Indes  galantes.  Alors,  il 
s*  »péra  en  Finance  une  révolution  dans  la  musique.  Musicien 
de  génie,  élevé  ,  sublime,  toujours  varié,  toujours  fécond  , 
Rameau ,  par  ses  ouvrages,  éulaira  la  nation.  Les  vieillards, 
atîaciiés  au  gea:e  qu'ils  connaissent,  s'élevèrent  avec  force 
contre  ce  nouveau  phénomène  :  ils  avaient  pour  eux  tout  ce 
qu'd  y  avait  alors  de  mu^iiciens  ignorans ,  qui  trouvèrent 
qu'il  était  plus  aisé  de  déclamer  contre  le  goût  nouveau 
que  de  le  suivre.  Les  plus  liabiles  furent  partagés,  et  i^hs 
lors  on  vit  en  France  deux  partis  violens  et  extrêmes , 
acharnés  les  uns  contre  les  autres  :  l'ancienne  et  la  nouvelle 
musique  furent,  pour  chacun  d'eux,  une  espèce  de  reli- 
gion ,  pour  laquelle  ils  prirent  tous  les  armes. 

Il  manquc.iL  un  poète  à  Rameau  ;  ses  premiers  opéra  sont 
de  différens  auteurs,  cjmine  les  ballets  du  Roy  avaient  été 
de  divers  musiciens.  A  un  second  Lully,  il  fallait  un  autre 
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Quinaiilt;  mais  où  le  trouver?  Calinsac  se  lia  avec  lui;  et 
ils  donnèrent  ensemble  plusieurs  opéra.  L'objet  principal 
de  ce  poêle  était  de  ramener  le  merveilleux  sur  le  tliéâtre 
lyrique,  et  de  lier  les  divertissemens  à  l'action  principale, 
d'une  manière  si  intime,  que  l'un  ne  puisse  subsister  sans 
l'autre. 

Tel  était  l'Opéra,  lorsque  le  roi,  en  se  déclarant  lepio- 
tecteur  de  l'Académie  royale  de  musique,  le  mit,  pour 
l'administration,  entre  les  mains  de  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands 5  sous  l'autorité  de  M.  le  comte  d'Argenson ,  ministre 
et  secrétaire  d'Etal.  Il  est  aujourd'hui  administré  par  M.  Pi- 
card ,  sous  la  protection  de  l'Empereur. 

Voici  maintenant  les  statuts  de  ce  théâtre,  publiés  et 
affichés  par  Lebreton  et  Trial,  en  1767.  Comme  nous 
n'avons  rien  vu  de  contraire  à  ces  statuts,  nous  les  pu- 
blions de  nouveau ,  afin  qu'Us  soient  exécutés  selon  leur 
forme  et  teneur. 

IS^ous  qui  régnons  sur  des  coulisses , 

Et  dans  de  magiques  palais, 
îfous,  juges  de  rorcliestre,  intendans  de  ballets, 

Premiers  inspecteurs  des  actrices  , 

A  tous  nos  fidèles  sujets, 
Vents,  Fantômes,  Démons  ,  Déesses  infernales. 

Dieux  de  l'Olympe  et  de  la  mer , 

Habitans  des  bois  et  de  Pair  , 
Monarques  et  Bergers,  Satyres  et  Vestales; 

Salut  :  a  notre  avènement 

Chargés  d'un  grand  peuple  à  conduire. 
De  lois  à  réformer  et  d'abus  à  détruire  ; 
Ouï  notre  conseil  sur  chaque  changement 

Que  nous  desirons  introduire , 
îîous  avons  rédigé  ce  nouveau  règlement  , 
Conforme  au  bien  de  notre  empire. 
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ARTICLE    PREMIER. 

A  loxis  musiciens  connus  ou  non  connus  , 
Soit  de  France,  soit  d'Italie, 
Passés,  présens,  à  venir  ou  venus. 
Permettons  d'avoir  du  génie. 

ir. 

Vu  que  pourtant  la  médiocrité 

A  besoin  d'être  encouragée , 

To\ite  insipide  nouveauté 
Sera  par  nous ,  à  grands  frais ,  protégée. 

Pour  les  chefs-d'œuvre  de  nos  jours. 

Réservant  notre  économie , 

Et  laissant  la  gloire  au  génie 

De  réussir  sans  nos  secours. 

III. 

L'orchestre  plus  nombreux  :  sous  une  forte  peine 
Défendons  que  jamais  on  change  cette  loi  j 
Six  flûtes  au  coin  de  la  reine  , 
Six  flûtes  au  coin  du  roi  ; 
Basse  ici,  basse  là,  cors-de-chasse,  trompettes, 
Violons,  tambours,  clarinettes j 
Beaucoup  de  bruit,  beaucoup  de  moiivemens; 
Pour  la  ôiesure  un  batteur  frénétique  ; 
Si  nous  n'avons  pas  de  musique , 
Ce  n'est  pas  faute  d'instrumens. 

IV. 

Sur  le  récitatif,  même  sur  l'ariette, 

Doit  peu  compter  l'auteur  des  vers. 
Comme  à  son  tour  l'auteur  des  airs 
Doit  peu  compter  sur  le  poëte. 


^H  OPÉ 


Si  tous  deux  ,  tristement  féconds , 
Sans  feu  comme  sans  caractère, 
Redonnent  qu'un  vain  bruit  de  rimes  et  de  sons, 
En  faveur  des  . . .  qui  lorgnent  au  parterre  , 
On  raccourcira  les  jupons. 


VI. 

Dos  pièces  les  plus  mal  tissues 
Comme  on  ne  sait  plus  s'effrayer. 

Que  même  des  fragtnens  ne  peuvent  ennuyer; 

Et  que  les  nouveautés  sont  toujours  bien  rtçuos. 
Pourrons  quelque  jour  essayer 

Un  spectacle  complet  en  scènes  décousues. 

VIT. 

,  Avions  résolu  de  concert 
De  régler  des  ballets  et  le  nombre  et  la  forme. 

Mais  l'Opéra,  par  leur  réforme. 

Serait  régulier  et  désert. 
Que  nos  ballets  soient  doac  brillans  et  ridicules; 

Qu'on  vienne  eucor,  comnie  jadis, 

En  pas  de  deux,  en  pas  de  six  , 

Danser  autour  de  nos  Hercules  - 
Que  la  jeune  Guimard,  en  déployant  ses  bras. 

Sautille  au  milieu  des  batailles; 

Qu'AlIard  batte  des  entre-chats 

Pour  égayer  des  funérailles. 

VIT  T. 

Ordre  à  nos  bons  acteurs ,  pour  eux ,  pour  l'Opéra 
D'user  modérément  des  reines  de  coulisses; 

Permettons  à  M R d  ccvtcru  , 

L'usage  Ulimitc  de  louLcs  nos  actrices. 
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IX. 

Pour  soutenir  l'auguste  nom 

De  la  royale  Académie, 

On  paîra  mieux  Dcidatnie  , 

Pollux ,  udmiide  et  Phaëton. 
Mais  qu'ils  n'espèrent  pas  que  leur  fortune  croisse 
Jusqu'au  titre  pompeux  de  seigneur  de  paroisse. 
Aux  donneurs  d'eau  bénite  et  de  droit  féodal  j 

Roland,  dans  son  humeur  altière, 

Doit-il  se  prétendre  l'égal 

Ou  du  chasseur  de  la  Laitière , 

Ou  du  cocher  du  Maréchal  ? 

X. 

Rien  pour  l'auteur  de  la  musique  ; 
Pour  l'auteur  du  poëme  ,  rien  ; 
Et  le  poëte  et  le  musicien 
Doivent  mourir  de  faim,  selon  l'usage  antique. 

XT. 

En  attendant  que  pour  le  chœur, 

On  puisse  faire  une  recrue 
De  quinze  ou  vingt  beautés  qui  parleront  au  cœur 

Et  ne  blesseront  point  la  vue. 

Ordre  à  ces  manequins  de  bois. 

Taillés  en  femme,  enduits  de  plâtre. 
De  se  tenir  toxijours  immobiles  et  froids. 
Adossés  en  statue  aux  piliers  du  théâtre. 

XII. 

Tout  remplis  du  vaste  dessein 
De  perfectionner  en  France  l'harmonie, 

Voulions  au  pontife  romain 

Demander  une  colonie. 
De  ces  chanteurs  flùlés  qu'admire  TAusouie; 
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Mais  nous  avons  vu  qu'un  castra  ,  •' 
Car  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle, 
Etait  honnête  à  la  chapelle. 
Mais  indécent  à  l'Opéra. 

XIII. 

Pour  toute  jeune  débutante 

Qui  veut  entrer  dans  les  ballets  ; 
Quatre  examens  au  moins  :  c'est  la  forme  constante  î 

Primo ,  le  Duc  qui  la  présente , 
Y  compris  l'intendant  et  les  premiers  valets  : 
Ceux-ci,  près  de  la  nymphe  ont  droit  de  préséance 5 

Secundo  ,  nous  ,  ses  Directeurs  ; 

tertio  ,  son  maître  de  danse  j 

Quarto  ,  pas  plus  de  trois  acteurs  : 

Total,  onze  examinateurs. 

XIV. 

Fières  de  vider  une  caisse, 
Que  celles  qu'entretient  un  fermier-général, 

N'insultent  pas  dans  leur  ivresse  , 
Celles  qui  n'ont  qu'un  Duc;  l'orgueil  sied  toujours  mal, 

Et  la  modestie  intéresse. 


XV. 


XVI. 

Le  nombre  des  amans  limité  désormais  : 

Défense  d'en  avoir  jamais 
Plus  de  quatre  à  la  fois  :  ils  suffisent  pour  une. 
Que  la  reconnaissance  égale  les  bienfaits  ; 
Que  l'amoiir  Jure  autant  que  la  fortune. 
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XVII. 

Que  celles  qui ,  pour  prix  de  leurs  heureux  travaux  , 
Vivent  déjà  dans  l'opulence. 
Ont  un  hôtel  et  des  chevaux , 
Se  rappellent  parfois'  leur  première  indigence  , 
Et  leur  petit  grenier  ,  et  leur  lit  sans  rideaux. 
Leur  défendons  en  conséquence. 
De  regarder  avec  pitié , 
Celle  qui  s'en  retourne  à  pié  ; 
Pauvre  enfant  dont  l'innocence 
K'a  pas  encor  réussi. 
Mais  qui ,  grâces  à  la  danse  , 
Fera  son  chemin  aussi. 

XVIII. 

Item  y  ordre  à  ces  demoiselles 
De  n'accoucher  que  rarement. 
En  deux  ans  une  fois,  qu'une  fois  seulement; 
Paris  ne  goûte  point  leurs  couches  éternelles  : 
Dans  un  embarras  maudit 
.    Ces  accidens-la  nous  plongent  j 
Plus  leur  taille  s'arrondit , 
Plus  nos  visages  s'alongent. 

XIX. 

Item ,  très-solennellement 

Prononçons  une  juste  peine 
Contre  le  ravisseur,  qui  vient  insolemment, 

L'or  en  main,  dépeupler  la  scène. 

Taxe    pour  chaque  enlèvement  : 
Cette  taxe,  imposée  à  raison  du  talent  , 
De  la  beauté  surtout  :  tant  pour  une  danseuse  , 

Tant  pour  une  jeune  chanteuse;    ' 
Rien  pour  celles  des  chœurs ,  nous  en  ferons  présent. 
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Et  pour  qu'on  ne  prétonde  à  faute  d'ignorance. 

Sera  la  présente  ordonnance  '. 

Imprimée,  affichée  à  tous  nos  corridors^ 

Aux  murs  des  loges,  aux  coulisses, 
Aux  palais  des  Rolands,  aux  chambres  des  Médors  , 

Et  dans  les  boudoirs  des  actrices  ; 
De  plus ,  en  nos  foyers  sera  ledit  arrêt 
Enregistré  dans  la  forme  ordinaire  , 
Pour  le  bien  général  et  pour  notre  intérêt; 
Détruisant,  annullant,  autant  que  besoin  est, 

Tout  règlement  à  ce  contraire. 

L'an  de  grâce  soixante-sept  ; 
Fait  en  notre  château,  dit  en  langue  vulgaire. 
Le  Magasin ,  près  du  Palais-Royal. 

Signés  Lebreton  et  Trial  ,' 
JPlus  las  ,  JoiavEAu,  secrétaire. 

OPÉRA  ITALIEN.  —  On  trouve,  en  gêné  al ,  dans 
tous  les  opéra  italiens',  des  ijermes  de  passions,  jamais  la 
passion  amenée  à  sa  maturité  ^  des  scènes  mal  iilées,  peu 
soutenues,  souvent  étouffées  par  des  sens  suspendus,  et  cjui 
laissent  à  l'auditeur  le  soin  de  deviner.  Si  nos  scènes  étaient 
aussi  hacliées,  occasionneraient-elles  des  morceau:*  de  mu- 
sique bien  pathétiques,  ou  bien  agréables,  des  descriptions 
vives  et  animées,  des  images  riantes,  des  tableaux  galans  ? 
Kotre  Opéra  veut  des  fêles  liées  à  l'action  ,  et  sort  es  do  son 
sein;  l'Opéra  italien  s*en  dispense.  Des  pantomimes  dans 
les  entr'actes  détournent  l'atlenllon  due  au  poème,  et  font 
diversion  aux  idées  tragiques.  Quel  assemblage  de  bouffon 
et  de  sérieux  l  Nous  voulons  un  tout  dont  les  parties  soient 
plus  analogues.  L'anK)ar,  qui  ne  devrait  être  qu'access..ire 
dans  les  autres  théâtres,  est  le  principal  mobile  de  la  scène 


OPÉ  ^  129 

lyrique,  Atys  .est  vraiment  opéra,  parce  que  tous 
L's  incidens  naissent  de  l'amour;  Armide  de  même  : 
Phaéron  l'est  un  peu  moins;  car  l'ambition  du  fils  du 
soleil  est  peu  agréable. 

OPÉRA-GOMIQUE.  —  Ce  spectacle  était  ouvert 
durant  les  Foiresde  Saint-Laurent  et  de  Saint-Germain. 
On  peut  fixer  l'époque  de  l'Opéra-Comique  en  1678  : 
c'est  en  effet  cette  année ,  que  la  troupe  d'Alard 
et  de  Maurice  représenta  un  divertissement  co- 
mique en  trois  intermèdes  i  intitulé  :  Les  Forces  de 
l'Amour  et  de  la  Magic.  C'était  un  composé  bizarre 
de  plaisanteries  grossières  ,  de  mauvais  dialogues  , 
de  sauts  périlleux,  de  machines  et  de  danses.  Ce  ne 
fut  qu'en  17  i5,  que  les  comédiens  forains  ,  ayant  traité, 
avec  les  syndics  et  directeurs  de  l'Académie  Pvoyale  de 
Musique  ,  donnèrent  à  leur  spectacle  le  titre  d'Gpéra- 
Comique.  Les  pièces  ordinaires  étaient  des  sujets 
amusans  mis  en  vaudevilles ,  mêlés  de  prose  et  accom- 
pagnés de  danses  et  de  ballets  :  on  y  représentait  aussi 
les  parodies  des  pièces  qu'on  jouait  sur  les  théâtres  de 
la  Comédie-Française  et  de  l'Académie  Royale  de 
Musique.  Le  Sage  est  celui  de  tous  les  auteurs  qui  a 
fourni  le  plus  grand  nombre  de  jolies  pièces  à  l'Opéra- 
Comique  ;  et  l'on  peut  dire,  en  ce  sens,  qu'il  fut 
le  fondateur  de  ce  spectacle  par  le  concours  de  monde 
qu'il  y  attira.  Cependant  les  comédiens  français  , 
s'apercevant  que  le  public  abandonnait  leur  théâtre, 
pour  courir  à  celui  de  la  Foire,  firent  valoir  leurs  pri- 
vilèges ,  et  bientôt  obtinrent  que  les  comédiens  forains 
ne  pourraient  faire  des  ^représentations  ordinaires. 
Ceux-ci ,  ayant  donc  été  réduits  à  ne  pouvoir  parler  ,"' 
Tome  VU.  ^  I 
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eurent  recours  à  l'usage  des  cartons,  sur  lesquels  cyrt 
imprimait  en  prose,  ce  que  le  jeu  des  acteurs  ne  pou- 
vait rendre.  A  cet  expédient  on  en  substitua  un  meil- 
leur; ce  fut  d'écrire  des  couplets  sur  des  airs  connus, 
que  l'orchestre  jouait ,  que  des  gens  gagés  ,  répandus 
parmi  les  spectateurs,  chantaient,  et  que  le  public 
accompagnait  souvent  en  chorus;  ce  qui  donnait  au 
speclacle  une  gaîté  qui  en  fit  long-temps  le  mérite. 
Enfin  rOpéra  -  Comique  ,  à  la  sollicitation  des 
comédiens  français ,  fut  tout-à-fait  supprimé.  Les 
comédiens  italiens  qui,  depuis  leur  retour  à  Paris 
en  1716,  faisaient  une  recette  médiocre,  imaginèrent 
en  172 1  ,  de  quitter  pour  quelque  temps  leur  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  et  d'en  ouvrir  un  nouveau 
à  la  Foire  :  ils  y  jouèrent  trois  années  consécu- 
tives ,  pendant  la  foire  seulement.  La  fortune  ne 
les  favorisant  point  dans  ce  nouvel  établissement ,  iU 
l'abandonnèrent.  On  vit  encore  reparaître  l'Opéra- 
Comique  en  1724  ;  mais,  en  1745  ,  il  fut  entièrement 
aboli  :  l'on  ne  jouait  plus  à  la  Foire  que  des  scènes 
muettes  et  des  pantomimes.  Enfin,  en  175a,  Monet 
obtint  la  permission  de  rétablir  ce  théâtre  à  la  Foir« 
Saint-Germain  ,  et  par  ses  soins  ce  spectacle  est  arrivé 
au  degré  de  splendeur  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Parlons  maintenant  des  ouvrages  que  l'on  y  re- 
présentait : 

Leur  mérite  consistait  moins  dans  la  régularité  et 
dans  la  conduite  du  plan  ,  que  dans  le  choix  d'un  sujet 
qui  produisît  des  scènes  saillantes,  des  représentations 
badines,  et  des  vaudevilles  d'une  satire  fine  et  délicate, 
avec  des  airs  gais  et  amusans  :  tels  étaient  et  tels 
4evraient  être  encore  ces  petits  poëmes. 
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Les  morceaux  susceptibles  de  chant  y  sont  mis  en 
arietles  et  chantés  ,  les  autres  y  sont  ordinairement  en 
prose ,  et  déclamés.  Ce  spectacle  semble  s'attacher 
principalement  à  la  représentation  fidèle  des  mœm's 
naïves  et  simples  des  artisans  et  des  villageois,  au  moyen 
d'une  petite  intrigue  d'amour  ou  autre  ,  comme  dans 
les  pièces  du  Maréchal^  du  Bûcheron^  des  Chasseurs 
et  la  Laitière^  de  V Amoureux  de  quinze  ans  , 
àç.s  Amours  d'Eté,  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  ne 
puisse  embrasser  des  sujets  plus  relevés  ;  car  il  n'en 
exclut  aucun  à  la  rigueur  ,  pas  même  le  mélodrame 
qui  s'y  est  introduit  ,  et  que  l'on  y  a  vu  fêté  pendant 
quelque  temps. 

L'opéra  comique  est  un  drame  d'un  genre  mixte  , 
qui  tient  de  la  comédie  par  le  fonJ ,  et  qui  s'approche 
de  l'opéra  par  la  forme.  Il  en  existe  de  deux  espèces; 
savoir:  l'opéra  comique  en  vaudevilles ,  production 
légère  de  la  gaîté  de  notre  nation  ;  et  les  pièces 
en  ariettes,  dont  l'invention  est  due  aux  Italiens. 
Comme  les  principales  règles  que  l'on  doit  observer 
pour  la  composition  de  ces  sortes  d'ouvrages  sont 
générales  ,  et  regardent  toutes  les  pièces  de  théâtre  , 
nous  ne  parlerons  que  des  règles  qui  sont  particulières 
à  la  seconde  espèce  ;  et  nous  renvoyons  pour  la 
première  à  l'article  Vaudeville.   (  Voy.  ce  mot.  ) 

L'espèce  d'opéra  comique  ,  appelée  pièces  à 
ariettes^  consistait  d'abord  à  parodier  ù&s  airs  italiens, 
en  y  appliquant  des  paroles  françaises.  Ce  travail 
était  d'autant  plus  pénible  qu'il  fallait  saisir  l'esprit  de 
la  musique  dans  chaque  ariette  ,  dont  le  trait  principal 
et  caractéristique  se  trouve  moins  souvent  dans  le 
chant  que  dans    l'accompagnenient.    Nous  en   avons 

I^ 
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un  exemple  dans  la  Sejvanic  Maîtresse  ,  où  le  poêle 
s'est  tellement  assujetti  à  la  musique,  qu'on  la  croi- 
rait faite  pour  les  paroles.  Mais  ,  pour  réussir  par- 
faitement dans  ce  travail ,  il  faut  réunir  la  qualité  de 
poète  à  celle  de  musicien ,  et  s'être  également  exercé 
dans  les  deux  genres.  On  a  reproché  à  la  Sentante 
Maîtresse  la  fréquente  répétition  des  mêmes  mots  , 
qui  souvent  ne  présentent  aucune  idée  ;  les  Italiens , 
qui  ne  font  attention  qu'à  la  musique ,  ne  sont  point 
choqués  de  ce  retour  des  mêmes  paroles  :  pour  nous  , 
qui  aimons  la  variété,  et  dont  l'esprit  veut  être  occupé 
tandis  que  l'oreille  est  frappée  agréablement,  nous 
sommes  blessés  de  toutes  ces  répétitions  vides  de  sens. 
Dans  les  pièces  qui  suivirent  ,  ces  retours  fréquens 
et  désagréables  furent  remplacés  par  d'autres  pensées 
qui  rendirent  la  scène  plus  piquante.  Le  succès  de 
ces  sortes  d'ouvrages  a  fait  naître  insensiblement 
l'espèce  d'opéra  comique  qui  règne  aujourd'hui. 
On  entrevit,  dès-lors  ,  que  la  musique  pouvait  en 
être  le  principal  objet,  et  bientôt  d'Auvergne  ,  Duni  , 
Philidor  ,  Monsigni  et  Grétry  fixèrent  ce  genre,  par 
l'excellente  musique  dont  ils  l'enrichirent.  11  s'agit 
de  fournir  au  musicien  un  poëme  qui  lui  soit  conve- 
nable ,  qui  puisse  offrir  à  son  génie  l'occasion  de 
produire  des  tableaux  qui  ne  nuisent  ni  à  la  chaleur 
de  l'action  ,  ni  à  l'intrigue  ,  qu'on  ne  doit  j,amais 
perdre  de  vue  (  et  c'est  là  principalement  le  mérite 
de  Sedaine.  Le  musicien  doit  observer  de  ne  point 
refroidir  le  mouvement  de  la  scène  par  des  annonces 
d'ariettes  ou  de  ritournelles;  quelque  brillantes  qu'elles 
puissent  être,  elles  sont  toujours  déplacées,  lorsqu'elles 
ne   sont   point   nécessaires.    Quoi  de    plus  ridicule  , 
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par  exemple  ,  que  de  voir  un  acteur  transporlé  de  la 
passion  la  plus  violente  ,  s'arrêter  tout-à-coup  pour 
entendre  froidement  une  symphonie  qui  prépare  un 
morceau  de  musique  ,  et  compter  les  mesures  pour 
reprendre  sa  première  agitation  !  Il  faut  donc  que 
le  musicien  ait  encore  plus  d'égard  à  l'acteur  qui 
écoute  qu'à  celui  qui  chante.  Dans  un  monologue, 
il  est  permis  de  préparer  les  ariettes  par  la  symphonie  , 
et  de  les  finir  de  même. 

Pour  bien  couper  une  ariette,  il  faut,  autant  qu'il 
est  possible  ,  l'assujettir  a  un  rhythme  ;  en  sorte  que 
la  première  partie  soit  égale  à  la  seconde.  Ce  n'est 
rependant  pas  une  règle  absolue,  et  c'est  le  goût  et 
l'oreille  que  l'on  doit  consulter  :  les  exemples  instrui- 
ront mieux  que  les  préceptes. 

Ce  qu'on  doit  observer  encore  ,  c'est  de  propor- 
tionner le  dialogue  aux  ariettes,  de  manière  qu'il 
n'occupe  pas  la  scène  plus  long  temps  que  lamusique  , 
comme  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  musique  absorbe 
entièrement  le  dialogue.  On  doit  étendre  l'un  et  l'autre  , 
autant  que  le  sujet  et  la  marche  de  la  pièce  peuvent  le  ■ 
perm.ettre.  Les  vers  qui  forment  le  dialogue  étant 
plus  analogues  aux  ariettes ,  il  semble  qu'on  devrait 
les  préférer  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  ;  mais  on 
a  senti  que  la  prose,  comme  plus  rapide  ,  donne  plus 
de  mouvement  et  de  chaleur  à  l'action. 

Dans  les  duo  ,  trio  ,  quatuor^  etc.  ,  dont  les  paroles 
sont  contrastées,  le  poëte  et  le  musicicii  doivent 
tellement  disposer  les  mots  et  la  musique,  que  chaque 
personnage  soit  entendu  distinctement,  et  que  toutes 
les  voix  réunies  ne  forment  ni  un  bruit  étourdissant, 
ni  une  confusion  désagréable. 
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OPÉRA  AU  VILLAGE  (F  ) ,  on  la  Fête  im-^ 
PROMPTU  ,  diverlissement  à  l'occasion  de  la  paix  et  du 
retour  de  S.  M.  TEiripereur  et  Fxoi  ,  par  M.  Sevvrin  , 
irîiir,iqucde  M.  Solie,  à  Ecydeau  ,  1807. 

Pour  célébrer  l'arrivée  de  son  maîlre  ,  maréchal  de 
l'Empire  ,  un  intendant  bel  esprit  transforme  les 
filles  de  son  village  en  divinités  de  l'Olympe  ;  ces  per- 
sonnages allégoriques  chantent  en  l'honneur  du  héros , 
des  couplets  de  la  composition  de  M.  l'inlendant. 
La  fête  est  interrompue  par  l'arrivée  d'un  régiment  : 
les  soldats  se  mêlent  aux  villageois  et  exécutent  des 
danses  :  alors  on  voit  arriver  un  char  sur  lequel  est 
placé  le  buste  de  IXapoléon  entre  deux  trophées.  La 
pièce  se  termine  par  des  couplets  inspirés  par  la 
circonstance.  Comme  toutes  celles  qui  furent  composées 
vsur  ce  sujet  ,  elle  obtint  un  succès  d'enthousiasme. 
L'auteur,  en  pareil  cas,  n'est  que  l'interprète  du 
sentiment  et  de  la  reconnaissance  publique. 

OPÉRA  COMIQUE  (T),  opéra  comique  en 
un  acte  ,  en  prose  ,  par  MM.  Ségur  jeune  et  Dupaly  , 
musique  de  délia  Maria  ,  à  Feydeau  ,  1798. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  bien  léger;  mais  l'intrigue 
en  est  agréable  et  bien  conduite. 

L'oncle  de  Laure  n'est  point  un  de  ces  tuteurs 
de  comédie  qui  enferment  de  jeunes  et  jolies  pupilles 
peur  en  faire  leur  profit  ;  c'est  un  homme  vertueux 
et  sensible  qui  veille  sur  la  conduite  de  sa  nièce,  et 
qui  veut  faire  son  bonheur.  Laure  partage  l'amour 
d'un  aimable  poëte'dont  on  va  représenter  une  pièce. 
Celui-ci  profite  de  l'absence  de  l'oncle  pour  parler 
de  son  amour;  mais  bientôt  l'oncle  arrive,  il  apprend 
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à  sa  niècf!  que  l'opéra  d'Armand  vient  fPoblenir  le  plus 
grand  succès  :  comment  faire  pour  s'introduire  chez 
Florimond  ?  Voici  la  ruse  qu'emploie  notre  poëte: 
il  porte  lui-même  une  lettre  dans  laquelle  il  de- 
mande la  permission  de  lui  dédier  son  ouvrage  ;  il  sait 
de  Laure  que  son  oncle  travaille  à  un  opéra  comique  , 
et  dit  qu'il  en  compose  un  sur  le  même  sujet  : 
Florimond  s'aperçoit  du  stratagème,  feint  d'êlre  sa 
dupe  ,  et  accepte  la  proposition  que  lui  fait  Armand  de 
travailler  à  son  opéra.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  un 
jeune  homme  qui  s'est  introduit  sous  le  même  pré- 
texte ;  c'est  une  jeune  personne  qui  craint  d'ouvrir 
son  cœur  à  un  oncle,  Florimond  en  profite  pour 
jouir  un  instant  de  leur  embarras;  niais  il  n'a  point 
la  cruauté  de  prolonger  l'inquiétude  et  la  douleur 
dans  lesquelles  il  les  voit  plongés.  Enfin  il  pardonne 
leur  dissimublion  et  les  unit. 

OPÉRA-COMIQUE  ASSIÉGÉ  (0,  opéra  co- 
mique en  un  acte  ,  parle  Sage  et  d'Orneval,  à  la  Foire 
Saint-Germain,  lySo. 

Cette  pièce  fut  faite  à  l'occasion  d'un  nouveau 
procès  que  les  comédiens  français  intentèrent  à  l'Opcra- 
Comique,  et  dans  lequel  ils  ne  réussirent  pas.  On 
y  trouve  des  détails  assez  plaisans  sur  plusieurs  pièces 
nouvellement  représentées  sur  les  théâtres  des  deux 
Comédies  Française  et  Italienne. 

OPÉRA  DE  PROVINCE  (l')  ,  parodie  de 
l'opéra  d'ARMiDE,  en  deux  actes  ,  en  vers,  mêlée  de 
vaudevilles,  par  MM.  Piiset  Barré  ,  aux  Italiens,  1777. 

Cette  pièce  renferme   une  critique  aussi   délicate 
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qu'ingénieuse  ;  elle  est  remplie  de  traits  de  plaisanterie 
et  d'une  gaîlé  qui  s'étend  jusqu'à  l'orchestre  :  Tou- 
yerture  est  formée  d'airs  qui  rappellent  des  vaudevilles 
pleins  de  folie  :  parmi  ces  airs  est  celui  d'un  noël  qui 
produit  un  effet  singulier.  On  lève  la  toile,  et  l'on 
voit  le  désordre  d'un  théâtre  où  l'on  va  répéter.  La 
directrice  de  l'Opéra  de  Rheims  ,  où  se  passe  la  scène  , 
errante,  inquiète,  est  soutenue  par  deux  actrices  qui 
lui  servent  de  suivantes  ,  et  qui  lui  demandent  si  elle 
a  la  migraine  ?  (Qu'est-ce  cjui  la  gêne  ?  Hélas  !  hélas  ! 
répond-elle  ,  ce  n*est  pas  cela  qui  me  fait  de  la  peine. 
Elle  leur  avoue  que  son  cœur  est  épris  d'un  jeune  ' 
homme,  nowrvellement  arrivé  de  Paris  en  Champagne, 
pour  prendre  ses  grades  ;  qu'au  lieu  d'étudier  le  droit  , 
romain  ,  il  s'amuse  sur  la  place  à  chanter  et  à  déclamer  ; 
c'est  là  qu'elle  l'a  vu  ;  elle  le  croit  très-propre  à 
figurer  dans  sa  troupe  :  e)le  a  rêvé  toute  la  nuit  de  ce 
jeune  homme,  et  tout  éveillée,  elle  y  rêve  encore. 
Elle  finit  par  remercier  ses  suivantes  d'avoir  hien 
voulu  l'aider  à  filer  cette  scène  qui  est  interrompue 
par  le  répétiteur,  qui  paroît  ,  Taffiche  d'Armide  à  la 
main.  11  donne  des  leçons  fort  plaisantes  et  très- 
critiques  aux  acteurs,  chanteurs,  choristes,  danseurs 
et  figurans,  sur  la  manière  dopt  ils  doivent  rendre 
leurs  rôles  à  la  représentation.  Cette  scène  est  remplie 
d'épigrammes  contre  les  acteurs  et  la  musique  de 
l'Opéra  en  général.  En  parlant  de  la  mesure,  la  direc- 
trice assure  le  répétiteur  que  ce  ne  sera  pas  du  moins 
à  coups  de  bâton  que  les  Déesses  y  chanteront  juste. 
Cependant  le  suisse  de  la  troupc-survient  tout  effrayé 
et  soutenu  par  des  valets  de  théâtre  ;  il  raconte  qu'il 
a  été  naaltraité  ,  et  que  la  foule  veut  forcer  la   parte, 
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pour  voir  la  répétition  ;  qu'un  seul  les  a  mis  en  fuite. 
Un  seul  !  . . . .  Le  répétiteur  ordonne  à  tout  le  monde 
de  courir  et  de  faire  face  aux  perturbateurs  ;  alors  tous 
ceux  qui   occupent  la  scène   y  volent  à  pas  comptés  , 

,  comme  on  vqle  aux  armes  dans  tous  les  opéras  possibles. 
Dans  l'absence  des  acteurs  ,  le  répétiteur  appelle  le 
machiniste,  auquel  il  ordonne  la  décoration  :  à  son 
ordre  le  théâtre  représente  un  vaste  palais.  On  voit 
dans  l'enfoncement  une  fontaine  ,  d'où  coule  une 
eau  limpide.  L'étudiant  en  droit  arrive,  dans  ce  séjour 
délicieux  ,  destiné  à  la  représenta tion  d'Armlde  ;  il 
contemple  ces  lieux  ,  et  va  s'asseoir  sur  le  banc  de 
gazon  préparé  pour  Renaud  :  il  trouve  auprès  de  lui 
un  recueil  d'opéras  ;  à  peine  l'a-t-il  ouvert  ,  que  le 
sommeil  s'empare  de  ses  sens  :  les  Amours  et  les 
Nymphes  l'enchaînent  de  guirlandes  de  fleurs.  La 
directrice  survient ,  est  frappée  de  la  beauté  du  jeune 
hom.me  ,  et  n'ose  lui  dérober  un  baiser  ;  elle  hésite 
et  finit  par  le  faire  enlever  tout  endormi,  et  le  faire 
emporter  dans  sa  loge:  //  est  enfin,  en  sa  puissance! 
L'oncle  du  j<îune  homme  et  le  maître  en  droit ,  qui 
le  cherchent  partout  ,  arrivent  ;  ils  veulent  le  détacher 
du  théâtre  :  ils  sont  bientôt  environnés  de  figurans 
et  de  chanteuses,  parmi  lesquelles  l'oncle  ,  qui  est 
marchand  de  Paris,  en  reconnoît  une  ,  à  qui  il  a  fait 
une  quanlité  de  fournitures:  il  lui  chante  son  mémoire, 
et  chaque  couplet  est  une  épigramme  :  il  y  a  un 
article   de  satin  bleu,  pour  un  habit  de  vestale:  Oh  , 

je  nen  a: jamais fdt  usage  ,  dit- elle  ;  un  autre  d'une 
pièce  de  taffetas  :  Je  ne  sais  ,  répond-elle  ,  ce  qu'était 
cette  éioffe  ;  je  n'ai  mis  ma  robe  qu'une  fois  :  en  sortant 
(le  V  Opt'ia ,  elle   était:  si  chiffonnée  que  je  n  ai  pu  la 
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remettre.  Lorsque  Tonde  prononce  le  mot  totale  tout 
fuit,  tout  se  disperse  à  ce  mot  Hineste.  La  directrice 
revient  avec  le  jeune  homme  ,  qui  étudie  son  rôle  de 
Renaud;  pour  abréger  ,  elle  le  fait  passer  tout  de  suite 
au  cinquième  acte  ;  elle  le  quitte  avec  regret,  et  le  laisse 
seul  pour  ne  pas  le  distraire  :  il  est  en  habit  de  héros , 
cuirassé  ,  et  le  casque  en  tête  ,  tout  engoncé  dans  cet 
habillement  qui  le  gêne  ;  il  observe  que  tout  parvenu 
est  de  même  gêné  dans  ses  habits.  Son  oncle  et  le 
maître  en  droit  le  surprennent  dans  cet  accoutrement , 
et  veulent  le  ramener  ;  il  prend  le  parti  des  comédiens  , 
et  les  défend  avec  tant  d'éloquence,  que  le  maître  en 
droit  lui  dit  que  c'est  bien  dommage  qu'il  ne  veuille 
point  être  avocat,  puisqu'il  sait  si  bien  donner  la  cou- 
leur du  vrai  à  ce  qui  est  faux.  Il  lâche  de  le  gagner  par  la 
douceur  :  soins  inutiles  !  le  jeune  homme  résiste  à  tout. 
Enfin  l'oncle  tire  un  petit  miroir  de  poche,  le  présente 
â  son  neveu ,  qui ,  en  s'y  voyant  ,  s'indigne  de  lui- 
même  ,  et  chante  :  Comme  me  ç^la  fait  !  comme  me 
v'iafaiù  !  Il  jette  son  casque.  Le  casque  tom.be  et  mon 
chapeau  me  reste.  Il  reprend  son  chapeau  et  se  déter- 
mine à  quitter  le  théâtre.  La  directrice  le  relient  ;  il 
hésite,  il  soupire  ,  et  s'arrache  de  ses  bras  ;  elle  tombe 
évanouie;  il  s'arrête  un  instant,  paraît  accablé  de 
l'état  où  il  la  laisse  ;  mais  enfin  il  fait  un  dernier  effort, 
et  part.  La  directrice  revenue  à  elle  ,  le  maudit ,  se 
livre  au  désespoir  ,  veut  périr  dans  les  flammes  de  son 
théâtre  ,  de  ses  machines  ,  de  ses  décorations  ,  et  de 
son  magasin  ;  en  effet  elle  met  le  feu  aux  décorations  ; 
tout  s'embrase  :  une  troupe  de  pompiers,  dans  un 
ballet  qui  termine  la  parodie,  étsmt  cet  incendie. 
Tout  respire  l'esprit  et  la  foHe  dans  celte  pièce. 
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On  y  lrou\  c  des  traits  ingénieux  el  de  jolis  couplets  ; 
par  exemple  le  conseil  que  donne  Illdraot  aux  acteurs 
de  la  troupe  : 

Acteurs  en  chef,  sans  nul  rcmord  , 
Bravez  les  lois  de  Polymnie  ; 
Le  goût,  sans  doute,  a  toujours  tort  , 
Puisque  le  goût  de'fend  qu'on  crie. 
Voici  le  mot  ;  songez-y  bien  : 
Crier  est  tout,  chanter  n'est  rien. 

CHŒUR. 

Voici  le  mol  ;  songez-y  bien  : 
Crier  est  tout,  chanter  n'est  rien. 

yllu  chœur. 

Pour  vous  ,  vos  rôles  sont  aise's  ; 
Adossez-vous  à  la  coulisse  , 
Et  répétez,  les  bras  croisés  , 
Ce  qu'a  dit  l'acteur  ou  l'actrice. 
Qu'on  chante  mal  ,  qu'on  chante  bien  ; 
Quand  c'est  en  chœur,  on  n'entend  rien. 

CHŒUR. 

Qu'on  chante  mal ,  etc. 

Aux  danseuses. 

Et  vous  ,  mesdames  ,  n'allez  pas 
Suivre  exactement  Terpsichore  : 
Entre  nous  ,    croyez  qu'un  faux  pas 
A  vos  talens  ajoute  encore. 
Quand  Vénus  danse ,  ou  mal ,  ou  bien  , 
Vénus  est  belle  ,   on  ne  dit  rien. 

OPÉRA  DE  VILLA  GE  (r  ) ,  comédie  en  un  acte  , 
en  prose,  avec  un  divertissement,  par  Dancourt,  1692. 

Pour  célébrer  l'arrivée  de  son  maître,  Thibaut, 
fermier  d'un  marquis  seigneur  du   village  ,  fait  pré- 
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parer  un  divertissement  dans  lequel  sa  fille  Louison 
doit  jouer  le  principal  rôle;  mais  celte  jeune  villageoise 
est  enlevée  avant  la  fin  de  la  répétition  par  le  neveu  du 
marquis.  Ils  sont  rencontrés  dans  leur  fuite  :  Louison 
est  conduite  au  château ,  en  attendant  son  mariage  ; 
et  le  divertissement  n'en  est  pas  même  retardé. 

Cette  pièce  n'est  qu'un  vaudeville ,  dans  lequel 
l'auteur  a  voulu  désigner  celui  qui  était  alors  titulaire 
du  privilège  de  l'Opéra,  et  peindre  ,  d'une  façon  ma- 
ligne, Pécourt,  compositeur  de  ballets,  sous  le  nom  de 
Galoche.  Ces  traits  satiriques  a.vaient  pour  cause  les 
nouvelles  défenses  faites  aux  comédiens  ,  d'avoir  à 
leur  gage  aucun  chanteur  ni  danseur  ,  et  la  suppression 
de  quelques  symphonistes  de  leur  orchestre. 

11  arriva  une  aventure  plaisante  à  Tune  des  représen- 
tations de  cette  comédie.  Le  marquis  de  Sahlé,  sortant 
d'un  grand  et  long  dîner  ,  où  le  vin  avait  été  versé 
amplement ,  vint  voir  cette  nouveauté  -,  et  comme 
il  y  a  un  endroit  où  l'on  chante  :  Les  vignes  et  les 
prés  seront  sables^  ce  seigneur,  s'imaginant  qu'on 
le  nommait ,  donna  en  plein  théâtre  un  soufflet  à 
Dancourt. 

OPÉRATEUR  BARRY  (T),  comédie  en  un 
acte,  en  prose  ,  avec  un  prologue  et  un  divertissement , 
par  Dancourt,  musique  de  Gilliers,  1702. 

Barry  était  un  fameux  charlatan ,  qui  tenait  son 
théâtre  près  le  Pont-Neuf,  vers  la  rue  Guénégaud. 
Dancourt  a  voulu  faire  une  farce ,  dans  le  goût  de  celles 
de  cet  opérateur. 

Le  capitan  Spaçamonte  piélend  épouser  la  fille  de 
Gautier.  Il  a  pour  lival   un  jeune   homme  vraiment 
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bravé,  et  qui  l'oblige  à  «déguerpir.    Ce  canevas  donne 
lieu  à  quelques  scènes  plaisantes. 

OPHIS,    tragédie   en    cinq  actes  et  en   vers,   par 
M.  Lemercier,  aux  Français,  1798. 

Tandis  qu'en  insensé,  Opbis  combat  tous  les  en- 
nemis qu'il  rencontre,  Tolus,  son  frère  puîné,  pro- 
file de  son  absence  ,  auprès  de  son  épouse  ,  et  fait 
assassiner  Créops  son  père.  Instruit  du  retour  d'Ophis, 
à  qui  la  naissance  défère  la  couronne,  il  médite  Todieux 
projet  de  le  faire  périr  à  son  tour,  en  empoisonnant 
la  coupe  qui  doit  lui  être  solennellement  présentée  au 
milieu  des  honneurs  qui  lui  seront  rendus.  Mais 
Deylos,  qui  n'est  entré  dans  le  complot  que  pour 
en  mieux  connaître  tous  les  fils,  substitue  au  poison 
un  breuvage  qui  ne  fait  qu'entretenir  le  légitime  héri- 
tler  du  trône  dans  un  étal  de  léthargie.  Bientôt  le  bruit 
de  la  mort  d'Ophis  se  répand:  à  cette  nouvelle,  Naïs 
s'abandonne  au  désespoir.  Tolus  survient  :  il  accourt, 
dit-il,  pour  partager  ses  maux.  Nais  croit  un  moment 
à  sa  douleur,  mais  l'affreuse  vérité  ne  tarde  pas  à  s'offrir 
à  ses  yeux;  alors  elle  l'accuse  directement  d'avoir  fait 
périr  son  époux.  En  proie  à  sa  douleur,  Naïs  demande 
qu'on  la  laisse  seule  auprès  des  restes  d'Ophis.  Tout 
le  monde  se  relire.  N'est-ce  point  un  songe  ?  Ophis 
lui  parle;  il  la  serre  dans  ses  bras.  Cependant  le  grand- 
prêtre  Amestris  survient,  et  instruit  Ophis  du  crime 
de  son  frère;  il  l'oblige  à  descendre  dans  le  lieu  de  la 
sépulture  de  ses  pères,  et  lui  commande  de  s'y  tenir 
caché  jusqu'au  moment  de  la  vengeance. 

Pendant  la  nuit,  Ophis  sort  de  sa  retraite  :  bientôt  il 
entend  venir  Tolus  ;   les  remords  l'aeitenl  :  il   vient 
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sur  la  tombe  de  son  père  pleurer  sa  mort  et  celle  de 
son  frère  qu'il  croit  empoisonné.  Au  plus  léger  bruit , 
tout  son  corps  frémit  ;  il  s'imagine  être  poursuivi  par  les 
ombres  de  ses  aïeux.  Ophis  apprend  ainsi  que  Tolus 
a  ordonné  la  mort  de  Créops.  A  la  faveur  des  ténèbres, 
il  s'avance  vers  le  parricide,  et  il  est  près  de  lui  plonger 
un  poignard  dans  le  sein  ;  mais  le  fer  s'échappe  de  ses 
mains.  Le  criminel  Tolus,  qui  l'aperçoit,  croit  qu'un 
songe  affreux  l'obsède;  mais  bientôt  il  trouvée  ses 
pieds  le  sabre  de  son  frère,  et  ne  doute  plus  de  son 
existence  ;  il  en  arrache  même  l'aveu  à  Naïs,  en  feignant 
d'avoir  poignardé  son  époux.  Dans  sa  rage,  il  veut 
qu'on  cherche  et  qu'on  immole  son  frère.  Cependant 
Néthos  a  soulevé  Memphis;  il  est  vaincu  par  Tolus. 
Ubsal  descend  alors  dans  le  tombeau  qui  recèle  Ophis; 
celui-ci  le  désarme,  et,  à  la  voix  du  grand-prêtre,  les 
soldats  le  reconnaissent  pour  leur  légitime  roi.  Enfin 
Tolus  se  donne  la  mort;  et,  content  de  posséder 
Naïs,   Ophis  abdique  le   pouvoir  suprême. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  tragédie  dont  la  fable  est  en- 
tièrement d'invention;  on  y  remarque  des  scènes  du 
plus  grand  effet;  mais  la  plupart  sont  vides  d'action  , 
et  n'offrent  que  des  détails  fort  communs. 

Les  deux  frères  n'ont  point  de  caractère.  L'un  est 
par  lui-même  incapable  de  commettre  des  forfaits,  et 
l'autre  de  sacrifier  à  la  vertu.  Mais  le  défaut  le  plus 
sensible  de  l'ouvrage,  c'est  que  tout  est  prévu  par  les 
spectateurs^  dès  les  premières  scènes. 

OPINIATRE  (T),  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
refondue  ensuite  en  trois  actes,  par  Brueys,    1722. 
L'auteur,  selon  nous,  est  loin  d'avoir  tiré  le  meilleur 
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parli  de  ce  caractère  et  des  situations  qu'il  pouvait 
lui  fournir.  Les  traits  d'opiniâtreté  qu'il  a  choisis  y 
pouvaient  être  plus  marqués,  et  surtout  plus  comiques. 
Il  s'agit  d'abord  d'une  bague  qu'Erasle,  l'opiniâtre, 
croit  avoir  perdue.  Il  accuse  Dorise,  sa  maîtresse,  de 
s'en  être  emparée,  ou  plutôt  de  l'avoir  reprise:  car 
elle  vient  d'elle.  Il  retrouve  enfin  cette  bague  dans  sa 
bourse.  Eraste  joue,  perd  et  parie  qu'il  a  gagné.  C'est 
contre  Dorise  qu'il  joue  et  qu'il  parie  ;  mais  rien  ne 
l'obligea  céder.  Le  père  de  Dorise^  qu'on  croyait  mort 
en  Asie ,  reparaît ,  et  s'oppose  au  mariage  de  sa  fille  avec 
Eraste.  Enfin  celui-ci  lui  soutient  à  lui-même  qu'il 
n'est  pas  le  père  de  Dorise,  et  sort  sans  en  être  persuadé, 
ou  du  moins  sans  en  convenir.  Il  existe  dans  cette  co- 
médie un  rôle  de  complaisant,  qui  sert  à  faire  ressortir 
celui  de  l'opiniâtre  ;  mais  nous  ignorons  pourquoi  il 
n'est  complaisant  que  pour  Eraste. 

OPTIMISTE  (T),  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  par  CoUin  d'Harleville,  aux  Français,  1788. 

La  scène  se  passe  en  Touraine  où  M.  de  Prinville 
habite  un  château  dont  il  porte  le  nom.  Celui-ci,  bien 
contraire  en  ce  pointa  la  plupar»  deshommes,  trouve  que 
loutest  pour  le  mieux  dans  ce  monde,  et  se  console  des 
revers  qu'il  éprouve,  en  pensant  qu'il  pouvait  lui  en 
arriver  de  plus  grands  :  par  exemple,  quand  on  lui 
annonce  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  une  grange,  efc 
qu'elle  est  entièrement  consumée,  loin  de  s'affliger,  il 
s'applaudit  de  cette  circonstance ,  parce  qu'il  pouvait 
tomber  sur  le  château.  En  général,  le  rôle  de  M.  de 
Prinville  est  bien  dessiné  ;  mais  à  travers  son  optimisme, 
on  découvre  quelques  nuances  qui  partagent,  et  consé- 
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quemment  affaiblissent  son  caractère.  M.  de  PrinviUé 
estun bon  homme  qui  croitavoir  une  opinion,  etquin'a 
qu'un  faux  système  qu'il  contrarie  sans  cesse  en  faisant 
tout  ce  que  le  premier  venu  lui  demande.  S'il  forme 
un  projet,  il  le  voit  dans  tout  ce  qu'il  peut  offrir 
d'agréable  et  de  beau  ;  mais ,  par  une  suite  nécessali  e  de 
la  faiblesse  de  son  caractère,  il  l'abandonnera  sitôt 
qu'on  lui  en  présentera  un  autre.  Il  a  promis  la  main 
de  sa  fille  à  son  ami  Morinval  :  ce  dernier  se  plaint 
sans  cesse,  quoiqu'il  n'ait  jamais  lieu  de  se  plaindre; 
c'est  un  honnête  homme  qui  a  la  manie  de  se  croire 
malheureux,  et  qui  fait  le  bonheur  de  tous  ceux  qui 
l'entourent.  Angélique  n'aime  point  Morinval  ;  mais 
elle  l'épousera  pour  obéira  ses  parens,  et  quoiqu'elle 
partage  la  flamme  du  jeune  Belfort,  fds  d'un  vieux 
militaire  qui  a  perdu  sa  fortune  au  jeu.  Ce  jeune 
homme  est  depuis  quelque  tcms  installé  chez  M.  de 
Prinville  en  qualité  de  secrétaire  et  de  maître 
d'anglais  d'Angélique.  Dès  que  Morinval  sait  qu'il 
est  l'amant  préféré  de  cette  jeune  personne,  il  lui 
cède  ses  droits,  et  obtient  pour  son  rival  le  consente- 
ment de  M.  et  de  Mad.  de  Prinville.  Mais  ce  qui  lève 
toutes  les  difficultés,  c'est  l'arrivée  du  père  de  Belfort 
qui  a  retrouvé  sa  fortune  où  il  l'avait  perdue,  et  qui, 
corrigé  de  la  folle  et  funeste  passion  du  jeu,  vient  à  tems 
pour  doter  son  fils.  Un  autre  incident  non  moins  bizarre, 
c'est  que  cet  argent  est  celui  de  M.  de  Prinville.  Ceci 
demande  une  explication.  Au  lieu  d'en  faire  le  dépôt 
chez  un  notaire,  ce  dernier  a  confié  cent  mille  écus  à 
un  quidam.  Il  croit  son  argent  en  sûreté;  car  il  croit 
tout,  M.  de  Prinville  :  pas  du  tout,  il  reçoit  une  lettre 
de  Paris  qui  lui  annonce  la  banqueroute  de  son  débi- 
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iexit  ;  il  s'en  console  parce  que  les  chose^s  devant  être 
ainsi  ne  pouvaient  être  autrement.  Mais  admirez  le  sort, 
devinez,  on  vous  le  donne  en  cent,  en  mille. ..  C'est 
trop  abuser^^éla  complaisance  du  lecteur.  Disons-le, 
c'est  le  père  de  Belfort  qui  a  gagné  cet  argent,  lequel 
revient  ainsi  à  sa  destination.  Malgré  quelques  défauts 
inhérens  au  sujet,  cet  ouvrage  mérite  les  applaudis- 
semens  qu'il  a  reçus.  Le  dialogue  et  le  style  surtout  sont 
dignes  d'éloges;  enfin  on  retrouve  dans  cette  comédie  la 
touche  légère  et  gracieuse  qui  distingue  les  ouvrages 
de  Collin  d'Harleville. 

ORACLE,  volonté  des  Dieux  ,  manifestée  parieurs 
prêtres.  Un  oracle  doit  produire  un  événement,  etservir 
au  nœud  de  la  pièce.  Tel  est  l'oracle  de  Calchas  dans 
Viphigènie  de  Kacine ,  oii  il  est  le  nœud  de  toute  la 
pièce.  Agamemnon  paraît  danf  son  appartement  plus 
matin  qu'à  l'ordinaire.  Arcas,  son  confident,  en  est 
étonné ,  lui  en  demande  la  cause  et  s'efforce  de  le  ras- 
surer. Agamemnon  ne  lui  répond  que  par  ce  vers 
qui  annonce  le  trouble  de  son  ame  : 

Non ,  tu  ne  mourras  point  ;  je  n'y  puis  consentir. 

ARCAS. 

Seigneur 

AGAMEMNON. 
Tu  vois  mon  trouble  ,  apprends  ce  qui  le  cause  ; 
Et  juge  s'il  est  tems  ,  ami  ,  que  je  repose. 
Tu  te  souviens  du  jour ,  qu'en  Aulide  assemblés  , 
Nos  vaisseaux ,  par  les  vents  ,   semblaient  être  appele's. 
Nous  partons;  et  déjà  ,    par  mille  cris  de  joie  , 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  transport. 
Le  vent,  qui  nous  flattait,  nous  laissa  dans  le  port. 
Il  fallut  s'arrêter;  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile. 

Tome  Vil  K 


M6  O  K  A 

Ce  miracle  inouï  itie  fit  tourner  les  yeux 
Vers  la  Divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux  : 
Suivi  de  IVÏe'ne'las  ,  de  Nestor  et  d'Ulysse  , 
J'offris  sur  ses  autei^  un  secret  sacrifice. 
Quelle  fut  sa  réponse  !  et  que  devins-je  ,   Arcas  > 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calchas: 
«  Vous  armez  contre  Troie  une  puissance  vaine, 
»  Si  ,  dans  un  sacrifice  auguste  et  solennel  , 

9  Une  fille  du  sang  d'Hélène  , 
»  De  Diane  ,  en  ces  lieux  ,  n'ensanglante  l'autel. 
»  Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie  , 

»  Sacrifiez  Iphigénie...- .!  » 

Voilà  Toracle  fatal  qui  devient,  dans  cette  pièce  ,  la 
source  de  la  crainte  et  des  larmes  des  spectateurs.  C'est 
lui  qui  produit  les  combats  déchirans  d'un  père  qui 
lutte  entre  sa  gloire  et  l'amour  paternel,  le  désespoir 
d'une  mère,  la  fureur  d'Achille,  dont  l'amante  va  être 
sacrifiée,  la  joie  des  Grecs  ,  et  leur  ardeur  de  voir  le 
sacrifice  consonirné;  enfin  tous  les  mouveniens  dont 
cette  pièce  est  remplie. 

ORACLE  (  r  ) ,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par 
Saint-Foix  ,  aux  Français  ,    1740- 

Jamais  intrigue  aussi  simple  ne  produisit  un  in- 
térêt aussi  vif,  aussi  soutenu.  C'était  la  première  fois  , 
sans  doute,  qu'on  entreprenait  de  faire  une  comédie 
où  il  n'y  aurait  que  trois  personnages;  mais  tous  trois 
ont  un  caractère  qui  les  distingue  et  qui  plaît.  Rien 
de  plus  agréable  que  le  dépit  de  Luclnde,  ^  qui  la 
fée  veut  persuader  qu'un  homme  est  une  machine. 
Rien  surtout  de  plus  séduisant  que  la  scène  où 
Alindor  est  obligé  de  paraître  tel  aux  yeux  de  Lucinde, 
qui  lui  prodigue  ses  faveurs.  En  un  mot,  tout   est 
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rlânt  c^ans  ce  tableau  ;  toutes  les  nuances  doivent  en 
être  saisies  ,  et  sont  faciles  à  saisir.  C'est  partout  V^a- 
pression  de  la  nature  et  du  sentiment. 

On  raconte  que,  dans  l'une  des  répétitions  de  cette 
pièce,  l'actrice,  mademoiselle  de  la  Motte,  jouant  la 
fée  sur  le  ton  d'une  harangère^  l'auteur  lui  arracha 
la  baguette  qu'elle  tenait  dans  sa  main  ,  et  lui  dit  : 
«  J^ai  besoin  d'une  fée  et  non  d'une  sorcière.  >» 
L'actrice  voulut  insister  et  crier  ;  mais  Saint-Foix  lui 
répondit  :  «  Vous  ri' avez  pas  de  çoix  ici:  nous  sommes 
»  au  théâtre,  eu  non  pas  au  sabbat.  » 

ORACLE  DE  DELPHES  (V  ),  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  par  Moncrif,  1722. 

On  attribue  cette  pièce  à  plusieurs  auteurs  dans 
tous  les  dictionnaires  et  almanachs  des  théâtres  ; 
mais  Moncrif  l'a  revendiquée  comme  étant  de  lui 
seul.  On  était  alors  dans  la  chaleur  de  la  dispute 
sur  les  oracles,  excitée  par  l'ouvrage  de  Fontenelle. 
Comme  on  cessa  les  représentations  de  cette  comédie, 
le  bruit  courut  que  cette  suspension  venait  d'un  ordre 
de  la  cour,  à  cause  de  quelques  gaîtés  que  l'auteur 
s'était  permises  sur  la  religion.  D'autres  disent  que 
Moncrif  la  retira  de  lui-même,  pour  détourner  l'orage 
qui  se  formait  contre  lui. 

ORACLE  MUET  (  1'  )  ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose,  par  Le  Sage  et  d'Orneval,  à  la  Foire  Saint- 
Laurent,   1724. 

Cet  oracle  est  un  vase  ,  dans  lequel  on  met  la  main , 
et  d'où  l'on  retire  la  réponse  conforme  au  sujet  sur  lequel 
on  l'interroge.  Damis,  qui  veut  savoir  si  la  fille  qu'il 
recherche   en   mariage  est  telle  que  sa  mère  le  dit, 
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prend  une  cage  dont  la  porte  est  ouverle  ,  et  l'oïseaiî 
envolé.  Céphise  veut  connaître  quel  est  le  caractère  de 
l'amant  qu'elle  doit  épouser:  elle  tire  du  vase  une  bou- 
teille et  des  cartes.  Un  auteur,  quia  composé  un  livre 
sur  les  sciences  abstraites,  tire  un  cornet  d'épices.  Un 
autre,  qui  a  fait  plusieurs  pièces  de  théâtre,  prend 
une  paire  de  sifflets.  Celui  qui  veut  savoir  ce  que 
sa  prétendue  fait  à  Paris  depuis  trois  mois,  tire  une 
poupée,  représentant  un  enfant  au  maillot.  Un  chapelier 
y  trouve  une  paire  de  cornes  ;  et  enfm  une  actrice  de 
)'Opéra-Comique,  qui  est  inquiète  du  succès  de  son 
spectacle ,  tire  du  vase  une  balance ,  dont  le  bassin  qui 
contient  la  recette  est  en  haut,  et  celui  de  la  dépense 
en  bas.  Cette  dernière  scène  avait  été  ajoutée  par  Le 
Sage  et  d'Orneval ,  pour  se  venger  d'Honoré,  entre- 
preneur de  l'Opéra-Comique ,  dont  ils  avaient  sujet 
de  se  plaindre. 

ORACLES  (les),  parodie  d'IssÉ,  en  un  acte,  en 
prose  ,  avec  des  vaudevilles  et  des  intermèdes  ,  par 
Romagnési,   aux  Italiens  ,  1741' 

Dorimon  ,  déguisé  en  berger ,  sous  le  nom  de  Céla- 
don ,  se  fait  aimer  d'Issé  ;  mais  cette  dernière ,  in- 
quiète sur  le  sort  qu'aura  son  amour  ,  va  Consulter 
l'oracle ,  qui  lui  répond  qu'elle  sera  unie  à  Dorimon  , 
seigneur  du  village.  Dorimon  ,  toujours  en  berger,  lui 
dit  qu'elle  va  l'abandonner  ;  elle  lui  promet  la  fidélité 
la  plus  inviolable.  Sûr  de  sa  tendresse,  Dorimon  se 
découvre. 

Profitez  bien  de  vos  recettes  , 
Pendant  que  vous  prenez  six  francs  : 
Lorsque  vous  n'aurez  plus  d'enfans  , 
Adieu  paniers  ,  vendanges  sont  faites. 
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Ce  couplet,  tiré  de  cette  parodie  ,  fait  allusion  aux 
enfans  d'un  nommé  Poitiers ,  danseur  et  composi- 
teur de  ballets  ,  qui,  à  cette  époque  ,  attiraient  tout 
Paris  à  la  Comédie-Italienne  ,  et  en  faveur  desquels  on 
avait  permis  aux  comédiens  de  prendre  six  francs  par 
place.  Poitiers ,  nouvellement  arrivé  de  Londres  ,  fit 
exécuter  par  ses  deux  enfans  un  ballet-pantomime  , 
intitulé  :  les  Enfans  Jardiniers.  Le  petit  garçon  était 
âgé  de  sept  ans,  et  sa  sœur  de  cinq.  Ils  firent  le  plus 
grand  plaisir  dans  ce  ballet,  ainsi  que  dans  celui  des 
Sabotiers^  et  plusieurs  autres,  qu'ils  exécutèrent  avec 
grâce.  La  recette  d'une  dernière  représentation  fut 
entièrement  à  leur  profit.  Cet  usage  ,  dès  long-tems 
établi  en  Angleterre,  fut  alors  introduit  en  France  pour 
la  première  fois. 

ORAISTE,  tragi-comédie  ,  par  Scudery  ,    i635. 

Malgré  les  différends  qui  divisent  deux  familles , 
l'amour  unit  enfin  Isimandre  à  Crante ,  dont  cette 
pièce  porte  le  nom.  Combien  de  courses  ,  d'alarmes 
et  de  combats  précèdent  cette  union  !  Orante,  obligée 
de  se  retirer  à  Pise  ,  auprès  d'Ormin  ,  son  parent ,  et 
gouverneur  de  cette  ville  ,  s'y  voit  persécutée  par  les 
feux  importuns  d'un  vieux  gentilhomme  ,  dont  elle 
veut  se  défaire  en  se  donnant  la  mort.  Isimandre  ,  fils 
du  gouverneur  de  Naples  ,  vient  venger  sa  maîtresse , 
qu'il  trouve  pleine  de  vie  ;  mais  il  rencontre  un  rival 
dans  Ormin  ,  ce  qui  le  détermine  à  enlever  Orante. 
Elle  se  rend  à  Naples  sous  le  nom  de  Cléonime  ,  y 
gagne  les  bonnes  grâces  du  gouverneur,  et  l'engage  à 
seconder  les  vœux  d'Isimandre.  Cet  amant  a  disparu; 
un  cartel  le  force  d'aller  disputer  à  Ormin  la  pos- 
session d'Orante.   Il  trouve  son  rival  aux  prises  avec 
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trois  assassins,  les  met  en  fuite  ,  et,  par  celte  action 
généreuse,  obtient  l'amilié  de  son  ennemi  ;  il  le  conduit 
à  Naples  ,  où  les  deux  familles  réunies  marient  les 
amans.  Cette  pièce,  toute  dans  le  goût  italien  ,  peut 
être  confondue  dans  la  foule  des  tragi-comédies  du 
vieux  tcms. 

ORCHESTRE.  On  prononce  orcjuestre  :  c'était 
chez  les  Grecs  la  partie  inférieure  du  théâtre  :  elle 
était  faite  en  demi-cercie,  et  garnie  de  sièges  tout  au- 
tour. On  rappelait  orchestre,  parce  que  c'était  là  que 
s'exécutaient  les  danses.  Chez  eux  Torchestre  faisaifc 
partie  du  théâtre;  à  Rome,  il  en  était  séparé  et  était 
rempli  de  sièges,  destinés  pour  les  sénateurs ,  les  magis- 
trats ,  les  vestales  et  les  autres  personnes  de  distinction. 
A  Paris,  l'orchestre  des  Comédies  Françaiseet  Italienne, 
et  ce  qu'on  appelle  ailleurs  le  parquet,  est  destiné  en 
partie  à  un  usage  semblable.  Aujourd'hui  ce  mot  s'ap- 
plique plus  particulièrement  à  la  musique,  et  s'entend, 
tantôt  du  lieu  où  se  tiennent  ceux  qui  jouent  des  instru- 
mens,  comme  l'orchestre  de  l'Opéra,  tantôt  du  lieu  où 
se  tiennent  tous  les  musiciens  en  général,  et  tantôt  de 
la  collection  de  tous  les  symphonistes  :  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  l'on  dit  d'une  exécution  de  musique  , 
que  l'orchestre  était  bon  ou  mauvais  ^  pour  dire  que 
les  instrumens  étaient  bien  ou  mal  joués. 

ORDRE  ET  DÉSORDRE  ,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  par  MM.  Chazet  et  Sevvrin  ,  au  thoniro 
de  l'Impératrice,  1808. 

Le  but  des  deux  auteurs  a  été  de  prouver  par  des 
faits  la  vérité  de  cet  adage  :  V excès  partout  est  un  dà- 
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faut.  Mais  vouloir  soutenir  que  Tordra,  et  le  désordre 
sont  deux  e.-x.ch:s^  au  milieu  desquels  il  fauj;  constarmnent 
s'arrêter  ,  c'est  un  paradoxe.  Ati  reste ,  voici  en  peu  de 
mots  le  plan  que  les  auteurs  ont  adopté.  Ils  intro- 
duisent deux  £rères,  l'un,  homme  d'ordre,  qlii  finit  ^aY 
se  ruiner  ;  l'autre  ,  qui  vit  dans  le  désordre  ,  et  qui 
finit  par  s'enrichir  :  mais  le  prétendu  homme  d'ordre 
n'est  qu'un  homme  minutieux  ,  qui  n'a  de  l'ordre  que 
dans  ses  meubles  et  non  dans  sa  tête,  et  qui  place  étou'i^- 
diment  ses  fonds  chez  des  banquiers  qui  lui  font  ban- 
queroute. Son  frère,  que  l'on  nous  peint  comme  un 
dissipateur  ,  est  bien  plus  sage  que  son  aîné ,  puisqu'au 
moins  il  profite  de  l'argent  qu'il  dépense.  Cette  pièce 
ne  prouve  donc  pas  plus  le  paradoxe  cité,  que  ne  prou- 
verait, en  faveur  des  paresseux,  la  fable  de  La  Fontaine, 
où  un  homme  trouve  aux  pieds  de  son  lit  la  fortune  , 
que  ne  peut  rencontrer  un  voyageur,  qui  la  cherche 
en  tous  lieux. 

ORESTEr,  tragédie  d'Euripide. 

On  voit  au  premier  acte,  Electre  près  d'un  canapé 
sur  lequel  Oreste  est  couché  et  endormi.  Cette  prin— 
t:esse  repasse  la  longue  suite  de  maux  qui  accablent  la 
maison  des  Pélopides.  Elle  remonte  jusqu'à  leur 
origine,  et  nomme  tous  les  illustrés  infortunés  de  sa 
famille ,  depuis  Tantale  jusqu'à  Oréste.  Le  premier  est 
aux  enfers,  condamné  à  rouler  éternellement  une  masse 
énorme  du  pied  d'un  mont  jusqu'au  sommet.  Pelops, 
mis  en  morceaux  et  servi  aux  Dieux  ,  eut  l'épaule  dévo- 
rée par  Cérès.  Atrée  etThieste,  ses  enfans  ,  par  l'effet 
de  leurs  funestes  divisions,  firent  reculer  le  soleil  d'hor- 
reur. Agameranon  et  Ménélas  ,  tous  deux  fils  d'Atrée  , 
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semblent  avoir  hérité  des  malheurs  de  leur  père;  l'hy- 
nien  les  a  perdus.  Le  premier  a  élé  égorgé  par  Clytem- 
nestre  son  épouse,  le  second  est  uni  à  Hélène,  fléau 
des  Grecs  et  des  ïroyens.  Pour  venger  çon  père  , 
Oreste ,  par  Tordre  d'Apollon  ,  tue  Clytemnestre. 
Moi-même,  s'écrie  Electre,  je  fus  complice  de  ce  crime 
que  Pylade  partage  avec  nous.  Cet  attentat  est  la  cause 
du  funeste  désespoir  d'Oreste.  Attaché  sur  un  lit  de 
douleur,  ce  prince  est  la  proie  des  Furies.  Ces  filles  de 
l'enfer  le  laissent  à  peine  respirer;  si  elles  lui  ac- 
cordent un  moment  de  repos,  le  déplorable  Oreste 
n'en  profite  que  pour  laisser  un  libre  cours  aux  pleurs 
amers  qui  dévorent  son  sein.  Depuis  six  jours  que  le 
crime  est  commis,  rien  n'a  pu  soulager  sa  douleur  pro- 
fonde. Ainsi  l'action  se  passe  le  septième  jour,  après 
la  mort  de  Clytemnestre.  C'est  ce  même  jour  que  les 
Argiens  doivent  juger  et  le  frère  et  la  sœur.  L'unique 
espoir  de  cette  dernière  réside  en  Ménélas,  de  retour  de 
l'expédition  de  Troie.  Cependant,  afin  de  se  soustraire 
à  la  vengeance  des  Grecs,  qui,  sans  doute,  la  puni- 
raient des  maux  qu'elle  leur  a  causés  devant  Troie, 
Hélène  profite  de  la  nuit  pour  entrer  dans  Argos  ,  où 
elle  a  bientôt  une  entrevue  avec  Electre ,  après  la- 
quelle on  voit  entrer  le  chœur,  composé  de  jeunes 
Argiennes  qui  viennent  apporter  des  consolations  à  la 
princesse.  Cette  dernière  ,  craignant  que  leur  entrée 
tumultueuse  ne  réveille  son  frère ,  leur  commande  de 
ne  point  faire  de  bruit.  Toutes  répètent  ce  comman- 
dement à  voix  basse  ;  elles  s'informent  de  la  santé 
d'Oreste  et  plaignent  son  sort.  Electre  prend  part  à 
leur  conversation,  mais  de  tems  à  autre  elle  impose 
silence  à  ces  filles.    Cependant  Oreste  s'agite  ;    alors 
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Electre  accuse  le  chœur  de  l'avoir  réveillé  ;  bientôt  il  se 
rendort  et  la  conversation  reprend  son  cours.  Ce  jeu 
de  théâtre  poiivait  plaire  aux  Grecs  ,  mais  pour  nous 
il  serait  piiéfil  et  fatigant.  C'est  la  nature  elle-même  , 
telle  qu'Euripide  aimait  à  la  représenter,  et  telle  que  la 
voulaient  les  Athéniens.  Enfin  Oreste  se  réveille.  Il 
jouit  d'un  moment  de  calme  ,  pendant  lequel  sa  sœur 
lui  annonce  l'arrivée  de  Ménélas  ;  mais  tout-à-coup 
il  retombe  en  fureur.  Voyez  Vy^ndromaque  de  Racine. 
Ce  poëte  a  imité,  et  pour  ainsi  dire  traduit  ce  morceau 
d'Euripide  :  comme  partout  ailleurs  ,  le  français  l'em- 
porte sur  le  grec.  Les  fureurs  d'Oreste  ,  dans  VAndro- 
maque  de  Racine  ,  sont  naturelles  et  vraies  ;  elles  sont 
froides  et  guindées  dans  la  tragédie  d'Euripide  :  c'est 
une  amplification  ,  dans  laquelle  Oreste  calcule  l'effet 
de  ses  fureurs.  D'ailleurs,  Racine  se  serait  bien  gardé 
de  placer  cette  scène  au  premier  acte  d'une  tragédie. 
Après  une  secousse  aussi  violente,  s'il  n'expire  de 
douleur  et  de  rage  ,  Oreste  doit  être  épuisé  de  fa- 
tigue, et  certainement  incapable  de  parler  et  d'agir. 
Chez  Euripide,  il  passe  avec  la  même  facilité  d'un 
excès  à  l'autre.  Qui  croirait  qu'après  s'être  ainsi  battu 
les  flancs  ,  il  puisse  faire  à  Ménélas  le  tableau  de  son 
affreuse  situation?  C'est  pourtant  ce  qu'on  voit  à  l'ou- 
verture du  second  acte.  Ce  prince  qui  ,  la  minute 
d'avant,  semblait  avoir  le  diable  au  corps,  maintenant 
calme  et  plein  de  jugement,  supplie  Ménélas  de  prendre 
sa  défense:  loin  de  lui  être  favorable,  ce  dernier 
cherche  à  le  perdre  afin  d'envahir  ses  Etats.  Il  répond 
enfin  ,  mais  en  prince  rusé  et  politique.  Oreste  en  est 
indigné.  L'arrivée  de  son  cher  Pylade  le  console. 
Bien  différent  de  Ménélas,  cet  ami  fidèle  vient  se  sa- 
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crifier  pour  Oreste  ;  il  vient  le  sauver  ou  périr  avec  lui. 
Après  avoir  long-tems  délibéré ,  Pylade  lui  conseillé 
de  prendre  en  main  sa  cause  et  d'oser  la  défendre  dans 
rassemblée  du  peuple ,  où  lui-même  se  présentera  pour 
le  soutenir  y  et  pour  le  garantir  de  tout  danger.  Ils 
sortent  ensemble  ,  et  sont  remplacés  par  le  chœur  qui 
vient  nous  faire  le  récit  des  malheurs  de  la  maison  df s 
Atrides,  etc.  Au  troisième  acte,  Electre  apprend  le  dé- 
part des  deux  amis.  Quel  nouveau  sujet  de  crainte  pour 
elle!  Tout-à-coup  survient  un  homme,  qui,  sans  lui 
donner  le  tems  de  la  réflexion ,  lui  dit  brusquement 
que  l'arrêt  de  mort  est  porté.  Ce  troisième  acte  tout 
entier  est  employé  au  récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'assemblée  ;  il  est  terminé  parles  plaintes  etlesgémis- 
semens  d'Electre,  qui  tiennent  lieu  d^intermède.  Aa 
quatrième  acte,  Oresle ,  de  retour,  aperçoit  sa  sœur 
les  yeux  baignés  de  larmes,  et  lui  en  fait  un  tendre  re- 
proche. «Ne  me  déchirez  point,  lui  dit-il,  par  l'excès 
de  votre  douleur  :  c'est  bien  assez  de  la  mort  que  les 
Argiens  nous  donnent  aujourd'hui.  »  La  tristesse  de  ce 
prince  est  profonde,  mais  héroïque  :  celle  d'Eleclre 
est  plus  tendre  et  plus  vive.  Oreste  ne  larde  pas  à  re- 
prendre toute  sa  fermeté.  <f  Mourons,  s'écrie-t-il,  soyons 
digne  d'Agamemnon  :  suivez  mon  exemple,  ma  sœur; 
et  vous,  Pylade,  soyez  témoin  de  ce  spectacle,  m  Celui-ci 
ne  veut  point  survivre  à  son  ami  ;  mais,  avant  de  mou- 
rir, il  veut  se  venger  de  Ménélas  ;  il  veut  ,  en  un  mot, 
immoler  Hélène.  Si  la  victime  échappe  au  coup  qu'il 
se  réserve  l'honneur  de  lui  porter,  il  sera  tcms  alors  de 
mettre  le  feu  au  palais,  et  de  s'ensevelir  sous  ses  «uines. 
Oreste  adopte  cette  noble  et  courageuse  résolution;  le 
chœur  lui-même,  par  la  haine  qu'il  porte  à  Hélène,  entro 
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clansle  complot.  Electre ,  après  avoirentendu  lesraijsons 
de  part  et  d'autre  ,   croit  que,  pour  rexécution  et  la 
réussite  de  ce  grand  dessein,  il  serait  à  propos  de  joindre 
la  fille  à  la  mère ,  ou  plutôt  de  garder  en  otage  Her- 
mione  ,  afin  d'arrêter  le  bras  de  Ménélas  s'il  voulait 
venger  la  mort  de  sa  perfide  épouse.  Charmé  de  ce  con- 
seil ,  Oreste  plaint  le  destin  de  sa  sœur  :  «  Cher  Pylade  , 
dit-il,  quelle  épouse  vous  perdez  !  »  Tout  ceci  prépare 
le  dénouement,  comme  on   va  le   voir  :  l'événement 
justifie  celte  grande  et  périlleuse   entreprise.   Hélène 
échappe  à  la  mort  par  le  secours  d'Apollon.   Comme 
l'avait  prévu  Electre  ,   Ménélas  accourt  et  veut  forcer 
le  palais.  Oreste  tient  le  fer  suspendu  sur  Hermione  , 
menace  de  l'en  percer  et  d'incendier  le  palais  ,  si ,  loin 
d'employer  la  violence,  Ménélas  n'obtient  du  peuple 
la  révocation  de  l'arrêt  de  mort.   L'embarras  s'accroît 
de  plus  en  plus  ;  partagé  entre  la  crainte  et  la  fureur  , 
le   père   d'Hermione   n'ose  ni  accorder  ni  refuser  ce 
qu'on  lui  demande.    Oreste  alors  ordonne  à  sa   sœur 
et  à  son  ami  de  commencer  l'embrasement.  C'en  était 
fait,  Hermione  allait  périr,  et  le  palais  allait  devenir  la 
proie  des  flammes,  si  Apollon  ne  tombait  à  proposduciel 
pour  changer  la  face  des  choses.  Il  apprend  à  Ménélas 
qu'il  a  dérobé  Hélène  à  la   vengeance  d'Oreste;  et, 
comme  s'il  pouvait  douter  de  la  vérité  de  ce  qu'il  lui 
dit,  la  lui  fait  voir  dans  une  gloire.  Enfin,  au  lieu  de 
la  tuer,  il  ordonnne  à    Oreste  d'épouser  Hermione; 
mais  ,  pour  se  purifier,  il  lui  impose  l'exil  d'un  an  ,  sui- 
vant la  coutume  des  Grecs.  Il  veut  qu'au  bout  de  ce  tems 
il  aille  subir  le  jugement  de  l'Aréopage  ,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  Euménides  d'Eschyle.  En  son  absence, 
le  Dieu  se  charge  de  gouverner  lui-même  ses  Etats,  où 
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il  reviendra  régner  glorieusement.  Enfin  Pylade  ob- 
tient la  main  d'Elecfre  ,  et  tout  ce  fracas  se  termine 
par  des  actions  de  grâces  aux  Dieux  ,  et  par  la  récon- 
ciliation des  princes. 

ORESTE,  tragédie  de  Voltaire,  lySo. 

Cette  tragédie  ne  renferme  ni  intrigue  amoureuse  , 
ni  division  d'intérêt.  C'est  peut-être  celle  où  Voltaire 
a  le  plus  sacrifié  à  la  vérité  ;  toutefois  elle  n'obtint  pas 
Tapprobation  de  tout  le  monde,  comme  on  pourra  le 
remarquer  par  l'épigramme  suivante  d'un  journaliste , 
qu'on  voulait  réconcilier  avec  son  auteur  : 

Si  Voltaire  étouffait  cette  haine  funeste 
Dont  il  daigne  poursuivre  un  petit  Scaliger  ; 
Si  ,    pour  me  donner  place  au  royaume  ce'leste  , 

Sa  main  me  lirait  de  l'enfer  , 

Il  me  faudrait  louer  Oreste  ; 

Mon  salut  coûterait  trop  cher. 

ORESTE  ET  PYLADE,  tragédie  par  la  Grange- 
Chancel ,  1698. 

On  prétend  que  la  Grange-Chancel  n'est  que  le 
versificateur  de  cette  tragédie,  et  que  Racine,  à  la 
prière  delà  princesse  de  Conti ,  première  douairière, 
dont  la  Grange-Chancel  était  page  ,  en  avait  fait  le 
plan.  La  représentation  en  fut  interrompue  par  la 
maladie  et  la  mort  de  la  célèbre  Champmêlé  qui  y 
jouait  le  rôle  d'Iphigénie. 

Parmi  quelques  beautés  de  détails,  on  remarque  de 
grands  défauts  dans  cette  pièce. Le  rôle  d'Iphigénie  et  ce- 
lui d'Oreste  sont  assez  bien  soutenus. Elle  offre  d'ailleurs 
quelques  situations  intéressantes,  et  des  endroits  bien 
versifiés;  mais,  quoique  attribuée  à  Racine,  le  plan  en  est 
foible  ,  et  la  fable  mal  imaginée.  Enfin  ,  les  deux  prc- 
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niiers  actes  sont  languissans,  et  le  cinquième  absolument 
défectueux.  Les  caractères  de  Thoas  et  de  Thomiris 
sont  manques  totalement  :  le  premier  est  traité  de 
tyran  à  chaque  page;  et  c'est  le  personnage  le  plus 
pacifique  de  la  pièce.  ïhomiris,  sans  amour  pour 
Thoas ,  sans  intérêt  pour  Oreste ,  et  sans  un  désir  bien 
vif  de  régner,  met  tout  le  monde  en  mouvement,  et 
forme  seule  toule  l'intrigue. 

ORGONDANS  LA  LUNE,  opéra  en  un  acte, 
par  M.  **"*f ,  au  Théâtre  de  Monsieur,  1789. 

Cette  pièce  estune  imitation  delMondo  dellaLuna, 
opéra  bouffon  de  Goldoni ,  qui  fut  mis  en  musique 
par  M.  Paè'siello,  sous  le  titre  de  il  Credulo  deluso.C\isl 
la  musique  de  ce  grand   maître  qu'on  a  parodiée. 

Un  vieillard,  entiché  de  l'astrologie,  a  deux  sœurs 
qu'il  refuse  de  marier:  il  s'agit  de  lui  arracher  son 
consentement.  L'un  des  amans  s'introduit  dans  sa 
maison  comme  un  savant ,  et  parvient  à  lui  persuader 
qu'il  peut  le  faire  voyager  dans  la  lune  ;  il  est  aidé 
dans  ce  projet  par  une  gouvernante,  qui  s'est  mise  en 
tête  d'épouser  le  vieillard,  par  l'amant  de  la  plus  jeune  des 
sœurs  qui  prête  sa  maison ,  et  par  plusieurs  autres  agens 
subalternes.On  donne  à  Orgon  un  somnifère,  et,  pen- 
dant son  sommeil,  on  le  transporte  dans  un  jardin 
qu'on  a  eu  soin  d'arranger  d'une  manière  fantastique. 
Là  il  se  croit  dans  la  lune  ;  l'impératrice  ,  qui  n'est 
autre  que  sa  servante  Lisette ,  parvient  à  le  séduire  à 
force  de  belles  promesses:  alors,  il  consent  à  l'épouser, 
signe  le  contrat  de  sa  sœur  aînée  avec  le  philosophe  qui 
lui  a  procuré  cette  belle  fortune ,  et  celui  de  la  jeune 
sœur  avec  le  prétendu  empereur.  Enfin  on  le  désabuse. 
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Cet  ouvrage,  qui  participe  un  peu  à  rinvraisemblatlCé 
de  l'original,  est  écrit  d'ailleurs  avec  esprit,  mais  conçu 
et  dialogué  trop  longuement.  11  obtint  un  Irès-granJ 
succès. 

ORGUEIL  PUNI  (1'),  comédie  en  un  acie,  en 
prose,  par  Mad.  Mole,   à  TOdéon,    1809. 

Colas  et  Guillot  ont  quitté  leur  village  :  Colas  est 
riche,  Guillot  est  pauvre  ;  Colas  fréquente  la  bonne 
société,  Guillot  est  au  service  de  Colas.  Ces  deux 
villageois  changent  de  nom  ;  l'un,  qui  se  fait  appeler 
Florval,  est  très-bien  reçu  dans  la  maison  d'un  baron 
dont  il  doit  épouser  la  fille;  l'autre  ,  sous  le  nom  de 
Labrie,  fait  les  honneurs  de  l'antichambre,  et  sert 
fidèlement  son  maître  qui  n'a  point  oublié  qu'ils  furent 
élevés  ensemble  chez  le  magister  du  village.  Jusque-là, 
Colas  n'est  pas  bien  coupable ,  et  l'orgueil  ne  paraît 
point  lui  avoir  tourné  la  tête  ;  mais,  pour  obtenir  l'a- 
mitié du  baron  et  plaire  à  Célestine  ,  il  se  dit  iils  d'un 
officier  retiré.  L'argent  que  lui  prodigue  son  père  etles 
discours  de  Labrie,  servent  lesprojets  du  jeune  orgueil- 
leux ;  mais  le  bon  père  Colas  arrive ,  et ,  par  les  soins 
officieux  d'un  certain  cousin  ,  va  descendre  à  l'hôtel  du 
baron.  Peu  satisfait  de  la  réception  de  son  fils,  il  s'en 
plaint  amèrement  :  mais  bientôt  l'arrivée  du  baron  et 
de  Célestine  lui  donne  le  mot  de  l'énigme.  Enfin  tout 
le  monde  pardonne  à  Colas  en  faveur  de  son  repentir. 

Cette  bluette  est  assez  bien  écrite  ;  elle  a  obtenu 
quelque  succès. 

ORIET  (DIDIER)  n'est  connu  que  par  la  tragédie 
de  Suzanne  qui  parut  en  iSÔi. 


ORI  i59 

OKiGIiSAL  (F),  comédie  en  un  acte,  en  vers^ 
par  M.  Hoffmann,  aux  Français,   1796. 

Le  principal  personnage  de  celte  pièce  est  plutôt  ce 
qu'on  appelle  un  roué,  qu'un  original.  A  dire  le  vrai , 
il  serait  fort  difficile  de  déterminer  son  caractère.  En 
effet,  il  n'y  a  rien  d'original  dans  sa  conduite.  Il  n'est 
pas  surprenant  qu'un  homme  dont  le  cœur  est  usé, 
s'amuse  de  soupirs  et  de  la  timidité  d'un  jeune  homme 
tout  neuf  en  amour.  C'est  précisément  ce  que  fait 
Damis.  Comme  il  n'a  point  d'amour ,  il  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  en  avoir  pour  lui  ;  cela  doit  être.  Linval 
est  aimé  et  ne  peut  croire  à  son  bonheur  malgré  les 
protestations  de  Damis,  qui  se  met  en  quatre  pour 
faire  expliquer  Célimène  en  faveur  du  jeune  homme. 
A  la  fin  pourtant,  il  est  convaincu  de  la  sincérité  de 
Damis, et  il  obtient  la  main  de  Célimène. 

Cette  petite  comédie  e§t  écrite  avec  autant  de  pureté 
que  de  goût. 

ORIGINAUX  (les),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  Fagan ,  aux  Français,  lySy. 

Les  originaux  que  l'auteur  met  en  jeu  sont  bien 
saisis.  Il  est  peu  de  scènes  mieux  faites  que  celle 
de  l'ivrogne  et  du  faux  brave.  Cette  petite  comédie 
doit  être  placée  parmi  nos  bonnes  pièces  épisodiques. 

ORIGINAUX  (les  ),  comédie  en  un  acte,  en  prose , 
par  M.  Palissot,  représentée  à  Nancy,  en  1755. 

L'HôteUde^Ville  de  Nancy  ayant  demandé  à  M.  Pa- 
lissot une  comédie  pour  l'inauguration  de  la  statue  que 
le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraiae  et  de  Bar,  venait 
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de  faire  ériger  à  Louis  XV  son  gendre,  fit  cette  pièce, 
qui  fut  jouée  en  présence  du  roi  de  Pologne.  Il  y  avait 
dans  l'ouvrage  un  personnage  qui  représentait  le  citoyen 
de  Genève.  La  comédie  frappe  sur  quelques-uns  de 
ses  écrits,  et  nullement  sur  sa  personne  et  sur  ses  mœurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  amis  de  J.  J.  l\ousseaii  firent 
présenter,  contre  M.  Palissot,  au  roi  de  Pologne, 
un  Mémoire  par  lequel  on  demandait  à  Sa  Majesté 
vengeance  de  cette  pièce,  comme  d'un  attentat  commis 
en  sa  présence.  L'orage  fut  vif,  mais  ne  dura  pas  ; 
et ,  pour  se  venger  lui-même  de  ses  adversaires, 
M.  Palissot  publia  ses  Petites  Lettres  sur  de  grands 
Philosophes ,  et  composa  la  comédie  des  Philosophes , 
dont  on  peut  dire  que  celle  des  Originaux  ou  du 
Cercle,  fut  l'occasion. 

ORIGINEDES  MARIONNETTES (1'),  parodie 

de  Tacte  de  Pygmalion ,  par    Gaubier,   aux  Italiens, 
1753. 

Brioché,  inventeur  des  marionnettes,  en  avait  fait 
une  pour  laquelle  il  conçut  de  l'amour.  Ne  pouvant 
lui  inspirer  du  sentiment,  il  veut,  du  moins  ,  lui  donner 
du  mouvement;  mais,  tandis  qu'il  arrange  de  petits 
cordons  pour  la  faire  mouvoir,  il  la  voit  tout  d'un  coup 
animée  par  une  vertu  inconnue.  Brioché,  transporté 
de  joie  ,  lui  fait  les  protestations  de  l'amour  le  plus 
tendre.  La  marionnette,  sensible  à  l'amour  de  Brioché, 
y  répond  avec  les  mêmes  transports.  La  Folie  paroît  en 
ce  moment,  et  vient  lui  apprendre  que  c'est  d'elle  que 
la  marionnette  tient  la  vie,  afin  que,  dès  ce  jour, 
l'Amour  et  la  Folie  soient  unis  ensemble. 
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ORION ,  tragéclle  lyrique  en  cinq  actes,  en  vers, 
|)récéclée  d'un  prologue,  par  Lafont,  musique  de  La- 
coste,  àrOpéra,    1728. 

Les  trois  premiers  actes  de  cet  opéra  sont  de  Lafont, 
et  les  deux  derniers,  ainsi  que  le  prologue,  de  l'abbé 
Pellegrin. 

L'Amour  assis  sur  un  trône  reçoit  les  hommages  de 
tous  les  Dieux  :  Diane  seule  méconnaît  et  brave  sa 
puissance.  L'Amour  offensé  jure  de  la  punir  de  sa 
témérité  :  voilà  le  sujet  du  prologue.  Celui  de  l'Opéra 
est  la  vengeance  de  ce  Dieu,  qui  allume  dans  le  cœur 
de  la  Déesse  un  feu  qu'elle  a  la  douleur  et  la  honte  de 
voir  mépriser.  Orion  qu'elle  a  dédaigné  la  dédaigne  à 
son  tour,  et  lui  préfère  une  de  ses  Nymphes  qu'adore 
Pallante,  et  qu'elle  destine  à  ce  roi  :  elle  éclate  contre 
l'ingrat,  elle  veut  le  punir  en  immolant  son  amante  à 
ses  yeux  :  rien  ne  peut  ébranler  ce  couple  fidèle.  Tout 
est  préparé  pour  la  vengeance,  et  tout  annonce  aussi 
qu'Alphise  va  périr.  Cette  Nymphe  saisit  le  couteau  , 
elle  est  prête  à  s'en  frapper  ;  mais  soudain  Pallante  lui 
arrache  le  fer  des  mains  ,  se  perce  le  sein],  et  lui  prouve^ 
par  cetle  action  généreuse,  qu'il  était  digne  d'ua 
meilleur  sort.  Tout~à-coup  les  idées  de  la  Déesati 
changent;  elle  renonce  à  sa  vengeance,  et  enfin  consent 
à  l'union  des  amans. 

ORIZELLE  (T) ,  ou  les  extrêmes  Mouvemèns 
d'amour,  tragédie  en  cinq  actes  ,  par  Chabrol,    i633- 

Dorimon  ,  chevalier  français  et  lieutenant-général 
des  armées  de  Chérulphe,  roi  des  Lombards,  est  aimé 
d' Orizelle,  fille  unique  de  ce  roi.  Cette  princesse  lui  assi- 
gne unrendez-vousdanslesbois  (|e  Charlieuplrenverse 
Tome  y II»  L 
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tous  les  obstacles ,  et  s^'y  trouve.  Dalgenor ,  quoîqu^il  ail 
renoncé  à  la  princesse,  jaloux  delà  préférence  qu'elle 
accorde  à  Dorimon ,  appelle  ce  dernier  en  duel,  précisé- 
ïnentàl'heuredurendez-vous.Dorimon,  en  brave  cheva- 
lier, voled'abord  où  l'honneur  l'appelle,  il  triomphe,  et 
court  ensuite  où  l'amour  l'attend.  Les  efforts  d'Eléonor, 
premier  prince  dusang,  à  qui  la  main  d'Orizelle  est  pro- 
mise, sont  également  infructueux.  D'un  autre  côté,  un 
certain  Datterie,  roi  d'Italie,  mais  inconnu  à  la  cour  de 
Ltombardie,  ainsi  que  sa  sœurqui  s'y  trouve  déguisée  en 
homme,  piqué  du  refus  que  lui  a  fait  Chérulphe  de  la 
main  de  sa  fille  ,  lui  déclare  la  guerre  :  elle  est  bientôt 
terminée  par  l'amant  d'Orizelle  qui  ramène  à  la  cour  le 
frère  et  la  sœur  ses  prisonniers  :  Oriîielle  apprend  avec  la 
satisfaction  la  plus  vive  le  triomphe  de  son  amant.  Il 
n'estpasplutôt  de  retour,  qu'elle  lui  donne  un  second 
rendez-vous  dans  le  bois  de  Charlieu,  où  ils  sont 
surpris  par  le  prince  Eléonor  qui ,  pour  se  venger 
de  son  rival ,  lui  fait  donner ,  comme  de  la  part  d'Ori- 
zelle ,  un  bouquet  enchanté.  Dorimon  ne  l'a  pas  plus 
tôt  flairé  qu'il  devient  fou,  appelle  Mars  en  duel, 
prend  la  suivante  d'Orizelle  pour  ce  Dieu,  et  la 
blesse.  Le  roi,  averti  de  la  folie  de  son  général,  lui 
envoie  son  médecin  qui  se  charge  de  le  guérir  , 
pourvu  qu'Orizelle  lui  soit  promise  en  mariage. 
Chérulphe  n'y  voulant  pas  consentir,  le  médecin 
engage  Dorimon  à  épouser  la  sœur  de  Datterie,  qui 
jusques  ici  avait  passé  pour  un  homme.  Déjà  ce  mariage 
est  conclu.  Orizelle  en  devient  furieuse,  et  prend 
d'abord  la  résolution  de  mourir  ;  elle  change  ensuit» 
de  dessein,  et  projette  la  mort  de  sa  rivale,  ainsi  qu» 
celle  d'Eléonor.  Elle  engage  ce  prince  à  provoquer' 
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lÈurice,  par  la  main  de  laquelle  il  avoît  été  blessé  dans 
le  combat  ,  qui  avait  eu  lieu  entre  les  Italiens  et  Us 
Lombards.  Eléonor  ne  fait  point  difficulté  de  se 
battre  contre  l'épouse  de  Dorimon,  et  la  tue.  Celui-ci , 
devenu  libre ,  x)btient  enfin  l'aveu  de  Chérulphe  ,  et 
finit  par  épouser  Orizelle ,  ce  qui  fait  le  dénouement, 
de  cette  pièce,  la  plus  invraisemblable  et  la  plus 
ridicule  qui  ait  jamais  été  conçue. 

Cet  extravagant  ouvrage  est  dédié  à  monseigneur 
de  Bassompière,  dont  le  nom  se  trouve  quatre  fois 
en  acrostiche,  dans  Les  vers  qui  composent  l'épître 
dédicatoire. 

OROONDATE,  ou  les  Amans  discrets,  tragi- 
comédie,  par  Guérin  de  Bouscal ,  i645. 

Oroondate,  prince  de  Maroc  ,  aime  et  n'ose  décou- 
vrir son  amour  à  la  princesse  Alciane,  reine  des  Iles 
Fortunées  :  cette  discrétion  dure  jusqu'à  la  dernière 
scène  de  la  pièce.  Une  glace  fait  voir  à  Oroondate 
qu'il  est  l'objet  aimé  d'Alciane.  Tbiamis,  confident 
d'Oroondate ,  dit  à  ce  dernier  : 

Ne  valoit-il  pas  mieux  prévenir  «tous  ces  matix-; 
Et  plutôt  qu'employer  les  secrets  de  l'optique, 
Des  discours  ambigus  ,  un  amour  chimérique  , 
Des  sanglots  dérobés,  les  soupirs  d'une  sœur. 
L'adresse  d'un  ami,  d'un  frère  la  douleur, 
Et  tout  ce  qu'a  produit  cet  embarras  extrême , 
Dire  naïvement  ,  en  trois  mots  ,  je  vous  aime  ? 

ALCIANfi. 

Thiamis  a  raison. 
En  lisant  ces  vers,  ne  diroit-on  pas  qu'un  connais- 
seur ,  qui  aurait  senti  le  ridicule  du  sujet  et  de  l'in- 
trigue de  cette  pièce  ,  en  ferait  la  critique  ? 

La 
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OROPASTE,  ou  LE  FAUX  ToNAXARE,  tragédie 
de  l'abbé  Boyer,  1662. 

Le  mage  Oropaste  a  usurpé  la  couronne  de  Perse , 
qu^il  porte  sous  le  nom  de  Tonaxare,  fils  de  Cyrus  , 
et  frère  de  Cambyse.  Les  grands  du  royaume  con- 
çoivent quelques  soupçons  de  cette  supposition.  Darie 
et  Zopire  se  donnent  beaucoup  de  mouvemens  pour 
la  découvrir;  mais  tous  leurs  soins  seraient  inutiles, 
si  Oropaste,  blessé  mortellement  ,  et  près  d'expirer, 
ne  venait  avouer  son  imposture. 

ORPHANIS,    tragédie,    par  Blin  de  Sainmore, 

Orpbanis  a  été  conduite  et  élevée  dans  le  palais  de 
Sésostris,  roi  d'Egypte,  qui  avait  défait,  dans  un 
combat,  son  père,  général  des  Cretois.  Elle  est  pas- 
sionnément aimée  d'Arcès ,  neveu  de  Sésostris  ,  et 
son  successeur  à  la  couronne.  Arcès  vient  de  signaler 
ses  premières  armes  par  une  victoire  éclatante  contre 
les  Cretois.  Orphanis  attend  avec  impatience  le  retour 
de  son  amant,  et  veut  profiter  de  l'ascendant  qu'elle 
a  sur  son  cœur,  pour  s'élever  jusqu'au  rang  suprême. 
Arcès  vient  en  effet  lui  faire  hommage  de  ses  lauriers, 
et  ils  se  jurent  une  foi  mutuelle.  Une  loi  de  l'Etat 
accorde  au  vainqueur  la  première  grâce  qu'il  deman- 
dera; le  jeune  prince  demande  la  main  d'Orphanis; 
mais  le  roi  a  donné  sa  parole  d'unir  son  neveu  arec 
l'héritière  du  royaume  de  Crète:  Arcès  frémit  à  cette 
nouvelle  :  il  atteste  la  loi  de  l'Etat  ;  et ,  irrité  par  son 
amour  et  par  la  passion  de  l'ambitieuse  Orphanis , 
il  ne  peut  contenir  ses  menaces.  Sésostris  fait  arrêter 
cette  femtne  arlificJeuse.  Arcès,  furieux  ,  excite  une 
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sédition ,  et  délivre  Orphanis.  Celle  -  ci  arme  son 
amant  d'un  poignard,  et  l'engage  à  se  venger  du  tyran' 
il  est  prêt  à  exécuter  cet  attentat  ;  mais  l'horreur 
du  crime  lui  fait  tomber  le  fer  de  la  main.  11  se  pré- 
cipite aux  pieds  de  son  oncle,  ©ans  cet  instant  , 
paraît  Orphanis ,  qui ,  se  croyant  trahie  ,  avoue  son 
crime  et  se  tue. 

ORPHEE,  opéra  en  trois  actes  ,  avec  un  prologue  ^ 
par  du  Boulay,  musique  de  LuUi  fils  ,   1690. 

On  fit  sur  cet  opéra  ,  qui  n'eut  aucun  succès  ,  une 
épigramme  ,  un  rondeau  et  une  chanson.  Voici  l'épi- 
gramme  : 

Je  viens  de  l'ope'ra  d'Orphe'e, 
Je  l'ai  vu  fort  à  l'aise  ,  et  tout  me  promenant  ; 

Le  silence  e'toit  surprenant , 

Point  de  sifflet  ,   point  de  hue'e  ; 
Le  bon  goût  au  parterre  était  incognito ^ 
Et  l'on  se  contentait  d'y  siffler  in  petto. 

On  ne  le  siffla  point  ,  parce  qu'il  avait  été  défendu 
de  siffler.  Cette  défense  donna  lieu  au  rondeau  et  à  U 
chanson  qui  suivent  : 

Le  sifflet  défendu  !    quelle  horrible  injustice  ! 
Quoi  donc  !  impunément  un  poète  novice  , 
Un  musicien  fade  ,  un  danseur  éclopé , 
Attraperont  l'argent  de  tout  Paris  dupé  ; 
Et  je  ne  pourrai  pas  contenter  mon  caprice  ! 
Ah  !  si  je  siffle  à  tort ,  je  veux  qu'on  me  punisse  ; 
Mais  siffler  à  propos  ne  fut  jamais  un  vice. 
Non  ,  non  ,  je  sifflerai  :  l'on  ne  m'a  pas  coupé 
Le  sifflet. 

Un  garde  à  mes  côtés  planté  comme  un  jocrisse,' 
M'empêche-t-il  de  voir  ces  danses  d'écrevisse, 
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D'ouir  ces  sots  couplets  et  ces  airs  de  jubé  ? 
3Dussé-je  être,  ma  foi,  sur  le  fait  aUrapé  , 
Je  le  ferai  jouer,  à  la  barbe  du  suisse  , 
Le  sifflet. 


Puisqu'on  nous  défend  de  siffler 

L'op.éra  détestable , 
On  nous  permettra  de  cbanter 

La  musique  du  diable  , 
Et  sa  danse  où  l'on  voit  des  pas  , 
Tels  que  les  faisaient  les  goujats 

De  Jean-de-Vert ,    etc. 

Ne  t'en  déplaise ,  fier  soldat 

Qui  gardes  le  parterre  , 
Orphée  est  l'ouvrage  d'un  fat  , 

Malgré  ton  cimeterre  ; 
Les  vers  en  sont  des  plus  mecbans  j 
3Et  cette  musique  est  du  temps 

De  Jean-de-Verl ,  etc. 

ORPHÉE  ET  EURYDICE ,  tragi-comédie  ,  en 
vers  italiens,  attribuée  à  l'abbé  Perrin  ,  1647. 

C'est  le  premier  opéra  qui  fut  donné  en  France , 
€t  pour  lequel  le  cardinal  iVIazarin  avait  fait  venir 
des  musiciens  d'Italie.  Dès-lors  le  genre  lyrique 
s'introduisit  parmi  nous, et  fut,  dès  sa  naissance,  porté 
à  sa  perfection  parQuinault  et  LuUi.  {Voy.  Pomone.) 

ORPHÉE  ET  EURYDICE  ,  drame  héroïque  , 
en  trois  actes,  traduit  de  l'italien  en  français,  et 
ajusté  ,  par  M.  Molinc  ,  à  la  musique  de  Gluck  , 
à  l'Opéra  ,    i774' 

On  rend  au  tombeau  d'Eurydice  les  honneurs 
funèbres  qu'Orphée  interrompt  par  les  cris  de  sa 
douleur.  L'Amour,    louché   des  plaintes*  de  l'amant 
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îe  plus  tendre,  vient  à  son  secours  :  il  annonce  à 
Orphée  que  les  Dieux  consentent  qu'il  aille  trouver 
Eurydice  au  séjour  de  la  mort  ;  et  que,  si  les  doux  accords 
de  sa  lyre  peuvent  apaiser  les  tyrans  des  enfers,  il 
rendra  son  amante  à  la  lumière  :  les  démons  ,  étonnés 
de  l'audace  d'Orphée  ,  veulent  l'effrayer  et  l'arrêter, 
Orphée  fait  sentir  la  pitié  à  ces  gardiens  terribles 
des  enfers  ,  qui  lui  en  ouvrent  l'entrée.  Il  pénètre 
jusqu'à  la  demeure  des  ombres  fortunées.  Eurydice 
lui  est  rendue.  Orphée  l'emmène ,  sans  oser  porter 
sur  elle  un  regard  qui  lui  serait  funeste.  Eurydice, 
accablée  par  l'indifférence  de  son  époux,  çuccombe 
à  sa  douleur.  Orphée ,  ne  pouvant  plus  résister  à  des 
épreuves  si  cruelles  ,  s'empresse  de  porter  du  secours 
à  son  amante  ;  il  la  regarde  ,  et  elle  meurt.  Ce  malheu- 
reux amant  se  livre  à  tout  son  désespoir.  Il  tire  son  épée 
pour  se  tuer ,  l'Amour  l'arrête.  Ce  Dieu  rend  la  vie 
à  Eurydice  et  couronne,  les  feux  du  plus  fidèle  amant. 
On  célèbre  la  puissance  et  les  faveurs  de  l'Amour. 

C'est  dans  cet  ouvrage  immortel  que  Gluck  exécuta 
le  plan  qu'il  avait  conçu  d'une  musique  vraiment 
dramatique.  Cet  opéra ,  d'un  genre  si  nouveau  ,  fut 
joué  à  Parme  ,  aux  fêtes  du  mariage  de  l'Infant ,  avec 
un  succès  jusque-là  sans  exemple  sur  aucun  théâtre 
d'Italie.  C'est  le  premi«r  qui  y  ait  été  gravé  :  il 
fut  joué  depuis  ,  avec  un  égal  succès,  sur  tous  les 
théâtres  de  l'Europe.  Ce  même  ouvrage,  traduit  dans 
notre  langue,  fut  donné  quarante-neuf  fois  de  suite 
au  milieu  de  l'été  de  1776.  Enfin  ,  c'est  le  seul  dont  les 
plus  aveugles  détracteurs  de  Gluck  n'aient  pas  osé 
attaquer  le  mérite  et  la  célébrité. 
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ORPHELIN  (T),  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  ,  par  M.  Pigault  le  Brun  ,  au  théâtre  de  1^ 
Cité,  1793. 

Julien ,  qui  est  l'orphelin,  a  été  élevé  chez  M,  Dericourt 
qui  en  a  fait  son  ami ,  son  homme  de  confiance  ,  et  qui, 
malgré  les  torts  de  la  forlune  à  son  égard,  consent  à 
lui  donner  sa  fille  en  mariage.  Mais  un  obstacle  invin- 
cible s'oppose  à  l'exécution  de  ce  projet  ;  Julien  est  fils 
de  Mad.  Dericourt,  et  conséquemment  frère  d'Adèle. 
C'esirembarrasdans  lequel  se  trouve  cette  mère  que  la 
honte  empêche  de  confesser  une  faute  quia  précédé  son 
mariage;  c'est  l'obligation  dans  laquelle  elle  se  trouve 
de  faire  cet  aveu  pour  prévenir  un  hymen  incestueux, 
que  son  époux  s'obstine  à  terminer;  c'est  enfin  l'em- 
portement de  Dericourt  lorsqu'il  apprend  la  faute  de 
sa  femme,  qui  font  tout  Tinlérêt  de  cette  comédie,  qu'il 
faut  regarder  comme  un  drame  absolument  calqué 
sur  le  plan  de  la  Mère  coupable^  mais  qui  n'-offre  pas 
à  beaucoup  près  le  même  nombre  de  situations  drama-. 
tiques,  ni  un  caractère  aussi  fortement  dessiné  quo 
cf'inl  de  rhypocrite  Réjard. 

ORPHELIN  ANGLAIS  (T)  ,  drame  en  trois 
actes,  en  prose  ,   par  de  Longucil  ,    17G9. 

Un  menuisier  de  Londres,  fort  honnête  homme, 
a  reçu  dans  sa  maison  Thomas,  orphelin  qu'il  a 
clioisi  parmi  les  enf.uis  trouvés  ;  il  lui  a  montré  son 
inclicr,  lui  a  fait  apprendre  le  dessin,  la  sculpture  ; 
fl,  charmé  de  sa  conduite  et  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions, se  Test  attaché  en  lui  donnant  sa  fille  en 
mariage.  Le  jeune  homme  est  heureux  par  le  bonheur 
(if  800  beau- père,  de  sa  femme  et   de  ses  eofans:  il 
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est  leur  appui,  et  son  travail  est  leur  richesse.  Un 
valet  intrigant,  ayant  découvert  dans  les  papiers  de 
niilord  Kigston  que  cet  orphelin  est  l'héritier  de  la 
maison  de  milord  Spencer,  dont  le  mari  de  ladi 
Lullin  a  envahi  les  biens  ,  vient  proposer  au  me- 
nuisier de  profiter  des  bienfaits  de  sa  maîtresse ,  qui 
veut  l'éloigner  ,  en  le  faisant  voyager.  Mais  ,  content 
de  son  sort,  l'orphelin  refuse  les  propositions  les  plus 
avantageuses ,  qui  lui  feraient  quitter  ce  qu'il  a  de  plus 
cher,  sa  maison,  sa  famille  et  son  travail.  Milord 
Kigston  ,  frère  de  ladi  Lullin  ,  seigneur  généreux  et 
bienfaisant ,  vient  trouver  cet  ouvrier ,  le  reconnaît 
pour  le  seul  rejeton  de  la  famille  illustre  des  Spencer  , 
et  lui  remet  une  cassette  qui  contient  les  preuves  de 
sa  noble  origine  ;  mais  sa  haute  fortune  doit,  suivant 
les  lois  de  l'Etat ,  rendre  son  mariage  nul.  A  ce  prix 
le  menuisier  rejette  les  grandeurs.  En  vain  sa  femme 
veut  se  sacrifier ,  et  l'invite  à  remplir  sa  destinée  ; 
la  tendresse  de  cette  digne  épouse  ,  la  vieillesse  de 
son  beau-père  ,  l'état  de  ses  enfans,  sont  des  liens  qui 
le  retiennent  et  l'attachent  de  plus  en  plus.  L'injuste 
bdi,  ne  sachant  pas  encore  que  l'orphelin  est  instruit 
de  ses  droits,  le  fait  solliciter  de  nouveau  par  son  valet 
de  s'éloigner  de  Londres  :  ne  pouvant  le  gagner  par 
ses  promesses,  elle  emploie  un  ordre  pour  l'expatrier. 
Le  menuisier  reçoit  cet  exil  comme  une  faveur  qui 
lui  donne  un  prétexte  pour  se  dérober  à  sa  grandeur, 
et  ne  pas  quitter  son  beau-père,  sa  femme  et  ses 
enfans.  Son  épouse  s'absente  avec  le  plus  jeune  de  ses 
fils  ;  on  enlève  alors  un  autre  de  ses  enfans.  L'orphelin , 
furieux  et  désespéré ,  arrache  l'enfant  des  mains  àes 
^ravisseurs  ;  il  appelle  à   grands  cris  sa  femme  et  son 


ijo  ORP 

fils;  il  menace;  rien  ne  l'arrête  :  sa  femme  revient, 
et  déclare  qu'elle  a  tout  révélé  au  roi  qui  lui  a  promis 
Justice  et  protection.  L'orphelin  appréhende  de  ne 
pouvoir  plus  échapper  à  la  rigueur  que  lui  impose 
sa  naissance  de  rompre  son  mariage  ,  et  proleste  de 
renoncer  à  tout  ,  plutôt,  qu'aux  engagemens  de  son 
cœur.  Heureusement  que  l'équitable  souverain  ,  à  la 
recommandation  de  milord  son  protecteur,  touché 
des  vertus  et  des  sentimens  de  l'orphelin ,  et  des 
raisons  qui  l'attachent  à  une  famille  qui  l'a  adopté 
et  secouru  dans  son  infortune ,  le  dispense  de  la  loi, 
et  confirme  son  mariage  ,  en  le  rétablissant  dans  tous 
ses  intérêts  ,  et  en  lui  faisant  restituer  ses  biens  et  les 
titres  de  la  maison  Spencer. 

La  scène  dans  laquelle  Mole,  jouant  le  rôle  d'un 
Jeune  père,  défendait  son  fils  âgé  de  cinq  à  six  ans, 
et  l'arrachait  des  bras  de  ses  ravisseurs,  fit  le  petit 
succès  de  ce  drame. 

ORPHELIN  DE  LA  CHINE  (l'),  tragédie,  par 

Voltaire,  ijSS. 

L'auteur  a  puisé  le  sujet  de  celte  tragédie  dan» 
l'Orphelin  de  Thchao^  pièce  chinoise,  traduite  en 
français  par  le  père  de  Prémare.  Cette  traduction  se 
trouve  dans  la  grande  histoire  de  la  Chine  par  le  père 
du  Halde. 

^damé,  jeune  épouse  de  Zamli ,  mandarin  lettré, 
ouvre  la  scène  par  une  vive  peinture  des  malheurs 
à(*  la  Chine  ,  qu'un  conquérant  tartare  plonge  dans 
Tabime.  Ce  Tartare  est  le  fier  Gengis-Kan,  doni 
Idamé  dédaigna  les  feux.  Déjà  la  famille  royale  est  dé- 
truite; il  n'en  teste  que  l'orphelin,  que  son  père  mou- 
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rant  a  confié  à  Zamti  pour  le  dérober  à  la  fureur  des 
ennemis.  C'est  ce  que  Zamti  lui-même  vient  apprendre 
à  la  triste  Idamé.  Ce  fils  des  rois  n'a  plus  d'asile ,  et 
les  Corréens  qu'on  attend ,  arriveront  trop  tard  pour  le 
secourir.  Leur  désespoir  s'accroît  par  l'arrivée  d'Octar, 
lieutenant  de  Gengis,  qui  vient  demander,  au  nom 
de  son  maître,  ce  dernier  fils  de  l'Empire  chinois. 
Il  sort  en  déclarant  qu'il  faut  lui  obéir.  Alors  Zamti 
dévoile  son  important  secret  au  seul  Etan ,  et  le 
charge  de  livrer  au  Tartare  son  propre  fils ,  son  fils 
unique,  à  la  place  de  l'Orphelin.  Elan  frémit,  mais 
exécute.  Zamti  plaint  son  fils,  sa  chère  Idamé,  il  se 
plaint  lui-même.  Quelle  situation  pour  un  père  et 
pour  un  époux  ! 

Idamé ,  qui  vient  d'empêcher  le  sacrifice  de  son 
fils,  qu'on  allait  immoler,  fait  des  reproches  sanglans 
au  malheureux  Zamti ,  qui  persiste  dans  sa  cou- 
rageuse résolution.  Gengis  arrive  :  à  son  approche,  les 
deux  époux  se  retirent.  On  lui  rend  compte  de  tout 
ce  qui  s'est  passé.  Il  communique  ses  projets,  exalte 
ses  conquêtes ,  et  remplit  la  scène  durant  le  second 
acte,  supérieur  au  premier  pour  la  poésie,  mais  peut- 
être  inférieur  pouir  le  théâtre.  Des  tirades  éloquentes, 
des  peintures  brillantes,  ne  remplacent  ni  l'action  ,  ni 
le  véritable  style  dramatique.  La  tragédie  peint  par 
des  faits,  non  par  des  sentences  ;  elle  marche  en 
agissant  comme  dans  un  champ  de  bataille ,  non  en 
philosophant  comme  au  lycée.  Gengis,  dans  une 
audience  où  il  admet  Idamé  sa  captive,  reconnaît  son 
amante  :  il  apprend  qu'elle  est  mère,  et  que  l'enfant 
qu'on  allait  égorger  au  lieu  de  l'orphelin  ,  lui  doit  le 
jour.  Pressée   par  la  crainte  de  perdre  son  fils,  cette 
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tendre  mère  lui  révèle  rechange  et  tâche  de  justifier 
la  barbarie  de  son  époux.  Gengis  sent  alors  se  rallumer 
ses  feux  ;  on  voit  avec  une  sorte  de  peine  ce  vainqueur, 
annoncé  par  les  ranges  et  la  destruction  ,  démentir 
tout-à-coup  son  caractère,  en  redevenant  amoureux  de 
cette  Chinoise,  mariée  à  un  autre,  de  plus  mère,  et 
contre  laquelle  le  cœur  du  héros  s'était  depuis  long- 
temps affermi. 

Au  quatrième  acte,  Gengis  veut  épouser  cette  belle 
Chinoise^  mais  elle  s'y  refuse.  Il  prend  alors  la  féroce 
résolution  de  se  défaire  du  mandarin.  Asseli ,  confi- 
dente, d'Idamé  conseille  à  sa  maîtresse  de  renoncer  au 
lettré  pour  le  conquérant.  Zamti  lui-même, par  une 
coupable  complaisance  ou  trop  d'aveuglement,  propose 
sa  vie  pour  rendre  la  liberté  à  Idamé,  et  pour  sauver 
l'orphelin.  Enfin  cette  femme  et  son  mari  se  trouvent 
dans  un  embarras  qui  leur  est  personnel.  Jusqu'ici 
l'intérêt  ayant  été  partagé  entre  l'orphelin ,  le  fils 
d'Idamé  et  Idamé  elle-même,  comment  fera-t-elle 
pour  ne  pas  épouser  Gengis?  Au  cinquième  acte,  le 
péril  des  deux  époux  arrive  à  son  dernier  période  :  ils 
fuyaient  secrètement  avec  l'orphelin  ;  ils  ont  été  arrêtés 
et  ramenés.  Gengis  a  tout  appris.  Il  reparaît  après  la 
défaite  des  Corréens.  Idamé ,  qui  lui  demande  à  jouir 
encore  une  fois  de  la  présence  de  son  époux,  obtient 
cette  grâce,  et  revoit  finforluné  Zamti  à  l'instant  où 
il  va  marcher  au  supplice.  Plus  courageuse  que  lui , 
i'ile  lui  propose  de  s'immoler  avec  elle.  Il  y  consent 
et  prend  le  poignard  qu'elle  lui  présente  pour  la  frap- 
per. Sa  main  tremble,  son  œil  s'égare,  enfin  sa  force 
Fabandoune.  Cette  situation  est  vraiment  théâtrale. 
Gengis  survient ,,  admire,  et  pardonne. 
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La  catastrophe  de  celte  tragédie  donne  à  l'ame  de 
ces  saisissemens  vifs  et  rapides  qui  plaisent  tant  dans  la 
tragédie,  surtout  lorsqu'un  heureux  dénouement  vient 
les  terminer  par  le  triomphe  de  la  vertu  perséculée. 
Le  cinquième  acte  est  de  la  plus  grande  beauté.  Le 
caractère  d'Idamé  est  un  chef-d'œuvre.  Enfin  cette 
pièce  est  remplie  de  détails  admirables,  et  de  morceaux 
de  poésie  aussi  forts  et  aussi  bien  écrits  que  l'on  ea 
puisse  trouver  dans  V^oltaire. 

C'est  dans  cette  tragédie  que  la  célèbre  Clairon 
paraît  être  arrivée  au  degré  de  perfection  où  pouvait 
atteindre  son  talent. 

"Voltaire  fit  représenter  son  Orphelin  àFerney,  avant 
d'en  enrichir  la  capitale.  L'acteur  qui  jouait  le  rôle 
de  Gengis  étant  quelquefois  traînant  et  monotone, 
on  l'entendit  dire  en  gémissant  :  Frère  Gengis  !  frère 
Gengis  !  Le  président  de  Montesquieu  qui  était  au 
spectacle,  s'érant  profondément  endormi,  Voltaire, 
qui  n'était  pas  le  maître  de  dissimuler  les  impressions 
que  lui  faisait  une  injure,  lui  jeta  sa  perruque  à  la 
tête,  et  dit  :  //  croit  être  à  l'audience, 

ORPHELINE  LÉGUÉE  (  1'  ),  comédie  en  trois 
actes ^  en  vers  libres,  par  Saurin  ,  1765. 

Un  homme,  en  mourant,  laissa  une  fille  unique  fort 
jeune,  et  chargea  son  amiErastedela  destinée  de  ceten- 
fant  :  Sophie  est  élevée  parles  soins  d'Eraste^  jusqu'à  l  âge 
oùFon  pense  à  la  marier.  Son  cœur  se  prend  d'amourpour 
le  jeune  Damis, tandis  qu'Eraste  lui-même  devientamou- 
reux  de  sa  pupille.  Il  emploie  les  procédés  les  plus  gén<î- 
reux  pour  toucher  le  cœur  de  Sophie:  la  jeune  peisonne 
en  est  reconnaissante ,  elle  consent  même  à  donner  sa 


174  OSA 

main  à  Eraste  ;  mais  celui-ci  s'aperçoit  que  le  cœuf 
est  toujours  pour  Darais.  Il  met  le  comble  à  ses  pro- 
cédés, en  sacrifiant  son  amour  à  cçlui  de  son  rival.  Il 
consent  que  Damis  épouse  Sophie. 

Celte  comédie,  qui  ne  réussit  point  à  Paris,  quoi- 
qu'elle eût  eu  quelque  succès  à  Fontainebleau,  est 
fort  bien  écrite  ;  mais  elle  manquait  d'action.  L'auteur 
la  refondit  et  la  reproduisit  en  un  acte  ,  sous  le  titre 
de  VAnglomane, 

ORPHISE  ,  ou  LA  Beauté  persécutée  ,  tragi- 
comédie,  par  Desfonlaines,  1637. 

Ligdamis ,  fils  du  roi  de  Thèbes  ,  près  d'épouser  la 
princesse  d'Athènes  ,  devient  éperdûment  amoureux 
d'Orpbise,  jeune  personne  deJa  ville  de  Thèbes,  qui 
aime  Théage ,  favori  de  Ligdamis.  Toute  la  persécu- 
tion du  prince  de  Thèbes  consiste  à  faire  déguiser 
quelques-uns  de  ses  gens  en  Maurespet  auxquels  il 
ordonne  de  faire  semblant  d'enlever  Orphise.  Cet  ordre 
«^exécute;  Ligdamis  paraît,  et  met  en  fuite  les  pré- 
tendus Maures.  Ensuite  ,  sous  prétexte  d'éviter  un 
second  danger,  il  conduit  Orphise  dans  un  appar- 
tement de  son  palais.  La  persévérance  d'Orpbise  poi* 
Théage  fait  le  dénouement  de  la  tragi-comédie,  qui 
finit  par  l'union  du  prince  de  Thèbes  avec  la  princesse 
d'Athènes,  et  par  celle  d'Orpbise  avec  Théage. 

OSARPHIS,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
FabbéNadal,  pièce  non  représentée ,  mais  imprimée 
en  1728. 

Moïse ,  exposé  par  sa  mère  Jocabel ,  fut  trouvé  sur 
les  eaux  par  Thermutis ,  reine  d'Egypte ,  qui ,  touchée 
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des  grâces  et  de  la  dignité  qui  régnaient  sur  la  figure  de 
cet  enfant,  l'adopta,  le  fit  passer  pourson  fils,€t  lefitéle- 
versousle  nom  d'Osarpbis.  Jocabel,  quin'avoit  exposé 
Moïse  que  par  un  ordre  de  Dieu ,  fut  chargée  de  son 
éducation,  et  en  prit  un  si  grand  soin  que  bientôt  il  se 
fit  distinguer  par  les  plus  hautes  qualités;  en  sorte 
qu'étant  encore  fort  jeune  ilfut  mis  àla  tête  d'une  expédi- 
tion contre  les  Ethiopiens,  qui  avaient  déclaré  la  guerre 
à  l'Egypte.  Il  remporta  plusieurs  victoires  sur  ce 
peuple,  et  finit  par  le  mettre  hors  d'état  de  recom- 
mencer la  guerre.  Thermutis  mourut  durant  le  cours 
de  ses  campagnes  ;  et,  touchée  de  ses  vertus,  le  nomma 
héritier  du  trône. 

Les  choses  sont  dans  cet  état  lorsque  la  pièce  com- 
mence. Osarphis  triomphant  revient  à  la  tête  de  son 
armée  pour  recevoir  la  couronne;  mais  il  a  pour  rival 
Aménophis,  frère  de  Thermutis  ,  appuyé  par  le 
grand-prêtre  Phanès et  par ïharbis,  reine  de  Sapa,  son 
amante.  L'ignorance  dans  laqueHe  Osarphis  est  de  sa 
naissance  forme  le  nœud  de  la  pièce,  et  les  manoeuvres 
d' Aménophis  pours'emparerdu  trône  en  forment  toute 
l'intrigue,  qui  est  fort  simple  et  fort  régulière  ,  comme 
on  va  le  voir.  L'auteur  expose  d'abord  l'ambition 
d' Aménophis.  Les  in'trigues  de  ce  prince  avec  Phanès, 
son  amour  pourTharbis,  sont  connus  avant  l'arrivée 
d'Osarphis.  Lorsque  celui-ci  se  présente,  ilest  reçu  par 
sa  mère  Jocabel  et  par  son  frère  Aron,  qui  s'expliquent 
très-librement  avec  lui  sur  la  vérité  de  la  religion  des 
Juifs,  sans  qu'il  s'en  offense,  quoiqu'il  se  croie  du  sang 
des  rois  d'Egypte.  Dans  cette  circonstance,  le  grand- 
prêtre  d'Osiris  vient  lui  annoncer  qu'un  Hébreu,  qui  vît 
daaslesmursdeMemphis,  doit  un  jour  y  relever  la  gloire 
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de  sa  nation  :  et  que  ,  pour  donner  au  peuple  un  gage 
de  son  amour,  il  faut  qu'il  le  fasse  rechercher,  et  le 
fasse  mourir  avant  de  monter  sur  le  trône.  Osarphis 
s'y  refuse  ;  alors  Phanès  jure  de  se  venger  et  de  susciter 
le  peuple  contre  lui.  Celui-ci  est  d'intelligence  avec 
Aménophis  et  Tharbis  ;  on  fait  arrêter  Aron  qu'on 
suppose  être  cet  Hébreu  qui  doit  relever  la  gloire  de 
sa  nation.  Osarphis  ne  veut  point  souffrir  que  le  fils 
de  Jocabel  soit  aussi  indignement  traité,  et  le  fait  mettre 
en  liberté.  Le  grand-prêtre  profite  de  cette  circons- 
tance pour  faire  soulever  le  peuple  et  servir  Aménophis. 
Vaines  tentatives!  Osarphis  fait  approcher  son  armée, 
triomphe  des  séditieux,  fait  arrêter  son  rival,  ainsi  que 
Tharbis  qu'il  aime  lui-même,  et  qu'il  veut  épouser 
en  montant  sur  le  trône.  La  cérémonie  s'apprête: 
Osarphis  est  prêt  à  recevoir  la  couronne  ,  lorsque  Jo- 
cabel lui  révèle  le  secret  de  sa  naissance ,  et  lui  dit  qu'il  ' 
est  ce  Moïse  que  Dieu  destine  à  tirer  les  Hébreux  de 
captivité.  Malgré  cette  confidence,  qui  le  touche  beau- 
coup ,  il  n'est  pas  très-décidé  à  renoncer  au  trône  ; 
mais  enfin  une  révélation  de  l'Eternel  l'y  détermine. 
Il  fait  amener  devant  lui  Aménophis,  et  Tharbis,  qui 
s'attendent  à  de  mauvais  traitemens  de  sa  part,  et  qui 
sont  fort  surpris  de  la  générosité  avec  laquelle  il  leur 
cède  l'Empire  et  renonce  à  son  amour.  Après  ce  trait, 
il  se  fait  connaître  pour  cet  Hébreu  si  redouté  des 
Egyptiens  :  Aménophis,  qui  lui  doit  le  trône,  n'ose  le 
faire  arrêter,  et  le  laisse  sortir  d'Egypte  pour  suivre  la 
glorieuse  carrière  où  l'Eternel  l'attend. 

On  ne  voulut  point  permettre  la  représentation 
de  cette  pièce ,  parce  qu'il  ne  sembla  pas  conve- 
nable   de  faire    paraître    sur   le  théâtre  le  Législa- 
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ïeur  des  Hébreux  ;    c'est  une  délicatesse    que   nous 
sommes  loin  de  blâmer^  quoique  l'exemple  des  Grecs, 
qui  ne  faisaientaucune  difficulté  démettre  leurs  Dieux 
sur  la  scène,  celui  de  Corneille  qui  y  met  Polyeucte, 
celui  de  Racine  qui  y  mit  des  prophètes  ,  semblent 
justifier  l'abbé  Nadal  d'avoir  fait  une  tragédie  sur  ua 
sujet  aussi  respectable.  C'est  d'ailleurs  une  perte  pour 
le  théâtre  que  celle  de  cette  pièce  ;  car  elle  offre  de  très- 
belles  situations,  un    intérêt  soutenu,   une  intrigue 
simple,  et  enfjp  un  ç^yle  où,  parmi  beaucoup  de  né- 
gligences et  de  morceaux  faibles,  on  rencontre  de  très- 
grandes  beautés.   Enfin  on  produit  aujourd'hui    pej* 
d'ouvrages  qui  l'égalent  en  mérite. 

OSCAR,  tragédie  en  cinq  actes   et  en  vers,  par 
M.  Arnault,  aux  Français,  lygS. 

La  scène  se  pa$Sje  en  JËcosse,  au  troisième  siècle , 
c'est-à-dire  au  temps  et  au  pays  des  Bardes. 

Permide  ,   prisonnier  du  roi  des  Scandinaves  est, 
depuis    plusieurs  anp^es  ,   séparé  de   Malvina ,   son 
épouse.  Oscar,  ami  de  Dermide,  vient  de  délivrer  sa 
patrie  du  tyran  étranger  qui  la  tenait  asservie  ;  mais  i\ 
a  inutilement  essayé  de  découvrir  le  sor^   de  son  ami. 
Malvina ,  qu'il  aime  en  secret ,  l^lahina  dont  il  e^t- 
aimé,  le  voit  fuir  presqu'aussitôt  son  arrivée;  toutefois 
elle  parvient  à  le  retenir ,  et  l'invite  à  goûter  le  reppç 
au  sein  de  l'amitié.  Cependant  uu  vieillard,  le  com- 
pagnon d'infortune  de  Dermide  avec  lequel  il  s'est 
é;chappé, arrive,  et  leur  apprend  que  l'époux  de  Mal- 
vina  a  péri  dans  un  naufrage:    il  dit  à  Oscar   que 
Dermide  ,  au  nom  de  l'amitié ,  lui  a  recommandé  eu 
mourant  d'épouser  Malvina  et  de  venger  son  fils.  Le 
Tome  VIL  M 
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vœu  de  ce  héros  malheureux  devient  celui  du  pays,  et 
les  Bardes  pressent  les  amans  de  l'accomplir.  Alors 
seulement  ils  se  font  l'aveu  de  leurs  sentimens  secrets  ; 
enfin  leur  union  doit  être  célébrée  le  lendemain.  ïout- 
à-coup  on  annonce  le  retour  de  Dermide  et  de  son  fils. 
Jaloux  et  désespéré,  Oscar  court  à  la  rencontre  de  son 
ami,  et  le  trouve  arrêté  dans  une  forêt  où  il  voit 
son  fils  reposer  sur  un  tombeau.  L'amitié  l'em- 
porte sur  l'amour  :  il  embrasse  Dermide,  et  lui  demande 
la  mort  en  lui  avouant  ses  feux.  Dermide  s'en  afflige; 
mais,  à  quelques  mots  qui  rappellent  sesdroits  d'époux , 
Oscar  entre  en  fureur,  lire  son  épée  ,  se  bat  avec  son 
ami,  et  le  tue.  Bientôt  on  annonce  la  mort  de  Dermide. 
Oscar  égaré  revient  sur  la  scène  ;  il  sent  les  remords 
du  crime ,  mais  le  souvenir  lui  en  est  échappé.  Les 
Bardes  alors  pressent  de  nouveau  l'union  d'Oscar  et 
de  Malvina  ;  ils  croient  Dermide  mort  de  sa  propre 
main.  Dans  ce  moment  on  apporte  le  sabre  trouvé  dans 
ses  flancs;  Oscar  le  reconnaît  pour  être  le  sien.  Ce- 
pendant Malvina  lui  présente  son  fils,  dont  il  doit  être 
l'appui.  L'enfant  qui  s'était  réveillé  au  bruit  du  combat, 
s'écrie  :  Fuyons^  il  a  tué  mon  père  !  A  ces  mots ,  la  cons- 
ternation et  l'effroi  passent  dans  tous  les  cœurs  ,  et 
Oscar  se  punit  de  son  crime  en  se  donnant  la  mort. 

ïel  est  le  fond  de  cette  tragédie  :  il  est  large,  neuf, 
hardi  et  profondément  dramatique.  Il  offre  des  situa- 
tions bien  combinées  et  des  développemens  aussi  vrais 
qu'énergiques  des  écarts  de  l'amour.  Le  cinquième  acte 
a  été  refait,  et  celui  que  l'auteur  y  a  substitué  a  obtenu 
le  plus  grand  succès.  Enfin  cet  ouvrage  est  remar- 
quable par  les  beautés  de  style  qu'il  renferme;  on  y 
trouve  des  vers  pleins  d'harmonie  et  de  chaleur  ;  mai* 
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ce  qui  ajoute  encore  à  ce  mérite ,  c'est  qu'ils  rappellent 
sans  cesse  et  les  tenips  et  les  lieux  de  l'action. 

OSMAN,  ou  LA  Mort  du  Grand  Osman,  tra- 
gédie de  Tristan,  i656. 

Osman ,  empereur  des  Turcs ,  ayant  échoué  dans 
son  entreprise  contre  la  Pologne ,  crut  que  les  janis-^ 
saires  avaient  contribué  à  ce  funeste  revers  ;  et  dès- 
lors  il  résolut  de  les  casser,  pour  leur  substituer  une 
milice  d'Arabes  ,  et  transférer  le  siège  de  l'Empire 
au  Caire.  Les  janissaires,  instruits  de  son  dessein  ,  se 
révoltèrent  contre  ce  malheureux  prince  ,  qui  fut 
étranglé  par  l'ordre  de  Mustapha  son  oncle,  et  frère  de 
son  père,  que  les  janissaires  venaient  de  mettre,  pour 
la  seconde  fois,  sur  le  trône.  L'auteur  ajoute  à  ce 
fait  historique,  l'épisode  de  la  fille  du  Mufti,  qui 
joue  à  peu  près  le  même  rôle  que  Roxane  dans  la 
tragédie  de  Bajazeù,  Elle  emploie  la  ruse  pour  se  faire 
aimer  du  Sultan.  Son  amour  rebuté  se  change  en 
fureur;  elle  fomente  la  sédition  ,  qu'elle  tâche  ensuite 
d'apaiser ,  lorsqu'elle  s'imagine  pouvoir  toucher  le 
cœur  de  son  amant.  Ses  derniers  refus  la  déterminent 
à  l'abandonner  à  son  triste  sort  ;  et  enfin,  apprenant  sa 
mort,  elle  succombe  à  son  désespoir. 

L'auteur  de  cette  tragédie  étant  mort  au  mois  de 
septembre  de  l'année  précédente,  Quinault,  son  élève, 
se  chargea  par  reconnaissance  du  soin  de  la  faire  pa- 
raître. On  trouve  dans  cette  pièce  des  vers  assez 
coulans,  et  d'une  expression  tendre  et  naturelle  ;  tels 
que  ceux-ci ,  où  la  fille  du  Mufti  parle  à  Osman  dé- 
trôné et  près  d'être  livré  à  la  rage  des  soldats.  Acte.  Y, 
scène  II  : 

M:a 
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Ne  t'iiaagine  pas 
Que  ta  grandeur  passée  eût  pour  moi  àes  appa». 


J'aîmais  Osman  lui-même,  et  non  pas  l'Empereuf. 

Si  les  décrets  du  ciel ,  si  l'ordre  du  destin  , 

Avaient  mis  sous  mes  lois  les  climats  du  matin  , 

Et  si  ,  par  des  progrès  où  ta  valeur  aspire  , 

Le  Danube  et  le  Rhin  coulaient  sous  mon  empire , 

Osman  dans  mes  Etats  serait  maître  aujourd'hui  : 

Il  n'aurait  qu'à  m'aimer  ,  et  tout  serait  à  lui  ; 

Ne  fût-il  qu'un  soldat  vêtu  d'une  cuirasse, 

N'eût-il  rien  que  son  cœur,  son  esprit  et  sa  grâce  ; 

£t  mon  ame  serait  encore  en  désespoir 

De  n'avoir  rien  de  plus  pour  mettre  en  son  pouvoir. 

OSTORÏUS,  tragédie  de  l'abbé  de  Pure,  1659. 

Celle  tragédie  n'est  connue,  en  général,  que  parle 
dialogue  des  Héros  de  Roman  par  Despréaux.  Pour 
épargner  la  peine  de  recourir  à  ce  dialogue,  voici  le 
passage  où  il  est  parlé  d' Ouorius  .• 

PLUTON. 

«f  Mais  quel  ejt  ce  grand  malbâti  ?  peut-on  savoir 
»  son  nom  ? 

OSTQRIUS. 

«  Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

»  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  iu  nulle 
*  part  ce  nom  dans  l'histoire. 

OSTORIUS. 

»  Il  y  est  pourtant  :  l'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y 
>i  a  lu. 


PLUTON. 

»  Voilà  un  merveilleux  garant  !  Mais,  dis-moi^ 
w  appuyé  de  l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait 
»  quelque  figure  dans  le  monde  ?  T'y  a-t-^n  iamais 
3)  vu  ? 

OSTOHI^S. 

»  Oui~dà  ;  et ,  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre 
»  que  cet  abbé  a  faite  de  moi,  on  m'a  vu  à  THôtél  de 
»  Bourgogne. 

PLUTON. 

»  Combien  de  fois  ? 

0ST0RÎU6. 
»  Eh  !  une  fois.  »> 

La  tragédie  d'Ostorius  fut  représentée  plus  d'un* 
fois.  L'auteur  la  dédia  au  cardinal  Mazarin.  En 
voici  le  sujet  :  Ostorius,  vainqueur  des  Silures  et  de 
leur  roi  Caractacus  qu'il  a  fait  prisonnier,  ainsi  que 
Castide  sa  femme  et  Samde  sa  fille ,  offre  à  ce  roi  de 
lui  rendre  la  liberté  et  ses  Etats,  s'il  veut  lui  accorder 
en  mariage  la  princesse  Sarcide.  Caractacus ,  qui  a 
promis  sa  fille  au  prince  des  Silures,  refuse  la  propo- 
sition d'Ostorius,  et  Sarcide  qui  aime  le  prince  des  Si- 
lures ,  dédaigne  l'amour  de  son  vainqueur.  Celui-ci, 
par  un  trait  de  générosité,  c'est-à-dire,  pour  laisser 
la  liberté  au  roi,  à  la  reine,  et  à  la  princesse ,  consente 
ce  que  cette  dernière  épouse  Ostorius  ;  mais,  pour  ne 
point  voir  cet  hymen  ,  il  veut  se  donner  la  mort, 
Ostorius  ne  veut  point  être  vaincu  en  générosité  ;  il 
renonce  à  son  amour,  et  donne  la  princesse  au  prince 
des  Silures. 
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OTHELLO,  ou  LE  Maure  de  Venise,  tragédie 

en  cinq  actes  ,  en  vers,  par  M.  Ducis,   aux  Français, 

Ï792- 

Cette   tragédie   est   imitée    du   Théâtre   Anglais  de 

Shakspeare  ;  elle  obtint  un  grand  succès. 

L'Africain  Othello,  vainqueur  des  révoltés  contre 
Venise  ,  aime  et  est  aimé  d'Edelmone,  fille  du  sénateur 
Odalbert;  mais  ce  dernier  désapprouve  leur  amour 
et  dénonce  Othello  comme  le  séducteur  de  sa  fille. 
Othello,  appelé  au  sénat,  s'y  justifie;  et  Edelmone,  libre 
de  suivre  ou  son  amant  ou  son  père,  se  décide  pour 
l'amant.  Furieux,  Odalbert  se  retire  et  jette  dans  l'ame 
de  l'Africain  le  germe  de  la  jalousie  qui  fait  naître  les 
révolutions  de  la  pièce.  Cependant  le  fils  du  doge , 
Lorédan  ,  brûle  en  secret  pour  Edelmone  ;  il  la  prie  de 
demander  pour  lui  àsonépouxla  faveur  de  marcher  sous 
ses  drapeaux  ,  et  profite  de  cette  entrevue  pour  lui  faire 
.part  du  danger  auquel  s'est  exposé  son  père,  dont  les 
emportemens  ont  allumé  la  colère  du  sénat;  il  ajoute 
qu'Odalbert  est  menacé  d'être  condamné  par  le  tribu- 
nal des  Dix.  Bientôt  il  quitte  la  scène,  qu'Othello  vient 
occuper  à  son  tour.  Etonné  de  voir  sortir  un  jeune 
homme  de  chez  lui,  il  témoigne  sa  surprise  à  son  ami 
Pezare  qui,  loin  de  chercher  à  détruire  ses  soupçons,  les 
augmente  encore  en  lui  parlant  de  la  perfidie  naturelle 
aux  femmes  de  Venise.  A  peine  le  Maure  est-il  sorti , 
qu'Odalbert  entre  ;  ferme  dans  son  projet,  il  veut 
contraindre  sa  fille  à  signer  un  écrit  dont  elle  ne  con- 
naît pa&  le  contenu,  et  la  menace  de  se  poignarder 
à  ses  yeux,  si  elle  refuse  de  lui  obéir.  Cet  écrit  est  une 
renonciation  à  l'hymen  d'Othello.  Odalbert  veut  don- 
ner la  main  de  sa  fille  à  Lorédan  ;  mais ,  indignée  de  ses 
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Tçfus,  il  la  quitte  transporté  de  fureur.  Cependant, 
informée  des  périls  nouveaux  qui  menacent  son  père  , 
ia  sensible  Edelmone  remet  à  Lorédan  Técrit  que  1  a 
violence  lui  a  fait  signer,  en  l'engageant  à  y  en  servir 
auprès  du  doge,  pour  obtenir  la  grâce  de  son  malheu- 
reux père  ;  elle  lui  confie  encore  nn  bandeau  de  dia- 
mans,  présent  que  lui  a  fait  Othello,  et  le  prie  d'en 
remettre  la  valeur  à  Odalbert.  Pour  prix  de  ces  ser- 
vices, Lorédan  exige  la  promesse  de  différer  son  hymen 
d'un  seul  jour;  mais  c'est  en  vain  qu'elle  en  prie  le 
farouche  Othello.  Pezare,  sur  la  fidélité  duquel  il  se 
repose  pour  observer  ce  qui  se  passe,  vient  lui  apporter 
le  bandeau  et  l'écrit  fatal,  et  lui  dit  qu'il  les  a  trouvés 
sur  Lorédan  auquel  il  vient  d'arracher  la  vie. 

Ce  n'est  plus  la  jalousie  qui  règne  dans  l'ame  d'Othel- 
lo ;  c'est  la  fureur ,  c'est  le  désespoir  et  la  rage  qui  s'en 
sont  emparés.  Ce  forcené,  au  milieu  de  la  nuit,  va 
trouver  Edelmone  que  ses  cris  réveillent.  Il  l'interroge 
d'un  ton  à  la  glacer  d'effroi  ;  toutefois  elle  répond  à 
ses  questions;  mais  loin  de  le  convaincre,  ses  réponses  ne 
servent  qu'à  l'irriter  :  enfin  il  lui  fait  voir  le  billet  et 
le  bandeau,  et  lui  apprend  comment  l'un  et  l'autre  sont 
tombés  en  sa  possession.  Vainement  la  tremblante 
Edelmone  proteste  de  son  innocence  ;  Othello  lui 
plonge  un  poignard  dans  le  sein.  Dans  ce  moment  le 
doge,  accompagné  de  Lorédan,  arrive,  et  Othello 
apprend,  mais  trop  tard,  que  Pezare  l'a  trompé.  En 
proie  au  plus  affreux  désespoir  ,  ce  malheureux  expire 
accablé  de  remords. 

Cette  tragédie  renferme  de  grandes  beautés  de  détail; 
elle  est  généralement  considérée  comme  une  des  meil- 
leures de  Ducis.  Le  dénouement  est  si  horrible,  il 
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îné{)îra  une  telle  indignation  dans  le  parterre  ,  qu'un 
des  spectateurs  s'écria  :  Cestun  Maure  cfui  a  fait  celai 
ce  n'est  pas  un  Français.  C'est  dans  le  rôle  d'Othello 
que  M.  Talma  déploya  cette  profonde  énergie,  ces 
itiâles  élans,  ces  sublimes  inspirations  qui  l'ont  placé 
tout-à-coup  au  niveau  des  plus  grands  tragédiens  qui 
aient  paru  sur  la  scène  française. 

OTHON,  tragédie  par  Corneille  ,  1664. 

L'Amour  ne  joue  ici  que  le  second  rôle  ;  il  cède  pres- 
que toujours  le  pas  à  l'Ambition.  En  un  mot,  c'est  une 
intrigue  de  cour,  où  l'auteur  a  développé  les  caractères 
de  trois  favoris  jaloux  et  perfides  d'un  Empereur  cré- 
dule et  trompé. 

Le  maréchal  de  Grammont  dit  à  l'occasion  de  cette 
i>îèce,  que  Corneille  devrait  être  le  bréviaire  des  rois; 
et  Louvois ,  qu'il  faudrait  un  parterre  composé  de  mi- 
nistres d'Etat,  pbiir  la  bien  juger.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Boileau  n'en  était  point  content ,  parce  que  tout  s'y 
passe  en  raisonnemens  ,  et  que  conséquemmentraclion 
y  languit.  Il  ne  se  cachait  point  d'avoir  directement 
attaqué  la  tragédie  d'Othon  dans  ces  quatre  vers  de 
l'art  poétique  : 

Vos  froids  raisonnemens  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir; 
Et  qui  ,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique  , 
Justement  fatigué,  s'endort  et  vous  critique. 

OUVERTURE  ,  pièce  de  symphonie  qu'on  s'ef- 
force de  rendre  éclatante,  imposante,  harmonieuse,  et 
qui  sert  de  début  aux  opéras  et  autres  drames  lyriques 
d'une  certaine  étendue.  Quelques  musiciens  se  sont 
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imaginé  bien  saisir  ces  rapports ,  en  rassemblant 
d'avancé  dans  l'ouverture  tous  les  caractères  exprimés 
dans  la  pièce,  comme  s'ils  voulaient  exprimer  deux  fois 
la  même  action,  et  que  ce  qui  est  à  venir,  fût  déjà 
passé.  Ce  n'est  pas  cela  :  l'ouverture  la  mieux  entendue 
est  celle  qui  dispose  tellement  les  c(3eursdes  spfectateuris, 
qu'ils  s'ouvrent  sans  effort  à  l'intérêt  qu'on  veut  leut 
donner  dès  le  commencement  de  la  pièce.  Voilà  le 
véritable  effet  que  doit  produire  une  bonne  ouverture  ; 
voilà  le4)lan  sur  lequel  il  la  faut  traiter. 

Les  ouvertures  dès  opéras  français  sont  toutes  jetées 
sur  le  moule  de  celles  de  LuUi  :  elles  sont  composées  du 
morceau  grave  et  majestueux,  qui  forme  le  début, 
et  qu'on  joue  deux  fois  ,  et  d'une  reprise  gaie  ,  qui 
est  ordinairement  fuguée;  plusieurs  de  ses  reprises 
.  rentrent  encore  daiis  le  grave  en  finissant.  Il  a  été  un 
temps  où  lies  ouvertures  françaises  donnaient  le  ton  à 
toute  l'Europe.  Il  n'y  a  guère  que  quatre-vingts  ans  , 
qu'on  faisait  venir  en  Italie  des  ouvertures  de  France 
pourlesmettreàla  tête  des  opéras  de  cepays-là.On  voit 
même  plusieurs  anciens  opéras  notés,  avec  une  ouver- 
ture de  Lulli  à  la  tête.  C'est  de  quoi  les  Italiens  ne  con- 
viennent pas  aujourd'hui  ;  mais  le  fait  ne  laisse  pas 
d'être  certain.  La  musique  instrumentale  ayant  fait  un 
chemin  prodigieux  depuis  une  cinquantaine  d'années, 
les  vieilles  ouvertures,  faites  pour  des  symphonistes 
trop  bornes ,  ont  été  bientôt  laissées  aux  Français.  Les 
Italiens  n'ont  pas  même  tardé  à  secouer  le  joug  de 
l'ordonnance  française;  et  ils  distribuent  aujourd'hui 
leurs  ouvertures  d'une  autre  riiatiîère.  Ils  débutent 
par  un  morceau  bruyant  et  vif,  à  deux  ou  à  quatre 
temps  :  puis  ils  donnent  un  andantè  à  demi-jeu  ,  dans 
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lequel  ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du 
beau  chant  ;  et  ils  finissent  par  un  allégro  très-vif, 
ordinairement  à  trois  temps.  La  raison  quHls  donnent 
de  cette  nouvelle  distribution  est  que  ,  dans  un  spec- 
tacle nombreux  ,  où  l'on  fait  beaucoup  de  bruit,  il  faut 
d'abord  fixer  l'attention  du  spectateur  pa^r  un  début 
brillant  qui  frappe  et  qui  réveille.  Ils  disent  que  le 
grave  de  nos  ouvertures  n'est  presque  entendu  ni  écouté 
de  personne,  et  que  notre  premier  coup  d'archet, 
que  nous  vantons  avec  tant  d'emphase,  est  plus  propre 
à  préparer  à  l'ennui  qu'à  l'attention.  Cette  vieille  rou- 
tine d'ouvertures  a  fait  naître  en  France  une  plaisante 
idée.  Plusieurs  se  sont  imaginé  qu'il  y  avoit  une  telle 
convenance  entre  la  forme  des  ouvertures  de  Lulll  et 
un  opéra  quelconque,  qu'on  ne  saurait  changer  sans 
rompre  le  rapport  du  tout  ;  de  sorte  que  d'un  début 
de  symphonie  qui  se  voit  dans  un  autre  goût ,  ils  disent 
avec  méprise  que  c'est  une  sonate  et  non  pas  une  ou- 
verture ,  comme  si  toute  ouverture  n'était  pas  une 
sonate.  On  convient  qu'il  serait  fort  avantageux  qu'il 
y  eût^un  rapport  marqué  entre  le  caractère  de  l'ouver- 
ture et  celui  de  l'ouvrage  entier;  mais  au  lieu  de  dire 
que  toutes  les  ouvertures  doivent  être  jetées  au  même 
moule,  cela  dit  précisément  le  contraire.  D'ailleurs,  si 
le  musicien  n'est  pas  capable  de  sentir  ni  d'expri- 
mer les  rapports  les  plus  immédiats  entre  les  paroles  et 
la  musique  dans  chaque  morceau,  comment  pourrait- 
il  se  flatter  qu'il  saisirait  un  rapport  plus  fin  et  plus 
éloigné  entre  l'ordonnance  d'une  ouverture  et  celle  du 
corps  entier  de  l'ouvrage  ? 

OUYN  (Jacques)  a  donné,  en  iSgy,  une  tragédie 
intitulée  Tobie. 
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PaCARONI    (  le  chevalier  de  )   est   auteur  d'une 
tragédie  de  Bajazet  ;  il  est  mort  vers  1747. 

PACHA  DESURÉNE  (le),  ou  l'Amitié  des 
Femmes  ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose  ,  par 
MM.  Etienne  et  Nanteuil ,   à  Louvois ,   1802. 

Trois  jeunes  demoiselles,  à  peu  près  du  même  âge , 
s'étaient  liées  de  la  plus  étroite  amitié ,  dans  un  couvent 
où  elles  étaient  pensionnaires.  Elles  s'aimaient  à  tel 
point,  qu'elles  résolurent  de  ne  point  se  séparer  de 
leur  vie.  Une  réflexion  affligeante  vint  pourtant  trou- 
bler la  douceur  de  leur  union  :  leur  séjour  dans  ce 
couvent  ne  devait  point  être  éternel,  et  le  moment  où 
leurs  parens  les  rappelleraient  pour  les  marier  serait 
celui  d'une  cruelle  séparation.  Comment  parer  à  ce  ter- 
rible inconvénient?  Leur  jeune  cervelle  s'épuise  à  cher- 
cher un  expédient  ;  enfm,  elles  imaginent  que  le  seul 
moyen  d'être  unies  à  jamais  ,  est  d'épouser  toutes 
trois  le  même  mari  ;  mais  la  législation  du  pays  défend 
la  polygamie  :  enfin  la  plus  avisée  des  trois  fit  songer 
aux  autres  qu'il  n'y  avait  que  le  Grand-Turc  qui  pût 
faire  leur  affaire.  En  conséquence ,  les  trois  petites 
demoiselles  écrivent  aussitôt  une  lettre  ,  dans  laquelle 
elles  exposent  au  Grand-Turc  la  tendre  amitié  qui  les 
unit,  la  crainte  qu'elles  ont  d'être  séparées,  et  le  choix 
qu'elles  ont  fait  de  lui  pour  être  leur  commun  époux; 
elles  ajoutent^  qu'aussitôt  leur  première  communion 
faite,  elles  se  mettront  en  route  pour  ses  Etats-,  qu'en 
conséquence,  il  dispose  tout  pour  les  recevoir.  Les  trois 
amies  ,  ravies  d'avoir  trouvé  cet  expédient,  cachettent 
la  lettre ,  et  la  font  mettre  à  la  poste  avec  cette  adresse  ; 
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«  A  Monsieur  le    Grand -Turc,    clans  son  sérail,  à 
f*  Conslanlinople.  w 

Telle  est  l'anecclote,  et,  à  quelques  détails  près ,  Ifi 
fond  de  cette  comédie,  qui  obtint  un  succès  mérité. 

PACUVIUS,  auteur  dramatique  latin,  fut  contem- 
porain d'Ennius  et  de  Plante.  Il  ne  nous  reste  pour 
ainsi  dire  que  les  titres  de  ses  tragédies.  C'est  une  perte 
que  les  témoignages  honorables  qu'ont  rendus  de  ses 
ouvrages  Varron,  Cicéron  et  Quintilien,  doivent  nous 
rendre  sensible.  Ce  poè'te  mourut  à  Tarente  où  il 
s'était  retiré  à  Tage  de  près  de  90  ans.  Il  y  fut  visité 
par  Lucius  Aciius  ,  autre  poëte  tragique ,  plus  jeune 
que  lui,  auquel  il  fit  beaucoup  d'accueil.  Ce  bon 
vieillard ,  après  plus  de  5o  ans  de  réputation  et  d'ex- 
périence ,  voulut  entendre  la  lecture  de  VAùrée  de  son 
compétiteur,  pièce  qu'il  trouva  sublime.  En  effet, 
Actius  surpassa  tous  ses  contemporains  ;  mais  il  n'eut 
point  la  modestie  de  Pacuvius. 

PADER  B'ASSEZAN,  naquit  à  Toulouse, 
en  1541  ;  il  y  exerça  d'abord  la  profession  d'avocat;  mais 
bientôt  dégoûté  dubarreau,il  vint  àParisoùil  fit  repré- 
senter deux  tragédies,  l'une  intitulée  Agamemnon^  et 
l'autre  Anùgorie.  On  attribue  la  première  à  l'abbé 
Boyer,  ce  qui  n'ajoute  guère  à  ses  richesses  littéraires. 

PAGEAU-MARGARIT,  auteur  dramatique. 

On  ignore  le  lieu  ainsi  que  la  date  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  lui ,  c'est  qu'il  a 
donné ,  en  i6oo,  une  tragédie  sous  le  titre  de  BisatUe. 
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PAGES  ,  auteur  dramatique ,  a  fait  représentery 
en  1769,  une  tragédie  intitulée  [Phalarîs. 

PAGE  SUPPOSÉ  (le),  ou  Edgard  roi  d'An- 
gleterre, comédie  en  deux  actes,  en  vers,  aux 
Français,  lySS. 

Edgard,  sous  le  costume  d'un  page,  a  quitté  sa  cour 
pour  voyager.  Il  s'arrête  chez  la  mère  d'une  jeune  per- 
sonne ,  qu'il  sait  rendre  sensible  à  son  amour.  Mais 
Pauline  est  promise  à  un  vieillard  riche  ,  qui  annonce 
que,  depuis  l'absence  du  roi,  il  s'est  formé  différens 
partis ,  et  que  la  rébellion  est  près  d'éclater.  Edgard 
balance  un  instant  entre  son  devoir  et  son  amour;  et, 
pour  éprouver  sa  maîtresse,  il  lui  dit  que  le  roi  est 
amoureux  d'elle.  Pauline  n'en  est  point  éblouie  :  elle 
préfère  son  cher  page  au  trône.  Edgard ,  charmé  de 
cette  générosité,  se  fait  connaître  ;  le  vieillard  renonce 
à  ses  prétentions,   et  le  roi  épouse  Pauline. 

Le  fond  de  cette  pièce  est  peu  de  chose  ;  le  style  en 
est  facile ,  mais  négligé  :  aussi  n'eut-elle  point  de  succès. 

PAGES  DU  DUC  DE  YENDOME  (  les  )  ,  vau- 
deville en  un  acte ,  par  MM.  Gersain  et  Dieulafoi , 
au  Vaudeville,  1807. 

C'est  le  Muhiier  de  La  Fontaine  en  action.  Les  au- 
teurs ont  substitué  au  lourdaud  de  muletier  les  aimable^ 
pages  du  duc  de  Vendôme;  et,  en  fait  de  finesse  et 
de  ruse,  quels  plus  nobles  héros  que  des  pages!  Leur 
espièglerie  est  passée  en  proverbe  ;  un  de  ces  mes-t 
sieurs  escalade  un  balcon  pour  aller  voir  sa  maîtresse , 
s'esquive  à  l'approche  du  général,  et  se  cache  dans  la 
tente  au  milieu  de  ses  compagnons  endormis.  Il  fait 
*ui-même  le  dormeur,  et  se  laisse  tranquillement  en- 
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lever  l'aiguillette  de  son  uniforme,  dont  l'absence  doit 
servir  le  lendemain  à  le  faire  reconnaître.  Mais  aussitôt 
que  le  duc  est  parti ,  il  fait  le  même  vol  à  ses  cama- 
rades ;  ainsi  ^  celte  marque  leur  étant  commune  ,  on  ne 
pourra  le  reconnaître.  Ce  sont  bien  là  des  tours  de 
page ,  ce  sont  des  stratagèmes  aussi  plaisans  que  vrai- 
semblables. Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là.  Quand  il  est 
bien  assuré  que  l'aiguillette  qui  lui  a  été  prise  n'est 
plus  une  pièce  de  conviction ,  il  recourt  à  un  mensonge 
pour  se  la  faire  donner,  et  parvient  à  mettre  la  pré- 
voyance de  son  général  en  défaut. 

Cette  pièce  est  fort  amusante  ;  elle  plaît  par  la  viva- 
cité du  dialogue  ,  par  la  tournure  ingénieuse  des  cou- 
plets, et  surtout  par  l'aimable  originalité  du  spectacle 
qu'elle  présente.  Enfin,  c'est  un  très-joli  vaudeville, 
qui  a  été  fort  applaudi ,  et  qui  méritait  de  l'être. 

PAIN  (M.  Joseph),  né  à  Paris  en  lyyS,  auteur 
dramatique,   1810. 

Il  a  donné  à  l'Odéon ,  en  société  avec  M.  Metz ,  Au- 
gustine^  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose;  le  Por- 
trait  du  Duc ,  en  trois  actes ,  en  prose  ;  et  avec 
M.  Viellard,  le  Père  d' Occasion.  W  a  fait  jouer  au 
Vaudeville  les  pièces  suivantes  :  Allez  voir  Dominique^ 
Amour  et  Mystère ,  la  Chaumière  Moscovite  et  Kien 
de  Trop  ;  en  société  avec  M.  Viellard  ,  Arlequin  Bru- 
tal, parodie  d'Uthal;  avec  M.  Dumersan,  la  Belle 
Marie;  et  enfin  avec  M.  Bouilly ,  Berquin  ou  l'Ami 
des  Enfans,  Fanchon  la  Vielleuse,  Floriari,  e{c. 

PAIX  (  la  ),  comédie  en  cinq  actes,  d'Aristophan«. 
On  n'est  point  d'accord  sur  l'époque  de  la  représen- 
tation de  cette  pièce  ;  les  critiques  prétendent  qu'elle 
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parut  dans  la  treizième  année  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  f  qui  se  rapporte  à  la  première  de  la  XC°  olym- 
piade ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  fut  repré* 
sentée  l'année  même  de  la  mort  de  Cléon  ,  la  dixième 
année  de  la  guerre  du  Peloponèse  ;  car  Aristophane  y 
parle  de  cette  mort  comme  d'un  événement  tout 
réceiit.  Au  reste,  en  voici  le  sujet  : 

Trygée,  laboureur  athénien  du  bourg  d'Athmone  , 
fait  des  vœux  pour  la  paix.  Jusqu'à  ce  jour  les  Dieux 
ont  été  sourds  à  ses  prières.  Comment  parvenir  à  se 
faire  entendre  de  si  loin?  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient ,  il  monte  sur  un  escarbot  qui  le  transporte 
au  séjour  des  Dieux ,  où  il  trouve  Mercure  qui  se 
plaint  de  la  mauvaise  odeur  de  sa  monture ,  et  qui  lui 
dit  de  grosses  sottises.  Au  moyen  d'un  cadeau,  Mercure 
se  radoucit,  et  devient  un  peu  plus  complaisant.  Alors 
il  dit  à  Trygée  qu'il  a  encore  beaucoup  de  chemin  à 
faire  s'il  veut  absolument  parler  aux  Dieux ,  parce 
qu'ils  se  sont  retirés  aux  extrémités  les  plus  reculées  de 
la  voûte  céleste  ,  afin  de  n'être  pas  importunés  par  les 
prières  des  Grecs,  pour  lesquels  il  n'est  plus  de  paix 
à  espérer.  Cette  Déesse  est  renfermée  dans  une  caverne 
dont  l'entrée  est  interdite  par  un  énorme  tas  de  grosses 
pierres.  Bientôt  la  Guerre  arrive  avec  un  mortier 
effroyable  dans  lequel  elle  veut  broyer  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  ;  mais  comme  elle  est  nouvellement  em- 
ménagea, elle  envoie  l'Emeute  lui  chercher  un  pilon. 
Celle  -  ci  court  d'abord  à  Athènes  ;  mais  le  grand 
pilon  athénien ,  Cléon  le  corroyeur ,  ce  perturba- 
teur de  la  Grèce ,  vient  de  rendre  l'ame.  La  Guerre 
renvoie  l'Emeute  à  Sparte;  le  pilon  lacédémonien  est 
brisé  comme  l'autre  :   Brusidas    est  mort  ainsi  que 
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Cléon,  devant  Amphipolis,  ville  deïhrace,  où  il  avait 
élé  envoyé  à  la  tête  d'une  armée  auxiliaire.  A  défaut 
de  pilon  ,  les  villes  grecques  restent  entières.  Trygée  y 
au  comble  de  la  joie,  fait  un  appel  à  ses  compa- 
triotes qui  accourent  en  foule  pour  tirer  la  Paix  de  sa 
prison.  Mercure  les  surprend  dans  le  moment  où  ils 
se  préparent  à  l'assiéger.  Il  s'adresse  à  Trygée  et  lui 
dit  :  «  Téméraire  !  impie  !  que  projettes-tu  ?  —Rien  de 
)i  criminel  ;  pas  plus  que  Cillicon,  lui  répond  celui-ci.» 
Ce  Cillicon  fut  surpris  au  moment  où  il  se  disposait  à 
livrer  Milet  aux  ennemis. «Que  fais-tu  là,  lui  demanda- 
3)  t-on?— Riendemal,  répondit-il  effrontément.  »  Cette 
réponse  passa  en  proverbe.  Mercure  le  menace  de  toute 
la  colère  de  Jupiter;  mais,  à  la  vue  d'une  corbeille  rem- 
plie de  volailles  et  de  viandes  de  boucherie,  ce  Dieu 
glouton  se  laisse  fléchir.  Le  chœur  achève  de  le  mettre 
dans  son  parti,  en  lui  promettant  de  riches  offrandes,  et 
en  lui  donnant  une  bourse  remplie  d'or.  Dès-lors ,  loi» 
de  s'opposer  à  leur  entreprise,  il  Les  exhorte  à  redou- 
bler d'efforts  pour  renverser  l'échafaudage  de  pierres 
qui  est  devant  la  caverne.  Ils  parviennent  enfm  à  enlever 
le  faîte  de  la  prison^  d'où  ils  retirent  la  Paix.  Trygée 
s'avise  alors  de  demander  à  Mercure  quelle  fut  la  cause 
de  la  fuite  de  cette  Déesse.  Ce  Dieu  lui  répond  que 
l'exilde  Phidias  en  fut  la  cause,  et  que  Périclès  qui  crai- 
gnait pour  lui-même  une  disgrâce  semblable,  brouilU 
les  affaires ,  pour  prévenir  sa  perle  ;  mais  c'est  princi- 
palement sur  Cléon  qu'il  rejette  l'odieux  de  tous  ces 
troubles.  La  mortnc  lemet  pas  i  l'abri  de  ses  injures: 
il  le  traite  d'homme  pervers,  de  babillard  ,  de  déla- 
teur et  de  tison  de  discorde.  Un  peu  plus  loin  il  accuse 
Sophocle  d'avarice  ;  il  dit  de  Cratinus  qu'il  est  mort 
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de  la  douleur  que  lui  a  causée  la  perte  d'une  excellente 
barrique  devin.  Selon  sa  louable  et  constante  habitude, 
il  fait  de  lui  l'éloge  le  plus  juste ,  mais  le  plus  déplacé  : 
il  fait  dire  au  chœur,  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  soit  digne 
d'êlre  loué;  qu'il  mérite  d'autant  plus  d'éloges,  qu'il 
est  le  premier  qui  ait  banni  de  la  scène  le  bas  comique  ; 
qu'il  a  ennobli  l'art ,  et  qu'il  l'a  enrichi  d'un  style  noble  ; 
qu'on  dirait  qu'Hercule  lui  a  soufflé  sa  force  et  son 
courage,  lorsqu'il  a  eu  l'assurance  d'attaquer  le  cor- 
royeur  Cléon,  cet  homme  qui  faisait  tout  trembler, 
dont  le  rire  même  était  menaçant,  dont  chaque  regard 
semblait  un  arrêt  de  mort  ;  enfin  que  ,  grâce  à  ses  tra- 
vaux, l'art  de  la  comédie  n'est  plus  dans  son  enfance, 
mais  qu'il  est  arrivé  à  l'âge  viril.  Il  retombe  ensuite 
sur  le  poè'te  Carcinus ,  dont  il  regarde  les  productions 
comme  autant  d'avortons  qui  viennent  3"  monde  en 
dépit  de  la  nature.  Il  prnfic««»t  également  Morsime  ; 
enfin  il  répand  une  partie  de  sa  bile  sur  Mélanthius , 
dont  il  se  souvient  d'avoir  entendu  la  voix  rauque  et 
discordante  ,  lorsque  son  frère  et  lui  faisaient  repré- 
senter des  tragédies.  Il  ajoute  qu'il  aimerait  mieux  en^- 
tendre  chanter  les  Gorgones  et  les  Harpies;  qu'il  n'y  a 
point  d'animal  crudivore ,  de  bouc,  de  buffle  et  de 
poisson  gâté,  dont  il  n'aime  mieux  sentir  l'odeur  que 
celle  de  ces  deux  frères.  Nous  nous  sommes  étendus 
sur  ce  passage  de  cette  comédie,  pour  donner  à  nos 
lecteurs  une  idée  de  la  licence  qui  règne  dans  les  pièces 
d'Aristophane;  c'est  presque  toujours  la  satire  la  plus 
sanglante  et  quelquefois  la  plus  dégoûtante.  C^  sont 
souvent  des  dénonciations  directes  qui  él^'ent  saisies 
avidement  par  un  peuple  turbulent  et  inquiet.  Au 
quatrième  acte,  Trygée  a  quitté  le  ciel  et  est  de  retoyr 
Tome  ru,  N 
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dans  sa  maison  ,  avec  la  Paix  qu'il  doit  épouser.  ÏX 
s'amuse  pendant  ces  deux  actes  aux  dépens  de  quelques 
fournisseurs  qui ,  comme  on  le  présume  facilement  , 
ne  sont  point  partisans  de  la  Paix.  Enfin,  cette  comédie 
se  termine  par  le  mariage  de  Trygée  avec  celle  Déesse. 

PALADINS  (les) ,  opéra  ,  par  un  auteur  anonyme , 
musique  de  Rameau ,  à  l'Opéra  ,  1760. 

Le  seigneur  Anselme  tient  sa  pupille  renfermée  dans 
un  vieux  château ,  dont  il  confie  la  garde  à  Orcan  son 
valet.  Atis,  amant  de  la  jeune  personne  ,  apprend  le 
lieu  de  sa  retraite  ,  vient  avec  une  troupe  de  pèlerins, 
délivre  sa  maîtresse  ,  et  force  Orcan  à  s'habiller  en 
pèlerin.  Anselme  voit  sa  pupille  habillée  de  même, 
et  est  contraint  de  l'abandonner  à  son  rival. 

A  l'une  de*;  répétitions  de  cet  opéra ,  Rameau ,  qui  ne 
s'est  jamais  piqué  de  cViorrher  de  bonnes  paroles ,  disait 
à  une  actrice  :  «  Allez  plus  vite  ,  Mademoiselle  ,  allez 
a  plus  vite.  —  Mais,  dit  l'actrice,  on  n'entendra  plus 
■u  les  paroles.  —  JÊh  !  qu'importe?  reprit  le  musicien  ; 
-»  il  suffit  qu'on  entende  ma  musique.  » 

Après  quelques  représentations  des  Paladins^  qui 
«l'eurent aucun  succès,  Rameau  prétendit  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'en  goûter  la  musique  ,  et  se  servit  de 
cette  expression  :  «  La  poire  n'est  pas  mûre.  »  Made- 
moiselle Cartou  ,  célèbre  par  plusieurs  bons  mots  que 
l'on  cite,  répondit  :  «  Cela  ne  l'a  pourtent  pas  empêché 
>»  de  tomber.  *» 

PALAIS  DE  LA  ï'ORTUNE  (le)  ,  ou  lb  Soup- 
FI^VR ,  opéra  comique  en  un  acte  ,  par  Carolet ,  à  la 
•Foire  Saiat-Laureat,  l'jiô. 
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Chrysophlle,  clilmistc,  entêté  de  sa  science,  refuse 
de  donner  sa  fille  à  Léandre  ,  à  qui  il  l'avait  promise , 
dans  l'espoir  qu'il  a  d'une  prochaine  fortune.  Cet 
amant  se  prête  à  sa  manie  pour  le  tromper,  et  en  vient 
à  bout,  en  faisant  déguiser  son  valet  en  Déesse  de  la 
Fortune. 


PALAIS  DE  L'ILLUSION  (  le  ) ,  opéra  comique 
en  un  acte,  par  l'Alfichard  et  Valois ,  à  la  Foira 
Saint-Laurent,  lySG. 

Différentes  personnes  se  trouvent  transportées  dans 
le  palais  de  l'Illusion,  par  les  génies  folâtres,  suivans  de 
cette  divinité.  La  première  est  Mad.  Grondart ,  qui  s'est 
imaginé  que  son  mari  s'est  noyé.  Cette  idée  est  d'au- 
tant plus  flatteuse  pour  elle  ,  qu'elle  espèr»  épouser  un 
jeune  homme  dont  elle  est  ép»-"C.  L'Illusion  voulant 
se  divertir  aux  dépens  de  cette  folle,  contrefait  la  voix 
de  son  mari.  Madame  Grondart  fuit  dans  le  moment 
et  fait  place  à  un  Gascon  ,  faux  brave ,  qui  se  bat  contre 
tout  l'univers.  Le  troisième  personnage  est  une  vieille 
qui  se  croit  à  1  âge  de  quinze  ans.  Datis  la  scène  sui- 
vante, les  auteurs  ont  fait  usage  du  conte  de  l'Anneau 
d'Hanscarvel ,  qu'ils  ont  mis  en  action  de  cette  manière  : 
Sotinot  se  persuade  que  sa  femme  lui  préfère  un  jeune 
mousquetaire,;  l'Illusion,  qui  veut  le  guérir  de  celte 
fantaisie  ,  prend  la  forme  d'un  lutin  ,  et ,  s'annonçant 
comme,  le  démon  des  jaloux  ,  donne  à  celui-ci  un  bra- 
celet ,  en  lui  disant  :  «  Prends  ce  bracelet  :  tan*  que  tu 
»  l'auras,  ta  femme  ne  pourra  te  faire  d'infidélité.  »>  La 
dernière  scène  est  celle  d'une  jeunti  fiHe  qui  croit 
être  garçon,  depuis  qu'elle  a  endossé  l'habit  d'homme  ; 
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et  la  pièce  finit  par  le  divertissement  que  forment  lc5 
génies  de  la  cour  de  l'Illusion. 

PALAPRAT  (Jean)  ,  né  à  Toulouse  en    i65o  ; 
mort  à  Paris,   vers  1722. 

L'académie  des  Jeux  Floraux  est  depuis  long-tems 
le  noble  but  où  tendent  tous  les  poètes  gascons  :  aussi 
Palaprat,  après  y  avoir  remporté  quelques  prix,  ob- 
tint-il l'honneur  d'y  avoir  un  fauteuil.  Il  fut  capitoul 
de  Toulouse  ,  et  siégea  tour-à-tour  sur  le  trône  aca- 
démique et  sur  le  banc  municipal.  Malgré  tant  d'hon- 
neurs, jcnnuyé  de  la  province  ,  il  partit  pour  Paris,  où 
il  devint  secrétaire  des  commandemens  de  M.  de  Ven- 
dôme. Là  il  s'unit  à  Brueys,  avec  lequel  il  composa  plu- 
sieurs comédies  pleines  d'esprit  et  de  gaîté,  parmi,  les- 
quelles on  distingue  le  Grondeur^  le  Muet ^  l'Impor- 
tant,  et  V Avocut  patelin.  Ces  deux  amis  composèrent 
ensemble  plusieurs  autres  pièces  dont  on  trouvera  les 
titres  à  l'article  Brueys.  Mais  on  prétend  que  Palaprat 
a  fait  seul  le  Concert  ridicule,  le  Ballet  extravagant , 
le  Secret  révélé ,  les  Sifflets  ,  la  Prude  du  terris  ,  la 
parodie  de  Vhaéton ,  la  Fille  de  bon  sens ,  les  Fourbes 
heureux ,  le  Faucon,  les  Veuves  du  Lansquenet ,  et  les 
Dervis.  On  ajoute  avec  quelque  raison  que  Brueys  eut 
plus  de  part  que  Palaprat  aux  ouvrages  qu'ils  com- 
posèrent ensemble  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  l'oubli  dans 
lequel  sont  tombés  les  ouvrages  que  ce  dernier  fit  sans 
le  secours  de  son  ami.  Palaprat  se  trouvait  un  jour 
dans  la  lenle  du  maréchal  Catinat  ;  on  vint  à  parler 
des  différentes  qualités  des  généraux  d'armée  ;  Palaprat 
dit  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  maréchal  :  «  J'en 
M  connois  un  si  siniple  ,  qu'en  sortant  de  gagner  une 
*)  bataille,  il  jouerait  tranquillement  aux  quilles.  »  A 
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peine  eut-il  fini  de  parler  ,  que  Catinat  lui  répondit 
froidement  :  «  Je  ne  l'en  estimerais  pas  moins  si  c'était 
»  en  venant  de  la  perdre.  » 

P ALÊNE  SACRIFIÉE,  tragédie,  par  Bois- 
Robert  ,  1640. 

Palène,  princesse  delà  plus  rare  beauté,  est  recher- 
chée en  mariage  par  les  plus  puissans  princes  de  la 
Grèce.  Sithon  son  père  ,  roi  des  Hodomantes  ,  leur 
déclare  qu'il  n'accordera  sa  fille  qu'à  celui  qui  le  vaincra 
à  la  course  des  chariots  ;  mais  que  le  prince  vaincu 
paiera  de  sa  vie  le  malheur  de  sa  défaite.  Plusieurs 
princes  sont  victimes  de  leur  amour.  Enfin  ,  Sithon 
permet  à  Clite  et  à  Driante  de  combattre  l'un  contre 
l'autre  pour  obtenir  Palène.  Cette  princesse,  qui  aime 
Clite  ,  gagne  le  conducteur  du  char  de  Driante  ;  et 
ce  dernier  est  vaincu  par  son  rival.  On  découvre  cette 
trahison  ,  et  Clite  est  près  d'être  immolé  sur  le  bûcher 
de  Driante  qu'on  croit  mort ,  lorsque  ce  dernier  re- 
paroît,  guéri  de  sa  blessure.  Il  épouse  la  sœur  de  Clite  ; 
et  Sithon  consent  que  Palène  soit  unie  à  son  amant. 

PALISSOT  (  M.  Charles  ) ,  né  à  Nancy  en  lySo  ; 
auteur  dramatique ,    1810. 

M.  Palissot  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  com- 
posa la  tragédie  de  Zarès  ^  qu'il  fit  ensuite  imprimer 
dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  sous  le  titre  de  Nznus 
second.  Cette  pièce  ,  dont  le  plan  est  sage  ,  le  style 
pur  ,  naturel  et  facile  ,  et  qui  offre  plusieurs  situa- 
tions intéressantes  ,  fut  représentée  en  ^^744'  Elle 
obtint  assez  de  succès  pour  encourager  un  auteur  moins 
difficile  que  M,  Palissot  sur  son  propre  compte  :  aussi 
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ne  se  laissa-t-îl  point  aveugler  par  des  applaudisse- 
mens  accordés  autant  à  sa  jeunesse  qu'à  son  talent.  Il 
se  scnlait  d'ailleurs  entraîné  dans  une  autre  carrière  , 
et  quitta  bientôt  Melpomène  pour  s'attacher  au  char 
de  son  aimable  sœur.  Celle-ci  ne  repoussa  point  l'in- 
constant ;  sous  ses  auspices,  il  produisit  la  comédie 
des  Tuteurs  ,  dans  laquelle  on  remarque  de  la  gaîté, 
un  dialogue  naturel  et  animé,  une  versification  pleine 
de  sel ,  enfin  le  vrai  style  du  genre  ,  mais  peu  de  ressort 
comique  ,  et  peu  de  variété  dans  l'intrigue,  hc  Rival 
par  ressemblance  parut  quelque  tems  après  ;  c'est  le 
sujet  des  Menechmes ,  ennobli  et  rendu  plus  vraisem- 
blable ;  cette  pièce ,  inférieure  à  celle  de  Regnard 
sous  le  rapport  du  comique,  lui  est  supérieure  du  côté 
du  style.  Le  Cercle  a  le  même  mérite  et  les  mêmes 
défauts  ,  tandis  que  le  Barbier  de  Bagdad  pèche  par 
un  excès  de  gaîié  qui  peut-être  approche  de  la  folie  ; 
celle-ci  ne  fut  point  représentée.  Jusqu^icI  M.  Palissot 
n'a  fait  qu'essayer  ses  talensj  nouvel  Aristophane,  il 
va  les  déployer  dans  sa  comédie  des  PJdlosophes. 

L'IJoTiime  dangereux  ne  le  cède  point  à  celle  comé- 
die. Quant  aux  Courtisanes ^  l'idée  principale  en  est 
immorale;  mais  toutes  trois  décèlent  un  génie  plus 
satirique  que  comique. 

PALLIAT  jŒ:,  PRiffiTEXTAT^.--Lcs  Romains 
avaient  des  tragédies  de  deux  espèces  :  ils  en  avaient 
ùoniles  mœurs  et  les  personnages  étaient  grecs,  qu'ils 
appelaient  palliatœ,  de  palliuni^  manteau,  parce 
qu'on  se  servait  d'habits  grecs  pour  les  reprcsenlcr. 
Lps  tragçdies  4ont  les  mœurs  et  les  personnages  étaient 
rumains,  s'appelaleni ,  de  prétexta^  Tohc,  prœtextaiof 
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OU  prmtextce  ,  du  nom  de  l'habit  que  les  personnes  de 
condition  portaient  à  Rome.  Quoiqu'il  ne  nous  sok 
demeuré  qu'une  tragédie  de  cette  espèce ,  \  Octane  ^ 
que  l'on  attribue  à  Sénèque,  nous  savons  néanmoins 
que  les  Romains  en  avaient  un  grand  nombre;  telles 
étaient  le  Bmius  qui  chassa  les  Tarquins  y  et  le  Decius 
d'Accius. 

PALMER^  acteur  anglais  du  théâtre  de  Covent- 
Garden  ,  a  joui  d'une  très-grande  célébrité.  11  jouait 
depuis  quelque  tems  à  Liverpool.  Abattu  par  la  perte 
qu'il  venait  de  faire  de  son  épouse  et  d'un  fils  chéri , 
il  donna  souvent  des  marques  d'une  douleur  profonde 
qui  résistait  à  toutes  les  consolations  de  ses  amis;  ce- 
pendant il  joua  peu  de  tems  apxès  un  de  ses  principaux 
rôles ,  le  jeune  Wilding  dans  le  Menteur  »  avec  beau- 
coup de  vivacité  et  de  comique. 

En  1798,  il  avait  à  jouer  l«  rôle  difficile  d«  V Etraii* 
ger  dans  la  pièce  de  Kotzebuë,  intitulée  Menschenhass 
und  rené. 

I>a!(irS  les  deux  premiers  actes^ ,  il  ne  montra  aucune 
altération;  mais  dans  le  troisième  il  parut  extrêmement 
affligé.  Lorsqu'il  entra  sur  la  scène  ^  et  lorsqu'il  fallut 
répondre  au  major»  dans  la  pièce  anglaise  le  karon 
Staii.fort  ^  à  la  question  qu'il  lui  fait  sur  la  santé  de 
ses  enfans ,  la  perte^ récente  de  son  fils  le  saisit  tellement 
qu'il  tomba  par  terre^  poussa  un  grand  soupir  ,  et 
expira  suir-le-champ. 

Le  public  crut  d'abord  que  ce  n'était  qu'un  }eu  de 
théâtre ,  pour  exprimer  la  force  de  ses  sentimens;  mais 
lorsqu'on  le  vit  emporter  mort ,  l'étonnexnent  se  chan- 
gea  en   une  frayeur  générale.  Toufi  Je&  sccQuis  des 
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médecins  furent  inutiles.  On  entendit  les  plaintes 
des  femmes  et  de  ses  camarades.  Enfin  le  directeur  , 
M.  Aikin,  parut  sur  le  théâtre;  mais  les  larmes  et  les 
sanglots  l'empêchèrent  de  prononcer  un  seul  mot. 
Un  autre  acteur  essaya  de  faire  le  récit  de  ce  qui 
s'était  passé  ;  mais  il  ne  put  proférer  que  quelque» 
mots.  Les  dernières  paroles  que  Palnier  prononça 
furent  :  Therc  is  still  an  another  and  a  hetler  world  ' 
(  Il  y  a  encore  un  autre  et  meilleur  monde!  ) 

PALMÉZEAUX  (  M.  de),  auteur  dramatique, 
1810.  Voyez  CuBiÈRE  (  M.  de  ). 

Quoique  M.  de  Palmézeaux  et  M.  de  Cubière  ne 
soient  qu'une  seule  et  même  personne,  il  faut  toutefois 
se  garder  de  confondre  l'un  avec  l'autre.  M.  de  Cubière, 
pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  de  Piis ,  fut  un 
pourfendeur  de  drame  ;  M.  de  Palmézeaux  en  est  de- 
venu l'apôtre.  Mais,  toujutiro  d'accord  avec  lui-même, 
en  changeant  d'idées,  ou  du  moins  en  ayant  l'air 
d'en  changer,  M.  de  Cubière  prit  le  nom  de  Palmé- 
zeaux. Loin  de  le  blâmer ,  nous  regrettons  que  quelques 
auteurs  n'aient  pas  suivi  cet  exemple  :  il  en -est  plu- 
sieurs qui  auraient  dû  le  faire.  Les  principales  pièces 
de  M.  de  Palmézeaux  sont  Ninon  de  Lenclos ,  ou  le 
Prisonnier  au  m,asque  de  fer  ;  la  Mon  de  Caton  ; 
Nathan  le  Sage  ,  ou  le  Juif  philosophe;  le  faux  Misan- 
thrope, ou  le  Sous-IAeutenant  ^  et  Clavigo,  ou  la  Jeu- 
nesse de  Beaumarchais.^ o\c\  maintenant  la  liste  des 
ouvrages  dramatiques  qui  composent  le  théâtre  de 
M.  de  Cubière  ,  que  l'on  vient  de  publier  en  quatre 
volumes  in-ia:  Le  Dramaturge ,  ou  la  Manie  des 
Drames  sombres ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
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précédée  de  préfaces,  d'annotations  et  observations 
critiques  ou  apologétiques  ;  la  comédie  de  Galathée , 
ou  Suite  du  Pygmalion ,  de  J.  J.  Rousseau  ;  les  deux 
Centenaires  de  Corneille  ;  la  Jeune  Epouse^  la  Mort 
de  Molière  ;  la  Double  Epreuve ,  ou  la  Boiteuse  et  le 
Borgne  y  la  Bonne  Mère  ^  ou  les  Cousins  amans  y  la 
■  Diligence  de  Lyon,  ou  les  Prétentions  bourgeoises  ^ 
et  une  tragédie  en  trois  actes,  intitulée  la  Mort  d'Hip- 
polyte.  Toutes  ces  pièces  ont  été  représentées  avec  plus 
ou  moins  de  succès. 

PAMÉLA,  ou  LA  Vertu  mieux  éprouvée,  comé- 
die en  trois  actes,  en  vers,  parBoissy,  aux  Italiens,  1743. 

Paméla,  qui  avait  soutenu  avec  éclat  l'important 
personnage  d'héroïne  de  roman,  n'eut  le  bonheur  de 
briller  au  théâtre  que  lorsqu'elle  y  parut  avec  les 
grâces  dont  Voltaire  sut  rembellir  dans  Nani»e.  Elle 
fut  mal  accueillie  quand  elle  s'offrit  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, sous  les  auspices  de  la  Chaussée  :  on  n'eut  pas 
plus  d'indulgence  pour  elle,  lorsque  Boissy  la  produi- 
sit sur  le  Théâtre-Italien. 

PAMELA  ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers ,  de  la 
Chaussée,  1743. 

Comme  le  sujet  de  cette  pièce  est  le  même  que  celui 
de  la  comédie  de  M.  François  de  Neufchateau,  nous 
y  renvoyons  le  lecteur;  nous  nous  bornerons  à  rappor- 
ter une  circonstance  qui  contribua  à  sa  chute.  Un 
acteur  se  plaint  de  n'avoir  pas  trop  de  tems  pour 
faire  une  commission  ;  un  autre  lui  répond  : 

Vous  prendrez  mon  carrosse  ,   afin  d'aller  plus  vite. 

Ce  vers  fit  redoubler  les  huées,  et  la  pièce  tomba 
tout  à  plat. 
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Au  soillr  de  la  première  représentation  de  cette 
comédie  ,  quelqu'un  qui  était  à  la  porte  demanda  : 
Comment  va  Paméla  ?  Un  mauvais  plaisant  répondit  : 
£tle  pâme ,  hélas  ! 

PAMÉLA,  ou  LA  Vertu  RÉCOMPENSÉE,  coniédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  François  de  Neufcha- 
teau  ,  aux  Français,  1793. 

Cette  pièce  ,  quoique  remplie  de  maximes  les  plus 
philosophiques  ,  fut  proscrite  dans  un  tems  où  la 
liberté  et  l'exagération  des  principes  que  Fauteur  y 
professe  étaient  à  Tordre  du  jour.  Elle  fut  arrêtée  dès  la 
seconde  représentation  ;  le  théâtre  lui-même  fut  fermé  , 
et  l'auteur  obligé  de  fuir  ou  de  se  cacher.  ISous  ne  pou- 
vons découvrir  dans  tout  l'ouvrage,  d'ailleurs  si  con- 
forme aux  principes  du  tems,  d'autre  cause  de  cette 
proscription  que  ce  couplet  de  lord  Bonfil  dans  la  der- 
nière scène  du  quatrième  acte  ;  il  s'adresse  au  père  de 
Paméla  : 

Rassurez-vous.  Ijong-temps  une  aveugle  puissance 
Du  fer  de  la  justice  égorgea  Tlnnoccnce. 
Quand  on  y  réfléchit  ,  on  ne  sait  pas  comment 
Nous  avons  pu  souffrir  un  tel  renversement. 
Aux  laleus  ,  aux  vertus  on  a  livré  la  guerre  ; 
l^a  sottise  et  la  peur  ont  gouverné  la  terre. 
Mais  cet  esprit  féroce  «nftn  s*est  adouci  , 
Le  règne  des  bouvreaux  est  passé ,  Dl«v  loerci  ; 
Le  ministre  des  lois,  trembUnt  de  se  méprendre, 
Sait  q.u'en  ôlant  la  vie ,   il  ne  saurait  la  rendre  ; 
El  nous  ne  verrons  plus  renaître  la  fureur 
Qui  fti  de  ce  pays  un  théâtre  cïKorreur. 

I/application  des  vers  de  ce  passage  étoit  trop  juste 
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pour  n'être  pas  sentie,  et  la  prédiction  que  contiennent 
les  derniers  étoit  trop  effrayante  aux  yeux  des  domina- 
teurs d'alors,  pour  ne  pas  attirer  leur  colère  sur  la 
tête  de  l'autCHr. 

Au  reste,  voici  l'analyse  de  l'ouvrage.  Paméla ,  par  se« 
vertus,  son  esprit  et  ses  grâces,  avoit  mérité  la  bien- 
veillance de  myladi  Bonfil  sa  maîtresse.  Elle  vient  de 
perdre  cette  généreuse  et  tendre  protectrice  ,   et  elle 
reste  dans  la  dépendance  de  mylord  Bonfil  qu'elle  aime 
et  dont  elle  est  aimée.  Jusqu'alors  elle  n'a  cru  voir  dans 
ses  sentimens  pour  son  jeune  maître  qu'un  tendre  res- 
pect et  une  vive  reconnaissance  ;  mais  elle  y  découvre 
bientôt  de  l'amour,  dès  que  mylord  Bonfil  lui  déclare 
le  sien.  Cette  découverte  alarme  sa  vertu;  pour  la  con- 
server  il   faut   qu'elle   abandonne    la   maison    de  son 
maître  :  elle  le  doit,  elle  le  veut  ;  mais  quel  parti  pren^ 
dre?  Entrera-t-elle  au  service  de  myUdi  Daure,  sœur 
de  mylord  ?  celui-ci  ne  veut  pas  soumettre  au  pouvoir 
d'une  maîtresse  impérieuse  sa  obère  Paméla.  Se  marie- 
ra-t-elle?  un  vieux  domestique  de  mylord,  qui  a  quelque 
fortune,  lui  offre  sa  main;  mais  Bonfil  se  révolte  à  la 
seule  idée  de  livrer  tant  de  charmes  à  la  tendresse  d'un 
vieillard.    Ira-t-elle  rejoindre  son  père  et  sa  mère  qui 
vivent  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse  ?  quelle  sera  sa 
situation,  en  comparaison   du  sort   qu'elle   éprouve! 
C'est  cependant   le   parti  auquel  elle   s'arrête  ;  mais 
mylord  ne  peut  se  décidera  la  laisser  partir. 

Cicpendant,  ramené  à  la  raison  par  les  conseils 
et  la  sagesse  de  son  ami  Arfur,  il  adopte  et  rejette 
tour-à-tour  les  trois  partis  qui  semblent  convenir  à 
Paméla.  Enfin  il  en  prend  un  plus  généreux ,  et  consent 
à  s'éloigner  lui-même  d'un  objet  dont  il   respecte  la 
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verlu  ,  et  que  les  préjugés  de  son  rang  lui  défendent 
d'épouser.  Il  part  avec  le  respectable  ,^rtur  ;  mais  à 
peine  est-il  monté  dans  son  carrosse,  que  la  douleur 
d'un  éloignement  si  cruel  l'accable.  Peu  de  tems  après 
on  le  rapporte  évanoui.  Dans  cet  intervalle,  PaméU 
fait  ses  préparatifs  de  départ;  bientôt  on  voit  arriver 
son  père  qui  vient  pour  la  chercher  :  le  vieillard  de- 
mande à  parler  à  mylord  ;  celui-ci  l'accueille  avec  dis- 
tinction. Cette  bonté  encourage  Andrevvss  à  lui  révéler 
un  secret  d'où  dépend  sa  tête.  Andrewss  n'est  point  un 
paysan,  il  a  suivi  le  parti  du  roi  Jacques,  dans  les 
guerres  civiles,  sousle  nom  du  capitaine  Auspingh; 
il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  exploits;  mais  Guillaume 
ayant  triomphé,  sa  tête  fut  mise  à  prix,  et  dès-lors 
il  se  retira  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  où  il  se  fit 
cultivateur ,  sous  le  nom  qu'il  porte  maintenant,  et  où  il 
épousa  une  paysanne  dont  Paméla  est  la  fille  chérie. 
Cette  révélation  change  toute  la  face  des  choses  : 
plus  d'obstacles ,  mylord  épousera  Paméla  :  il  le  doit  à 
l'amour,  il  le  doit  à  la  reconnaissance,  car  Auspingh  a 
sauvé  la  vie  à  son  père.  Paméla  ne  tarde  pas  à  recevoir 
celte  nouvelle;  elle  ne  peut  croire  à  tant  de  bonheur, 
quelorsqu'illui  estconfirmépar  son  père.  MyladiDaure 
elle-même  ne  s'oppose  plus  à  ce  qu'elle  devienne  ré—, 
pouse  de  son  frère  ,  et  l'intrigue  se  dénoue  à  la  satis- 
faction de  tout  le  monde ,  et  même  à  celle  de  sirErnold  , 
neveu  de  mylord,  jeune  étourdi  que  l'auteur  n'a  intro- 
duit dans  sa  pièce  que  pour  y  jeter  quelque  gaîlé,  car 
le  sujet  est  fort  triste  par  lui-même.  Cet  étourdi  avait 
fait  quelques  insultes  à  Paméla  ,  dans  le  dessein  de 
s'égayer;  mais  son  oncle  lui  pardonne  en  considéra^- 
lion  et  à  la  prière  de  son  épouse. 
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PAMÉLA  MARIÉE,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  ,  par  MM.  Cubière-Palmezeaux  et  Pelletier- 
Volmerange  ,  àTOdéon,    1810. 

Cette  pièce  fait  suite  à  la  comédie  de  M.  François  de 
Neufcbâteau  ,  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  ; 
ce  sont  les  mêmes  personnages  qui  y  figurent.  Mylord 
Bonfil  que  Ton  a  vu  très-amoureux  dans  la  première , 
mais  enclin  à  la  jalousie  ,  développe  ici  tout  son  ca- 
ractère. Il  est  devenu  l'époux  de  Paméla  qui  est  accusée 
d'infidélité  par  myladi  Iteure  et  le  chevalier  Ernold. 
Il  la  croit  un  instant  coupable  ,  mais  elle  se  disculpe 
pleinement  au  troisième  acte  ;  l'innocence  à  la  fm 
triomphe  ,  et  les  époux  se  réconcilient. 

PANDORE  ,  opéra  ,  par  Voltaire  ,  musique  de 
Royer,  non  représenté  ,  mais  imprimé  dans  ses 
Œuvres.  * 

Prométhée  avait  fait  une  statue  à  laquelle  on  avait 
donné  le  nom  de  Pandore  ;  il  en  devient  amoureux  , 
et  il  consulte  les  Titans  sur  la  manière  dont  il  pourra 
l'animer.  Ceux-ci  évoquent  les  Dieux  infernaux, 
Némésis  et  les  Parques  ;  mais  Prométhée  n'en  tire 
aucun  secours  ;  c'est  au  ciel  à  donner  la  vie  ,  et  ils  ne 
savent  que  donner  la  mort.  L'amant  de  Pandore  les 
renvoie  ,  et  va  lui-même  chercher  dans  le  ciel  une 
ame  à  son  amante.  Prométhée  rapporte  du  ciel  la 
flamme  pure  dont  il  anime  son  aimable  statue  ;  et 
tout  se  passe  ensuite  en  déclarations  d'amour  de  part  et 
d'autre.  Nous  n'en  rapporterons  qu'une  ;  c'est  l'amant 
qui  parle  : 

Vos  beaux  yeux  ont  su  m' enfiammer 
Lorsqu'il»  ne  s'ouvraient  pas  encore. 
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Jupiter,  jaloux  du  sort  de  Prométhée,  et  amoureux 
de  Pandore ,  la  fait  enlever  par  Mercure.  Le  père  des 
Dieux  se  plaît  à  faire  le  malheur  des  amans  ,  en  leur 
dérobant  leurs  maîtresses;  il  en  est  souvent  puni,  par 
Tindifférence  que  celles-ci  lui  témoignent.  Pandore 
lui  tient  rigueur  : 

Vous  êtes  Dieu  ,  l'encens  doit  vous  suffire  ; 
Laissez  les  plaisirs  aux  amans. 

Jupiter,  peu  content  de  ce  partage ,  menace  de  faire 
tomber  sur  Prométhée  l'effet  de  sa  colère.  Les  Titans 
promettent  à  l'amant  de  Pandore  de  le  venger,  et  de 
punir  l'injustice  des  Dieux.  Us  entassent  des  rochers 
pour  s'élever  jusqu'au  ciel ,  et  pour  y  porter  la  guerre. 
Jupiter  paraît  environné  de  toute  sa  cour;  le  combat 
commence  des  deux  côtés  avec  un  bruit  affreux.  Il  se 
fait  ensuite  un  grand  silence ,  pour  laisser  parler  le 
Destin,  qui  arrive  sur  un  nuage,  et  prononce  en  faveur 
de  Prométhée.  Jupiter,  pour  s'en  venger,  en  renvoyant 
Pandore  ,  lui  met  en  main  une  boîte  qui  renferme 
tous  les  maux.  Elle  la  porte  à  son  époux ,  qui  lui  fait 
promettre  qu'elle  ne  l'ouvrira  pas ,  mais  qui  a  l'indiscré- 
tion de  la  quitter  dans  ces  circonstances.  Jupiter  avait 
ordonné  à  Némésis  de  ne  rien  oublier  pour  engager 
Pandore  à  ouvrir  cette  boîte.  La  Déesse  a  beaucoup 
de  peine  à  réussir;  mais  enfm  elle  en  vient  à  bout. 
Parmi  les  raisons  qu'elle  apporte  pour  la  persuader  , 
elle  lui  dit  :  Si  vous  l'ouvrez  , 

Vous  régnerez  sur  voire  époux  ; 
Il  sera  soumis  et  facile. 
Craîanez  un  tyran  jaloux, 
Formez  un  sujet  docile. 

Pandore,  pour  faire  de  Prométhée  un  mari  docile^  n« 
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fait  point  de  oifficwlté  d'obéir  à  Nëmésis;  mais  elle  a 
bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  Tous  les  maux  sortent  de 
cette  boîte  fatale ,  et  se  répandent  sur  la  terre.  Promé- 
thée  revient,  et  voit  tout  ce  désastre  :  il  en  gémit; 
alors  l'Amour  arrive,  et  le  console  ; 

Tous  les  biens  sont  à  vous  ,  l'amour  vous  reste  encore. 

PANDOSTE  ,  tragédie  en  prose ,   divisée  en  deux 
journées,  de  cinq  actes  cliacune,  par  Laserre ,  i63i. 

Il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose  de  plus 
extravagant  que  cet  ouvrage;  en  voici  la  preuve  :  Dans 
la  première  journée,  Agathocle,  roi  de  Sicile,  vient 
rendre  visite  au  roi  Pandoste  qui  l'accueille  avec  les  dé- 
monstrations de  la  plus  vive  et  de  la  plus  solide  anriitié  ; 
mais  bientôt  il  en  devient  jaloux,  et  forme  le  projet  de 
le  faire  empoisonner.  Averti  du  danger,  Agalhoclfe 
prend  la  fuite.  Il  est  parti ,  et  à^  lors  il  ne  sera  pUie 
question  de  lui.  Ce  départ,  ou  plutôt  celle  fuite  préci- 
pitée augmente  le  courroux  de  Pandoste  ;  il  fait  enfermer 
la  reine  Belair  son  épouse  ,  et  attend  qu'elle  soit  accou- 
chée, pour  abandonner  son  enfant  à  la  merci  des  flots. 
Tout  cela  s'exécute  dans  le  cours  de  la  première  jour- 
née ;  mais  il  fait  consulter  Toracle  qui  déclare  la  reine 
innocenta.  Cette  reine,  échappée  à  la  vengeance  du 
jaloux  Pandoste,  meurt  de  désespoir  en  apprenant 
ia  nouvelle  de  la  mort  de  sa  fille.  Quant  à  la  jeune , 
princesse ,  elle  e&i  sauvée  par  un  berger  qui  cherchait 
un  de  ses  moutons  égaré.  Le  pâtre ,  frappé  de  la  richesse 
de  ses  habits ,  prend  le  plus  grand  soin  de  ses  jours. 
Voici  un  échantillon  de  la  prose  de  Laserre.  Pandoste 
fait  ses  adieux  à  son  épouse  expirante,  ou  peut-être 
même  expirée  ;  ce  morceau  est  curieux  ; 
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«  Adieu ,  beaux  cheveux ,  où  la  chasteté  captive  impo^ 
sait  des  lois  à  tout  le  monde.  Adieu ,  beaux  yeux ,  dont 
les  regards  aussi  doux  que  pudiques  ne  donnaient  de 
l'amour  que  pour  faire  aimer  la  vertu.  Adieu ,  belle 
bouche ,  dont  la  langue  prononçait  incessamment , 
dans  son  palaisd'ivoire,  des  arrêts  contre  le  vice.  Adieu , 
beau  sein  de  neige,  où  toutes  les  vertus  ensemble  se 
tenaient  à  l'abri  des  flammes  d'amour.  Adieu  ,  belles 
mains,  capables  d'arracher  les  cœurs  dusein,  sans  effort 
et  sans  violence.  Adieu,  beau  corps  que  la  perfection 
animait.  Adieu,  toutes  les  grâces.  Adieu,  toutes  les 
beautés.  J'assiste  en  mourant  à  vos  funérailles  ;  qu'on 
me  prépare  le  tombeau.  L'Amour,  plus  puissant  que  la 
Mort ,  me  fait  mourir  de  ses  blessures.  » 

Il  ne  meurt  pas  toutefois  ;  c'est  ce  qu'on  va  voir  dans 
la  seconde  journée  qui  se  passe  quinze  ans  après  la 
catastrophe  de  la  première.  C'est  cette  jeune  princesse 
échappée  au  naufrage ,  et  le  fils  d'AgathocIe  ,  qui  à 
cette  époque  n'était  pas  encore  marié ,  qui  en  sont 
les  principaux  personnages. 

Dorasle  ,  c'est  le  nom  du  fds  d'AgathocIe  ,  devient 
éperdûment  amoureux  de  Fauvye  qui  le  paie  du  plus 
tendre  retour.  Quoiqu'en  apparence  cette  jeune  prin- 
cesse ne  soit  qu'une  simple  bergère ,  il  lui  promet  sa  foi 
et  l'enlève.  Les  deux  amans  s'embarquent  et  sont  forcés 
par  la  tempête  d'aborder  dans  les  Etats  de  Pandoste  qui , 
frappé  de  la  beauté  de  Fauvye,  en  devient  amoureux  lui- 
même.  Désespéré  de  ses  mépris,  il  prend  le  parti  de  faire 
empoisonner  son  mari;  mais  bientôt  des  ambassadeurs 
d'AgathocIe  viennent  lui  redemander  le  fils  de  leurroî, 
et  la  punition  de  la  jeune  bergère.  Dans  ce  moment 
le  berger  détiare  que  Fauvye  n'c:>t  point  sa  fille ,  et , 
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àii  moyen  d^un  anneau  qui  était  suspendu  à  son  col,, 
celle-ci  est  reconnue  pour  la  fille  de  Pandoste.  Enfin  ce 
monarque  consent  à  l'union  des  amans  ,  et  ordonne 
des  réjouissances  pour  célébrer  cette  bonne  aventure. 

PANIERS  (les),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
par  Legrand,  au  Théâtre-Français,  1723. 

Cette  pièce ,  qui  fait  partie  du  ballet  des  Vingt" 
cjuatre  Heures  ,  est  une  espèce  de  critique  de  la  mode 
des  jupes  enflées,  dites  Paniers  ^  dont  la  grandeur 
fut  poussée  à  une  dimensioa  extraordinaire. 

Voyez  ballet  des  Vîngt-^ualre  Heures  (  le  ). 

PANARD  (Charles-François  ),  né  à  Courville, 
en  iGqo,  mort  à  Paris  en  1764- 

Disciple  d'Anacréon,  s'il  n'eut  pas  le  génie, du  poè'te 
grec  ,  il  en  eut  du  moins  l'esprit  et  les  grâces  ;  ami 
de  la  pudeur,  il  sut  être  aimable  et  gai  sans  Teffarou- 
cher;  comique  charmant,  il  lança  dans  ses  ouvrages  le 
traitpiquant  de  la  satire,  sans  jamais  blesser  personne  en 
particulier.  Enfin  il  sut  allier  l'esprit  et  le  sentiment ,  la 
décence  et  la  volupté,  l'énergie  et  la  délicatesse.  Dans 
ses  chansons  bachiques  et  galantes  ,  dans  ses  pièces 
anacréontiques  ,  on  retrouve  encore  cette  morale  pure 
qui  caractérise  ses  ouvrages  les  plus  sérieux. 

Plus  enjoué  ,  mais  aussi  simple  que  La  Fontaine  , 
sans  jalousie  et  sans  ambition,  ardent  ami,  convive 
aimable,  il  conserva  toujours  sa  gaîté  ;  sage  dans  ses 
mœurs  ,  il  pratiqua  la  philosophie  sans  en  parler;  c'est 
de  lui  que  Favart  a  dit: 

Il  chansonna  le  vice  ,  et  chanta  la  vertu. 
Voici  comme  il  s'est  peint  lui-même  dans  un  âge  avancé  : 
Tome  VIL  O 
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Mon  aulomne  à  sa  fin  ,  rembrunit  mon  }iun»eur  , 

Et  déjà  l'aquilon  ,   qui  sur  ma  tête  gronde  , 

De  la  neige  y  re'pand  la  fâcheuse  couleur. 

Mon  corps,  dont  la  stature  a  cinq  pieds  de  hauteur ^ 

Porte  sous  l'estomac  une  masse  rotonde  , 

Qui  de  mes  pas  tardifs  excuse  la  lenteur. 

Peu  vif  dans  l'entretien  ,  craintif,   distrait,   rêveur  j 

Aimant  sans  m'asservir  ,    jamais  brune  ni  blonde  , 

Peut-être  pour  mon  bien  ,   n'a  captivé  mon  cœur. 

Chansonnier  sans  chanter  ,    passable  coupleteur  , 

Jamais  dans  mes  chansons  on  n'a  rien  vu  d'immonde. 

Soigneux  de  ménager  quand  il  faut  que  Je  fronde  , 

Car  c'est  en   censurant  qu'on    plaît  au    spectateur , 

Sur  l'homme  en  général  tout  mon  fiel  se  débonde. 

Jamais  contre  quelqu'un  ma  Muse  n'a  vomi 

Rien  dont  la  décence  ait  gémi  ; 
Et  toujours  dans  mes  vers  la  vérité  me  fonde. 

D'une  indolence  sans  seconde  , 
Paresseux  s'il  en  fut  ,  et  souvent  endormi  ; 
Du  revenu  qu'il  faut  je  n'ai  pas  le  demi. 
Plus  content ,  toutefois  ,  que  ceux  où  Var  abonde, 

Dans  une  paix  douce  et  profonde  , 

Par  la  Providence  affermi  , 
De  la  peur  des  besoins  je  n'ai  jamais  frémi. 
D'une  humeur  assez  douce  ,  et  d'une  ame  assez  ronde  : 

Je  crois  n'avoir  point  d'ennemi  ; 
Et  je  puis  assurer ,  qu'ami  de  tout  le  monde , 
J'ai  dans  l'occasion  trouvé  plus  d'un  ami. 

Ces  vers  où  Panard  a  peint  son  caractère  et  soi> 
physique,  nous  donnent  aussi  une  idée  de  son  esprit. 
Mais,  pour  le  bien  connaître,  il  faut  lire  ses  ouvrages, 
et  surtout  ses  vaudevilles,  genre  de  spectacle  dont  on 
peut  à  juste  titre  le  regarder  comme  le  fondateur.  On  y 
trouvera  du  mauvement  sans  embarras,  de  l'intérêt 
sanssentimens  recherchés,  de  l'intrigue  sans  confusion, 
des  couplets  pleins  d'esprit  sans  poiute,  de  grâce  sans 
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affectation  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qu'on  cherche  en  vain 
dans  les  vaudevilles  du  jour. 

Le  nombre  de  pièces  qu'il  a  composées  tant  seul, 
qu'en  société  avec  l'Affichard  ,  Fagan ,  d'Alainval, 
Slicotti,  Favart ,  M.  Laujon  ,  Sabine,  Ponteau  ,  et 
Fuzelier,  sont  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts*,! 
il  serait  inutile  d'en  rapporter  ici  les  titres.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  beaucoup  ;  nous  parlerons  des  autres  à 
leur  rang.  Nous  croyons  devoir  dire  que  c'est  à  cet 
auteur  que  Louis  XV  doit  le  nom  de  bien-aimé, 

PANTALON,  personnage  de  la  Comédie-Italienne, 
il  tire  son  nom  du  caleçon  qu'il  portait  autrefois,  et 
qui  était  attaché  à  ses  bas.  Son  costume  est  changé 
sous  ce  rapport ,  mais  le  reste  de  l'habillement  est 
toujours  celui  qu'on  portait  jadis  à  Venise.  C'était 
une  longue  robe  appelée  zimnra,^  qui  recouvrait  un 
habit  rouge  ou  noir.  Les  rôles  de  pantalon  se  jouent 
sous  le  masque  d'un  vieillard ,  et  le  personnage  doit 
en  avoir  le  caractère.  C'est  ordinairement  un  bourgeois 
ou  un  marchand,  toujours  amoureux,  toujours  dupe, 
soit  d'un  rival,  soit  d'un  iils,  soit  d'un  valet,  soit  d'une 
servante.  On  en  a  fait  aussi  un  bon  père  de  famille  , 
un  homme  plein  d'honneur;  et  quelquefois  au  con- 
traire un  père  avare  ou  capricieux  :  au  reste  il,  doit 
toujours  avoir  l'accent  et  le  langage  vénitiens. 

Les  meilleurs  pantalohs  que  nous  ayons  vus  à  Paris 
sont  Alborchetti,  Fabio,  Carlb-Antonio  Véronèse  et 
Colalto.  Depuis  eux ,  ce  masque  ,  ainsi  que  tous  les 
autres,  sans  en  excepter  celui  d'arlequin,  ont  disparu 
de  la  Comédie-Italienne. 
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PANTHÉE,  tragédie  en  cinq  actes  ,  en  vers,  par 
CL  Billard  de  Courgenay ,  imprimée  en  îGi2. 

Hardi  composa  une  tragédie  qui  porte  le  même 
titre;  elle  parut  en  1604. 

Le  sujet  de  ces  deux  tragédies  est  tiré  de  THistoire 
du  grand  Cyrus,  roi  de  Perse.  Ce  monarque  ,  dans  la 
guerre  qu'il  fit  à  Crésus,  prince  d'Assyrie,  prit 
Panthée ,  jeune  épouse  d'Abradate  ,  roi  de  Suse  ,  qui 
était  ve»u  au  secours  de  Crésus.  Cyrus  respecta  et 
fit  respecter  les  charmes  et  la  chasteté  de  son  inté- 
ressante prisonnière,  qui,  par  reconnaissance,  engagea 
son  époux  à  déserter  le  parti  de  Crésus  pour  prendre 
celui  de  son  généreux  vainqueur.  Les  choses  sont 
dans  cet  état  lorsaue  l'action  commence.  Panthée 
paraît  d'abord  et  remplit  tout  le  premier  acte  d'excla- 
mations et  de  plaintes  amoureuses.  Au  second  paraît 
Astiage,  prince  détrôné  par  Cyrus:  il  fait  de  sa  malheu- 
reuse destinée  un  tableau  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
celui  d'allonger  la  pièce.  Enfm  il  disparaît  pour  faire 
place  à  Cyrus  ,  qui  vient  se  vanter  de  sa  continence 
à  l'égard  de  Panthée  ;  celui-ci  disparaît  à  son  tour 
pour  faire  place  à  Abradate ,  qui  s'entretient  lui-même 
des  charmes  de  son  épouse.  Au  troisième  acte,  Crésus 
arrive  accompagné  de  son  lieutenant  ;  ainsi  la  scène 
se  passe  tour-à-tour  dans  les  deux  camps  ennemis. 
Crésus  ne  se  plaint  point  de  la  désertion  d'Abradate  ; 
il  le  loue  au  contraire  de  sa  fidélité  pour  son  épouse. 
Le  lieutenant  n'est  point  de  l'avis  de  son  roi;  qu'est-ce, 
dit-il ,    que  la  beauté  ? 

Tous  chats  sont  chats  de  nuit  ;  où  manque  la  clarté', 
£t  la  belle  et  la  laide  est  égaie  en  beauté. 
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Crésus  répond  à  son  lieutenant,  que  ce  qui  le  fait 
parler  de  cette  sorte  , 

C'est  que  sa  femme  est  vieille  ,  et  semble  demi-morte. 
L'ombre  d'un  mouvement  :  l'ayant  tel  au  côté, 
Qu'il  n'imagine  rien  des  feux  d'une  beauté'. 

L'entrevue  d'Abradate  et  de  Panthée  termine  ce 
quatrième  acte  ;  elle  se  passe  en  déclamations  et  en 
témoignages  de  tendresse.  On  peut  juger  de  cette  scène 
par  les  quatre  vers  suivans  que  le  poëlê  met  dans  la 
bouche  de  Panthée  : 

Mon  œil ,  mon  cœur ,  mon  tout ,  belle  ame  de  mon  ame , 
Si  vous  ne  saviez  trop  les  bouillons  de  ma  flamme  , 
Qui  me  va  consumant  en  vos  chastes  amours, 
Je  vous  ferais  encore  un  monde  de  discours. 

Enfin  Abradate  armé  et  équipé  de  pied  en  cap  , 
par  les  mains  de  son  épouse ,  part  pour  combattre 
Crésus,  dont  il  vient  de  quitter  le  par»»*  Au  cinquième 
acte,  Panthée  apprend  que  son  époux  est  mort  en 
combattant;  désolée,  elle  fait  chercher  son  corps,  le 
traîne  sur  les  rives  du  Pactole  ,  et  se  tue  ,  pour  avoir 
le  plaisir  d'être  enterrée  avec  lui.  Enfin  Cyrus  déplore 
la  perte  de  deux  époux  si  fidèles  ,  et  va  s'en  consoler 
en  se  livrant  aux  soins  de  son  armée. 

PANTHÉE,  tragédie  de  Durval ,   i636. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  le  même  que  celui  des 
deux  précédentes. 

Au  dénouement,  l'auteur  introduit  trois  eunuques  j 
ou  porte-sceptres  de  Panthée  ,  qui  se  tuent  en  même 
tems  que  cette  reine  :  on  pourra  juger  de  son  mérite 
par  la  note  suivante  : 

<f  L'histoire ,   dit  Durval ,   fait  mourir  debout  les 
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a»  porte-sceptres ,  après  s'être  poignardés  :  ce  qui  n^est 
»  pas  facile  à  comprendre,  si  l'on  ne  suppose  qu'ayant 
»  entrelacé  les  sceptres  qu'ils  portaient,  ils  s'embras- 
j>  sèrent  en  mourant,  et  que,  par  une  agitation  de 
»  convulsions  réciproques,  ils  se  mirent  en  telle  pos- 
»  ture,  qu'étant  appuyés  les  uns  sur  les  autres  ,  ils  ne 
»  purent  tomber.  C'est  pourquoi  ,  pour  rendre  la 
D  chose  plus  merveilleuse,  je  suis  d'avis  qu'ils  soient 
»  ainsi  représentés  ,  et  non  appuyés  tous  trois  de 
ï>  rang  contre  une  muraille,  comme  plusieurs  le  pour- 
»  raient  imaginer.  » 

PANTHÉE,  tragédie  de  Tristan  ,1637. 

C'est  encore  le  même  sujet.  Nous  ne  citerons  que 
ces  deux  vers  tirés  d'un  récit  de  cette  pièce  ,  où  l'on 
raconte  la  mort  d'Abradate  : 

Et  lorsqu'il  est  tombé  sanglant  sur  la  poussière  , 
Les  mains  de  la  Victoire  ont  fermé  sa  paupière. 

PANTOMIME.—  Chez  les  Romains  on  appelait 
pantomime,  des  acteurs  qui,  par  des  mouvemens,  des 
signes  ,  des  gestes,  et  sans  s'aider  de  discours  ,  expri- 
maient des  passions,  des  caractères  et  des  évènemens. 
Le  nom  de  pantomime,  qui  signifie  imitateur  de 
toute  chose  ,  fut  donné  à  cette  espèce  de  comédiens 
qui  jouaient  toutes  sortes  de  pièces  de  théâtre  sans 
le  secours  de  la  parole  ,  mais  qui  y  suppléaient 
par  le  moyen  de  leurs  gestes ,  soit  naturels ,  soit 
d'institution.  On  peut  croire  aisément  que  les  panto- 
mimes se  servaient  des  uns  et  des  autres  ,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  trop  de  moyens  pour  se  faire 
entendre.  En  effet,  plusieurs  gestes  d'institution  étant 
de  signification  arbitraire ,  il  fallait  être  habitué  au 
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théâtre  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'ils  voulaient  dire; 
Ceux  qui  n'étaient  pas  initiés  aux  mystères  de  ces 
spectacles,  avaient  besoin  d'un  maître  qui  leur  en 
donnât  l'explication  ;  l'usage  apprenait  aux  autres  à 
deviner  insensiblement  ce  langage  muet.  Les  panto- 
mimes vinrent  à  bout  de  faire  entendre  par  le  geste  , 
non-seulement  les  mots  pris  dans  le  sens  propre  ,  mais 
même  les  mots  pris  dans  le  sens  figuré  ;  leur  jeu  muet 
rendait  des  poëmes  en  entier ,  à  la  différence  des  mimes , 
qui  n'étaient  que  des  bouffons  inconséquens.  Nousn  en-f 
treprendrons  point  de  fixer  l'origine  des  pantomimes. 
Zozime ,  Suidas,  et  plusieurs  autres  la  reportent  au  tems 
d'Auguste ,  peut-être  par  la  raison  que  les  deux  plus 
fameux  pantomimes,  Pylade  et  Bathylle,  parurent  sous 
le  règne  \ie  ce  prince  ,  qui  aimait  passionnément  ce 
genre  de  spectacle.  Nous  savons  que  la  danse  des 
Grecs  avait  beaucoup  de  mouvement  ;  mais  les 
Romains  furent  les  premiers  qui  rendirent,  par  le 
geste,  le  sens  d'une  fable  régulière  d'une  certaine 
étendue.  Le  mime  ne  s'était  jamais  fait  accompagner 
que  d'une  flûte  ;  Pylade  y  ajouta  plusieurs  instrumens  , 
et  jusqu'à  des  voix  et  des  chants  ;  c'est  ainsi  qu'il  rendit 
les  fables  régulières.  Au  bruit  d'un  chœur,  composé 
de  musique  vocale  et  instrumentale,  il  exprimait  avec 
vérité  le  sens  de  toutes  sortes  de  poè'mes  ;  il  excellait  dans 
la  danse  tragique,  ou,  pour  mieux  dire,  il  se  distingua 
dans  tous  les  genres.  Bathylle,  son  élève  et  son  rival, 
ne  l'emporta  sur  lui  que  dans  les  danses  Comiques, 
li'émulation  étoit  si  grande  entre  ces  deux  acteurs, 
qu'Auguste  ,  à  qui  elle  donnait  de  l'embarras  ,  crut 
devoir  en  parler  à  Pylade ,  et  l'exhorter  à  bien 
vivre  avec  son  concurrent   que  Mécènes  protégeait  : 
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Pylade  se  contenta  de  lui  répondre  ,  «  que  ce  qui 
»  pouvait  arriver  de  mieux  à  l'empereur  ,  c'était  que 
»  le  peuple  s'occupât  de  Bathylle  et  de  Pylade.  »  On 
croit  bien  qu'Auguste  ne  trouva  point  à  propos  de 
répliquer  à  cette  réponse.  En  effet ,  tel  était  alors  le 
goût  des  plaisirs  ,  que  lui  seul  pouvait  faire  perdre  aux 
Romains  cette  idée  de  liberté ,  si  chère  à  leurs  ancêtres. 

Nous  avons  nommé,  pour  les  deux  créateurs  de  l'art 
des  pantomimes,  Pylade  et  Bathylle  sous  l'empire 
d'Auguste  :  ils  ont  rendu  leurs  noms  aussi  célèbres 
dans  l'Histoire  romaine,  que  le  peut  être  dans  l'His- 
toire moderne  le  nom  du  fondateur  de  quelque  éta- 
blissement que  ce  soit.  Pylade, ayons-nous  dit,  excellait 
dans  les  sujets  tragiques,  et  Bathylle  dans  les  sujets 
comiques.  Ce  qui  paraîtra  étonnant,  c'est  que  les 
comédiens  qui  entreprenaient  de  représenter  des  pièces 
sans  parler,  ne  pouvaient  pas  s'aider  du  mouvement 
du  visage  dans  leur  déclamation ,  car  ils  jouaient  mas- 
qués ,  ainsi  que  les  autres  comédiens  :  la  seule  différence 
était,  que  leurs  masques  n'avaient  pas  une  bouche 
béante,  comme  les  masques  des  comédiens  ordinaires, 
et  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  agréables.  Macrobe 
raconte  que  Pylade  se  fâcha,  un  jour  qu'il  jouait  le 
rôle  d'Hercule  furieux,  de  ce  que  les  spectateurs  trou- 
vaient à  redire  à  son  geste  trop  outré,  suivant  leurs 
sentimens  ;  il  leur  cria  donc,  après  avoir  ôté  son 
masque  :  «  Fous  que  vous  êtes  ,  je  représente  un  plus 
»  grand  fou  que  vous.  « 

Après  la  mort  d'Auguste,  l'art  des  pantomimes  ïil 
de  nouveaux  progrès.  Sous  Néron  il  y  en  eut  un 
qui  dansa,  sans  musique  instrumentale  ni  vocale, 
les  amours  de  Mars  et  de  Vénus.  D'abord  un  seul 
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pantomime  représentait  plusieurs  personnages  dans 
une  même  pièce  ;  mais  on  vit  bientôt  comme  chez 
nous  des  troupes  complètes  ,  qui  exécutèrent  éga- 
lement toutes  sortes  de  sujets  tragiques  et  comiques. 
Comme  ils  n'avaient  que  des  gestes  à  faire  ,  on  conçoit 
aisément  que  toutes  leurs  actions  étaient  vives  et 
animées  ;  aussi  Cassiodore  les  appelle  des  hommes 
dont  les  mains  disertes  avaient,  pour  ainsi  dire,  une 
langue  au  bout  de  chaque  doigt.  Ces  sortes  de  comé- 
diens faisaient  des  impressions  prodigieuses  sur  les 
spectateurs.  Sénèque  le  père  ,  qui  exerçait  une  pro- 
fession des  plus  graves,  confesse  que  son  goût  pour 
les  représentations  des  pantomimes  était  une  véri- 
table passion.  Lucien,  qui  se  déclare  aussi  zélé  par- 
tisan de  l'art  des  pantomimes,  dit  qu'on  pleurait  à  leur 
représentation  comme  à  celle  des  autres  comédiens. 

On  a  vu  en  Angleterre  ,  et  sur  notre  théâtre  de 
rOpéra- Comique  ,  quelques-uns  de  ces  comédiens 
jouer  des  scènes  muettes,  que  tout  le  monde  entendait. 
Cependant  Roger  et  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui 
ne  peuvent  pas  entrer  en  comparaison  avec  les  panto- 
mimes de  Rome.  Mais  le  théâtre  de  Londres  ne  pos- 
séda-t-il  pas  un  pantomime  qu'on  pourrait  opposer  à 
P-ylade  et  à  Bathylle?  Le  fameux  Garrick  fut  un 
acteur  d'autant  plus  étonnant ,  qu'il  était  également 
supérieur  dans  l'un  et  l'autre  genre.  Nous  savons 
aussi  que  les  Chinois  ont  des  espèces  de  pantomimes 
qu'ils  jouent  chez  eux  sans  parler;  les  danses  des 
Persans  ne  sont-elles  pas  des  pantomimes  ?  Enfin  il 
est  certain  que  dans  sa  naissance  leur  art  cjiarma  les 
Romains;  qu'il  passa  bientôt  dans  les  provinces  de 
l'Empire  les  plus  éloignées  de  la  capitale,  et  qu'il  sub- 
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sista  aussi  long-lems  que  l'Empire  lui-même.  Dès  les 
premières  années  du  règne  de  Tibère,  le  sénat  fut  obligé 
de  faire  un  règlement  pour  défendre  aux  sénateurs  de- 
fréquenter  les  écoles  des  pantomimes ,  et  aux  chevaliers 
romains  de  leur  faire  cortège  en  public  :  Ne  domos  pan- 
tomimorum  Senator  iniroiret ,  ne  egredientes  in  publia 
cum  Equités  Romani cingerent.Ce  décret  prouve  assez 
que  les  professions  chéries  dans  les  pays  de  luxe  sont 
bientôthonorées,  et  quelepréjugéne  tient  pas  contre  le 
plaisir.  Cependant  les  écoles  de  Pylade  et  deBathylle  sub- 
sistèrent toujours,  dirigées  par  leurs  élèves,  dont  la  suc- 
cession ne  fut  point  interrompue.  Rome  était  pleine  de 
professeurs  qui  enseignaient  cet  art  à  une  foule  de  dis- 
ciples, et  qui  trouvaient  des  théâtres  dans  toutes  les 
maisons.  Non-seulement  les  femmes  les  recherchaient 
pour  leurs  jeux ,  mais  encore  par  des  motifs  d'une  pas- 
sion effrénée  :  Illis  fœ?ninœ,  sirnulque  viri^  animas 
et  corpora  substituunt ,  dit  TertuUien.  Il  est  vrai 
que  les  pantomimes  furent  chassés  de  Rome  sous  Ti- 
bère, sous  Néron,  et  sous  quelques  autres  empereurs, 
mais  leur  exil  ne  durait  pas  long-temps  :  la  poli- 
tique qui  les  avait  chassés,  les  rappelait  bientôt  pour 
plaire  au  peuple,  ou  pour  apaiser  des  factions  pins  à 
craindre  pour  l'Empire.  Domilien  les  ayant  chassés  , 
Néron  les  fit  revenir,  etTrajan  les  chassa  de  nouveau. 
Il  arrivait  même  que  le  peuple,  fatigué  de  ses  propres 
désordres  ,  demandait  l'expulsion  des  pantomimes  ; 
mais  il  demandait  bientôt  leur  rappel  avec  plus 
d'ardeur.  Il  est  aisé  de  juger  que  l'ardeur  des  Romains 
pour  les  jeux  des  pantomimes,  dut  leur  faire  néghger 
la  bonne  comédie.  En  effet,  on  vit  depuis  le  vrai  genre 
dramatique  déchoir  insensiblement  ;  et  bientôt  il  fut 


PAN  ai9 

presque  absolument  oublié.  On  négligea  les  expres- 
sions de  l'organe  de  la  voix,  pour  ne  s'appliquer  qu'à 
celles  que  pouvaient  rendre  lesmouvemens  et  les  gestes 
du  corps.  Ces  expressions,  qui  ne  pouvaient  admettre 
toutes  les  nuances  de  celles  des  sens ,  et  avec  lesquelles  on 
n'eût  jamais  inventé  les  sciences  spéculatives  ,  firent , 
sous  les  empereurs ,  une  partie  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse romaine.  Les  personnes  les  plus  respectables  leur 
rendaient  des  visites  de  devoir,  et  les  accompagnaient 
partout.  L'empereur  Antonin  s'élant  aperçu  que  les 
pantomimes  étaient  cause  qu'on  négligeait  le  com- 
merce, l'éloquence  et  la  philosopbie ,  voulut  réduire 
leurs  jeux  à  des  jours  marqués;  mais  le  peuple  mur- 
mura ,  et  il  fallut  lui  rendre  en  entier  ses  amusemens , 
malgré  toute  l'indécence  qui  marchait  à  leur  suite. 
Rome  était  trop  riche,  trop  puissante  et  trop  plongée 
dans  la  mollesse,  pour  redevenir  vertueuse;  enfin  l'art 
des  pantomimes,  qui  s'était  introduit  si  brillamment 
sous  Auguste,  et  qui  fut  une  des  causes  delà  corruption 
àes  mœurs,  ne  tomba  que  sous  les  ruines  de  l'Empire. 
Nous  nous  sommes  gardés  de  tout  dire  sur  cette  ma- 
tière ,  que  nous  n'avons  fait  qu'effleurer  :  mais  ceux 
qui  seront  curieux  de  plus  grands  détails,  peuvent 
lire  Plutarque  ,  Lucien ,  les  Mémoires  de  LiLtëra- 
ture  ^  l'abbé  Dubos,  et  le  Traité  plein  d'érudition  de 
Caliacchi. 

Pantomime  se  dit  aussi  d'un  air  sur  lequel  deux  ou 
plusieurs  danseurs  exécutent  une  action.  Les  airs  de 
pantomimes  ont  pour  l'ordinaire  un  couplet  prin- 
cipal, qui  revient  souvent  dans  le  cours  de  la  pièce  , 
et  qui  doit  être  le  plus  simple  :  mais  ce  couplet  est 
entre-mêlé   d'autres  airs  plus  saillans  ,  qui    parlent, 
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pour  ainsi   dire,  et  font  image   dans  les  situations  où 
l'acteur  doit  mettre  une  expression  déterminée. 

PANURGE  A  MARIER,  ou  la  Coquetterie 
UNIVERSELLE ,  comédie  en  trois  actes  ,  réduite  en  un 
acte,  avec  un  prologue  et  des  divertissemens,  puis  enfm 
remise  en  trois  actes,  par  Autreau,  aux  Italiens,  1720. 

Pour  trouver  à  Panurge  une  femme  qui  soit  à  son 
gré  ,  on  le  fait  voyager  successivement  dans  l'île  Haute , 
dans  File  Moyenne  et  dans  l'île  Basse;  c'est-à-dire  , 
qu'il  paraît  à  la  cour,  à  la  ville  et  au  village.  Il  voit  par- 
tout le  même  fond  de  coquetterie  ,  etfmitpar  renoncer 
au  dessein  de  se  marier.  Une  critique  assez  naturelle  de 
nos  usages  et  de  nos  mœurs  ne  put  préserver  cette 
comédie  des  dédains  du  public. 

PANURGE  DAiSS  L'ILE  DES  LANTERNES, 

comédie-opéra   en  trois  actes ,   par  M.   Morel  ,   mu- 
sique de  Grétry ,  à  l'Opéra,  lySS, 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  tiré  de  Rabelais.  L  île 
où  se  passe  la  scène  est  habitée  par  un  peuple  qui, 
dans  tousses  projets,  ne  fait  que  lanterner;  l'action 
commence  à  un  jour  consacré  à  la  Déesse  de  l'île , 
nommée  Lignobie. 

La  Déesse,  invoquée  pour  favoriser  l'hymen  des  deux 
principaux  habitans  de  l'île,  répond  qu'ils  seront  heu- 
reux, si  avant  leur  mariage  leurs  maîtresses  parviennent 
à  se  faire  aimer  également  d'un  étranger  que  la  tempête 
jettera  sur  le  rivage.  Comme  il  ne  tonne  jamais  dans 
l'île,  cet  oracle,  qui  paraît  ne  devoir  jamais  s'accomplir, 
jette  le  désespoir  dans  tous  les  esprits.  Mais  bientôt  le 
ciel  s'obscurcit  et  l'orage  commence.    Ce  qui  est  le 
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plus  piquant ,  c'est  que  la  joie  augmente  dans  l'île  à 
proportion  de  l'accroissement  de  la  tempête.  Enfin  , 
on  aperçoit  une  barque  isolée  ;  c'est  dans  cette  barque 
qu'est  Panurge  :  on  le  secourt ,  on  le  sauve  ;  et  les  deux 
amans  l'emmènent  en  le  comblant  de  caresses.  Nous 
dirons  ici ,  pour  ne  pas  couper  le  récit  mal  à  propos  , 
que  Climène  ,  épouse  de  Panurge  qui  l'aurait  un  peu 
trop  vite  oubliée  ,  se  trouve  dans  l'île  où  elle  a  été 
vendue  par  des  corsaires. 

Cependant  les  deux  amantes  font  tout  pour  plaire  à 
Panurge  ;  et  ce  dernier,  plein  d'une  opinion  avanta- 
geuse de  son  mérite  ,  se  croit  aimé  des  deux  Lanter- 
noises  ,  et  n'éprouve  que  l'embarras  du  cboix.  C'est 
alors  que  Climène  ,  pour  punir  à  la  fois  et  ramener 
son  mari  ,  l'engage  à  consulter  la  Sibylle  du  lieu. 
Panurge  s'y  rend  ;  mais  la  Sibylle  ,  au  lieu  de  le  tirer 
de  son  embarras  ,  lui  rappelle  ses  anciens  nœuds  avec 
Climène  ;  celle-ci  le  voyant  ébranlé ,  se  montre  et  se 
fait  reconnaître.  Panurge,  qui  ne  pouvait  se  décider, 
entre  ses  prétendues  amantes  ,  se  trouve  content  de 
revenir  à  sa  légitime  épouse.  L'oracle  étant  alors  ac- 
compli dans  tous  ses  points ,  la  déesse  Lignobie  parait 
dans  une  grande  lanterne,  et  consent  au  mariage  des 
a:mans  ,  qu'on  célèbre   par  une  fête  magnifique. 

JEn  voyant  le  nom  de  Panurge  à  la  tête  du  poëme , 
on  dut  s'attendre  à  voir  la  gaîté  de  Rabelais  sur  la  scène  ; 
mais  le  poêle  lyrique  n'a  pris  dans  Pantagruel  que  le 
nom  de  Panurge,  son  arrivée  dans  l'île  des  Lanternes, 
et  l'idée  du  bal.  Le  Panurge  de  Rabelais  est  poltron 
ef  gourmand  ,  mais  spirituel  et  plaisant;  ce^  caractère 
eût  été  très-favorable  à  la  musique  ,  mais  difficile  à 
soutenir.   L'auteur  de  l'opéra   a  cru  plus  convenable 
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à  son  plan  cle  ne  le  faire  que  vain  et  crédule  a  l'excès  J 
et ,  comme  par  le  développement  de  Tintrigue  il  reste 
presque  continuellement  dans  une  situation  dont  Tin- 
décision  fait  tout  le  comique  ,  il  en  résulte  trop  de 
monotonie  dans  le  caractère.  Une  des  critiques  les 
plus  générales  qu'on  ait  faites  de  cet  opéra  ,  tombe  sur 
le  genre  de  l'action.  L'auteur  a  prévenu  cette  critique 
dans  l'avertissement  qu'il  a  mis  en  tête  de  son  poème  ; 
il  veut  aussi  prévenir  celle  qu'on  pourrait  lui  faire  d'a- 
voir employé  un  style  trop  simple  et  trop  négligé.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  style  simple  et  négligé  qu'on 
reproche  à  cet  ouvrage  ,  mais  le  défaut  de  détails 
piquans.  Quant  à  la  musique  ,  elle  est  agréable  et 
spirituelle. 

PAPILLON.  Il  est  auteur  d'une  pièce  jouée  en 
1599  )  sous  le  titre  de  la  Nouvelle  tr agi- comique. 

PARADE  ;  espèce  de  farce  originairement  pré- 
parée pour  auïuser  le  peuple  ,  et  qui  souvent  fait  rire 
la  meilleure  compagnie.  Ce  spectacle  tient  également 
des  anciennes  comédies  nommées P/a.'flr/o; ,  composées 
de  simples  dialogues  presque  sans  action  ,  et  de  celles 
dont  les  personnages  étaient  pris  dans  le  bas  peuple, 
dont  les  scènes  se  passaient  dans  les  cabarets,  et  qui, 
pour  cette  raison  ,  furent  nommées  Tabernariœ.  Les 
personnages  ordinaires  des  parades  sont  le  bon 
homme  Cassandre  ,  père  ,  tuteur  ou  amant  suranné 
d'Isabelle.  Le  vrai  caractère  de. la  charmante  Isabelle 
est  d'èlre  également  faible  ,  fausse  et  précieuse  ; 
celui  du  beau  Léandre  ,  son  amant,  est  d'allier  le  ton 
grivois   d'un    soldat,   à  la  fatuité    d'un  pelit-raaîtrc: 
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un  pierrot,  quelquefois  un  arlequin  et  un  tnoucheur 
de  chandelles,  achèvent  de  remplir  tous  les  rôles  de  la 
parade,  dont  le  vrai  ton  est  du  plus  bas  comique.  La 
parade  est  ancienne  en  France  ;  elle  est  née  des  mora- 
lités ,  des  mystères  et  des  facéties  que  les  élèves  de  la 
Bazoche,  les  confrères  de  la  Passion,  et  la  troupe  du 
prince  des  sots  jouaient  dans  les  carrefours,  dans  les 
marchés  et  souvent  même  dans  les  cérémonies  les  plus 
augustes ,  telles  que  les  entrées  et  les  couronnemens 
de  nos  rois.  La  parade  subsistait  encore  sur  le  Théâtre 
Français  ,  du  tems  de  la  minorité  de  Louis  XIY  ;  et 
lorsque  Scarron,  dans  son  Roman  comique,  fait  le  por- 
trait du  vieux  comédien  la  Rancune ,  et  de  made- 
moiselle de  la  Caverne,  il  donne  une  idée  du  jeu 
ridicule  des  acteurs,  et  du  ton  platement  bouffon  de 
la  plupart  des  petites  pièces  de  ce  tems.  Quelques 
acteurs  célèbres  et  plusieurs  personnes  pleines  d'esprit 
s'amusent  encore  quelquefois  à  composer  des  petites 
pièces  dans  le  même  goût.  A  force  d'imagination  et 
de  gaîlé,  elles  saisissent  ce  ton  ridicule;  c'est  en  philo- 
sophes qu'elles  ont  travaillé  à  connaître  les  mœurs  et 
la  tournure  de  l'esprit  du  peuple  ;  c'est  avec  vivacité 
qu'elles  les  peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujours 
affecter  dans  ces  parades ,  l'invention  y  décèle  souvent 
les  talens  de  l'auteur  ;  une  fine  plaisanterie  se  fait 
sentir  au  milieu  des  équivoques  et  des  quolibets  ;  et 
les  Grâces  parent  toujours  de  quelques  fleurs  le  langage 
de  Thalie ,  et  le  ridicule  déguisement  sous  lequel  elles 
s'amusent  à  l'envelopper. 

On  pourrait  reprocher  avec  raison  aux  Italiens,  et 
beaucoup  plus  encore  aux  Anglais,  d'avoir  conservé 
dans  les  meilleures  comédies  trop  de  scènes  de  parade; 
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on  y  volt  souvent  régner  la  licence  grossière  et  révol- 
lanle  (ïos  anciennes  comédies  ,  nommées  Tohernariaè. 
On  peut  s'étonner  que  le  vrai  caractère  de  la  comédie 
n'ait  élé  si  long- temps  imilé  que  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  désagréable.  Le  génie  perça  cependant  quelquefois 
dans  ces  siècles  dont  il  nous  reste  si  peu  d'ouvrages  di- 
gnes d'estime  :  la  farce  de  Patelin  ferait  honneur  à  Mo- 
lière. ISous  avons  peu  de  comédies  qui  rassemblent  des 
peintures  plus  vraies,  plus  d'imagination  et  de  gaîté. 
Quelques  auteurs  attribuent  celte  pièce  à  Jean  de 
Meun  ;  mais  Jean  de  Meun  cite  lui-même  des  passages 
de  Patelin  dans  sa  continuation  du  roman  de  la  Rose: 
et  d'ailleurs  nous  avons  des  raisons  bien  fortes  pour 
rendre  cette  pièce  à  Guillaume  de  Loris. 

On  accorderait  sans  peine  à  Guillaume  de  Loris, 
inventeur  du  roman  de  la  Rose^  le  titre  de  père  de 
l'éloquence  française  que  son  continuateur  obtint  sous 
le  règne  de  Philippe-le-Bcl.  On  reconnaît  dans  les 
premiers  chants  l'imagination  la  plus  belle  et  la  plus 
riante,  une  plus  grande  connaissance  des  anciens, 
un  beau  choix  dans  les  traits  qu'il  en  imite;  mais  dès 
que  Jean  de  Meun  prend  la  plume,  de  faibles  allégo- 
ries,  des  dissertations  frivoles,  appesantissent  Touvrage  ; 
le  mauvais  ton  de  l'école  qui  dominait  alors ,  reparaît: 
un  goût  juste  et  éclairé  ne  peut  y  reconnaître  l'auteur 
de  la  farce  de  Patelin,  et  la  rend  à  Guillaume  de 
Loris.  Quel  abus  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  de  la 
facilité  qu'on  trouve  à  rassembler  quelques  dialogues, 
sous  le  nom  de  comédie!  Souvent  sans  invention,  et 
toujours  sans  intérêt,  ces  espèces  de  parades  ne  ren- 
ferment qu'une  fausse  métaphysique,  un  jargon  pré- 
cieux,  des  caricatures,    ou  de  petites  esquisses  mal 
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dessinées ,  des  mœurs  et  des  ridicules  ;  quelquefois 
même  on  y  voit  régner  une  licence  grossière;  les  jeux 
de  Thalie  n'y  sont  plus  animés  par  une  critique  fine  et 
judicieuse;  ils  sont  déshonorés  par  les  traits  les  plus 
odieux  de  la  satire. 

PARASITE  (le) ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
par  Tristan ,  i654- 

Manille,  femme  d'Alcidor ,  a  perdu  depuis  vingt 
ans  son  mari  et  Sillare  son  jeune  fils ,  qui  ont  été 
enlevés  par  des  corsaires.  Elle  reste  avec  sa  fille  Lu- 
cinde ,  qu'elle  destine  au  capitan  Matamore  ;  mais 
celle-ci  a  donné  secrètement  son  cœur  à  Lisandre.  Ce 
jeune  homme,  parle  moyen  du  parasite  Fripe-Sauces» 
s'introduit  dans  la  maison  de  Manille,  sous  le  nom 
de  Sillare,  et  goûte  ainsi  le  plaisir  d'entretenir  sa  maî- 
tresse en  liberté.  Le  capitan  apprend  cette  intrigue 
par  l'indiscrétion  du  parasite,  et  veut,  pour  donner 
la  chasse  au  faux  Sillare,  produire  un  prétendu  Al- 
cidor.  Il  propose  la  chose  à  un  inconnu  qu'il  ren- 
contre ;  cet  inconnu  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  jouer 
ce  personnage,  puisque  c'est  Alcidor  lui-même,  qui 
parvient  enfin  à  se  faire  reconnaître.  Cette  reconnais- 
sance est  fatale  à  Lisandre;  bientôt  sa  fourbe  est  dé- 
couverte :  Alcidor  certifie  la  mort  de  Sillare,  et  fait 
mettre  cet  imposteur  en  prison.  D'un  autre  côté,  Lucile, 
prévôt  de  la  maréchaussée,  et  père  de  Lisandre, 
mécontent  de  la  conduite  de  son  fils  ,  vient  avec  une 
bande  d'archers  pour  l'enlever  de  la  maison  de 
Manille.  On  lui  dit  que  ce  jeune  homme  a  voulu  su- 
borner la  fille  d'Alcidor,  et  qu'il  est  à  la  Conciergerie. 
Lucile,  craignant  pour  son  fils,  consent  à  son  ma- 
Tome  VU.  P 
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rîage  avecLucinde  ;  et  Alcidor,  père  de  cette  dernière, 
ne  s'y  oppose  plus  ,  dès  qu'il  connaît  la  naissance  et 
le  bien  de  Lisandre.  La  pièce  est  terminée  par  ce 
mariage;  le  capitan  est  chassé  ;  et  l'on  promet  à  Fripe- 
Sauces  qu'il  sera  nourri  et  entretenu  grassement,  le 
reste  de  sa  vie ,  aux  dépens  des  nouveaux  époux. 

Le  parasite  ,  toujours   affamé ,    dit  à  une  suivante 
avec  laquelle  il  se  trouve  en  scène  : 

Que  ton  nez  aussi-bien  n'est-il  un  pied  de  veait  1 
Je  serais  fort  habile  à  torcher  ton  museau. 
Si  tes  deux  yeux  étaient  deux  pâte's  de  requête  , 
Je  ficherais  bientôt  mes  deux  yeux  dans  t»  tête. 

PARASOLS,  ancien  auteur  du  quatorzième  siècle, 
a  fait  plusieurs  tragédies  des  Gestas  de  Jeanne,  reine' 
de  Naples. 

PARAVENT  (le  ) ,  comédie  en  un  acte,  en  vers , 
par  M.  Planard,  aux  Français,  1807. 

Alonze  a  long-temps  voltigé  de  belle  en  belle, 
i  l'exemple  du  prince  dont  il  est  le  favori  ;  mais 
bientôt  cet  étourdi  qui  faisait  gloire  de  son  incons- 
tance ,  conçut  la  passion  la  plus  vive  et  la  plus  solide 
pour  une  jeune  veuve  nommée  Eléonore,  dont  il  brûle 
d'obtenir  la  main.  Le  père  de  cette  tendre  Espagnole 
ne  la  lui  refuse  pas  5  mais ,  avant  de  donner  son  con- 
sentement, il  veut  qu' Alonze  obtienne  de  l'avancement 
de  son  prince.  Comment  le  demander  cet  avancement? 
et  comment  aussi  faire  l'aveu  d'un  vertueux  penchant  i* 
Tel  est  l'embarras  dans  lequel  se  trouve  Alonze.  Ce- 
pendant il  faut  prendre  un  parti  ;  le  père  d'Eléonore 
presse ,  et  veut  faire  le  bonheur  d'un  rival  :  dans  celte 
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extrémité  ,  Eléonore  elle-même  vient  trouver  dort 
Alonze  au  palais  du  prince ,  et  lui  fend  compte  de  ce 
fâcheux  contre-temps.  Bientôt  les  deux  amans  sont 
Surpris  par  un  jeune  page ,  qui  va  rendre  compte  au 
prince  de  la  bonne  fortune  d'Alonze.  Ce  dernier,  qui 
croit  les  surprendre  à  son  tour,  arrive  à  la  hâte  ;  mais 
l'amoureux  a  eu  le  temps  de  faire  cacher  sa  maîtresse 
derrière  un  énorme  paravent  qui  se  trouve  dans  la  pièce»: 
Alonze,  qui  connaît  l'humeur  entreprenante  de  soa 
maître,  veut  dissimuler  avec  lui  et  lui  proteste  qu'Eléo- 
nore  est  loin  d'être  belle  ;  mais  le  prince,  qui  a  déjà  dé- 
couvert son  changement,  et  qui  s'aperçoit  du  motif 
de  jalousie  qui  le  fait  agir,  écarte  Alonze  ,  et  projette 
de  le  punir  de  sa  dissimulation.  L'occasion  s'en  pré- 
sente bientôt ,  et  c'est  encore  le  malin  page  qui  la  fait 
naître.  Cet  espiègle,  ayant  aperçu  la  jolie  suivante 
d'Eléonore  ,  la  lutine  et  veut  absolument  lui  ravir  ua 
baiser  :  qui  sait  ce  qui  en  adviendrait  sans  l'apparition 
du  prince  !  Le  page  et  Béatrix  vont  à  leur  tour  se  cacher 
derrière  le  paravent;  mais  qu'on  juge  de  leur  surprise 
en  y  voyant  Eléonore  !  Celle-ci  prend  le  parti  de  sortir, 
se  présente  au  prince ,  et  lui  fait  part  du  sujet  de  sa 
démarche.  Le  prince  ne  saurait  refuser  un  avancement 
que  son  favori  mérite  sans  doute  ,  surtout  lorsqu'il  lui 
est  demandé  par  une  aussi  jolie  bouche.  \\  donne 
aussitôt  à  son  page  l'ordre  d'ejtpédier  à  Alonze  un 
brevet  de  capitaine  de  sa  garde ,  et  tous  entrent  dans 
le  cabinet.  A  peine  sont-ils  sortis  ,  que  l'amant  jaloux 
accourt  hors  d'haleine  au  secours  d'Eléonore.  Son 
premier  soin,  comme  on  le  juge  aisément,  est  de  re- 
garder derrière  le  paravent:  elle  n'y  est  plus!  Il  la 
croit  échappée  aux  regards  du  prince^  et  s'applaudit 
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déjà  de  son  bonheur.  Il  frappe  à  la  poilô  du  cabirtet 
pour  rendre  compte  de  son  message  ;  c'est  le  prince 
lui-même  qui  se  présente,  et  qui,  après  s'être  assez 
long-temps  égayé  aux  dépens  de  son  favori,  l'unit 
à  celle  qu'il  aime. 

Tel  est  le  fond,  et,  à  quelques incidens  près,  l'intrigue 
de  cette  petite  comédie,  qui  dut  son  succès  autant  au 
mérite  des  acteurs  qui  en  ont  joué  les  rôles  ,  qu'à  son 
propre  mérite. 

PARESSEUX  (  le  ),  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  avec  un  prologue,  par  de  Launay,  au  Théâtre 
Français ,  17 33. 

Le  fond  de  cette  comédie  est  très-simple  ;  mais  le 
défaut  réel  qui  s'y  trouve,  c'est  l'inaction  attachée  au 
caractère  du  principal  personnage.  Elle  jette  néces- 
sairement de  la  langueur  sur  l'intrigue  entière  :  à  cela 
près  ,  l'auteur  a  mis  son  paresseux  dans  des  situations 
aussi  favorables  que  le  sujet  peut  le  comporter. 
Depuis  quinze  mois  Damon  est  accordé  à  Cidalise , 
jeune  veuve,  riche,  belle,  et  dont  il  est  fort  épris. 
Le  contrat  est  fait  et  passé;  rien  ne  s'oppose  au  mariage: 
cependant  il  se  diffère  encore.  Cet  amour  du  repos 
suggère  à  Damon  un  expédient  digne  de  lui ,  pour 
s'épargner  certains  détails  :  c'est  de  donnera  son  inten- 
dant ses  blancs  seings.  Heureusement  ils  sont  remis  à 
Cidalise  ;  mais  l'intendant,  à  l'aide  de  quelques  moyens 
à  peu  près  sembables  à  celui-là ,  s'est  déjà  fait  adjuger 
une  grande  partie  des  biens  de  son  maître.  Cidalise 
lui  fait  rendre  gorge.  L'arrivée  d'un  certain  Argante 
met  en  fuite  le  chevalier,  qui  a  été  laquais  du  frère  de 
cet  Argante.   L'intendant  est  chassé.    Damon  s'effraie 
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des  soins  qu'il   va  être   forcé  de  prendre   lui-même. 
Cîdalise  se  charge  de  tout. 

Cette  comédie  est  écrite  avec  un  naturel  qui  n'exclut 
point  l'agrément.  Le  dialogue  en  est  facile,  elle  style 
très-pur.  Chaque  personnage  y  parle  d'après  son 
caractère,  et  l'on  croit  entendre  jusqu'au  ton  que  pren- 
drait le  paresseux  pour  débiter  les  ver»  de  son  rôle. 
Peut-être  ne  faudrait-il  pas  qu'il  finît  par  épouser  sa 
maîtresse  ;  il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  que  son 
indolence  la  lui  fît  perdre,  ou  même  qu'elle  l'empêchât 
de  faire  une  démarche  capable  de  la  lui  rendre.  Le 
dénouement  serait  plus  théâtral;  mais,  à  tout  prendre, 
ce  caractère,  en  lui-même,  ne  le  sera  jamais. 

PARFAICT  (François  ),  mort  à  Paris,  en  1753. 

Il  a  eu  part  à  deux  comédies,  l'une  intitulée  le  DèTioue- 
jnent  imprévu  ^  et  l'autre  laFausse  Suivante;  maïs  son 
principal  ouvrage  est  l'Histoire  du  Théâtre  Français  en 
quinze  volumes.  C'est  une  compilation  faite  sans  plan 
et  exécutée  sans  goût  et  sans  méthode  ,  et  dont  la  diffu- 
sion fait  disparaître  l'intérêt  que  présentait  naturelle- 
ment le  sujet,  s'il  eût  été  traité  avec  plus  d'ordre  ,  de 
clarté  et  de  précision. 

PARFAITS  AMAINS  (  les  ) ,  comédie  en  quatre 
actes,  avec  quatre  intermèdes,  par  Saint-Foix ,  aux 
Italiens,  1748.  Foyezi  Métamorphoses  (les). 

On  peut  regarder  cette  pièce  comme  une  agréable 
bagatelle  que  le  hasard  a  fait  naître.  C'est  en  effet  le 
hasard  qui  conduisit  l'auteur  dans  le  magasin  de  la 
Comédie-Italienne  ,  où  il  vit  des  décorations  qui  lui 
parurent  singulières.  Ayant  appris  qu'elles  av^^ent  été 
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faites  pour  une  comédie  qu'on  n'avait  pu  jouer,  il 
imagina  d'en  composer  une  pour  ces  décorations.  Il 
traça  donc  ce  canevas,  où  son  idée  a  été  uniquement 
d'amener  des  scènes  plaisantes  et  des  lazzis  entre  les 
acteurs  comiques,  avec  des  danses,  du  chant  et  des 
machines. 

On  trouve  d€  l'imagination  dans  les  Farfaiis  Amatis^ 
Le  spectacle  tient  de  l'opéra ,  de  la  comédie  et  de  la 
tragédie.  Les  différens  ressorts  que  l'auteur  y  met  en 
jeu   durent   produire  des  scènes  fort  amusantes. 

PARISEAU  (Nicolas),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  en  lySS,  mort  dans  la  même  ville  en  17945  ^st 
,Tutcur  des  pièces  suivantes  :  Julien  et  Colette  ,  les 
i^Ieux  Hubans^  la  Soirée  d'Eté,  le  Roi  Lu  ,  parodie  du 
Roi  Léar,  les Etrcnncs,  le  Prix  académique,  etc. 

PARISIEN  (le  )  ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
par  Champmêlé,  aux  français,  i68:i. 

Le  grand  succès  qu'eu.t  cette  comédie  dons  sa  nou- 
veauté est  dû  principalement  à  un  rôle  italien  que 
la  veuve  de  Molière,  alors  femme  du  comédien  Guérin, 
remplissait  avec  autant  de  grâce  que  de  finesse.  Dé- 
pouillée de  cet  ornement,  la  pièce  n'est  plus  qu'un 
tissu  de  ruses  et  de  fourberies  ,  qu'un  valet  met  en 
(œuvres  pour  tromper  le  père  de  son  jeune  maître. 

PARISIENNE  (  la  ),  comédie  en  un  acte,  en  prose 
y»ar  d'Ancourt,   1691. 

Une  jeune  personne^  que  sa  mère  croit  d'une  sim^ 
plicité  excessive  ,  trompe  un  vieillard  soupçonneux, 
<«<:■'-  -  h  fois  un  rendez-vous  à  deux  amans,  et  s'er» 
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^îébarrasse  avec  adresse.  Eraste  est  l'amant  préféré  ; 
quoiqu'absent,  il  reparaît,  et  ses  rivaux  sont  congédiés. 
Telle  esl  l'intrigue  de  la  Parisienne.  Le  rôle  d'Angé- 
lique est  agréablement  soutenu. 

PARLEUR  CONTRARIÉ  (le)  ,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  par  M.  Delaunay ,  aux  Français, 
1807. 

Fiorville ,  jeune  étourdi  rempli  de  bonnes  qualités  , 
mais  d'un  babil  insoutenable  ,  prétend  à  la  main  de 
Julie  ;  il  a  pour  rival  Gercourt ,  homme  silencieux  4 
qui  ne  parle  même  qu'avec  peine,  car  il  est  bègue. 
Le  père  de  Julie,  grave  magistrat,  préfère  Gercourt, 
quoiqu'il  ignore  pourtant  le  défaut  principal  de 
Fiorville.  Celui-ci  arrive,  il  veut  parler  ;  mais  Julie 
ainsi  qu'une  soubrette  qu'il  a  mise  dans  sç.^  intérêts  , 
s'efforcent  de  le  faire  taire  en  l'interrompant  à  chaque 
phrase.  Fiorville  est  très-surpris  de  celte  conduite  ; 
il  s'emporte  ,  et  Ton  finit  par  l'enfermer  dans  une 
bibliothèque.  Le  futur  beau-père  revient  sur  la  scène 
fort  mécontent  du  caractère  intéressé  de  Gercourt,  et 
non  moins  fatigué  du  babil  de  Fiorville.  Les  deux 
rivaux  sont  enfin  en  présence.  Fiorville  parle  , 
Gercourt  bredouille  ;  le  grave  magistrat  s'emporte  et 
parle  plus  qu'eux  tous  ,  lorsqu'un  nouveau  trait 
d'avarice  de  Gercourt  achève  de  le  déterminer  en 
faveur  de  Fiorville.  Il  lui  accorde  sa  fille ,  persuadé 
que  le  mariage  lui  apprendra  bientôt  à  réfléchir  et 
à  se  taire. 

PARMENTIER  (  Jean  )  ,  bourgeois  de  la  ville 
de  Dieppe  ,  né   en  i494?  mort  en  i53o,  fit  jouer  en 
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1827  une  pièce  intitulée  :  Moraliiè  très-excellente ^  a 
riîonneur  de  la  glorieuse  Assomption  de  Notre-Dame. 

PARMENTIER.  Il  a  donné  aux  Français,  eni74i, 
le  Bal  de  Passy  ;  le  Faux-Lord  ,  1765  ;  et  à 
rOpéra-Comique,  le  Plaisir  et  Vlmiocencej  lySS; 
Alzirette  ,  parodie  à'AIzire,  en  1786;  les  Epoux  ,  en 
1740  ;  et  la  Fausse  Duègne  ,  en  1743. 

PARNASSE  MODERNE  (  le  ),  opéra  comique, 
en  un  acte  ,  par  Bret ,  à  la  Foire  Saint-Germain ,  1 753. 

liCS  beaux  esprits  du  temps  viennent  rendre  leurs 
hommages  à  un  nouvel  Apollon  qui  règne  sur  un  nou- 
veau Parnasse.  Cet  Apollon  est  une  espèce  de  Momus, 
qui  paraît  avec  tous  les  attributs  de  la  Folie.  Un  âne  , 
mis  en  place  de  Pégase,  est  la  monture  des  courtisans 
du  nouveau  Dieu  du  sacré  vallon.  Les  plus  sots  de  nos 
poè'tes  sont  ceux  à  qui  Ton  fait  le  plus  d'accueil. 

PARODIE  :  maxime  triviale  ,  ou  proverbe  popu- 
laire. Ce  mot  vient  du  grec  oS'oç ,  i'ia^  voie  ;  et  de  ^g/)/, 
circum^  autour,  c'est-à  dire,  qui  est  trivial,  commun 
et  populaire.  Parodie,  Parodus ,  se  dit  plus  commu- 
nément d'une  plaisanterie  poétique,  qui  consiste  à 
appliquer  certains  vers  d'un  sujet  à  un  autre  ,  pour 
tourner  ce  dernier  en  ridicule,  ou  à  travestir  le  sérieux 
en  burlesque,  en  affectant  de  conserver,  autant  qu'il 
est  possible,  les  mêmes  rimes,  les  mêmes  mots  et  les 
mêmes  cadences.  La  parodie  a  d'abord  clé  inventéo 
par  les  Grecs,  de  qui  nous  tenons  ce  terme ,  dérivé  du 
mot  qS^i^  chant  ou  poésie.  On  regarde  la  Batramio- 
niachie  d'Homère  comme  une   parodie  de   quelques 
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endroits  de  l'Iliade,  et  même  comme  une  des  plus  an- 
ciennes pièces  de  ce  genre.  Enfin ,  la  dernière  et  la  prin- 
cipale espèce  de  parodie  est  un  ouvrage  en  vers,  com-- 
posé  sur  une  pièce  entière,  ou  sur  une  partie  considé- 
rable d'une  pièce  de  poésie  connue  ,  qu'on  détourne  à 
un  autre  sujet  et  à  un  autre  sens  par  le  changement  de 
quelques  expressions  ;  c'est  de  cette  espèce  de  parodie 
que  les  anciens  parlent  le  plus  ordinairement  :  nous 
avons  en  ce  genre  des  pièces  qui  ne  le  cèdent  point  à 
celles  des  anciens.  On  peut  réduire  toutes  les  espèces 
de  parodies  à  deux  espèces  générales  :  l'une,  qu'on  peut 
appeler  parodie  simple  et  narrative;  l'autre,  parodie 
dramatique  :  toutes  deux  doivent  avoir  pour  but  l'a- 
gréable et  l'utile.  Les  règles  de  la  parodie  regardent  le 
choix  du  sujet  et  la  manière  de  le  traiter.  Le  sujet 
qu'on  entreprend  de  parodier  doit  être  un  ouvrage 
connu  ,  célèbre,  estimé.  Nul  auteur  n'a  été  autant  pa^- 
rodié  qu'Homère.  Quant  à  la  manière  de  parodier ,  il 
faut  que  l'imitation  soit  fidèle ,  et  la  plaisanterie  bonne  , 
vive  et  courte*  on  y  doit  éviter  l'esprit  d'aigreur, 
la  bassesse  d'expression  et  l'obscénité.  Il  est  aisé  de 
voir  que  la  parodie  et  le  burlesque  sont  deux  genres 
très-difféiens,  et  que  le  Yirgile  travesti  de  Scarron 
n'est  rien  moins  qu'une  parodie  de  l'Enéide.  La  bonne 
parodie  est  une  plaisanterie  fine  ,  capable  d'amuser  et 
d'instruire  les  esprits  les  plus  sensés  et  les  plus  polis  ; 
le  burlesque  est  une  bouffonnerie  misérable,  qui  ne  peut 
plaire  qu'à  la  populace.  L'art  de  la  parodie  est  bien 
simple;  il  consiste  à  conserver  l'action  et  la  conduite 
de  la  pièce  qu'on  veut  travestir,  en  changeant  seule- 
ment la  condition  des  personnages.'  Hérode  sera  un 
prévôt;  Marianne,  une  fille  de   sergent;   Va  rus ,  un 
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officier  de  dragons;  Alphonse  devient  un  bailli  de 
village;  et  Inès  se  transforme  en  Agnès,  servante  du 
bailli.  Cette  précaution  prise,  on  s'approprie  les  vers 
de  la  pièce,  en  les  entremêlant  de-tems  en  tems  de  mots 
burlesques  et  de  circonstances  risibles ,  qui  ne  le  de- 
viennent que  davantage  par  le  contraste  du  sérieux  et 
du  touchant  auxquels  on  les  marie.  Ainsi,  de  l'ouvrage 
même  qu'on  veut  tourner  en  ridicule ,  on  s'en  fait  un 
dont  on  se  croit  fièrement  l'inventeur,  à  peu  près 
comme  si  un  homme  qui  aurait  dérobé  la  robe  d'un 
magistrat ,  croyait  l'avoir  bien  acquise  en  y  cousant 
quelques  pièces  d'un  habit  d'arlequin,  et  qu'il  appuyât 
son*  droit  sur  le  rire  qu'exciterait  la  mascarade.  Mais 
l'inconvénient  le  plus  sérieux  de  ces  ouvrages ,  c'est  de 
tourner  la  vertu  en  paradoxe,  et  d'essayer  souvent  de 
la  rendre  ridicule.  S'il  y  a  dans  une  tragédie  quelques 
traits  d'une  vertu  héroïque  ,  et  capable  d'élever  l'ame 
aux  grands  seniimens ,  ce  sont  ces  traits  mêmes  que  la 
parodie  va  employer  eu  reproche  de  subtiHté  et  de 
chimère.  Ainsi ,  tandis  que  le  poë'te  tragique  s'efforce 
d'élever  les  âmes  par  de  grands  exemples  au  -  dessus 
des  sentimens  vulgaires,  le  parodiste  s'étudie  à  les  faire 
retomber  dans  leur  pusillanimité  naturelle. 

PARODIE  (la)  ,  tragi-comédie  en  un  acte,  en 
prose,  en  vers  et  en  vaudevilles,  par  Fuzelier,  1723. 

Uhe  Muse  de  la  dernière  promotion,  appelée  Paro- 
die ,  s'apprête  à  se  faire  couronner  de  barbeaux ,  et 
prétend'  enchaîner  à  son  char  de  triomphe  tous  les 
auteurs  parodiables,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  au- 
raient eu  le  malheur  de  réussir  :  car ,  grâce  à  cette 
Muse  caustique .  on  ne  saurait  réussir  impunément.  Un 
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âe  ses  plus  chers  confidens ,  apparemment  c'est  Mo- 
mus  ,  lui  apprend  qu'il  se  forme  une  furieuse  conju- 
ration contre  elle  dans  le  café  du  Parnasse  ,  et  lui  con- 
seille de  mettre  le  Parterre  de  son  parti ,  si  elle  veut 
remporter  cette  nouvelle  victoire.  Le  conseil  paraît 
trop  bon  pour  n'être  pas  accepté.  Le  Parterre  person- 
nifié se  montre  aux  yeux  de  l'intrépide  Muse  :  il  lui 
promet  tout  ce  qu'elle  exige  de  lui.  La  Muse  de  la 
tragédie  vient  se  plaindre  des  insultes  qu'on  lui  fait 
continuellement.  Un  auteur  tragique,  à  qui  l'on 
donne  le  nom  de  ¥urius ,  vient  lui  faire  une  descrip- 
tion de  la  conjuration  prête  à  éclore.  Cette  scène  est 
parodiquement  copiée  sur  la  seconde  du  premier  acte 
de  Cinna  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  la  copie  réponde 
à  l'original.  On  a  trouvé  le  secret  de  rendre  le  grand. 
Corneille  ennuyeux  ;  le  tendre  et  le  galant  Racine  n'y 
est  pas  moins  défiguré  ;  Titus  et  Andromaque  ne  sont 
plus  reconnaissables.  Quel  nouveau  triemphe  pour  la 
Parodie!  Elle  fait  enfin  l'Hermione,  et  répond  ironi- 
quement à  sa  rivale  ,  prosternée  à  ses  pieds  : 

Le  Parterre  est  présent  ;  vous  re'gne«  sur  son  ame  ; 

Faites-le  prononcer  ;  j'y  souscrirai  ,    Madame. 

Pyriihoîls  et  Nitètis  viennent  tour-à-tour  orner  le  char  de 
triomphe;  et  le  chanteur  débite  un  Pont-Neuf  contre 
Jnès.  On  juge  que  les  enfans  de  cette  malheureuse 
épouse  n'y  sont  pas  oubliés.  Ceci  est  une  critique  des 
tragédies  de  la  Motte ,  et  surtout  de  son  système  ridicule, 
de  faire  des  odes  et  des  tragédies  en  prose. 

PARODIE  DU  PARNASSE  (la  )  ,opéra-comique 

«;n  un  acte,  par  Favart,  à  la  Foire  S.  Germain,  lySg, 

l^a  Parodie  personnifiée  estienchaînée  d*ns  un  vallon 
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au  pied  du  Parnasse;  plusieurs  auteurs  étaient  endormi» 
sur  leurs  ouvrages.  Apollon  fait  briser  les  fers  de  la 
Parodie  :  les  auteurs  se  réveillent,  et  prennent  la  fuite. 
Le  Dieu  des  vers  donne  de  l'emploi  et  des  conseils  à 
la  Parodie.  Viennent  ensuite  plusieurs  scènes  à  tiroir, 
dans  lesquelles  la  Parodie  donne  audience  à  différons 
personnages.  La  plus  originale  et  la  plus  gaie ,  est 
celle  du  Juré-Pleureur  du  Parnasse  :  ce  personnage  est 
neuf  et  bien  imaginé.  C'est  lui,  dit-il,  qui  est  chargé 
de  pleurer  la  mort  de  toutes  les  pièces  de  théâtre ,  et 
d'en  faire  l'oraison  funèbre.  Il  était  vêtu  en  grande 
robe  de  deuil  et  avait  un  mouchoir  à  la  main  ;  à  chaque 
pièce  dont  il  faisait  mention,  il  tirait  un  mouchoir.  La 
dernière  scène  se  passait  entre  la  Parodie  et  Diogène  î 
elle  fut  retranchée  à  la  représentation. 

Cette  pièce  est  une  critique  vive  et  gaie  de  plu- 
sieurs pièces  jouées  sur  les  trois  théâtres  de  Paris. 
Toici  ce  qu'on  y  dit  en  général  des  pièces  lyriques  : 

Quiconque  voudra 
Faire  un   ope'ra  , 
Ne  choisisse  à  pre'sent 
Qu'un  titre  imposant. 
Les  auteurs  adroits 
Placeront  avec  choix 
Tous  ces  lieux  communs  froids 
Qu'on  a  dits  cent  fois. 

Qu'on  s'escrime 

Sur  la  rime  : 
Tous  les  opéras  nouveaux 

Se  bâtissent  , 

Re'usslssent 
Avec  trente  mots 
Mis  à  tout  propos. 
Quiconque  voudra 
Faire  un  opéra , 
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,  Emprunte  au  noir  Plulon 

Son  peuple  démon  ; 
Qu'il   tire  des  cieux 
Un  couple  de  Dieux  ; 
Qu'il  y  joigne  un  he'ros 
Tendre  jusqu'aux  os. 
Lardez  votre  sujet 
D'un  e'ternel  ballet; 
Amenez  au  milieu  d'une  fête 
La  tempête, 
Une  bête 

Que  quelqu'un  tuera  , 

Dès  qu'il  la  verra. 

Quiconque  voudra 

Faire  un   opéra  , 

Fuira  de  la  raison 

Le  triste   poison. 

Il  fera  chanter  , 

Concerter  et  sauter  ; 

Et  puis  le  reste  ira 

Tout  comme  il  pourra. 

PAROS  ,  tragédie  par  Mailhol ,    1754. 

Paros  ,  ministre  d'Apriès  ,  roi  d'Egypte ,  abusant 
de  la  confiance  de  son  maître ,  entreprend  de  le  dé- 
trôner. Yoyant  sa  conspiration  découverte,  il  accuse 
xme  jeune  princesse  ,  nommée  Aphise  ,  de  l'avoir  for- 
mée. Aphise  est  mise  dans  les  fers  ;  et  il  la  retient  en 
prison,  dans  l'espérance  de  la  mettre  un  jour  sur  le 
trône,  et  d'y  monter  avec  elle  en  l'épousant,  lorsqu'il 
aura  donné  la  nrfort  à  Aprlès.  Ce  second  projet  ne 
réussit  pas;  Paros  en  tente  un  troisième.  Il  fait  venir 
une  flotte  ennemie  pour  surprendre  Memphis;  mais 
cette  flotte  est  défaite  :  et  il  ne  reste  plus  d'autre  parti 
à  prendre  à  ce  ministre,  que  d'assassiner  le  roi  de  sa 
propre  main.  Il  est  prêt,  en  effet,    à  lui  donner  un 
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coup  de  poignard;  maisOrosis,  fils  d'Apriès,  et  cru 
fils  de  Paros,  arrive  dans  Ce  moment,  et  empêche  que 
Paros  n'achève  le  parricide.  Enfin  ,  le  roi  veut  unir 
Aphise  et  Orosis  qui  s'aiment  ;  la  cérémonie  est  indi- 
quée. L'usage  est  que  les  nouveaux  mariés,  et  le  roi 
lui-même ,  boivent  dans  la  coupe  nuptiale.  Paros  croit 
toucher  au  moment  de  régner  ;  il  forme  le  projet  d'em- 
poisonner toute  la  famille  royale  ;  mais  les  remords  de 
son  confident  dévoilent  son  crime  ,  et  Paros  se  tue  def 
désespoir. 

PARTERRE  ;  c'est  l'espace  qui  est  compris  entre 
le  théâtre  et  l'amphithéâtre.  Les  anciens  l'appe- 
loient  orchestre.  Mais  il  faut  observer  que  chez  les 
Grecs,  cet  orchestre  était  la  place  d'S  musiciens,  et 
chez  les  Romains,  celle  des  sénateurs  et  des  vestales. 
Parmi  nous,  c'est  celle  d'une  partie  des  spectateurs.. 
Le  sol  du  parterre  forme  un  plan  incliné,  qui  s'élève 
insensiblement  depuis  l'orchestre  où  nous  plaçons  les 
musiciens,  jusqu'à  l'amphithéâtre.  On  appelle  aussi 
parterre ,  la  collection  des  spectateurs  qui  ont  léursr 
places  dans  le  parterre;  c'est  lui  qui  décide  ordinaire- 
ment du  mérite  des  pièces  :  on  dit,  les  jugemens  ,  les 
cabales ,  les  applaudissemens,  les  sifflets  du  parterre. 

Il  s'y  passe  quelquefois  des  scènes  fort  plaisantes. 
En  voici  la  preuve. 

Un  particulier  ,  qui  était  au  parterre  de  l'Opéra  , 
ayant  un  homme  devant  lui  dont  les  cheveux  longs  et  la 
turbulence  l'incommodaient  ,  le  pria  plusieurs  fois  de 
moins  gesticuler;  mais  ,  ne  pouvant  rien  gagner,  il 
prit  à  poignée  ses  cheveux  qui  étaient  une  perruque , 
et. les  jeta  au  milieu  du  parterre.  Le  rôbin  s'étant  re« 
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tourné  avec  précipitation  ,  lui  dit  d'un  air  menaçant  : 
Il  y  a  six  mois  que  vous  n'auriez  pas  fait  pareille 
chose.  —  Eh  !  pourquoi  cela  ? —  C'est ^  reprit-il  d'un 
Ion  radouci,  qu'alors  je  ne  portais  pas  perruque, 

PARTERRE  MERVEILLEUX  (^le  ),  prologue 
du  Rival  de  lui-même ,  par  Carolet,  à  la  Foire  Saint- 
Laurent  ,   1732. 

Les  petits  comédiens  avaient  commencé,  en  lySi ,  à 
jouer  sur  le  théâtre  de  la  Foire  Saint-Laurent.  L'année 
suivante  ils  donnèrent  le  Parterre  merveilleux.  Dans 
les  décorations,  on  fit  paraître  des  fleurs  qui  sortaient 
de  terre.  Un  moment  après,  ces  pots  de  fleurs  dispa- 
rurent, et  l'on  vit  à  leur  place  six  petits  comédiens;  l'un 
d'eux  chanta  ce  couplet  : 

Nous  renaissons  pour  vous  plaire  ; 
Vouloir  bien  nous  applaudir , 
C'est  arroser  le  parterre 
D'où  nous  venons  de  sortir. 

PARTHENAl  (  Catherine  de  ) ,  née  en  i554y 
morte  en  i63i. 

Cette  dame  a  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre; 
mais  la  seule  qui  ait  été  imprimée  est  une  tragédie  in- 
titulée Holopherne^  jouée  à  la  Rochelle  en  1574.  Née 
de  l'illustre  famille  de  Soubise,  elle  épousa  en  premières 
noces  le  baron  de  Kuellevé ,  qui  fut  massacré  à  la  Saint- 
Barthélemi  ;  elle  se  maria  ensuite  avec  le  vicomte 
René  de  Rohan,  dont  elle  eut  deux  fils  et  trois  filles  ; 
i'un  des  fils  fut  le  duc  de  Soubise  ,  et  Tautre  le  fameux 
duc  de  Rohan.  Après  la  prise  de  la  Rochelle,  elle  fut 
enfermée  à  Niort.  Ayant  ensuite  recouvré  sa  liberté  y 
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elle  se  retira   au  Parc  en  Poitou,   où  elle  termina  it 
cours  d'une  vie  orageuse. 

PARTHÉNIE,  tragédie  parBaro,  i64i. 

Alexandre,  dans  le  cours  de  ses  conquêtes  de  Perse, 
devient  ëperdûment  amoureux  de  Parthénie,  princesse 
esclave,  dont  le  cœur,  déjà  prévenu  pour  Hytaspe^ 
prince  Persan  ,  est  insensible  à  la  passion  du  roi  de 
Macédoine.  Ephestion  joue  dans  cette  pièce  le  rôle 
d'un  homme  généreux  ,  d'un  sage ,  d'un  mentor  qui 
traite  avec  douceur  Parthénie ,  qui  plaint  ses  mal- 
heurs ,  et  qui  fait  sentir  à  son  maître  Alexandre  , 
combien  il  est  indigne  de  lui  de  se  laisser  vaincre  par 
une  femme;  mais  ce  monarque  est  trop  épris,  pour 
écouter  des  conseils.  11  a  toutes  les  fureurs  de  l'amour  ; 
son  caractère  est  d'une  violence  extrême  :  il  veut  ,  à 
quelque  prix  que  ce  soit  ,  épouser  Parthénie,  dont  la 
résistance  l'irrite.  Hytaspe ,  dans  un  combat,  est  fait 
prisonnier  :  il  est  présenté  devant  Alexandre  qui  le 
reçoit  avec  les  égards  dus  à  sa  naissance  et  à  sa  valeur, 
et  qui  lui  rend  même  la  liberté.  Après  une  longue  ab- 
sence, Hytaspe  et  Parthénie  se  revoient  donc.  Mais  leur 
bonheur  est  troublé  par  l'amour  d'Alexandre,  dont 
Parthénie  instruit  son  amant,  ou  plutôt  son  époux; 
car  c'est  ainsi  qu'elle  l'appelle.  Bientôt  le  roi  de 
Macédoine  découvre  leur  intelligence,  et  ordonne  au 
capitaine  de  ses  gardes  de  se  saisir  d'Hytaspe  ,  qu'il 
veut  faire  mourir.  Ephestion  lui  peint  tonte  l'horreur 
de  celle  action  sous  des  couleurs  bien  capables  de  le 
faire  rentrer  en  lui-même,  si  sa  passion  ne  l'aveuglait; 
mais,  regardant  son  rival  comme  le  seul  obstacle  à  son 
bonheur,    il   veut  absolument   qu'il  périsse,  et  dit  à 
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Ephestlon  de  l'en  défaire  sur-le-champ.  Indigné  da 
choix  qu'on  fait  de  lui  pour  immoler  Hytaspe,  mais 
craignant  que  son  maître  n'employât  une  main  trop 
fidèle  à  lui  ohéir,  il  prend  le  parti  de  se  charger 
de  cette  barbare  exécution ,  et  lui  fait  dire  que  soa 
rival  n'est  plus.  A  cette  nouvelle,  Parthénie  veut 
se  donner  la  mort  ;  elle  accable  le  roi  de  Macédoine 
des  reproches  les  plus  mérités,  et  des  plus  terribles 
imprécations.  Alexandre,  furieux,  égaré,  évite  tout 
le  monde  :  il  court  çà  et  là  dans  son  palais  ;  maiâ 
bientôt,  reprenant  ses  sens,  il  voit  toute  l'horreur 
et  toute  l'infamie  de  son  procédé.  Il  veut  mourir  de 
la  main  même  de  Parthénie  ;  il  la  fait  appeler  :  la 
douleur,  la  honte  et  le  désespoir  sont  peints  sur  son 
visage  et  dans  ses  discours.  Il  verse  devant  elle  un 
torrent  de  larmes;  gémit  sur  les  malheurs  dans  les- 
quels il  a  plongé  son  amante;  l'invite  à  se  venger, 
et  lui  présente  lui-même  le  poignard  ,  pour  Ten- 
ïoncer  dans  son  sein  coupable.  Parthénie  est  touchée 
de  son  repentir;  et  tous  deux,  de  concert,  pleurent: 
la  mort  d'Hytaspe.  Cependant  Ephestion  paraît  ;  il 
vient,  en  tremblant,  demander  grâce  à  Alexandre, 
Sur  ce  qu'il  s'est  vu  forcé  de  le  trahir.  Il  lui  avoue 
qu'il  n'a  pu  prendre  sur  lui  d'exécuter  l'ordre  sangui- 
naire dont  il  l'avait  chargé  ;  il  ajoute  qu'il  a  cru ,  pour  sa 
gloire,  devoir  lui  désobéir;  et  que,  si  c'est  un  crime, 
il  en  demande  le  châtiment.  Alexandre,  charmé  d'ap- 
prendre qu'Hytaspe  est  vivant.  Ordonne, qu'il  vienne, 
qu'il  paraisse.  Ce  prince  se  présente.  Alexandre  court 
au-devant  de  lui,  l'embrasse  ,  et  le  rend  à  Parthénie. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Baro  suppose  qu'après 
la  défaite  de  Darius  ,  Alexandre  devint  amoureux  de  la 
Tome  VU,  Q 
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princesse  de  Perse.  Voici  comment  elle  répond  à  sod 
amour  ;    c'est  le  plus  beau  morceau  de  la  pièce  : 
Sire,  ce  qu'aujourd'hui  lu  recherches  de  moi 
Est  digne  d'un  tyran,  mais  indigne  d'un  roi. 
Que  ces  lâches  beaute's  devant  loi  prostituent 
Leurs  infâmes  appas,  qui  charment,  mais  qui  tuent  : 
Qu'elles  accordent  tout,  de  crainte  de  périr; 
Elles  savent  flatter  ;  et  moi  je  sais  mourir. 
Use  plus  sagement  des  faveurs  de  Bellone. 
Naguère  je  portais  le  sceptre  et  la  couronne  ; 
Et  bien  que  de'sormais  ces  marques  de  grandeur 
Ne  soient  plus  dans  mes  mains,  elles  sont  dans  mon  cœur/ 
C'est  là  que  ,  méprisant  les  coups  de  la  fortune , 
Elle  fâcheuv  succès  d'une  guerre  importune, 
Malgré  ma  servitude  ,  et  malgré  tes  projets, 
Ma  vertu  trouve  encore  un  sceptre  et  des  sujets. 

PARTIE  DE  CHASSE  D'HENRI  IV  (la), 
comédie  en  trois  actes ,  en  prose  ,  par  Collé,  1766. 

Cette  comédie  ingénieuse  et  intéressante  présente 
un  tableau  si  vrai ,  si  naïf  et  en  même  tems  si  simple 
et  si  sublime  du  caractère  et  des  mœurs  du  grand 
Henri  et  de  Sully  son  ministre,  que  Ton  ne  peut 
assister  à  ce  spectacle  ,  sans  une  vive  émotion  déplaisir 
et  de  tendresse. 

On  retrouve,  dans  cette  pièce,  cette  fameuse  con- 
versation où  Sully  se  justifie  auprès  de  son  maître. 
Après  cette  explication,  le  roi  part  pour  lâchasse, 
où  Rosni  est  contraint  de  l'accompagner.  La  nuit 
les  surprend  dans  la  forêt  de  Sénart,  auprès  du 
village  de  Lieu -Saint.  Le  duc  de  Bellegarde  et  le 
marquis  de  Conchini  s'entretiennent  dans  les  ténèbres, 
et  sont  joints  par  le  duc  de  Sully.  Ce  dernier  n'est 
occupé  que  des  périls  de  son  maître.  Les  deux  prc- 


ïniers  ,  et  surtout  le  second  ,  pensent  différemment. 
"Tous  trois  sont  conduits  dans  le  village  de  Lieu-Saint 
par  un  paysan  qui  les  a  d'abord  pris  pour  des  voleurs. 
Bientôt  le  roi ,  à  pied  et  sans  aucune  suite ,  arrive. 
Les  discours  qu'il  tient  à  ce  sujet,  répondent  à  sa 
gaîté  naturelle.  Deux  braconniers  le  prennent  pour 
une  biche,  et  tirent  sur  lui.  Un  troisième  paysan  sur- 
vient, qui  le  prend  lui-même  pour  un  braconnier.  Cef^ 
homme  est  armé  ;  il  s'écrie ,  en  saisissant  le  bras  de 
Henri  :  «  Ah  î  je  le  tenons,  je  le  tenons,  le  coquin 
»  qui  vient  de  tirer  sur  les  cerfs  de  notre  bon  roi.  » 
L'attachement  des  paysans  de  ce  canton  pour  Henri 
les  a  presque  tous  transformés  en  gardes-chasse  ,  qui 
veillent  gratuitement  sur  le  gibier  de  ses  forêts.  La 
scène  entre  le  villageois  et  le  prince  est  amusante  et 
ingénieusement  filée.  Henri  ne  s'y  donne  que  pour  un 
des  moindres  officiers  ;  et  c'est  sous  ce  titre  que  Michau 
(  ainsi  se  nomme  le  villageois  }  lui  donne  un  asile 
chez  lui.  C'est  dans  sa  maison  que  se  passe  le  troisième 
acte.  Marthe  sa  femme ,  et  Catau  sa  fille  ,  se  hâtent 
de  préparer  le  souper.  Catau  est  jolie ,  et  le  galant 
monarque  a  soin  de  le  lui  dire.  Il  s'empresse  à  la 
seconder;  il  l'aide  à  dresser  la  table,  apporte  un  banc  , 
une  chaise,  et  se  met  à  côté  de  la  belle  Catau  ;  il  la 
sert  avec  beaucoup  d'attention,  trinque  avec  elle  et 
avec  toute  la  compagnie.  Michau,  toujours  sans 
connaître  le  roi,  lui  chante  ce  couplet,  qui  est  précédé 
de  quelques  autres: 

Vive  Henri  quatre , 
Vive  ce  roi  vaillant  î 
Ce  diable  à   quatre 
A  le  triple  talent 
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De  boire  et  de  battre. 
Et  d'être  un  vert  galant. 

Henri  ne  peut  retenir  ses  larmes  :  il  se  détourne  pou? 
les  cacher.  Michau  le  fait  boire  à  la  santé  de  ce  bon 
roi,  et  lui  reproche  de  s'en  acquitter  un  peu  froide- 
ment. Arrivent  les  ducs  de  Sully,  de  Bellegarde,  et 
le  marquis  de  Conchini. 

On  sent  bien  que  dès-lors  Michau  est  instruit  des 
qualités  de  son  hôte.  Il  tombe  à  genoux,  ainsi  que 
toute  sa  famille.  Agathe,  jeune  paysanne ,  qui  devait 
épouser  le  fils  de  Michau,  y  reste  après  les  autres.  Cette 
Agathe  a  élé  enlevée  par  le  marquis  de  Conchini, 
qui,  cependant,  n'a  pu  la  séduire.  Elle  s'est  même 
échappée  de  ses  mains  ;  et  son  retour,  les  inquiétudes 
de  Richard  son  amant,  quelques  scènes  entre  Catau  et 
un  certain  Lucas  que  celle-ci  doit  épouser,  forment 
le  surplus  de  Tintrigue  de  ce  drame.  Le  roi  traite  sévè- 
rement Conchini,  et  lui  ordonne  de  se  retirer.  Il  dote 
Agathe  et  Catau  chacune  de  10,000  francs,  et  va  se 
reposer  dans  le  lit  du  bon  Michau.  Parmi  les  anec- 
dotes que  nous  avons  recueillies  sur  cette  pièce,  nous 
allons  en  raconter  deux  qui  nous  ont  semblé  mériter 
la  préférence. 

On  jouait  dans  la  salle  des  spectacles  de  Verdun  là 
Partie  de  Chasse  d Henri  IV.  Au  troisième  acte, 
pendant  que  Henri  est  à  table  avec  le  meunier  et 
ga  famille ,  celui-ci  chante  pour  réjouir  son  hôte. 
Lorsque  l'acteur  fut  au  troisième  couplet ,  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  tout  l'auditoire,  dont  la  sen- 
sibilité avait  été  vivement  émue  dans  le  cours  de 
la  représentation,  entrant  tout-à-coup  dans  l'en- 
thousiasme, se  mît  à  répéter  en  chœur  et  à  haute 
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voix  :  Vive  Henri  quaire.  Cette  circonstance  singu-» 
lière,  dans  laquelle  les  spectateurs  devinrent  acteurs, 
est  un  nouveau  trait  qu'il  faut  ajouter  à  l'éloge  de 
l'immortel  Henri,  et  à  l'histoire  du  caractère  national. 
Dans  une  ville  de  garnison,  un  vieux  grenadier 
qui  était  en  faction  sur  le  théâtre,  pendant  qu'on  repré- 
sentait cette  pièce,  dans  le  moment  que  les  acteurs,  à 
table ,  chantent  et  boivent  à  la  santé  de  Henri  IV ,  par 
un  mouvement  d'amour  pour  son  roi,  dont  il  s'im- 
patientait de  n'entendre  point  parler  ,  s'oublia  au  point 
de  s'écrier  avec  humeur  :  «  Eh!  morbleu  ,  vous  autres, 
M  à  la  santé  de  Louis  XV,  quand  est-ce  que  vous  y 
»  boirez  donc?  »  Ce  qui  fut  saisi  avec  de  tels  applaudis- 
semens,  que  le  public,  égayé  par  cette  saillie  militaire  , 
voulut  se  mettre  aussi  de  la  partie,  et  finit  par  crier  de 
même,  à  la  santé  de  Louis  XV,  avec  des  acclamations 
réitérées,  qui  terminèrent  le  spectacle  avec  la  plus 
grande  gaîté. 

PARTITION  ;  c'est  la  collection  de  toutes  les 
parties  d'une  pièce  par  laquelle  on  voit  l'harmonie 
qu'elles  forment  entre  elles, 

PARVI.  —  Il  a  fait  en  société  avec  Minet  la  Noce 
iJe village,  et  avec  M.  Laujon,  la  Fille,  la  Femme  et 
la  Veuve.  La  première  de  ces  pièces  fut  jouée  aux 
Italiens,  en  1744» 

PASCAL  (Françoise),  née  à  Lyon  ,  a  composé 
trois  tragédies  :  Agathonphile ,  martyr;  Sésostris  et 
j^ndim/on,  et  deux  comédies,  V Amour  extrayaganl 
et  le  Vieillard  amoureux. 
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PASQUIER  (Etienne),  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  Jeux  poétiques  ^  où  l'on  trouve  une  pastorale 
qui  a  pour  titre  le    Vieillard  amoureux. 

PASSÉ,  LE  PRÉSENT,  L'AYENIR  (le), 
comédies  ,  chacune  en  un  acte,  par  M,  Picard,    1794- 

Le  Passé  c'est  l'ancien  régime-  le  Présent,  c'est 
le  nouveau,  c'est-à-dire  le  régime  de  1794;  l'Avenir, 
c'est  le  bonheur  universel  qu'il  promet.  Ces  comédies 
n'ont  point  été  représentées  et  n'étaient  pas  faites  pour 
l'être. 

PASSERAT.  —  On  lui  doit  la  tragédie  de  Sahinus 
qu'il  publia  en  1696;  deux  comédies,  le  Feint  Campa- 
gnard^ l'Heureux  Accident  et  le  ballet  d'Alcide.  On 
lui  attribue  ep  outre  une  pastorale  intitulée  Amaryllis» 

PASSIONS.  —  En  poésie ,  ce  sont  les  sentimens  , 
les  mouvemens,  les  actions  passionnées  que  le  poëte 
donne  à  ses  personnages.  Les  passions  sont,  pour 
ainsi  dire,  la  vie  et  l'esprit  des  poëmes  un  peu  longs. 
Tout  le  monde  en  connaît  la  nécessité  dans  la  tragédie 
et  dans  la  comédie  :  l'épopée  ne  peut  pas  subsister  sans 
elles.  Ce  n'est  pas  assez  que  la  narration,  dans  le 
poëme  épique,  soit  surprenante;  il  faut  encore  qu'elle 
soit  passionnée  ,  qu'elle  remue ,  transporte  l'esprit 
du  lecteur,  et  le  remplisse  de  chagrin,  de  joie,  de 
^erreur,  ou  de quelqu'autre  passion  violente;  et  cela, 
pour  des  sujets  qu'il  sait'n'olre  que  fictifs.  Quoique  les 
passions  soient  toujours  nécessaires ,  cependant  toutes 
ne  sont  pas  également  nécessaires  ni  convenables  en 
toute  occasion.  La  comédie  a  pour  son  partage  la 
joie  et  les  surprises  agréables  ;  la  terreur  cl  la  pitié  sont 
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des  ressorts  qui  appartiennent  à  la  tragédie.  La  passion 
la  pluspropre  à  l'épopée,  comme  tenant  le  milieu  entre 
les  deux  autres  poè'mes,  se  rattache  aux  espèces  de  pas- 
sionsqui  leurconviennent,  comme  nous  le  voyons  dans 
le  quatrième  livre  de  l'Enéide,  et  dans  les  jeux  et  diver- 
lissemens  du  cinquième.  En  effet,  l'admiration  parti- 
cipe de  chacune  :  nous  admirons  avec  joie  les  choses 
qui  nous  surprennent  agréablement,  et  nous  voyons 
avec  une  surprise  mêlée  de  terreur,  celles  qui  nous  épou- 
vantent et  nous  attristent.  Outre  la  passion  générale  qui 
distingue  le  poëme  épique  du  poème  dramatique, 
chaque  épopée  a  sa  passion  particulière  qui  la  distingue 
des  autres  poè'mes  épiques.  Cette  passion  particulière 
suit  toujours  le  caractère  du  héros.  Ainsi  la  colère  et  la 
terreur  dominent  dans  l'Iliade,  parce  que  Achille  est  le 
plus  emporté  et  le  plus  terrible  des  hommes.  L'Enéide 
renferme  des  passions  plus  douces  et  plus  tendres , 
parce  que  tel  est  le  caractère  d'Enée.  La  prudence 
d'Ulysse  ne  permettant  point  cet  excès ,  nous  ne  trou- 
vons aucune  de  ces  passions  dans  l'Odyssée.  Quant 
à  la  conduite  des  passions,  pour  qu'elles  produisent 
leur  effet,  il  faut  que  l'auditoire  soit  préparé  et  disposé 
aies  recevoir,  et  qu'on  ne  mêle  point  ensemble  plu- 
sieurs passions  incompatibles.  La  nécessité  de  préparer 
l'auditoire  est  fondée  sur  la  nécessité  naturelle  de 
prendre  les  choses  où  elles  sont  dans  le  dessein  de  les 
transporter  ailleurs.  Il  est  aisé  de  faire  l'application  de 
cette  maxime  :  un  homme  est  tranquille  et  à  l'aise ,  et 
vous  voulez  exciter  en  lui  une  passion  par  un  discours 
fait  dans  ce  dessein  :  il  faut  donc  commencer  d'une 
manière  calme,  et  par  ce  moyen  vous  mettre  à  sa 
hauteur.  Bientôt,  marchant  de  pair  avec  lui,  vous  le 
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\'oyez  vous  suivre  dans  toutes  les  routes  par  lesquelles^ 
vous  le  conduisez  insensiblement.  Si  vous  faites  voir 
votre  colère  dès  le  premier  abord,  vous  vous  rendrez 
aussi  ridicule,  et  vous  ferez  aussi  peu  d'effet  qu'Ajax 
dans  les  MétamorpÎLOses ^  où  Tingénieux  Ovide  donne 
un  exemple  sensible  de  cette  faute.  Il  commence  sa 
harangue  par  le  fort  de  la  passion,  et  avec  les  figures 
les  plus  fortes  ,  devant  ses  juges  ,  qui  sont  dans  la  tran- 
quillité la  plus  profonde.  Dans  le  poëme  dramatique, 
lei'jeu  des  passions  est  une  dés  plus  grandes  ressources 
des  poètes'.  Ce  n'est  pas  un  problème  que  de  savoir 
si  Ton  doit  les  exciter  sur  le  théâtre.  La  nature  du 
spectacle,  soit  comique  Soit  tragique,  sa  fin,  ses 
succès,  démontrent  assez  que  les  passions  font  une  des 
parties  les  plus  essentielles  du  drame,  et  que,  sans 
elles,  tout  devient  froid  et  languissant  dans  un  ouvrage, 
où  tout  doit  être,  autant  qu'il  se  peut,  mis  en  action^ 
Pour  en  juger,  dans  les  ouvrages  de  ce  genre ,  il  suffit 
de  les  connaître  et  de  savoir  discerner  le  ton  qui  con- 
vient à  chacune';  écoulez  Despréaux  chaque  :  passioii, 
dit-il,  parle  un  différent  langage; 

La  colère  est  superbe  ,  et  veut  des  mots  ailiers  ; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  la  n.ature  de  chaque 
passion  en  particulier ,  les  effets  ,  les  ressorts  qu'il; 
faut  employer,  les  routes  qu'on  doit  suivre  pour  les 
exciter  ;  c'est  dans  ce  qu'en  a  écrit  Aristote,  au  second 
livre  de  sa  Rhétorique,  qu'il  faut  en  puiser  la  théorie. 
L'homme  a  des  passions  qui  influent  sur  ses  jugc- 
tnens  et.  sur  ses  actions,  rien  n'est  plus  constant; 
jpais  toutes  n'ont  pas  le  même  principe  :  les  fins  aux-. 
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quelles  elles  tendent  sont  aussi  différentes  entre  elles  , 
que  les  moyens  qu'elles  emploient  pour  y  arriver  s© 
ressemblent  peu.  Elles  affectent  le  cœur ,  chacune  de 
la  manière  qui  lui  est  propre  ;  elles  inspirent  à  l'es- 
prit des  pensées  relatives  à  ces  impressions  ;  et,  comme 
pour  l'ordinaire  ces  mouvemens  intérieurs  sont  trop 
violens  et  trop  impétueux  pour  n'éclater  pas  au-de- 
hors,  ils  n'y  paraissent  qu'avec  des  sons  qui  les  carac- 
térisent et  qui  les  distinguent.  Ainsi  l'expression  ,  qui 
est  la  peinlure  de  la  pensée,  est  aussi  convenable  et 
doit  être  proportionnée  à  la  passion  ,  dont  la  pensée  ^ 
elle-même,  n'est  que  l'interprète.  Quoiqu'en  général, 
chaque  passion  s'exprime  différemment  d'une  autre 
passion ,  il  est  cependant  bon  de  remarquer  qu'il  en 
çst  quelques-unes  qui  ont  entre  elles  beaucoup  d'affi- 
nité,  et  qui  empruntent,  p6ur  ainsi  dire,  le  même 
langage  -.telles  sont,  par  exemple,  la  haine  ,  la  colère 
et  Tindignation.  Or ,  pour  en  discerner  les  diverses 
nuances,  il  faut  avoir  recours  au  fond  des  caractères, 
remonter  au  principe  de  la  passion  ,  et  examiner  les 
motifs  et  l'intérêt  qui  font  agir  les  personnages  intro- 
duits sur  la  scène.  Mais  la  plus  grande  utilité  qu'on 
puisse  retirer  de  cette  étude  ,  c'est  de  connaître  le 
cœur  humain ,  s^s  replis ,  le*  ressorts  qui  le  font 
mouvoir,  par  quels  motifs  on  peut  l'intéresser  en 
faveur  d'un  objet  ou  le  prévenir  contre;  enfin  com- 
ment il  faut  mettre  à  profit  les  faiblesses  même  des 
hommes ,  pour  les  éclairer  et  les  rendre  meilleurs  ; 
car,  si  l'image  des  passions  violentes  ne  servait  qu'à  en 
allumer  de  semblables  dans  le  cœur  des  spectateurs, 
le  poëme  dji-amatique  deviendrait  aussi  dangcj"eux  qu'ij; 
Dçut  être  utile  pour  les  raœijLrs, 
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L'amour  et  la  haine  sont  les^  deux  grandes  pas- 
sions que  la  îragédie  emploie  pour  exciter  dans  l'anie 
la  terreur  et  la  pitié  :  tout  le  jeu,  tous  les  combats 
des  autres  passions  ne  sont  mis  en  usage  que  pour  les 
exciter,  parce  que  ce  sont  celles  dont  les  émotions 
ébranlent  Tame  le  plus  fortement  et  le  plus  long- 
tems.  Par  l'amour^  on  n'entend  pas  seulement  cette 
inclination  d'un  sexe  pour  l'autre;  dans  ce  sens,  il 
est  certainement  très-tragique  ,  mais  il  faut  qu'il  do- 
mine en  tyran.  Il  n'est  pas  fait  pour  la  seconde  place. 
La  tendresse  d'une  mère  pour  son  fils  ;  la  voix  de  la 
nature  qui  se  fait  entendre  dans  des  cœurs  liés  par  le 
sang;  l'attachement  d'une  ame  romaine  pour  sa  patrie; 
l'amitié  héroïque,  telle  que  celle  dePyladeetd'Oreste, 
tous  ces  sentimens  appartiennent  à  l'amour.  La  pitié 
s'excite  par  l'injustice  et  l'excès  des  maux  qui  acca- 
blent celui  qui  ne  les  a  pas  mérités;  autant  notre  ame 
compatit  à  ses  malheurs,  autant  elle  hait  et  déteste 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

PASTORALE,  opéra  champêtre,  dont  les  per- 
sonnages sont  des  bergers,  et  dont  la  musique  doit 
être  assortie  à  la  simplicité  du  goût  et  des  mœurs 
qu'on  leur  suppose.  Une  pastorale  est  aussi  une  pièce 
de  musique  faite  sur  des  paroles  relatives  à  l'état 
pastoral,  ou  un  chant  qui  imite  celui  des  bergers,  qui 
en  a  la  douceur,  la  tendresse  et  le  naturel.  L'air  d'une 
danse  composée  dans  le  même  caractère,  s'appelle 
aussi  pastorale. 

PASTORALE  (la)  ,  par  l'abbé  Perrin,  musique 
de  Cambert ,    iGSq. 
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Cette  pastorale  fut  d'abord  exécutée  à  Issy  ;  elle  le 

fut  ensuite  à  Yincennes  devant  le  roi.  Après  les  opéras 

d'Italie,  cette  pièce  peut  être  regardée  comme  l'origine 

de  nos  opéras  français. 

PASTORALE  COMIQUE  (la),  en  un  acte, 
en  vers,  par  Molière,  1666. 

Cette  pastorale  faisait  partie  du  ballet  des  Muses , 
de  Benserade  ,  donné  à  Saint  -  Germain  ,  devant 
Louis  XIV  ;    elle  en  formait  la  troisième  entrée. 

PATHÉTIQUE.  —  Le  pathétique  est  cet  en- 
thousiasme, cette  véhémence  naturelle  ,  celte  pein- 
ture forte ,  qui  émeut ,  qui  touche  ,  qui  agite  le  cœur 
de  l'homme.  Tout  ce  qui  transporte  l'auditeur  hors 
de  lui-même  ;  tout  ce  qui  captive  son  entendement 
et  subjugue  sa  volonté  est  de  son  ressort.  11  règne 
éminemment  dans  la  plus  belle  et  la  plus  touchante 
pièce  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  ,des  Anciens  ;  dans 
V  OEdipe  de  Sophocle  :  à  la  peinture  énergique  des 
maux  qui  désolent  le  pays ,  succède  un  chœur  de 
Thébains.  Il  s'écrie  : 

Frappez  ,  Dieux  tout-puissans  ;  vos  victimes  sont  prêles  ! 
O  Mort ,  écrase-nous  !  Dieux  ,  tonnez  sur  nos  tètes  1 
O  Mort ,  nous  implorons  ton  funeste  secours  1 
O  Mort,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  ! 

C'est  là  du  pathétique.  Qut  pourrait  douter  que  l'en- 
tassement des  accidens  qui  suivent  ,  qui  accompa- 
gnent et  qui  augmentent  l'excès  et  la  violence  d'une 
passion,  puisse  produire  le  pathétique  ?  Telle  est 
l'ode  de  Sapho  : 

Heureux  qui  près  de  toi,  pour  toi  seule  soupire  !  etc. 
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Elle  est  glacée  et  pourtant  elle  brûle  ;  elle  est  sage  ^ 
elle  est  folle;  enfin,  entièrement  hors  d'elle-même, 
elle  va  mourir  :  on  dirait  qu'elle  n'est  pas  éprise  d'une 
seule  passion ,  mais  que  son  ame  est  le  rendez-vous 
de  toutes  les  passions.  \  oulez  -  vous  deux  autres 
exemples  de  pathétique  ;  prenez  votre  Racine ,  vous 
les  trouverez  dans  les  discours  d'Andromaque  et 
d'Hermione  à  Pyrrhus  :'  le  premier  est  dans  la  troi-^ 
sième  scène  du  troisième  acte  dî' Andromaque  : 

Seigneur ,  voyei  l'état  oii  vous  me  réduisez  !  etc. 

Et  le  secoud  ,  dans  la  cinquième  scène  du  quatrième 

acte  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel  !  qu'aî-je  donc  fait  ?  etc. 

Rien  encore  ne  fait  mieux  voir  combien  le  pathétique 
acquiert  de  sublime,  que  ce  que  Phèdre  dit,  aclç 
quatrième  ,  scène  sixième  ,  après  qu'instruite  par 
Thésée  qu'Hippolyte  aime  Aricie  ,  elle  est  en  proie 
à  la  jalousie  la  plus  violente  : 

Ak  !  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  réserrée  !  etc. 

Enfin  la  scène  entière ,  car  il  n'y  a  rien  à  en  retran-. 
cher.  Aussi  est-ce  ,  à  notre  avis  ,  le  morceau  de  pas-» 
sion  le  plus  parfait  qu'il  y  ait  dans  tout  Racine  ;  mais 
c'est  surtout  le  choix  et  l'entassement  des  circons- 
tances d'un  grand  objet  qui  forment  le  plus  beau 
pathétique. 

PATRAT  (  Joseph),  auteur  et  acteur,  né  à  Arles 
en  1732,  mort  à  Paris  en  i8oi. 

^l  est  auteur  des  MéprUes  par  ressemblance ,  à% 
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l'Heureuse  Erreur ,  du  Foa  raisonnable  ,  des  Deux 
Frères ,  des  Déguisemens  amoureux^  du  Concilia- 
teur à  la  mode  ,  des  Deux  Morts ,  ou  la  Ressem- 
blance, à''u4délaïdc  et  Mirval,  à\i  PoinC-d'' Honneur  ^ 
du  Complot  inutile,  etc. 

PATRAT  (M^*^),  fille  du  précédent,  actrice  du 
Théâtre-Français,   1810. 

Cette  actrice  joue  ce  qu'on  appelle  les  utilités  ;  elle 
a  du  zèle  et  surtout  beaucoup  de  complaisance. 

PATU  (Claude-Pierre),  avocat  en  parlement, 
auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  172:9,  mort  en  1707. 

Cet  auteur  a  publié  deux  volumes  de  pièces  du 
théâtre  anglais.  Il  a  composé  en  société,  avec  Porte- 
Lance,  les  Adieux  du  Goût.  Cette  pièce  fait  regretter 
que  la  mort  ait  arrêté  ce  jeune  auteur  dans  une  carrière 
qu'il  aurait  parcourue  avec  d'autant  plus  de  succès  ^ 
qu'il  avait  du  zèle  et  des  dispositions.  Son  amour 
pour  les  lettres  lui  fit  entreprendre,  avec  M.  Palissot , 
le  voyage  de  Ferney  pour  y  voir  Voltaire  :  les  deux 
voyageurs  furent  reçus  comme  des  jeunes  gens  qui 
méritaient  d'être  encouragés.  Patu  passa  ensuite  en 
Italie,  où  il  fut  reçu  à  l'académie  des  Arcades  \  mais 
en  revenant  en  France,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à 
Saint- Jean  de  Maurienne,  où  il  mourut  d'une  ma- 
ladie de  poitrine. 

PAUL  (M.),  acteur  du  Théâtre-Feydeau ,    1810. 

Ce  jeune  acteur  se  distingue  par  beaucoup  de  zèle  : 
il  a  de  l'intelligence  et  du  naturel  ;  il  dit  bien  et  chante 
agréablement. 
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P  AUL  (  Mad.  )  ,  actrice  du  Théâtre  -  Feydeatt, 
épouse  de  l'acteur  précédent,  1810. 

Fille  d'un  acieur  long-tems  et  justement  chéri  du 
public  ,  M^^"  Michu  méritait  qu'on  s'intéressât  à  sa 
jeunesse.  Elle  fut  donc  accueillie  et  encouragée;  mais 
peut-être  serait-il  possible  à  ses  camarades  de  faire 
plus  pour  elle  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à  ce  jour. 

PAUL  ET  VIRGINIE,  comédie  en  trois  actes  , 
mêlée  d'ariettes,  par  M.  Favières ,  musique  de 
Kreutzer,  aux   Italiens,   1791. 

L'auteur  s'est  peu  écarté  de  l'histoire  ,  mais  il 
en  a  changé  le  dénouement.  L'action  commence  au 
moment  où  Paul  et  Virginie  s'égarent  dans  leur  pro- 
menade. Ils  rencontrent  un  noir  qui  fuit  son  maître  , 
parce  qu'il  l'a  vendu  sans  ses  enfans.  Ce  malheu- 
reux est  accablé  de  fatigue  et  de  faim.  Le  maître 
arrive  ,  est  bientôt  attendri  par  l'ingénuité  des  amans , 
et  pardonne  à  son  esclave.  La  lassitude  de  Virginie 
est  déjà  grande  :  comment  retourner  à  sa  case  ? 
Domingo  ,  nègre  de  la  maison  ,  les  trouve  par  le 
moyen  du  petit  chien  fidèle  qui  a  suivi  leurs  traces  , 
et  leur  dit  que  leurs  mères  sont  fort  inquiètes  de  leur 
absence  Les  nègres  ,  dont  le  camarade  a  été  secouru 
par  Paul  et  Virginie  ,  accourent  offrir  leurs  services  ; 
pour  franchir  le  torrent,  ils  font  asseoir  Virginie  sur 
des  branches  d'arbres  ,  et  la  portent  ainsi  chez  sa 
mère. 

Celles-ci ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  sont  fort 
inquiètes;  mais  ce  qui  les  afflige  le  plus,  c'est  que 
la  mère  de  Virginie  vient  de  recevoir  une  lettre  d'une 
parente  riche  qui  demande   absolument  Virginie,  et 
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qui  ne  veut  lui  donner  son  bien  qu'autant  qu'elle  se 
rendra  près  d'elle.  En  vain  M.  de  la  Bourdonnaie 
s'offre  d'en  prendre  soin  comme  de  sa  fille.  Virginie 
est  au  désespoir  lorsqu'elle  apprend  qu'il  faut  quitter 
sa  mère  et  Paul.  Enfin  on  la  détermine  à  partir  : 
Paul  veut  la  suivre ,  veut  se  jeter  à  la  mer  ;  on  les 
arrache  l'un  à  l'autre.  Virginie  s'embarque...  Cette 
finale  ressemble,  pour  les  effets  et  les  tableaux,  à  celle 
du  premier  acte  à' Alexis  et  Justine. 

Le  troisième  acte  est  presque  tout  en  pantomime. 
C'est  l'esquisse  du  déchirant  tableau  de  l'orage,  si  bien 
décrit  par  Bernardin  de  S.  Pierre  :  il  se  passe  au  départ 
de  Virginie,  et  non  à  son  retour  de  France.  Paul , 
qui  est  monté  sur  un  rocher,  aperçoit  le  naufrage 
du  vaisseau  sur  lequel  est  Virginie  ,  se  jette  à  la 
mer,  la  sauve  et  l'apporte  dans  ses  bras.  Ce  n'est  pas 
là  Virginie  mourant  victime  de  sa  pudeur  ;  mais 
cette  scène  ne  produit  pas  moins  un  grand  effet. 

Quelque  bien  écrit  que  puisse  être  l'ouvrage ,  il 
est  au-dessous  du  style  ,  tout  à  la  fois  simple  et  élevé, 
de  l'original  :  enfin,  celte  comédie  pouvait  avoir 
besoin  des  noms  imposans  de  Paul  et  Virginie,  pour 
obtenir  le  succès  brillant  qu'elle  eut  à  la  représen- 
tation. Quant  à  la  musique  ,   elle  fut  très-applaudie. 

PAULIN  (  Louis  )  ,  acteur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ,  mort  en  1770. 

Fils  d'un  maître  maçon ,  Paulin  se  sentant  peu  de 
disposition  pour  le  métier  de  son  père ,  s'engagea 
dans  un  régiment  de  dragons  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Bientôt  dégoûté  du  métier  des  armes ,  il  qxiitta  son 
régiment  pour  s'engager,  à  Lyon,  dans  une  troupe 
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de  comédiens  où  il  remplissait  l'emploi  des  udHtés< 
De  cet  emploi  subalterne  ,  il  passa  bientôt  à  celui 
des  premiers  amoureux  et  aux  premiers  rôles  tra- 
giques. Enhardi  par  ses  succès  en  province,  il  osa  se 
promettre  des  succès  sur  le  théâtre  de  la  capitale,  où 
il  débuta,  en  17417  par  le  rôle  de  Rhadamiste.  Mais^ 
avec  une  physionomie  propre  aux  rôles  de  tyran ,  il 
inanquaitdes  autres  moyens  pour  les  faire  valoir.  11  quitta 
donc  le  diadème  et  le  sceptre  pour  prendre  l'habit  de 
paysan  ;  il  fut  alors  parfaitement  à  sa  place  ,  et  remplit 
avec  succès  cetemploi,  vacantparla  mortdeMontmenyi 
Si  Ton  s'en  rapporte  aux  journaux  du  lems ,  il  man- 
quait de  liant  dans  le  débit,  et  de  mobilité  dans  la 
physionomie  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  soutenir 
dans  les  pièces  de  d'Ancourt  et  de  Dufresny;  mais  il 
ne  soutint  pas  le  parallèle  qu'on  pouvait  faire  de  son 
jeu  avec  celui  de  son  prédécesseur.  On  trouve  dans 
l'Almanach  des  Théâtres,  un  quatrain  que  nous  allons 
citer,  et  qui  contient  de  lui  un  éloge  trop  outré  : 

Quand  jeté  rois  d'un  roi  faire  le  personnage  , 

Paulin  ,  je  croîs  être  à  la  cour; 

Quand  je  te  vois  un  autre  jour 
Faire  le  paysan  ,   je  crois  être  au  village. 

PAULIN  ET  VIRGINIE,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  par  ***,  musique  de  M.  le  Sueur,  au  théâtre 
Feydeau,    1794- 

Le  fond  de  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  de 
Paul  et  Virginie  ,  représenté  à  l'Opéra  -  Comique. 
Ici  c'est  une  jeune  négresse,  dont  Paulin  et  Virginie 
vont  solliciter  la  grâce.  On  trouve  un  épisode  d'amour 
entre  le  nègre  qui  sert  les  jeunes  colons  et  une  fill« 
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blanche  qui  est  au  service  de  la  mère  de  Virginie* 
JEnfin  Virginie  ne  s'embarque  pas  ;  elle  est  arrachée 
des  mains  du  capitaine  par  des  espèces  de  sauvages 
qui  font  sauter  le  vaisseau.  Cet  épisoJe  ne  nous  paraît 
point  très-heureux;  il  interrompt  l'intérêt,  qui  veut 
se  porter  tout  entier  sur  les  deux  principaux  person- 
nages. 

La  musique  a  du  nombre  et  de  la  richesse» 

PAULIN  ET  CLAIRETTE,  ou  les  deux  Es- 
piègles ,  comédie  en  deux  actes,  paroles  et  musique 
deDezède,  au  Théâtre-Français,  17,92. 

Puisqu'on  donnait  des  tragédies  au  Palais-Royal, 
le  Théâtre-Ï'rançais  pouvait  bien  donner  des  opéras 
comiques,  car  c'est  dans  celte  dernière  classe  qu'il 
faut  ranger  la  petite  pièce  de  Paulin  et  Claudette. 

Mad.  Valentin  ne  veut  pas  que  sa  fille  épouse 
Paulin  ,  parce  qu'il  s'est  moqué  de  son  protégé  qui 
est  ùh  niais  nommé  Subtil.  Les  espiègleries  de  Pau- 
lin, qui  toutes  ont  pour  but  de  chercher  à  voir 
Clairette,  consistent  à  s'échapper  par  une  lucarne 
d'une  chambre  où  on  l'a  renfermé  ;  à  s'introduire 
dans  le  logis  par  une  fenêtre ,  tandis  que  la  grand'- 
mère  s'endort;  à  se  cacher  dans  une  ^rmoire  ,;.  etc. 
Tout  cela  n'est  pas  neuf.  Les  scènes  sont  trop  multi- 
pliées pour  un  fond  aussi  léger,,  et  la  gaîlé  est  portée 
un  peu  trop  loin  dans  quelques  détails  de  cette  pièce , 
qui  obtint  du  succès.  , 

PAULINE  'Bl^  HENRI,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  tnêlée. d'ariettes,  par  M.  Boutillief,  mu,- 
sique  de  M.  Righel,'  à  Feydeau,    1794- 

Simon,  vicaire  d'une  paroisse,  est  venu  habiter  le 
7'ome  VIL  R 
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presbytère  vacant  par  la  mort  du  tuté.  Il  y  a  trouvé  une 
somme  de  trente-deux  nfiille  francs,  qu'il  va  déposer 
à  la  municipalité.  Ce  trait  de  délicatesse  est  d'autant 
plus  beau  ,   qu'il  est  très-pauvre ,  et   qu'il  a  beaucoup 
de  peine  à  subvenir  aux  besoins  de   son   père ,  de  sa 
soeur  et  de  ses  nièces.  Pauline,  qui  est  Famée  de  ces 
deux   aimables  nièces,  est  promise   à  Henry,   et  les 
fiançailles  vont  se   faire ,    lorsque   le   père  du  jeune 
homme  vient  trouver  le  vicaire  et  lui  fait  des  repro- 
ches de  ce  qu'il  a  remis  la  somme  trouvée  :  il  en   est 
tiëllenlent  fâche  ,  qu'il  ne  veut  plus  de  Pauline  pour 
sa  bru.  Cependant  un  officier,  accompagné  de  gardes, 
ti'é'rtt  le  sommer ,  de  la  part  du  maire ,  de  se  rendre  à 
la   tniinicipalilé.  Déjà   toute  la   famille  de   l'honnête 
vicaire  est   plongée   dans  îa  plus  profonde  tristesse  ; 
mais  bientôt  des  cris  de  joie  succèdent  à  la   douleur. 
Le  maire  ïi'a  voulu  que  l'éprouver ,  et  tous ,  d'une 
voix  unianime,  l'ont  élu  curé  de  la  commune.  On  fait 
plus,  où  lui  rend  les  lrehte-l3éux  miïlè  francs  ,  qui 
i^ervent  à  cimenter  le  bonheur  de  sa  famille  et  à  faire 
le  mariage   des  deux  amans.  Le  fond  de  cette  pièce 
est  uVl  peu  eitibarrassé  ,râais  il  est  très-moral  :  le  pro- 
cédé du  maire,  «cjubique  excellent,  n'en  est  pas  moins 
invraisemblable. 

^AVLINE  ETVALMONT,  comédie  eh  deux 
actfc's ,  en  prose,  par   B'oclard,  aux  Italiens  ,  1787. 

Ce  sujet  était  difficile  à  mettre  au  théâtre  ,  et  n'y 
a  paru  jusqu'ici  que  pour  en  dis{)araître  presque 
aussitôt.  La  marche  de  cette  comédie  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  du  conte  ;  mais  l'auteur  a  su  la 
rendre   plus  dramatique,   en   y  réunissant   quelque» 
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situations  cle  Nanine  et  de  Lucile.  Le  tout  se  ter- 
mine comme  dans  le  conte  :  le  père  de  Pauline  la 
retrouve ,  et  veut  la  reconduire  au  village.  Les  remords 
de  Valmont,  son  amour  vrai  pour  Pauline,  sa  pro- 
position de  l'épouser,  ramènent  le  vieillard  ,  qui 
consent ,  par  honneur ,  à  un  mariage  qu'il  aurait 
toujours  refusé  par  raison. 

PAULINE  ,  ou  LA  Fille  naturelle  ,  comédie 
en  deux  actes,  en  vers  ,  par  Mad.  de  Fleurieu  ,  aux 
Ilrapçais,  1791. 

titte  pièce' allemande  ,  intitulée  Le  voilà  pris,  a 
fourni  à  Mad.  de  Fleurieu  le  sujet  de  Pauline.  Nous 
avons  trois  autres  pièces  sur  le  même  sujet  ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de  M.  Radet ,  jouée  au 
Vaudeville  en  1796. 

-I^i^ç.jfipne  fenime  ,  ayant  découvert  une  fille  na- 
tui^lle:,4e;,sp.n  niari^  a  des  entretiens  secrets  avec 
up  des  ^mis  de  ce  dernier,  qui  ,  loin  de  soupçonner 
ie^ipotif  de  ces  entretiens  secrets,  en  devient  jaloux, 
et,  sans  autre  explication  ,  lui  propose  un  cartel.  Ce-^ 
pendant  cette  jeune  femme  a  fait  venir  Pauline , 
dans  le  dessein  de  la  marier  :  elle  la  renferme  dans 
un  cabinet  ;  le  mari  arrive  ,  et  voit  sur  la  table  l'acte 
de  naissance  de  Pauline  que  sa  femme  y  a  laissé; 
enfin  il  entre  dans  le  cabinet,  reconnaît  sa  fille,  et 
s'efforce  de  réparer  $&&  torts  envers  elle  :  coupable 
envers  sa  femme  «et,  son  ami,  il  sollicite  et  obtient 
son  pardon. 

On  trouve  dans  cette  petite  pièce  des  détails  agréa- 
bles ;  toutefois  elle  n'eut  qu'un  léger  succès. 

Ra 
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PAUSANIAS  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
par  Quinault ,   1666. 

Après  avoir  remporté  une  victoire  éclatante  sur  le» 
Persans,  Pausanias,  roi  des  Lacédémoniens ,  rentre 
en  Grèce.  Demarate  attend  le  héros  qu'elle  aime  ^ 
dans  l'espoir  de  lui  donner  sa  main  ;  mais  Pausanias 
lui  préfère  une  prisonnière,  fille  d'un  prince  qu'il  a 
condamné  au  dernier  supplice.  C'est  à  l'invitation 
de  Demarate  qu'il  a  retiré  cette  princesse  dans  son 
palais ,  où  elle  vit  comblée  de  ses  soins,  sous  le  nom 
de  Cléonice.  Il  en  devient  bientôt  éperdûment  amou- 
reux ,  et  ,  malgré  qu'il  n'ait  point  l'espoir  de  toucher 
le  cœur  d'une  femme  dont  il  a  fait  périr  le  père,  il  ne 
laisse  pas  de  renoncer  à  la  main  de  Demarate.  Celle-ci, 
surprise  de  sa  froideur,  soupçonne  son  amour,  le 
découvre,  et  jure  de  le  ramènera  elle,  ou  de  se  vengea 
d'une  manière  éclatante.  D'un  autre  côté,  Créon  d'A- 
thènes dispute  Cléonice  à  Pausanias,  qui  cepéhdànt 
finit  par  la  conserver  à  la  faveur  du  crédit  d'Aristide  ; 
fort  satisfait  de  lui  laisser  cette  séduisante  princesse, 
pour  laquelle  il  connaît  son  amour ,  qui  ne  peut 
manquer  de  le  rendre  odieux  à  la  Grèce  entière  ,  et 
conséquemment  de  faire  passer  de  Sparte  à  Athènes 
l'empire  de  la  Grèce.  Pausanias  n'est  point  arrêté  par 
tant  de  difficultés  :  dès  qu'il  se  sait  le  maître  de  Cléo- 
nice, il  lui  rend  la  liberté  et  lui  déclare  sa  flamme.  La 
princesse,  loin  de  rejeter  les  vœux  du  meurtrier  de  son 
père,  les  reçoit  au  contraire  avec  empressement.  Dema- 
rate, qui  se  fait  instruire  de  tout  par  des  moyens  artifi- 
cieux ,  cherche  à  ramener  son  amant  en  feignant  une 
générosité  bien  loin  de  son  cœur  ;  c'est-à-dire,  qu'elle 
paraît  vouloir  faire  le  bonheur  de  Pausanias ,   en  lui 
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sacrifiant  le  sien  propre.  Un  si  noble  sacrifice  touche 
le  cœur  du  guerrier,  qui,  encore  incertain  sur  l'amour 
de   Cléonice  ,  se  résout  à  la  renvoyer  ,   et  à  épouser 
Demarate.  Il  va  dire  un  dernier  adieu  à  sa  prisonnière  ; 
mais,  à  l'aspect  de  ses  charmes,  et  lorsqu'il  a  entendu 
l'aveu  de  sa  tendresse  ,   il  est  plus  que  jamais  déter- 
miné à  la  retenir  et  à  l'épouser.   C'est  alors  que  De- 
marate furieuse,   mais  toujours  dissimulée  ,  prend  le 
parti  de  se  venger.  Elle  met  dans  sa  confidence  Aristide 
et  Créon.  Les  Grecs  soulevés  contre  Pausanias,  exigent 
qu'il  renvoie  Cléonice  ;  mais  il  aime  mieux  renoncer 
à  l'Empire    qu'à   son  amante.    Il   se  résout    donc   à 
quitter  le  trône  ,  et  à  chercher  un  asile  avec  elle  à  la 
cour  des  Perses;  bientôt  les  Grecs  veulent  arracher  cette 
étrangère  odieuse  du  palais  de  leur  roi  :  dans  cette  ex- 
trémité Pausanias  la  confie  à  Demarate ,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  la  dérober  à  ses  persécuteurs,  la  fait  déguiser  en 
homme.    Ainsi  déguisée  elle    la  conduit  la  nuit ,   et 
sans  lumière ,  dans  la  chambre  de  Pausanias,  et  lui 
fait  croire  que  c'est  Créon. Pausanias,  furieux,  se  lève, 
saisit  son  épée  et  en  perce  sa  maîtresse ,  en  croyant 
frapper  son  rival.  Il  reste  long-tems  dans  cette  incer- 
titude ;   mais  enfin  Demarate,  pour  mettre  le  comble 
à  sa  vengeance,  vient  lui  révéler  ce  fatal  secret;  après 
quoi  elle  saisit  cette  même  épée  et  va  se  donner  la  mort 
dans  son  appartement.  Enfin  on  rapporte  le  fer  san- 
glant ;  et,  pour  terminer  cette  catastrophe  ,  Pausanias 
se  l'enfonce  dans  le  sein  et  expire  lui-même. 

Tous  les  ressorts  de  cette  tragédie  sont  du  domaine  de 
Thalie,  et  sont  loin  de  pouvoir  convenir  à  Melpomène; 
d'ailleurs  celte  intrigue  est  embrouillée  et  surchargée 
d'incidens  inutiles  ,  au  travers  desquels  on  n'aperçoit 
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clairement  aucun  caractère  ,  aucune  passion  bien  pro^ 
noncée.  Enfin  cette  pièce  n'a  rien  de  tragique  que  son 
épouvantable  dénouement. 

PAUVRE  FEMME  (la  )  ,  opéra  en  un  acte,  par 
M.  Marsollier ,   1794- 

Une  femme  indigente  a  sauvé  de  la  rage  des  terro- 
ristes deux  infortunées  qu'elle  a  cachées  :  elle  leur  pro- 
digue les  soins  les  plus  tendres  ;  mais  ses  ressources 
sont  bientôt  épuisées ,  et  elle  est  à  la  veille  de  les 
laisser  manquer  de  tout.  Cependant  un  inconnu  vient 
réclamer  un  porte -feuille  qu'il  a  confié  à  cette  pauvre 
femme  et  à  son  défunt  mari  ;  elle  le  lui  rend ,  et  en  reçoit 
une  somme  qu'elle  veut  faire  accepter  à  ses  hôtes.  Au 
milieu  des  témoignages  de  reconnaissance  de  celles-ci, 
l'inconnu  revient  et  retrouve  sa  femme  dans  l'une  des 
deux  victimes  que  celte  pauvre  femme  a  soustraites  à 
la  proscription. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage ,  dont  le  fond  est  léger  , 
de  l'intérêt  et  des  détails  très-touchans. 

PAYSAN  MAGISTRAT  (le),  drame  en  cinq 
actes ,  en  prose  ,  par  Collot  d'Herbois  ,  aux  Fran- 
çais,   1789. 

Cette  pièce  est  une  imitation  d'un  drame  de  Cal- 
deron  ,  intitulé  V Alcade  de  Zalamea ,  ou  le  Viol 
puni. 

Dans  la  pièce  espagnole ,  un  capitaine  nommé  don 
Alvare ,  enlève  et  viole  la  fille  du  paysan  Pedro 
Crespo.  Poursuivi  par  le  fils   de  ce  paysan ,  il  est 
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arrêté  et  conduit  en  prison.  Dans  cette  conjoncture  , 
Crespo  est  élevé  à  la  dignité  d'alcade ,  et ,  au  lieu  de 
venger  par  le  sang  l'injure  faite  à  sa  famille ,  il  pro- 
pose à  don  Alvare  de  la  réparer  en  épousant  sa  fille  ; 
mais  le  fier  Espagnol  s'y  refuse ,  et  implore  le  secours 
de  sa  famille  qui  obtient  pour  lui  des  lettres  de 
grâce.  Soins  tardifs!  il  est  déjà  exécuté  lorsqu'elles 
arrivent. 

Collot  d'Herbois  a  changé  le  viol  en  un  simple 
rapt;  il  a  fait  de  don  Alvare ,  qu'il  nomme  doa  Louis, 
an  jeune  homme  sensible  et  généreux  ,  seulement  sub- 
jugué par  l'ascendant  d'une  passion  irrésistible  ,  et  il 
termine  sa  pièce  par  un  mariage.  Cette  comédie 
manque  d'intérêt  et  de  mouvement  ;  elle  est  d'ailleurs 
fort  mal  écrite. 

PAYSANS  DE  QUALITÉ  (les  ),  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  précédée  d'un  prologue,  par  Domi- 
nique etRomagnésy,  aux  Italiens,  1729. 

Une  jardinière ,  pour  assurer  une  fortune  brillante 
il  sa  fille  ,  l'avait  substituée  à  la  place  de  la  fille  d'Oronte. 
Celle-ci  a  donc  été  élevée  chez  elle  sous  le  nom  de 
Colette;  et,  en  cette  qualité,  a  pris  de  l'amour  pour 
Mathurin.  Ce  Mathurin  e§t  aussi  un  enfant  de  con- 
dition ,  que  le  père  avait  confié  au  tabellion ,  et 
qu'on  avait  élevé  comme  un  paysan.  Lucinde  est  la 
vraie  fille  de  la  jardinière  élevée  en  demoiselle ,  dont 
Eraste  est  amoureux,  et  qu'il  doit  épouser,  con^me 
Mathurin  doit  épouser  Colette.  Celle-ci  dit  à  Ma- 
thurin, qu'elle  est  aussi  impatiente  que  lui,  mais  qu'il 
faut  aller  tout  doucement j  que  quand  sa  mère  ne 
sera  plus  malade,  ou  quand  elle  sera  tout-à-fait  morte. 


s64  PAY 

ils  s'épouseront.  Elle  témoigne  le  chagrin  que  lui 
cause  ce  contre-tems  ;  elle  ajoute  que  mademoiselle 
.Tjucintle  était  venue  exprès  clans  le  village ,  pour 
honorer  sa  noce  de  la  sienne  ;  qu'elles  devaient  toutes 
deux  se  marier  de  compagnie. 

Eraste  et  Lucinde  apprennent  de  Colette  et  de 
Mathurin  la  maladie  de  la  jardinière,  qui  retarde  leur 
union.  Lucinde  paraît  sensible  au  chagrin  de  Colette, 
en. lui  disant  cependant  qu'elle  devrait  moins  le  faire 
éclater ,  et  que  les  bienséances  l'engagent  du  moins  à 
cacher  son  empressement.  Le  tabellion  découvre  à 
Oronte  que  la  jardinière  vient  de  déclarer,  par  un  acte 
authentique ,  qu'elle  avait  substitué  sa  fille  à  la  place 
de  Colette  ;  et  que  cette  malheureuse  n'avait  pas 
voulu  ensevelir  dans  le  tombeau  un  secret  de  cette 
importance.  En  conséquence  ,  on  défend  à  Colette  de 
parler  désormais  à  Mathurin,  qui,  passant  pour  le 
fils  d'un  paysan ,  ne  peut  plus  prétendre  à  elle.  Mais 
les  deux  amans  se  promettent  un  amour  et  une  cons- 
tance éternels,  malgré  Tinégalilé  de  leur  condition. Lu- 
cinde ,  qui  est  la  véritable  fille  de  la  jardinière ,  in- 
formée du  changement  qui  vient  de  s'opérer  dans  sa 
fortune,  témoigne  à  Colette  le  chagrin  qu'elle  ressent , 
d'avoir  si  mal  occupé  sa  place;  cependant  Eraste 
reçoit  de  son  père  une  lettre  qui  lui  annonce  que 
Mathurin  n'est  pas  un  paysan,  mais  le  fruit  d'un 
premier  mariage.  Dès-lors  plus  d'obstacle  ,  Mathurin 
épouse  Colette ,  et  Eraste  s'unit  à  Lucinde. 

On  donna  gratis  ,  en  réjouissance  de  la  convalescence 
du  roi,  les  Paysans  de  {jualiiéy  le  Fleuve  d'Oubli  y  et 
Arlequin  toujours  Arlequin. 
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PÉCH ANTRE  (Nicolas  de),  né  à  Toulouse  en 
i638 ,  mort  à  Paris  en  1708. 

Fils  (l'un  chirurgien  ,  Péchanfré  exerça  d'abord  la 
médecine  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour 
la  poésie,  et,  peu  de  tems  après,  content,  mais  non 
salisfaitdes  couronnes  qu'il  avait  obtenues  à  l'académie 
des  Jeux  Floraux,  il  quitta  Toulouse,  vitit  à  Paris, 
où  il  s'annonça  par  la  tragédie  deGe/a,  jouée  en  1687. 
Cette  pièce  fut  assez  favorablement  accueillie.  Il  donna 
dans  la  suite  deux  autres  tragédies,  Jugurtha^  et 
la  Mort  de  Néron.  Enfin  il  composa  pour  le  collège 
d'Harcourt  la  tragédie  de  Joseph  vendu ^  et  celle 
du  Sacrifice  d'Abraham. 

PECHEURS  (les),  comédie  en  un  acte ,  mêlée 
d'ariettes ,  par  un  anonyme ,  musique  de  Gossec , 
aux   Italiens,   17661. 

La  jeune  Suzetle,  fille  de  Jacques  et  de  Simone,  est 
recherchée  en  mariage  parle  bailli  du  village,  et  par 
un  prétendu  pêcheur,  nommé  Bernard.  Le  bailli  est 
vieux ,  et  il  ne  saurait  plaire  ;  son  rival  n'a  que  trente 
ans  ,  il  est  aimé  de  Suzetle.  La  bonté  de  son  vin  lui 
obtient  la  préférence  du  bon  homme  Jacques.  Une 
seule  chose  arrête  ce  dernier ,  c'est  que  Bernard  est 
étranger  et  inconnu  dans  le  village. Celui-ci  rend  compte 
à  Suzette  des  raisons  qui  lui  font  garder  l'incognito. 
Cependant  Ambroise,  frère  de  Jacques,  vient  aussi 
mettre  ce  dernier  dans  le  secret  ;  il  est  du  village 
même  qu'habite  ordinairement  Bernard,  et  il  connaît 
les  motifs  qui  l'ont  éloigné  :  c'est  pour  avoir  maltraité 
avec  raison  un  domestique  du  château.  L'affaire  est 
arrangée  :  Bernard  ,  dont  le  nom  véritable  est  Lubin , 
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peut  désormais  retourner  chez  lui  ;  enfin  Ambroise  déter- 
mine Jacques  à  lui  donner  sa  fille.  Il  n'est  plus  question 
que  de  gagner  Simone,  et  de  congédier  le  bailli.  On 
y  parvient  avec  le  secours  d' Ambroise ,  qui  suggère  à 
Jacques  ce  qu'il  doit  dire ,  et  persuade  enfin  à  Simone 
ce  qu'elle  doit  faire. 

PECOURT,  danseur  de  l'Opéra  ,  mort  en  1729. 

Ce  danseur  célèbre  obtint,  après  la  mort  de  Beau- 
champ,  la  direction  des  ballets  de  l'Opéra  ;  il  en  com- 
posa lui-même  un  assez  grand  nombre  qui  lui  méri- 
tèrent les  suffrages  du  public. 

PÉDAGOGUE  AMOUREUX  (le),  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers  ,  par  Chevalier,   i665. 

Elise  ,  mère  de  Cléante,  s'oppose  au  mariage  de 
son  fils  avec  Clarice,  parce  qu'elle  n'est  pas  noble; 
et  Albert,  père  de  cette  dernière,  lui  défend  de  songer 
à  Cléante,  parce  qu'il  n'est  pas  aussi  riche  qu'il  le 
désire.  Pour  effacer  la  passion  de  son  fils,  Elise  prend 
la  résolution  de  lui  donner  un  précepteur.  Clarice, 
déguisée  en  homme,  est  reçue  en  cette  qualité  chez 
la  mère  de  son  amant.  La  première  question  qu'elle 
adresse  à  son  écolier,  est  celle  de  savoir  s'il  a  quelque 
inclination.  Cléante  avoue  qu'il  adore  Clarice,  et  qu'il 
l'aimera  toujours,  malgré  les  défenses  de  sa  mère.  Le 
précepteur,  charmé  de  cette  découverte,  fortifie  le 
jeune  homme  dans  cette  pensée ,  et  lui  dit  qu'il  veut 
être  son  confident.  Le  dénouement  est  facile  à  deviner: 
Elise  et  Albert,'  voyant  que  tous  leurs  efforts  ne 
peuvent  empêcher  l'union  de  Cléante  et  de  Clarice, 
y    donnent    leur    consenlenicnt.    Celte    inlrigue    est 


P  E I  267 

coupée  par  l'épisode  de  Clitandre  et  de  Céliane ,  fille 
de  Maurice,  qu'Albert  recherche  en  mariage  ;  Cli- 
tandre prévient  son  rival  en  enlevant  sa  maîtresse,  et 
obtient  l'aveu  du^ère.  Croquet  épouse  Isabelle,  sui- 
vante  de  Clarice  ;  et  Climène  ,  suivante  de  Céliane  ,  se 
marie  avec  Ragotin,  laquais  de  Clitandre. 

PÉDANT  JOUÉ  (le  ),  comédie  en  cinq  actes,  en 
^  prose,  par  Cyrano  de  Bergerac,  i654- 

On  croit  que  Bergerac  composa  cette  comédie  étant 
encore  au  collège  de  Beauvais,  et  que  Granger,  prin- 
cipal de  ce  collège,  fut  le  modèle  de  son  pédant.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Molière  s'appropria  deux 
ou  trois  scènes  de  cette  pièce  ,  que  l'on  retrouve  dans 
les  Fourberies  de  Scapin.  En  général  ce  grand  homme 
prend  presque  toujours  pour  modèle  de  ses  Pierrots  et 
de  ses  Lucas,  le  Mathieu  Garreau  de  Bergerac,  paysan 
qui  fait  d'une  manière  fort  énigmatique  le  détail  d'un 
procès  dont  il  attend  tout  son  bien.  On  prétend  qu'un 
habile  avocat  s'étant  donné  la  peine  de  deviner  l'énigme, 
reconnut  que  le  paysan  avait  raison ,  et  que  le  bien 
devait  lui  appartenir.  Au  reste  le  Pédant  joué  est  la 
première  pièce  ou  l'on  ait  osé  hasarder  un  paysan  avec 
le  jargon  de  son  village  ;  c'est  aussi  la  première  comédie 
en  prose  qui  ait  paru. 

PEINES  ET  LES  PLAISIRS  DE  L'AMOUR 

(les),    pastorale  héroïque,  en  cinq   actes,   en  yers  ^ 
par  Gilbert,  àJ'Opéra,  1672. 

Le  désespoir  qu'inspire  la  mort  de  Célimène  , 
son  amante,  qu'Astérie  sa  rivale  a  précipitée  dans  la 
tombe ,  les  larmes ,  les  tendres  regrets  d'Apollon , 
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telles  sont  les  peines  àe  l'amour.  Le  fils  de  Vénus  , 
sensible  à  ses  chagrins,  rend  la  vie  à  Célimène;  c'est 
ce  bonheur  inespéré  qui  remplit  la  seconde  partie  du 
titre  de  cette  pièce.  Apollon,  dans  le  transport  de  sa 
joie,  accorde  à  Célimène  la  grâce  de  sa  rivale,  et  la 
cède  au  dieu  Pan. 

PEINTRE  AMOUREUX  DE  SON  MODÈLE 

(le),  comédie  en  deux  actes,  mêlée  d'arlcttes,  par 
Anseaume,  musique  deDuni,  àla  Foire  Saint-Laurent, 
1767. 

Alberti,  peintre,  est  amoureux  de  Laurette,  jeune 
personne  qui  doit  lui  servir  de  modèle  pour  composer 
un  tableau  de  Vénus  ;  mais  Alberli  est  vieux ,  et  a^  pour 
rival  le  jeune  Zerbin  ,  son  élève.  Celui-ci  ignore  la  de- 
meure et  jusqu'au  nom  de  celle  qu'il  aime.  Il  ignore 
qu'elle  doit  se  rendre  chez  Alberti,  et  n'est  pas  moins 
surpris  qu'enchanté  de  l'y  voir  paroître.  Un  ordre 
d'Alberti  l'oblige  de  s'éloigner  :  il  en  gémit,  et  va  se 
mettre  au  guet  avec  Justine  ,  vieille  gouvernante  du 
peintre.  Ce  dernier  saisit  ce  moment  pour  déclarer 
sa  flamme  à  Laurette  ,  qui  n'en  est  point  touchée. 
Alberti  insiste;  il  veut  baiser  la  main  de  Laurette: 
celle-ci  s'en  défend.  Il  est  surpris  dans  celte  attitude 
par  Zerbin  et  Justine;  ce  qui  produit  un  quatuor  d'un 
très-bon  effet.  Le  second  acte  offre  un  tableau  extrê- 
mement théâtral.  Alberti  veut  commencer  son  travail  ; 
il  place  Laurette  dans  l'attitude  convenable.  Zerbin  se 
place  derrière  elle,  prend  une  main  de  sa  maîtresse  , 
et  la  baise.  Dès  que  le  peintre  s'en  aperçoit ,  il  se  fâche 
et  fait  beaucoup  de  bruit;  mais  à  la  fin  il  se  décide  à 
unir  les  jeunes  amans,  et  à  épouser  sa  vieille  gouvernante. 
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Celte  pièce  est  agréable  et  bien  conduite.  Duni,  qui 
était  alors  attaché  à  îa  Cour  de  Parme,  témoigna  le 
désir  de  composer  sur  des  paroles  françaises.  Pour  le 
satisfaire  ,  Monet ,  directeur  de  l'Opéra  de  la  Foire 
Saint-Laurent,  lui  adressa  les  paroles  du  Peintre 
amoureux  de  son  Modèle^  sans  lui  déguiser  la  crainte 
qu'il  avait  que  la  musique  italienne  ne  pût  convenir  à 
des  paroles  françaises.  Toutefois  Duni  se  mit  à  l'ou- 
vrage ,  et,  sans  s'arrêter  aux  difficultés,  termina  heu- 
reusement celui-ci ,  vint  à' Paris,  le  fit  jouer,  et  fixa  le 
goût  des  Français  pour  la  musique  italienne. 

PÈLERINE  AMOUREUSE  (la),  tragi-comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  par  Rotrou,  i634- 

Cette  pèlerine  vient  chercher,  de  Lyon  à  Florence  , 
ui\jai^ant  infidèle,  lui  reproche  sa  perfidie,  la  lui  par- 
donne et  l'épouse.  Le  comique  de  la  pièce  roule  sur 
les  extravagances  d'une  Florentine,  qui,  pour  tromper 
so\|  père  ,<laps  le  choix  d'un  épqi^x,  s'imagine  être  Ji 
Lune  :  ceci  donne^lieu  à  des  plaisanteries  qui  pouvaient 
être  bonnes  il  y  a  deux  cents  ans. 

PELERINS  DE  LA  MECQUE  (  les  ),  opéra- 
comique  en  trois  actes,  par  Le  Sage  et  d'Orneval,  a 
la  Foire  Saint-Laurent,  1726. 

Arlequin,  valet  d'Ali,  prince  de  Balsora,  maudit 
l'amour,  qui,  depuis  deux  ans,  fait  courir  son  maître 
de  province  en  province ,  et  le  réduit  à  la  mendicité. 
Un  Calender  qu'il  rencontre  l'invite  à  quitter  son  maître 
et  à  embrasser  sa  profession.  Arlequin  accepte  avec 
joie  la  proposition  ;  et,  à  l'instant,  il  est  revêtu  d'uqe 
robe  que  le  Calender  portait  dans  sa  besace.  Ainsi  dé- 
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guisé,  Arlequin  va  demander  l'aumône  à  son  anciert 
maître,  qui  le  reconnaît  à  la  fin.  De  son  côté,  le  Ca- 
lender  reconnaît  aussi  le  prince  de  Balsora ,  dont  il  est 
né  le  sujet,  et  dont  il  a  quitté  le  pays  pour  une  mau- 
vaise affaire.  Arlequin  lui  apprend  alors  qu'Ali  est 
amoureux  Àe  llezia ,  fille  unique  du  Sophi ,  et  que 
cette  princesse,  qui  l'aime,  a  mieux  aimé  mourir  qnt 
d'épouser  le  Grand-Mogol.  -  Cependant  un  esclave 
vient  dire  à  Ali  qu'il  a  touché  k  cœur  d'une  belle  ,  qui 
l'a  vu  par  les  fenêtres  du  Sérail.  Cette  inconnue  est 
aimée  du  sultan  à  qui  elle  préfère  Ali;  mais  Ali,  tou- 
jours fidèle  à  la  mémoire  de  Rezia ,  refuse  les  avances 
d'Aminé:  c'est  le  nom  de  l'inconnue.  Celle-ci  paroît, 
et  déclare  sa  tendresse  ;  Ali  répond  avec  froideur ,  et 
ne  lui  cache  point  qu'il  ne  peut  oublier  sa  première 
maîtresse.  Rezia  ,  qu'il  croyait  morte ,  se  présente  à 
lui  :  après  les  premiers  transports,  elle  lui  apprend 
qu'elle  a  feint  d'être  morte ,  pour  ne  pas  épouser  le 
Mogol ,  et  qu'avec  le  secours  de  sa  nourrice  elle  a 
trouvé  le  moyen  de  s'échapper  du  Sérail  pour  le  Suivre  ; 
mais  qu'elle  a  été  prise  par  un  corsaire,  qui  l'a  vendue 
au  sultan.  Ces  amans  remettent  leur  sort  entre  les  mains 
du  Calender,  qui  l^s  trahit,  et  les  livre  au  sultan  ; 
mais  celui-ci,  apprenant  leur  naissance  et  leur  amoUr, 
leur  pardonne  ,  et  veut  faire  empaler  le  Calender.  Ali 
et  Rezia  demandent  et  obtiennent  sa  grâce. 

FÉLICIER  (Mad.),  actrice  du  Théâtre-Français  , 
1810. 

Ççlte  actrice  remplissait  l'emploi  des  duègnes  à 
l^ifiicli^oh  ;  son  admission  au  Théâtre-Français  prouve 
qu'elle  était  digne  des  applaudissemcns  que  les  con- 
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naisseurs  se  plaisaient  à  lui  prodiguer.  En  un  mot,  elle 
réunit  à  beaucoup  d'intelligence  et  d'aplomb,  une 
physionomie  expressive  et  une  diction  correcte. 

PÉLISSIER  (  Mad.  ),  actrice  de  l'Opéra  de  Paris , 
où  elle  avait  acquis  une  célébrité  justement  méritée , 
le  quitta  pour  celui  de  Rouen ,  dont  elle  avait  épousé 
l'entrepreneur.  Enfin  elle  revint  à  Paris,  où  elle  n'était 
point  encore  oubliée,  et  où  elle  fut  reçue  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Un  jour  qu'elle  jouait  dans  le  ballet  des 
Sens,  elle  reçut  les  vers  suivans  : 

Pelissier,  flatteuse  Sirène, 
Non,  jamais  au  théâtre  on  n'a  mieux  exprimé 
Le  plaisir,  la  douleur,  la  tendresse  et  la  haine  ; 
En  toi,  jusqu'à  la  ra-orl ,  tout  paraît  animé. 
On  diroitv  à  te  voir  dans  les  -flots  de  Neptune 

T'élancer,  vOler  au  trépas , 

Qu'un  triton  à  bonne  fortune 

Va  le  recevoir  dans  ses  bras. 

-;©ELLEGRIN  (  Simon -Joseph  ),  né  en  i663, 
mtn^t  -en  174 5. 

Marseille  vit  naître  cet  illustre  abbé,  et  le  vit  entrer 
dans  l'ordre  des  religieux  servites  ;  mais  la  vie  des  cé- 
nobites pouvait-elle  convenir  à  un  esprit  de  sa  trempe^ 
Des  murs  de  son  cloître  il  s'élança  sur  un  vaisseau,  y 
fut  reçu  comme  aumônier,  et  fit  plusieurs  courses.  Ce 
ne  fut  qu'à  son  retour  qu'il  soupçonna  son  talent  poé- 
tique ;  il  en  fît  l'essai  dans  une  épître  qui  remporta, 
en  1704,  le  prix  de  l'Académie  française  ;  dans  cette 
ëpître  ,  l'auteur  félicite  le  roi  du  glorieux  succès  àe.^es 
armes.  Il  avait  envoyé  en  même  îems  pne  ode  qui 
balança  le  prix  pendant  quelque  tems,  de  sorte  qu'il 
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eul  l'honneur  d'être  le  rival  de  lui-même.  Cette  sin- 
gularité, l'ayant  fait  connaître  à  la  cour,  lui  valut  la 
protection    de    madame   de   Maintenon ,  qui    lui    fit 
obtenir  un  bref  de  translation   dans  l'ordre  de  Cluni. 
Dès-lors  il  vécut  librement,  et  se  fixa  dans  Paris,  où, 
pour  augmenter  ses  revenus,  il  ouvrit  uja bureau  d'épi- 
grammes,  de  madrigaux,  d'épitbalames,  de  compli- 
mens,  qu'il  vendait  selon  le  nombre  et  la  mesure  des 
vers.    Cette    espèce    de    manufacture  ne    se    soutint 
pas  long-tems,  et  Pellegrin  fut  obligé  de  recourir  k 
d'autres  moyens.  Il  travailla  pour  les  différens  théâtres 
de  Paris,  et  surtout  pour  celui  de  l'Opéra-Comique. 
Le  cardinal  de  Noaitles,  qui  n'entendait  pas  raillerie, 
lui   proposa  d'opter  entre  la  scène  et  l'autel.  L'abbé 
voulut  dire   la  messe  et  faire  des  comédies;   mais  le 
cardinal  le  priva  de  l'autel  et  lui  laissa  le  théâtre.  Pour 
le  dédommager  des  revenus  qu'il  tirait  de  l'église,  ses 
protecteurs  lui  procurèrent  une  pension  sur  le  Mer- 
cure :  ce  qui  le  mit  à  même  d'exister  et  de  donner  des 
secours  à  sa  famille.  A  ce  sujet,  Boileau  qui  n'épar- 
gnait personne,  fit  contre  lui  les  deux  vers  suivans: 

Le  matin  catholique  ,  et  le  soir  idolâtre  , 
Il  dine  de  Tautel  et  soupe  du  théâtre. 

Ces  vers  ne  prouvent  autre  chose  ,  sinon  que  Boileau 
avait  beaucoup  d'esprit,  et  qu'il  était  jaloux  de  tous 

ceux  qui  avaient  des  pensions 

Pellegrin  a  fait  sur  les  points  les  plus  imporlans  de 
la  religion  et  de  la  morale,  des  cantiques  spirituels 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  a  donné  aussi  une  tra- 
duction des  Œuvres  d'Horace  ,  contre  laquelle  La- 
monnaie  lança  cette  épigramme  : 


ï>  É  t.  n^Z 

Gn  devrait,  soit  dit  entre  nous  ^ 
À  deux  divlnile's  offrir  tes  deux  Horaces  ; 
'      Le  latin  à  Vénus  ,  la  déesse  des  Grâces , 
Et  le  français  à  son  époux. 

LfCs  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas 
les  plus  beaux  titres  de  Pellegrin  à  la  gloire  ;  ils  ne 
lui  assureraient  pas  même  une  place  dans  ce  Diction- 
naire, s'il  n'eût  fait  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  comédi» 
du  Nouveau  -  Monde^  l'opéra  de  Jephté^  la  tragédie 
de  Péîopéej  et  une  foule  d'autres,  dont  il  serait  trop 
long  de  rapporter  les  titres.  Voici  son  épitaphe  : 

Enfin  l'auteur  du  Nôu(>eau~Monde 
Vient  de  partir  pour  l'autre  rtionde  ; 
Muse ,  tous  vos  projets  sont  ici  superflus  : 
Passans  ,  dites  pour  lui  ce   qu'il  ne  disait  plus  : 
Pater,  Ai>e. 

Au  reste,  l'abbé  Pellegrin  fut  l'objet  de  beaucoup 
d'autres  épigrammes ,  que  sans  doute  il  ne  méritait 
pas,  car  c'était  bien  le  meilleur  homme  du  monde» 

PELLETIER.  —  Il adonné  aux  Italiens,  en  lyGS, 
une  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,  intitulée 
Zèli  et  Zélindor^  et  il  a  fait  imprimer  une  tragédie 
de  Balthasar. 

PÉLOPÉE,  tragédie  de  l'abbé  Pellegrin,   lySS. 

L'abbé  Pellegrin  se  promenant  au  Luxembourg , 
avec  un  de  ses  amis ,  vit  une  feuille  de  papier  qui 
contenait  un  modèle  d'écriture  sur  lequel  il  n'y  avait 
que  des  P  ;  l'ami  ramassa  celte  feuille  ,  et  dit  à 
l'abbé  :  Devinez  ce  que  veulent  dire  toutes  ces  lettres? 
Tomç   KIL  S 
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—  C'est  ,  répondit  l'abbé  ,  la  leçon  qu'un  maître  k 
écrire  a  donnée  à  son  élève,  et  que  le  vent  a  fait  voler 
à  nos  pieds.  Vous  vous  trompez,  dit  son  ami  :  voici 
le  sens  de  cette  longue  abréviation  :  tous  ces  P  signi- 
fient Pélopée,  pièce  pitoyable^  par  Peliegrin  ,  poète, 
pauvre  prêtre  provençal. 

PÉLOPIDES  (les),  ou  Atrée  et  Thteste, 
tragédie  en  cinq  actes  ,    en  vers,  par  Voltaire,  1772. 

Cette  pièce  n'est  pas  indigne  de  son  immortel 
auteur  ;  toutefois  elle  est  bien  inférieure  aux  bonnes 
tragédies  de  Voltaire  :  c'est  l'inimitié  d' Atrée  et  de 
Thyestc,  qui  en  a  fourni  le  fond  ;  mais  ce  sujet, 
quelque  terrible  qu'il  soit  ici,  l'est  pourtant  beaucoup 
moins  que  dans  la  tragédie  de  Çrébillon  ,  qui  l'avait 
mis  en  scène  avant  Voltaire. 

ThyestC;  furieux  de  la  préférence  qu'avoit  accordée 
à  son  frère  ,  Eurystée  père  dOErope ,  enleva  l'épouse 
d' Atrée  ;  et ,  pour  diminuer  Thorreur  de  son  crime  , 
s'unit  secrètement  avec  elle  ;  il  devint  d'autant  plus 
cher  à  OErope  qu'il  était  aimé  avant  qu'un  père  in- 
sensé et  barbare  forçât  cette  princesse  à  donner  sa  main 
au  frère  de  son  amant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hippodamic 
veut  rapprocher  ses  fils,  et  QErope  doit  devenir  le  gage 
de  la  paix.  Trop  confiante  Hippodamie,  crois-tu  que 
l'amoureux  Thyeste  puisse  consentir  à  sacrifier  une 
femme  qu'il  adore,  et  dont  il  est  payé  du  plus  tendre 
retour,  surtout  lorsqu'un  fils  est  le  gage  de  sa  ten- 
dresse? Non  :  dussent  les  plus  grands  de  tous  les  maux 
tomber  sur  sa  coupable  tête.  Penses-tu,  femme  cré- 
dule, mère  infortunée,  que  le  sombre  et  féroce  Atrée 
puisse   pardonner    l'outrage    qu'ont  reçu  ses  feux  ? 
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Tremble  :  ce  calmé  apparent  est  précurseur  de  la 
plus  affreuse  tempête  !  Ah  !  sans  cloute,  Thyesté  cbéfit 
trop  son  crime  pour  cesser  d'être  criminel;  l'ame 
d'Atrée  est  trop  altière  pour  pardonner  à  son  frère^ 
Qu'arrive-t-il  eniin  ?  que  ce  frère  atroce  et  dénaturé 
fait  égorger  le  fils  de  Thyesle  et  dOErope,  et  remplit 
une  coupe  de  son  sang.  Mais  la  femme,  qui  était  déposi-! 
taire  de  cette  innocente  créature  ,  accourt  éperdue  ,  et 
arrive  à  tems  pour  empêcher  Thyeste  dé  s'abreuver  d'iï 
sang  de  son  fils.  Ne  pouvant  s'égorger  l'un  et  l'autre, 
Thyeste  se  tue,  et  Atrée,  selon  les  apparences,  meurt 
enragé. 

PÉNÉLOPE,  tragédie,  par  l'abbé  Genest ,  1684. 

Ge  sujet  a  fourni  l'idée  de  toutes  les  vertus  qui  sont 
l'ame  de  la  société  civile  ;  les  devoirs  d'un  sujet  envers 
son  roi,  d'une  femme  envers  son  mari,  d'un  fils  envers 
son  père  :  tout  cela  enchaîné  par  des  évènemens  et  des 
reconnaissances  qui  naissent  simplement  et  naturelle- 
ment dans  le  cours  de  l'action,  et  qui  font  toujours  les 
impressions  les  plus  vives  et  les  plus  touchantes. 

Découragé  par  le  mauvais  succès  de  sa  tragédie, 
qui  n'eut  que  six  représentations ,  l'abbé  Genest  n'osa 
en  hasarder  l'impr'ession;  et  peut-être  le  public  aurait-il 
été  privé  de  cette  pièce ,  si  l'on  ne  l'avait  dérobée  à  son 
auteur  ,  et  si  l  rtri  rie  l'avait  fait  paraître  sous  le  nom  de 
La  Fontaine  dans  une  édition  des  œuvres  de  théâtre  de 
ce  dernier,  imprimée  en  Hollande.  Cet  événement  et 
la  justice  qu'on  rendit  au  véritable  auteur  de  cette 
pièce  engagèrent  l'abbé  Genest  à  la  faire  imprimer 
sous  son  nom  ,  et  à  la  dédier  à  madame  la  duchesse 
d'Orléans. 
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PÉNÉLOro,  opéra  en  trois  actes,  parMarmonlel,' 
musique  de  Piccini ,    à  l'Opéra,  ijSS. 

Le  sujet  de  celle  pièce  est  tiré  de  l'Odyssée.  Tout 
le  monde  sait  qu'après  la  prise  de  Troie  les  vaisseaux 
des  Grecs  furent  dispersés ,  et  qu'Ulysse  erra  long  -  tems 
avant  de  pouvoir  rentrer  dans  ses  Etals;  que  Téléma- 
que,  son  fils,  s'embarqua,  pour  tâcher  d'apprendre 
des  nouvelles  d'un  héros  dont  le  sort  ne  pouvait  être 
ignoré  ;  que  les  nombreux  amans  de  Pénélope  s'é- 
taient emparés  du  palais  d'Ulysse  ,  cl  persécutaient 
cette  femme  fidèle  et  vertueuse  ,  en  attendant  qu'elle 
voulût  choisir  l'un  d'eux  pour  époux,  lorsque  Ulysse, 
échappé  du  naufrage,  aborda  les  rives  d'Ithaque.  Enfin, 
on  connaît  la  dissimulation  et  la  vengeance  de  ce  héros, 
qui  forment  la  catastrophe  de  ce  poème,  qui  mérite  des 
éloges  tant  pour  la  sagesse  du  plan  ,  que  pour  la  dis- 
tribution des  évènemens.  Il  offre  d'ailleurs  une  versi- 
fication élégante,  harmonieuse,  et  plus  soignée  qu'elle 
ne  l'est  ordinairement  dans  les  ouvrages  de  ce  genre. 
La  musique  est  digne  des  suffrages  qu'elle  obtint  : 
elle  fut  vivement  et  justement  applaudie. 

PÈRE  AVEUGLE  (le),  comédie  en  deux  actes, 
en  prose,  par  M.  Charlemagne,  i7<)4' 

Verseuil  séduit  une  jeune  villageoise,  et  l'emmène 
dans  la  capitale.  Depuis  long-tems  on  ignore  ce  qu'ils 
sont  devenus.  Le  père  de  Julienne  en  éprouve  un  si 
violent  chagrin,  il  verse  tant  de  larmes,  qu'il  en 
devient  aveugle  :  il  succomberait  à  ses  douleurs  ,  si 
deux  jeunes  enfans  qui  lui  restent ,  ne  le  rappelaient 
à  chaque  instant  à  la  vie  par  leurs  innocentes  caresses. 
Cependant,  ce  bon  père  ayant  appris  que  sa  fille  était  à 
Paris,  part  pour  cette  ville,  guidé  par  ses  autres  enfans^ 
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afin  de  l'arracher  des  bras  du  vice.  Georgelte  conduit  son 
père ,  Alexis  porte  le  bissac ,  et  ces  deux  aimables  enfans 
sont  continuellement  occupés  à  soulager  leur  père  , 
et  à  le  consoler  de  Tingratitude  de  leur  sœur  aînée. 

Ce  groupe  intéressant  arrive  à  la  porte  de  l'auberge 
d'un  bourg  situé  sur  la  route  de  Moulins  à  Paris;  mais 
cette  auberge  est  de  grande  apparence,  et  le  vieillard 
et  ses  enfans  ont  si  peu  de  moyens!  L'aubergiste  ,  qui 
doit  sa  fortune  à  la  bienfaisance  d'un  homme  qui 
lui  donna  cent  écus ,  s'intéresse  à  ces  malheureux  , 
et  les  force  à  entrer  sous  son  toit  hospitalier.  Là 
sont  logés  un  jeune  homme  avec  une  dame,  envi- 
ronnés de  tout  ce  qui  annonce  l'opulence.  Julienne  , 
car  c'est  elle  qui  se  trouve  à  pointnommé,  accablée 
de  chagrins,  dévorée  de  remords  ,  maudit  l'instant  qui 
l'arracha  des  bras  de  son  père,  et  en  fait  les  plus  cruels 
reproches  à  son  séducteur.  C'est  pour  aller  se  jeter 
aux  pieds  de  ce  bon  père,  qu'elle  s'est  mise  en  voyage. 
Pendant  qu'elle  se  livre  aux  réflexions  les  plus  inquié- 
tantes, Alexis  et  Georgette  entrent  dans  la  salle.  Elle  les 
voit,  veut  approcher  pour  se  jeter  dans  leurs  bras;  mais 
la  sensation  que  cette  rencontre  imprévue  lui  cause 
est  si  vive ,  que  ses  genoux  chancellent ,  et  qu'elle 
tombe  sans  connaissance  dans  les  bras   de  son  amant. 

Revenue  à  elle,  le  nom  de  son  père  est  le  premier 
qui  agite  ses  lèvres  ;  elle  veut  le  voir  ,  embrasser  ses 
genoux ,  baigner  ses  pieds  des  larmes  de  son  repentir  ; 
elle  veut  voler  dans  ses  bras.  «  Ah  !  dit  Georgette ,  notre 
»  père  est  ici ,  mais  il  dort.  —  Qu'importe ,  reprend 
w  Inintéressant  Alexis ,  quel  est  le  père  qui  peut  être 
3)  fâché  qu'on  le  réveille  pour  embrasser  un  de  ses 
«  enfans  ?  »  Alexis  et  Georgette  emmènent  Julienne. 
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Un  père  est  toujours  père  ,  et  notre  bon  vieillard 
a  pardonné  à  Julienne.  Elle  s'aperçoit  qu'il  est  aveugle  ; 
c'est  elle  qui  en  est  la  cause  :  alors  elle  se  livre  à  sou 
désespoir  ;  son  père  la  console  en  confondant  ses  larmes 
avec  les  siennes.  En  faisant  l'aveu  de  ses  fautes  , 
Julienne  apprend  à  son  père  que  Verseuil  l'accom- 
pagne, (t  'Ne  me  parle  pas  de  ce  séducteur  odieux, 
3)  s'écrie-t-il  avec  transport  ;  c'est  un  serpent  qui  m'a 
»  déchiré  le  cœur,  et  dont  je  voudrais  écraser  la  tête 
j»  sous  mes  pieds.  Ah  !  si  je  voyais  encore  la  lumière 
il  du  soleil,  et  qu'un  pareil  monstre  s'offrît  à  mes 
3i  yeux,  je  demanderais  au  ciel  qu'il  me  privât  sur- 
«  le-champ  de  la  vue.  » 

Verseuil ,  répandant  alors  d'abondantes  larmes ,  sup- 
plie le  vieillard  d'oublier  ses  torts,  et  de  l'admettre  au 
nombre  de  ses  enfans.  Doit-il  le  repousser?  il  veut, 
en  l'épousant,  réparer  l'honneur  de  Julienne.  Quel  est 
Je  père  qui  ne  céderait  point  à  un  si  puissant  motif? 
Celui-ci  se  laisse  fléchir,  et  oublie  tous  ses  chagrins 
en  embrassant  ses  enfans. 

Celte  pièce  respire  d'i^n  bout  à  l'autre  les  plus  purs 
sentimens  de  l'humanité,  et  la  morale  la  plus  salutaire 
s'y  trouve  développée.  Elle  obtint  le  plus  grand  succès. 

PÈRE  DE  FAMILLE  (le),  comédie  en  cinq 
actes  ,  en  prose  ,  par  Diderot ,    1761. 

Saint-Albin  et  Cécile  sont  les  deux  enfans  du  père 
de  famille  qui  est  le  principal  personnage  de  cette 
pièce  :  Cécile  aime  en  secret  le  fds  d'un  ami  de  son 
père,  que  ce  dernier  a  fait  élever  comme  son  propre  fils; 
Saint- Albin  adore  une  jeune  personne  qu'il  a  rencon- 
trée dans  son  voisinage  ,  quoiqu'il  ne  connaisse  ni  sa 
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naissance  ni  sa  famille.  Cependant  Sophie  est  issue 
d'une  bonne  famille  de  la  province.  On  peut  être 
honnête  quoique  pauvre  :  la  mère  de  Sopbxie  est  dans 
\ce  cas.  Elle  envoie  sa  fille  et  son  fils  à  Paris,  pour  y 
implorer  les  secours  d'un  oncle  fort  riche  qui  habite 
la  capitale  ;  mais  il  est  sourd  à  leurs  prières  ,  ou  plutôt  il 
ne  les  entend  pas,  puisqu'il  refuse  de  les  voir.  Enfin  , 
indigné  de  la  dureté  de  son  oncle ,  le  frère  s'est  engagé  ; 
et  Sophie ,  pour  gagner  de  quoi  s'en  retourner  chez 
elle ,  entre  tout  bonnement  au  service  d'une  madame 
Hébert ,  femme  vertueuse ,  qui  la  regarde  et  qui  en 
prend  soin  comme  de  son  enfant.  Saint-Albin ,  voyant 
qu'il  lui  serait  impossible  de  la  corrompre  ,  s'est  dé- 
guisé, et,  à  force  desoins,  d'égards  et  de  complaisance, 
a  fini  par  s'introduire  auprès  de  son  amante ,  aux  yeux  de 
laquelle  il  passe  pour  un  simple  ouvrier.  Mais  à  la  fin, 
M.  d'Orbesson  son  père  apprend  qu'il  s'absente,  l'attend 
pendantunenuit  toute  entière,  et  le  voit  rentrer  à  sept 
heures  du  matin.  Saint-Albin  alors  ne  pouvant  plus 
rien  déguiser  à  son  père,  lui  avoue  son  amour,  et  par- 
vient à  le  décider  à  voir  Sophie;  M.  Dorbesson  tient 
sa  promesse,  et  trouve  dans  cette  jeune  personne  la 
douceur,  la  modestie,  la  sagesse,  la  beauté,  en  un  mot, 
toutes  les  vertus  et  tous  les  charmes  que  son  amant 
avait  remarqués  en  elle  ;  mais  il  lui  annonce  en  même 
tems  que  le  jeund' homme  qu'elle  aime  sous  le  nom  de 
Sergi  est  son  fils,  et  qu'elle  ne  doit  point  espérer  de 
l'épouser.  Enfin  il  l'exhorte  à  retourner  auprès  de  sa 
mère  et  à  rompre  une  liaison  qui  trouble  sa  famille. 
Ensuite  il  s'adresse  à  son  fils  et  lui  parle  avec  une  fer- 
meté qui  désespère  cet  amant  passionné.  Vainement 
Saint-Albin  a  recours  aux  prières  :  ses  larmes  elles- 
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mêmes  ne  peuvent  fléchir  M.  Dorbesson.  Enfin  il 
s'oublie  au  point  de  manquer  de  respect  à  son  père  ; 
mais  Sophie,  plus  douce,  obéit:  elle  veut  fuir  son 
amant ,  lui  ordonne  de  se  soumettre  aux  désirs  de  sa 
famille,  et  demande  qu'on  l'arrache  d'auprès  de  son 
cher  Sergi  ;  celui-ci ,  dans  le  fort  de  son  désespoir  , 
forme  le  dessein  d'enlever  sa  maîtresse  çt  de  s'éloigner 
pour  jamais  de  la  maison  paternelle.  Il  confie  son  projet 
à  Germeuil,  c'est  ainsi  que  se  nomme  l'amant  de  sa 
sœur,  le  conjure  de  le  servir  dans  cette  occasion  ,  et , 
sur  son  refus,  exige  du  moins  qu'il  lui  garde  le  secret. 
M.  Dorbesson,  a  chez  lui  le  commandeur  d'Auvilé, 
son  beau-frère  ,  homme  dur  et  méchant  ,  qui  avait 
amassé  de  grands  biens,  dans  le  dessein  de  procurer  de 
riches  établissemens  à  son  neveu  et  à  sa  nièce.  11  voit 
donc  avec  chagrin  l'amour  de  Germeuil  et  de  Cécile  , 
et  surtout  la  passion  de  Saint- Albin  pour  Sophie.  Il 
sollicite  et  obtient  une  lettre  de  cachet  pour  faire  en- 
lever cette  fille,  qui,  à  la  fin,  se  trouve  être  sa  propre 
nièce,  celle-là  même  qu'il  n'a  voulu  ni  voir,  ni  recevoir 
chez  lui.  Dès  lors  plus  d'obstacles,  elle  sera  l'épouse  de 
Saint- Albin ,  et  Cécile  deviendra  celle  de  Germeuil. 

PÈRE  DE  PROVINCE  (  le  ) ,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  au  Théâtre  Italien,  178.^. 

Un  jeune  homme,  secondé  par  une  tante  ridicule, 
dissipe  sa  fortune  ,  pour  soutenir  le  train  fastueux  qu'il 
vt)it  à  la  mode.  Mais  son  père  et  son  amante  arrivent 
à  son  secours  ,  et  rétablissent  sa  fortune. 

Cette  pièce  n'a  point  eu  de  succès.  On  y  trouve  ce- 
pendant quelques  détails  où  les  vices  à  la  mode,  les 
extravagances,  l'amour  immodéré  du  luxe,  l'oubli  des 
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devoirs,  l'insolence  des  parvenus,  l'orgueil  et  l'igno- 
rance de  la  plupart  des  gens  de  lettres,  tel  l'égoïsme, 
sont  peints  peut-être  avec  des  couleurs  trop  crues, 
mais  de  manière  à  déceler  un  écrivain  qui  a  observé 
les  mœurs. 

PÈRE  D'OCCASION  (le),  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  par  MM.  Pain  et  Yiellard,  à  Lou- 
vois,  180:2. 

Armand,  comme  tant  d'autres  jeunes  gens  ,  a  lassé 
la  patience  de  son  père  ,  qui  non-seulement  ne  veut 
plus  payer  ses  dettes ,  mais  lui  refuse  toute  espèce  de 
secours.  Six  créanciers  viennent  l'assiéger  tour-à-tour; 
chacun  a  son  jour.  C'est  celui  de  Richard,  vil  usurier, 
qui  ne  prête  son  argent  qu'à  douze  et  demi  du  cent 
par  mois.  Charles,  ne  sachant  plus  comment  s'y  prendre 
pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  jette  son  dévolu  sur 
une  riche  veuve  qui  consent  à  lui  accorder  sa  main  , 
mais  à  la  condition  ,  sine  quâ  tion  ,  qu'il  obtiendra 
le  consentement  de  son  père.  Déjà  plusieurs  jours  se 
sont  écoulés  depuis  qu'il  lui  a  écrit  une  lettre  tendre 
et  pathétique,  dans  laquelle,  après  lui  avoir  peint 
son  repentir  et  sollicité  le  pardon  de  ses  fautes  passées, 
il  lui  demande  son  consentement  à  son  mariage  avec 
Mad^^de  Roselle.  11  attend  avec  impatience  la  réponse 
de  son  père  ;  elle  arrive  enfin  ,  précisément  à  l'instant 
où  il  allait  éconduire  Vendredi.  O douleur!  elle  ne  con- 
tient que  d'accablans  reproches.  Que  faire  "ï  Germain  , 
fertile  en  expédiens  ,  lui  fabrique  un  père  à  la  minute , 
et  c  est  l'usurier  qu'il  choisit  pour  en  remplir  le  minis- 
tère. Celui-ci  fait  bien  quelques  difficultés;  mais,  pour 
être    payé,   il  se  décide.    Il  est  présenté    à  Mad.  de 
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Roselle;  celle-ci  est  loin  de  le  reconnaître  dans  le 
portrait  que  lui  en  avait  fait  Armand.  Cependant  le 
véritable  père ,  qui  est  paru  avant  sa  lettre ,  est 
depuis  deux  jours  à  Paris,  et  a  pris  tous  les  ren- 
seignemens  que  la  prudence  lui  suggérait ,  et  sur  son 
fils,  et  sur  Mad.  de  Roselle.  Il  se  présente  à  son  tour 
chez  cette  dernière,  qui  parle  assez  mal  de  lui,  sans  le 
connaître  toutefois  ;  ce  qui  amène  une  explication  dans 
laquelle  la  fourberie  de  ces  messieurs  est  découverte. 
Alors  M.  Dubreuil ,  profitant  de  Texemple  de  son  fils  , 
devient  tout-à-coup  le  père  de  Mad.  de  Roselle,  et,  en 
cette  qualité,  s'oppose  à  son  mariage  avec  Armand. 
Bientôt,  le  père  d'occasion  revient  avecson  fils  supposé, 
pour  essayer  de  vaincre  sa  résistance  :  que  Ton  juge 
de  la  surprise  et  de  la  confusion  d'Armand  ,  lorsqu'il 
reconnaît  son  propre  père  !  Celui-ci,  après  avoir  bien 
mystifié  l'usurier,  et  après  avoir  payé  les  dettes  de  son 
fils,  n'a  point  la  dureré  de  prolonger  cette  pénible 
situation  ,  lui  pardonne  et  l'unit  à  Mad.  de  Roselle. 
Enfin  Germain  lui-même  obtient  sa  grâce. 

PÈRE  PARTIAL  (le),  comédie  italienne  en 
cinq  actes ,  avec  des  scènes  françaises ,  par  Lelio 
père,  17 18. 

Lelio  ,  qui  a  fait  un  long  séjour  à  Paris  ,  est  telle- 
ment épris  des  manières  françaises,  que  son  fils  Mario 
devient  pour  lui  un  objet  d'indifférence  et  de  baine, 
parce  qu'il  blâme  sa  manière  de  voir.  Par  la  raison 
contraire,  Flaminia  sa  fille  est  l'objet  de  toutes  se& 
affections  ;  il  est  vrai  que  celle-ci  y  trouve  son  compte  , 
car  son  père  la  laisse  aller  aux  bals  ,  aux  promenades 
et  aux  spectacles.  Tous  ces  plaisirs  sont  le  prix  de  sa 
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complaisance.  Cependant,  un  jeune  homme,  nommé 
Silvio  ,  qui  a  long-temps  servi  en  France  ,  passe  par 
Venise ,  voit  Flaminia  ,  l'aime  et  s'en  fait  aimer. 
Mario  les  surprend  en  tête  à  tête,  et  fait  tant  de  bruit 
que  Lelio  accourt  ;  mais  dès  qu'on  lui  <îit  que  Silvio 
est  Français ,  il  querelle  son  fils  ,  le  chasse  de  sa 
maison,  et  y  introduit  le  prétendu  Français  qu'il  pré- 
sente et  recommande  lui-même  à  sa  fille.  Dans  cette 
conjoncture,  Pantalon,  frère  de  Lelio  ,  à  qui  Mario 
est  allé  se  plaindre  de  la  dureté  de  son  père ,  vient  lui 
en  faire  des  reproches;  mgis  Lelio  ,  qui  veut  être 
maître  dans  sa  maison  ,  se  voyant  poussé  à  bout  par 
son  frère  ,  donne  à  Silvio  un  logement  chez  lui.  Les 
deux  amans  allaient  donc  jouir  en  paix  du.  double 
plaisir  de  s'aimer  et  de  se  le  dire  à  chaque  instant  du 
jour,  lorsque  le  docteur,  oncle  de  Silvio,  arrive.  Ce 
dernier  veut  méconnaître  son  oncle,  mais  il  se  voit 
forcé  d'avouer  sa  fourberie,  ce  qui  indigne  Lelio. 
Flaminia  ne  témoigne  pas  moins  de  colère  en  appa- 
rence ;  mais  comme  elle  sait  que  tous  ceijx  qui  sont 
présens  n'entendent  point  le  français ,  elle  se  sert  de 
cette  langue  pour  exprimer  ses  véritables  sentimens  à 
Silvio,  qui  lui  répond  de  même.  Tous  deux  ,  pour  que 
l'on  ne  puisse  pas  les  soupçonner  d'être  d'intelligence, 
paraissent  s'emporter  beaucoup  l'un  contre  l'autre,  en 
accompagnant  les  expressions  les  plus  tendres,  de  gestes 
de  colère,  et  de  haine.  Cette  scène  est  assez  comique  ; 
mais,  ces  amans  se  trouvent  dans  le  plus  grand  emr- 
barras ,  lorsque  Lelio  ordonne  à  sa  fille  de  se  dis?- 
poser  à  recevoir  la  main  du  comte  Octavio.  Elle 
demande  à  voir  encore  une  fois  Silvio,  afin,  dit-elle, 
de  lui  remettre  ses  lettres;  et,  sous  ce   prétexte,  elle 
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lui  en  fait  tenir  une  dans  laquelle  elle  lui  indique  un 
rendez-vous.  Silvio  s'y  trouve  elTenlève;  mais  Pan- 
talon, en  allant  à  sa  campagne,  les  rencontre  dans 
une  gondole  ,  fait  arrêter  le  ravisseur  et  enfermer  sa 
nièce  dans  sa  maison.  Il  vient  apprendre  à  Lelio  l'é- 
quipée de  sa  fille.  Alors  seulement  il  convient  de  son 
injuste  prédilection  pour  cette  dernière,  et  rend  sa 
tendresse  à  son  fils  ;  ce  qui  termine  la  pièce  d'une 
manière  assez  froide, 

PÈRE  SUPPOSÉ  (le),  ou  les  Époux  dès 
LE  BERCEAU,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par 
M.  Delrieu,  à  Louvois,  1799. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  ; 
mais  le  fond  de  cette  comédie  n'est  ni  vrai,  ni  vrai- 
semblable ;  c'est  le  dénouement  d'une  foule  d'aven- 
tures qu'il  serait  trop  long  de  raconter  ici.  Beaufort, 
qui  en  est  le  héros,  est  un  officier  américain  ;  âgé  de 
trente-six  ans,  lequel  se  trouve  possesseur  d'une  jeune 
et  jolie  personne  ,  dont  on  le  croit  le  père  ;  mais  bien- 
tôt un  sertliment  plus  vif  le  force  à  se  débarrasser  de 
cette  importune  qualité  ,  et  Beaufort  se  déclare  amant. 
C'-est  à  son  rival  préféré  qu'il  raconte  son  histoire  et 
celle  de  Lucile  ,  sa  fille  supposée.  Mais  bientôt  Julio 
reconnaît  en  elle  son  épouse  Julie  ;  ils  avaient  été  unis 
dès  le  berceau.  Bien  entendu,  il  reprend  ses  droits,  et 
Beaufort,  tout  ébahi  de  l'aventure,  finit  par  se  résigner, 
et  les  invite  à  rester  avec  lui  dans  son  château  :  ils 
acceptent  la  proposition;  ainsi  finit  l'histoire. 

PERFIDIE   D'AMAN  ,  mignon  et  favori  d'As- 
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suérus  (la),    tragédie  en  trois  actes,  parMainfray, 
1617. 

Aman  ,  indigné  de  la  fermeté  de  Mardochée ,  qui 
refuse  de  lui  rendre  hommage  ,  s'en  plaint  en  ces 
termes  : 

Un  certain  Mardochée  en  tous  lieux  me  courrouce; 
II  se  moque  de  moi,   et  bien  loin  me  repousse 
Comme  homme  de  ne'ant.  Je  lui  ferai  sentir 
En  dedans  peu  de  jours  un  triste  repentir. 
Le  gibet  est  tout  prêt,  il  faut  qu'il  y  demeure  , 
Et  qu'il  y  soit  pendu  avant  qu'il  soit  une  heure. 

Mardochée  arrive ,  et  Aman  lui  dit  : 

Ah ,  te  voici ,   coquin  !   qui  te  fait  si  hardi 
D'entrer  en  cette  place  ?  es-tu  pas  étourdi  ? 

A  quoi  Mardochée  répond  : 

Que  veut  dire  aujourd'hui  cet  homme  épouvantable  ,• 
Qui  croit  m'épouvanler  de  sa  voix  effroyable  ? 
As-tu  bu  trop  d'un  coup  ?  Tu  es  bien  furieux  ! 
Nul  homme  n'ose-t-il  se  montrer  à  tes  yeux  ? 

Aman  réplique  : 

Oui  ;  mais  ne  sais-lu  pas  ce  que  le  roi  commande  : 
Que  le  peuple  m'adore,  autrement,  qu'on  le  pende? 
Et  encore  oses-tu  te  montrer  devant  moi  ? 
Je  t'apprendrai  bientôt  à  mépriser  le  roi. 

Mardochée  répond  encore  : 

O  le  grand  personnage  !  Adorer  un  tel  homme  ! 
J'adorerais  plutôt  la  plus  petite  pomme. 
Et  ne  fait-il  pas  beau  qu'un  petit  raboteur  , 
Qu'un  homme  roturier  reçoive  un  tel  honneur  ! 
Tu  devrais  te  cacher. 

PEPvGOLÈSE  (Jean -Baptiste  ),  naquit,  en 
1704,    à  Casoria ,  petite  ville   à  quelques  milles  do 
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Naples.  Ses  premiers  ouvrages  annoncèrent  un  homme 
qui  était  né  avec  le  génie  de  la  musique  ,  et  il  tint  les 
espérances  qu'il  avait  données.  Les  Italiens  le  compa- 
rèrent au  Dominiquin ,  l'un  de  leurs  peintres  les  plus 
célèbres.  Nous  croyons  qu'il  eut  plus  de  ressemblance 
avec  l'immortel  Raphaël ,  d'autant  mieux  qu'il  mourut 
jeune  comme  ce  dernier,  et  que,  si  l'on  peut  appeler 
celui-ci  le  dieu  de  la  peinture  ,  on  peut  appeler  l'autre 
le  dieu  de  la  musique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
La  Serva  Padrona ,  il  Maestro  di  Musica,  \  Olim- 
piada.  Il  est  encore  auteur  d'un  Sahc ,  Regina  ,  et  sur- 
tout du  Slabat  jnater  ^  qu'on  ne  se  lasse  point  d'en- 
tendre et  d'admirer.  Baurans,  poëte  toulousain,  fut  le 
premier  qui  adapta  à  des  paroles  françaises  le  Maître 
de  Musique  ei  la  Servante  Maîtresse.  Ces  deux  inter- 
mèdes eurent  dans  le  temps  un  succès  prodigieux.  Per- 
golèse  avait  d'autant  plus  de  droit  de  figurer  dans  notre 
Dictionnaire ,  que  c'est  lui  qui  inspira  aux  Français 
le  goût  de  la  musique  italienne,  et  que  son  nom  est, 
par  conséquent,  à  lalele  d'une  révolution  dramatique. 
On  prétend  que  ses  envieux  le  firent  empoisonner  ; 
mais  il  paraît  démontré  que  c'est  une  calomnie. 

PERIPETIE.  —  Dans  le  poëme  dramatique,  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  dénouement  ;  c'est  la  dernière 
partie  de  la  pièce,  où  le  nœud  se  débrouille  et  où 
l'action  se  termine.  Ce  mot  est  composé  de  deux  mots 
grecs,  dont  l'un  signifie  tomber,  et  l'autre  antour. 
La  péripétie  est,  en  un  mot,  le  changement  de  condi- 
tion ,  soït  heureuse  ou  malheureuse,  du  principal 
personnage  d'un  drame.  Ainsi  la  péripétie  est  la  m^nie 
chose  que   la  catastrophe,  à  liioins  qu'on  ne  dise   que 
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celle-ci  dépend  de  Tautre  ,  comme  un  effet  dépend 
de  sa  cause  ou  de  son  occasion.  La  péripétie  est  quel- 
quefois fondée  sur  un  ressouvenir,  quelquefois  sur  une 
reconnaissance,  comme  dsins  ï OEdipe  Roi ^  où  un 
député  ,  envoyé  de  Corinthe  ,  pour  offrir  la  couronne 
à  Œdipe,  lui  apprend  qu'il  n'est  pas  fils  de  Polybe  et 
de  JVIérape  ;  par  là  Œdipe  commence  à  découvrir 
que  Laïus,  qu'il  avait  tué  ,  étoit  son  père  ,  et  qu'il  a 
épousé  Jocaste  sa  propre  mère  ;  ce  qui  met  le  comble 
à  son  désespoir.  Aristote  appelle  cette  sorte  de  dénoue- 
ment une  double  péripétie.  Les  qualités  que  doit  avoir 
la  péripétie  sont  d'être  probables  et  nécessaires  ;  pour 
cela  elle  doit  être  une  suite  nécessaire  ou  du  moins 
l'effet  des  actions  précédentes,  et,  encore  mieux,  naître 
du  sujet  même  de  la  pièce;  et  par  conséquent  ne  point 
venir  d'une  cause  étrangère,  et,  pour  ainsi  parler, 
collatérale.  Quelquefois ,  la  péripétie  se  fait  sans 
reconnaissance,  comme  dans  l'Antigone  de  Sophocle^ 
où  le  changement  qui  s'opère  dans  la  fortune  de 
Créon  est  produit  par  sa  seule  opiniâtreté.  La  péripétie 
peut  naître  encore  d'un  simple  changement  de  volonté. 
Cette  dernière  sorte  de  dénouement,  quoiqu'elle- 
exige  moins  d'art,  comme  l'observe  Dryden ,  peut 
cependant  faire  éclore  de  grandes  beautés  ;  tel  est  le 
dénouement  du  Cinna  de  Corneille ,  où  Auguste 
signale  sa  clémence  ,  malgré  toutes  les  raisons  qu'il  a 
depuniretde  se  venger.  Corneille  avoue quel'agnition, 
c'est-à-dire,  ce  que  nous  nommons  reconnaissance, 
est  un  grand  ornement  dans  les  tragédies,  une  grande 
ressource  pour  la  péripétie  :  c'est  aussi  le  sentiment 
d' Aristote  ;  mais  elle  a  ses  inconvéniens.  Les  Italiens 
l'emploient  dans  la  plupart  de  leurs  poèmes,  et  lui 
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sacrifient  souvent  l'occasion  de  développer  des  sèn- 
limens  pathétiques  qui  pourraient  y  faire  éclore  de 
plus  grandes  beautés.  On  est  en  droit  d^adresser  le 
même  reproche  a  la  plupart  de  nos  poètes  drama^ 
tiques  modernes,  depuis  Corneille  et  Racine.  Il  est 
étonnant ,  surtout,  que,  dans  les  pièces  de  ce  dernier^ 
les  péripéties  ne  soient  jamais  l'effet  d'une  reconnais- 
sance ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  belles  et  moins 
intéressantes. 

PERIPHRASE.  —  La  périphrase,  ou  circonlo- 
cution ,  est  un  assemblage  de  mots  qui  expriment ,  en 
plusieurs  paroles,  ce  qu'on  auroit  pu  dire  en  moins ^ 
et  souvent  en  un  seul  mot  :  par  exemple,  le  vainqueur 
de  Darius^  au  lieu  de  dire  Alexandre  ;  V astre  du 
jour^   pour  dire  le  soleil. 

PÉRONNE  SAUVÉE,  opéra  en  trois  actes,  par 
M.  Sauvigny  ,   musique  de  Dezède,  à  l'Opéra  ,    1785. 

L'intention  de  l'auteur,  comme  il  en  prévient  lui- 
mêmele  public  dans  un  avertissement,  a  été  de  con- 
sacrer un  fait  dont  les  historiens  ne  font  nulle  mention  , 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  sexe  en  général,  et 
en  particulier  à  l'héroïne  Marie  Fouré,  qui  se  mita  la 
tête  des  habitans  de  Péronne ,  tua  de  sa  main  plusieurs 
des  ennemis,  etles  repoussa  loin  delà  ville,  llajouteque 
le  tableau  de  l'amour  de  la  patrie  lui  a  paru  suffi- 
sant pour  intéresser,  sans  le  secours  d'une  intrigue 
amoureuse.  Cependant,  c'est  à  peu  près  par  une  intri- 
gue amoureuse,  très-épisodique  à  l'égard  du  reste  de 
la  pièce,  que  débute  cet  opéra  ,  d'ailleurs  si  compliqué, 
que  l'analyse,  que  nous  en  pourrions  faire,  fatiguerait 
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le  lecteur  autant  que  nous-mêmes.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  louer  le  patriotisme  de  l'auteur  des  paroles  , 
elle  talent  de  celui  de  la  musique. 

PERRIj\  (François)  ,  chanoine  d'Autun,  donna 
en  1.589,  les  Ecoliers,  Jephté ,  et  Sichem.  La  pre- 
mière de  cts  pièces  est  une  coniédie  en  cinq  actes,  et 
en  vers  de  huit  syllabes. 

PERRIN  (  l'abbé  Pierre)  ,  né  à  Lyon,  est  mort  à 
Paris  ,  vers  l'an  1680. 

Ce  poêle  fut  introducteur  des  ambassadeurs  auprès 
de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans  ;  il  dut  cette  di- 
gnité à  l'amour  que  les  grands  montraient  alors  pour 
les  lettres  qu'il  cultivait  ,  sinon  avec  gloire  ,  du 
moins  avec  zèle.  C'est  à  lui  que  nous  devons  l'opéra 
à' Orphée  et  Eurydice.  Le  cardinal  Mazarin,  qui 
aimait  beaucoup  ce  genre  de  spectacle  ,  fit  venir 
d'Italie  des  musiciens  pour  le  jouer.  Il  donna  ensuite 
Ercole  amante^  pièce  italienne  que  Camille  traduisit 
en  vers  français.  Elle  fut  jouée  au  château  des  Tuileries 
dans  la  salle  des  machines  :  il  yen  avait  de  si  grandes 
et  de  si  surprenantes^  qu'elles  pouvaient  enlever  jus- 
qu'à cent  personnes  dans  les  entr'actes.  On  connaît 
aussi  de  lui  l'opéra  à^Ariadne.  Son  dernier  ouvrage 
en  ce  genre  est  une  pastorale  en  cinq  actes,  intitulée 
Pomone^  représentée  en  1671.  L'abbé  Perrin  doit  être 
regardé  comme  l'inventeur  de  l'opéra  parmi  nous. 
Le  cardinal  Mazarin  en  fut  le  protecteur,  comme 
Richelieu  l'avait  été  du  théâtre  tragique.  Ainsi,  c'est  à 
ces  deux  cardinaux  que-  nous  devons  les  deux  plus 
brillans  spectacles  que  nous  ayons. 

TomQ  VIL  T 


PERMN  (  M.  René  ),  autenr  dramatique,  i8io- 
Cet  auteur  a  donne  aux  théâtres  du  Boulevard  plu- 
sieurs  mélodrames    qui  y    ont   été   représentés   avec 
succès  ;  entre  autres,  He'Unor  de  Portugal, 

PERRIIS  ET  LUCETTE,  comédie  en  deuxaetes, 
en  prose,  mêlée  d'ariettes,  par  d'Avesne ,  musique 
de  Cifollelli,   aux  Italiens,   l'j'j^- 

Perrin  aime  Lucelte  ;  il  hésite  long-tems  à  demander 
sa  main  ;  mais  enfin  il  se  décide,  et  éprouvé  un  refus. 
S'il  devient  riche  ,  il  pourra  se  flatter  d'ohtenir  sa 
maîtresse.  Les  deux  amans  se  désespèrent  ;  c'est  assez 
naturel.  Ils  confient  leurs  chagrins  au  bailli  qui  se  res- 
souvient alors  que  Perrin  a  trouvé  quelques  années 
auparavant,  une  bourse  dont  il  est  dépositaire;  la- 
quelle bourse,  contenant  six  mille  francs,  n'ayant  pas  été 
réclamée ,  malgré  ses  recherches  pour  en  découvrir  le 
propriétaire,  doit  lui  appartenir.  L'amant  se  félicite 
déjà  de  cette  bonne  fortune;  l'usage  qu'il  veut  en  faire, 
prouve  assez  qu'il  en  est  digne.  Son  dessein  est  d'acheter 
une  petite  ferme,  de  la  faire  valoir,  et  de  conser\'er  ainsi 
ces  six  mille  francs  à  la  personne  qui  lésa  perdus,  si  elle 
se  fait  connaître.  Perrin,  devenu  riche,  doit  donc 
obtenir  le  consentement  du  père  de  Lucette  ;  il  lui 
est  accordé,  et  déjà  le  mariage  est  arrêté.  Cependant 
Perrin  apercevant  une  voiture  renversée  dans  le  che- 
min ,  vole  au  secours  d'un  voyageur  et  lui  sauve  la 
vie.  Ce  voyageur  témoigne  sa  reconnaissance  à  Perrin  , 
voit  avec  plaisir  la  charmante  Lucette,  et  s'intéresse  aa 
bonheur  de  ces  deux  amans.  Il  fait  pourtant  réflexion , 
en  présence  de  Perrin,  que  cet  endroit  lui  est  funeste, 
y  ayant  perdu  une  bourse  remplie  d'or.  Alors  Perria 
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înteiToge  le  voyageur  ;  et ,  malgré  la  perte  qu'il  va  faire 
de  sa  maîtresse  ,  veut  lui  restituer  le  trésor  qui  devait 
assurer  son  bonheur;  mais  le  voyageur,  cortîme  on  le 
présume  aisément,  lui  fait  présent  desdeux  mille  ^çus, 
au  moyen  desquels  il  épouse  sa  chère   Lucette. 

PEKROUD  (  M.  )  7  acteur  de  l'Odéon  ,    1810. 

Après  avoir  acquis  une  grande  célébrité  dans  la  pro- 
vince ,  cet  acteur  vint  à  Paris  ,  où  il  soutient  sa  répu- 
tation. Il  est  aujourd'hui  l'un  des  acteurs  les  plus  dis- 
tingués du  théâtre  de  l'Odéon., 

PERSÉE,  tragédie-opéra  ,  avec  un  prologue,  par 
Quinault,  musique  de  LuUi  ,  i68a. 

Ce  sujet  avait  d'abord  été  traité  par  Thomas  Cor* 
neille  qui  en  avait  fait  une  tragédie  à  machines  ,  sou6 
le  titre  à'' Andromède.  Quinault  en  fit  un  opéra  qui 
obtint  un  très-grand  succès.  Toutefois,  à  la  premier* 
représentation  de  cetopëra,  les  dames  désapprouvèrent 
les  sentimens  de  Phinée,  qui  aime  mieux  voir  sa 
maîtresse  dévorée  par  un  monstre  ,  i^'entre  les  bras 
de  son  rival.  Cela  fit  le  sujet  d'un  grand  nombre  dé 
discussions,  dont  on  remplit  les  journaux  du  tems. 
Voici  les  expressions  de  Phinée  : 

L*amour  meurt  danis  mon  cœur ,  la  rage  lui  succède  ; 

J'aime  mieux  voir  un  monstre  affreux 

Dévorer  l'ingrate  Andromède  , 
Que  la  voir  dans  les  bras  de  mon  rival  heureux. 

Ce  sentiment  fut  appuyé  par  les  vers  suivans  : 

Voilà  ce  que  Phinée  a  dit  dans  sa  colère  , 

£t  ce  que  tout  autre  aurait  dit. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  un  amant  qu'on  trahit 
£st  en  droit  de  tout  dire ,  est  en  droit  de  tout  faire  ; 

T  a 
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.    Ef  ,  sans  craindre  d'en  user  mal  y 
Peut  voir  avec  plaisir  pe'rir  une  infldelle. 
Ce  n'est  pas  que  cela  se  doive  à  cause  d'elle  ; 
Mais  seulement  pour  faire  enrager  son  rival. 

Après  avoir  paru  sur  le  théâtre  de  la  ville  ,  Topera 
de  Pe/'jec  fut  représenté  à  la  cour  en  présence  de  Leurs 
Majestés.  Le  roi  avait  dit  que  quand  il  voudrait  voir 
cet  opéra  ,  il  en  ferait  avertir  quelques  jours  aupara- 
vant ,  afin  qu'on  eût  le  temps  de  dresser  un  théâtre 
dans  le  fond  de  la  cour  du  château.  Mais  le  lems  s'étant 
mis  tout-à-coup  au  beau  ,  et  Sa  Majesté  voulant  que 
madame  laDauphine  eût  part  à  ce  divertissement  avant 
ses  couches ,  n'avertit  de  se  tenir  prêt  que  vingt-quatre 
heures  avant  la  représentation.  Ainsi  l'on  ne  put  tra- 
vailler au  théâtre  que  le  jour  même;  mais,  par  mal- 
heur, le  lems  s'étant  rais  à  la  pluie  ,  on  fut  obligé  de  le 
transporter  de  la  grande  cour  dans  le  manège.  Il  fut 
cependant  terminé  pour  le  soir ,  avec  une  grande 
pnagnificence.  On  y  avoit  placé  des  orangers  d'une 
grandeur  étonnante,  et  tout  le  fond  était  une  feuillée 
composée  de  branches  coupées  dans  la  forêt.  On  y 
voyait  quantité  de  figuBcs  de  Faiines  et  de  Divinités  , 
et  un  fort  grand  nombre  de  ^«i  imdoles  :  enfm  le  théâtre 
était  d'une  richesse  et  d'une  élég.ince  d'autant  plus 
étonnantes,  qu'on  avait  eu  moins  detcn-as  pour  les 
préparatifs.  Le  roi  en  fat  très-content ,  et  coiH'^.limenta 
Lulli  sur  la  beauté  de  sa  musique. 

PERSÉE  CUISINIER,  comédie,  aux  Italiens, 
i683. 

Celte  pièce  fut  faite  dans  l'intention  de  tourner  en 
ridicule    le  famcu<   Dumcsnil   qui ,    de  la  cuisine  de 
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M.  Foucault,  intendant  de  Montauban  ,  était  passé  à 
l'académie  royale  de  musique.  On  assure  qu'un  ma'uvais 
plaisant  l'ayant  vu  jouer  le  rôle  de  Phaéton  avec  le 
plus  grand  succès  dans  l'opéra  de  ce  nom  ,  parodia  ainsi 
ces  paroks  :  Que  ri  aimez-vous  ,  cœurs  insensibles  ! 

Ah,   Phaéton,    est-il  possible 
Que  vous  ajez  fait  du  bouillon  ! 

PERSÉE  ET  DÉMÉTRIUS,  tragédie  en  cinq 
actes,  en  vers,   par  Thomas  Corneille  ,    1662. 

Persée  et  Démétrius  ,  tous  deux  fils  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine ,  sont  les  héros  d^  celte  tragédie.  Persée, 
jaloux  de  la  préférence  qu'Erixène ,  princesse  de  Thrace, 
accorde  à  son  frère  ,  cherche  à  le  perdre  dans  l'esprit 
de  Philippe.  Aidé  de  Didas ,  favori  du  roi ,  il  accuse 
Démétrius  d'avoir  attenté  à  sa  vie  ,  et  d'avoir  des 
intelligences  avec  Rome  ;  mais  celui-ci  ne  tarde  pas 
à  se  justifier  :  toutefois  ,  pour  s'assurer  de  sa  personne, 
le  roi  ordonne  à  Démétrius  d'épouser  la  fille  de  Didas. 
Le  jeune  prince  feint  d'être  disposé  à  obéir  aux  ordres 
de  son  père;  mais  ce  n'est  qu'afin  d'avoir  1»  tems  et 
les  moyens  de  s'y  soustraire.  Cependant  Didas  prévient 
Erixène  de  ce  qui  se  passe,  et  cette  princesse,  qui 
a  lieu  de  croire  Démétrius  infidèle  ,  pour  se  venger, 
consent  adonner  sa  main  à  Persée.  Son  indignation  est 
si  vive,  que  tous  les  efforts  de  son  amant  pour  se  justifier 
auprès  d'elle  sont  infructueux.  Ce  malheureux  prince  , 
au  désespoir  ,  ne  peut  parvenir  à  se  faire  entendre. 
Pour  surcroît  d'infortune  ,  Didas  ,  que  la  vengeance 
anime  contre  lui ,  l'accuse  de  nouveau  ,  et  fâ\\  remettre 
dans  les  mains  de  Philippe  une  fausse  lettre  de  0;nntîus 
qui  assure    à    Démétrius   l'appui   des   Romainj.   Cet 
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astucieux  favori  parvient  enfin  à  étouffer  la  tendre$«é 
paternelle  ,  et  à  faire  condamner  Démétrius  à  la  mort. 
I^e  prince  se  la  donne  lui-même  ,  pour  ne  pas  survivre 
à  la  perte  de  son  amante.  Alors  ,  mais  trop  tard , 
Philippe  reconnaît  son  erreur.  Tout-à-coup  le  peuple 
se  soulève  ;  Dldas  devient  la  première  victime  de  sa 
juste  fureur  ;  et  Philippe  ,  accablé  de  remords  ,  va 
déplorer  les  funestes  effets  des  intrigues  de  Persée. 

PERSÉENÎ^E  (  la  )  ,  ou  la  Délivrance  d'An- 
dromède ,  tragédie  de  Boissin  de   Gallardon  ,  1618, 

LV.ntretien  de  Persée  et  d'Andromède  peut  nous 
donner  une  idée  du  ton  et  de  la  galanterie  qui  régnaient 
alors  au  théâtre: 

PERSÉÇ. 

Vous  me  devez  baiser,  ou  bien  que  je  vous  bâise. 

ANDROMÈDE. 

Que  sera  voire  espoir  picorant  un  baiser. 

PERSÉE. 

Cela  me  nourrira  ,  attendant  d'épouser. 

ANDROMÈDE. 

L'aliment  est  petit  qui  se  prend  sur  ma  bouche. ... 
Vous'n'en  demandez  qu'un,  et  vous  en  prenez  trois. 

PERSIFLEUR  (le)  ,-  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  par  M.  de  Sauvigny,  aux  Français,  1771. 

Vilsain  aspire  à  la  main  d'une  jeune  personne  fort 
riche  ;  mais  celle-ci  en  aime  un  autre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  fait  présenter  à  la  mère  de  la  jeune  personne 
qui  se  prévient  en  sa  faveur.  Pour  l'écarter,  on  pro- 
jette de  lui  faire  connaître  le  caractère  persifleur  de 
Yilsain.  Le  persiflage  de  ce  dernier  dessille  enfin  \ts 
yeux  de  cette  mère  prévenue  ;  le  persifleur  est  lui- 
même  persiflé  ,  et  la  jeune  personne  épouse  son  amant. 
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PERSONNAGES  ALLÉGORIQUES.   —  Ce 

soat  des  êtres  inanimés,  soit  réels,  soil  de  raison,  que  la 
poésie  personnifie.  R  en  est  de  parfaits  et  d'imparfaits  ; 
les  premiers  sont  ceux  qu'elle  crée  entièrement,  et 
auxquels  elle  donne  toutes  nos  facultés  :  telles  sont  la 
Victoire,  la  Gloire,  l'Espérance,  la  Sagesse,  etc.  Les 
seconds  existent  déjà  réellement  ;  ainsi  le  poëte  ne  kur 
donne  que  la  faculté  de  penser  et  d'agir ;^  tels  sont  les 
fleuves,  les  animaux,  les  l>ois,  auxquels  nous  prêtons 
notre  intelligence ,  notre  raison  et  notre  voix.  Ces 
derniers  personnages  allégoriques  sont  le  plus  bel  orne- 
ment de  la  poésie  ,  qui  n'est  jamais  si  pompeuse,  que 
lorsqu'elle  anime  et  fait  parler  toute  la  nature.  Mais  ils 
ne  soB.t  pas  propres  à  Jouer  un  rôle  dans  l'action  d'un 
poëme,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  apologue.  ïls  peuvent 
seulement  comme  spectateurs  prendre  part  aux  actions 
<les  autres  personnages  ,  comme  les  chœurs  dans  les 
tragédies  des  anciens.  En  général  les  personnages  allé- 
goriques ne  doivent  jamais  jouer  de  raies  principaux, 
mais  paraître  comme  les  attributs  des  premiers  person- 
nages,  et  pour  exprimer  plus  noblement,  par  le  secours, 
de  la  fiction,  ce  qui  paraîtrait  trivial ,  s'il  était  dit  sim- 
plement. Voilà  pourquoi  Virgile  personnifie  la  renom- 
mée dans  l'Enéide. 

Les  personnages  allégoriques  parfaits  sont  du  ressort 
du  théâtre  lyrique  ;  ils  ne  conviennent  guère  à  la 
comédie  ,  et  encore  moins  à  la  tragédie  ,  qui  n'admet 
que  des  personnages  propres.  Horace  ne  veut  pas  q,ue 
le  dialogue  roule  entre  plus  de  trois  à  la  fois.  Nec  quartOi. 
loqui  personna  laboret  ;  mais  cette  règle  n'est  pas  de 
rigueur.  Au  reste,  dans  la  tragédie,  jamais  un  p«fi$an-v 
nage  ne  doit  paraîJare  sans  une  raisan  import^ate  ;  il  esfe 
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de  règle  aussi  que  le  théâtre  ne  reste  jamais  vide  dans 
le  cours  d'un  acte  :  mais  un  acteur  ne  doit  pas  rester 
sur  la  scène  seulement  pour  former  une  liaison  de 
présence;  il  faut  qu'il  ait  quelque  chose  à  dire  ou  à 
faire,  ou  quelque  secret  à  apprendre,  pour  n'y  être 
point  déplacé.  En  général,  ce  sont  les  principaux  per- 
sonnages qui  doivent  fixer  Fattention  des  spectateurs, 
les  personnages  subalternes  devant  avoir  les  mêmes 
intérêts  et  les  mêmes  motifs  d'agir  que  ceux  dont  ils 
dépendent.  Les  anciens  admettaient  des  personnages 
protatiques  qui  ne  paraissaient  que  pour  faire  l'expo- 
sition ;  aujourd'hui,  qu'on  est  dans  l'usage  de  faire  faire 
l'exposition  par  les  acteurs  principaux  ,  et  de  la  mettre 
en  action ,  ce  qui  est  le  comble  de  l'art ,  un  tel  person-- 
nage  serait  avec  raison  rejeté  du  théâtre. 

PERSES  (les),  tragédie  d'Eschyle. 
Ce  sontles  désastres  qu'occasionna  la  défaite  deXercès, 
petit-fils  d'Rystaspe  ,  qui  font  le  sujet  de  cette  tragédie, 
qu'Eschyle  donna  sous  l'archonte  Ménon  ,  huit  ans 
après  la  bataille  de  Salamine  ,  à  laquelle  il  avait  été 
présent.  On  pourrait  s'étonner  de  ce  qu'il  a  osé  trailer 
un  événement  qui  venait,  pour  ainsi  dire,  de  se  passer 
sous  les  yeux  des  spectateurs  ;  mais  ce  sujet  était  si  in- 
téressant pour  les  Athéniens,  que  la  proximité  du 
tems  ne  fut  point  remarquée  ;  il  faut  dire  aussi  que  la 
différence  des  mœurs  des  Perses  était  si  grande,  qu'elle 
put  justifier  le  poëte  de  s'être  écarté  de  ce  proverbe, 
major  è  lougitujvo  revcrentia.  C'est  du  moins  l'opinion 
de  Racine  que  l'éloignement  des  lieux  et  la  différence 
des  mœurs,  équivalent  à  la  distance  des  tems.  Au  reste , 
voici  le  sujet  et  la  marche  de  cette  tragédie.  La  scène  est 
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à  Suses  ,  devant  un  temple  auprès  duquel  est  le  tombeau 
de  Darius.  Des  vieillards  choisis  par  Kercès  pour  gou- 
verner le  royaume  en  son  absence  ,  font  l'ouverture  du 
poëme.  Inquiets  sur  le  sort  de  leur  roi ,  dont  ils  n'ont 
aucune  nouvelle,  on  les  voit  assemblés  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'ils  ont  à  prendre,  dans  la  cruelle  incer- 
titude où  ils  sont  sur  le  sort  de  l'armée  des  Perses. 
L'un  d'eux  prend  la  parole;  il  don-ne  une  idée  de  cette 
grande  expédition  et  développe  les  projets  de  Xercès  ; 
enfin  il  passe  en  revue  tous  les  détails  de  celte  entre- 
prise ,  et  fait  un  tableau  très-alarmant  de  la  situation 
des  Perses,  dont  la  plupart  des  villes  sont  vides  de 
guerriers.  Cependant  la  reine  arrive  ;  c'est  elle  qui 
ouvre  le  second  acte.  Elle  fait  part  aux  spectateurs  d'un 
songe  très-alarmant  dans  lequel  elle  a  vu  Xercès ,  son 
fils,  renversé.  Le  vieillard ,  qu'on  pourrait  considérer 
comme  l'orateur  de  la  troupe ,  ne  veut  ni  l'intimider  , 
ni  la  rassurer  ;  mais  il  lui  conseille  d'implorer  les  Dieux 
protecteurs  et  de  prier  son  époux  Darius ,  dont  l'ombre 
lui  est  apparue  dans  son  rêve,  de  rendre  favorables  les 
présages  qu'il  lui  a  envoyés  des  enfers.  Elle  adresse 
différentes  questions  à  ces  vieillards,  qui  lui  répondent 
en  chœur  de  manière  à  l'inquiéter  de  plus  en  plus. 
Dans  ce  court  intervalle ,  un  courrier  arrive ,  et  annonce 
la  perte  entière  delà  bataille.  Son  récit  vif  et  concis, 
interrompu  par  les  gémissemens  du  chœur,  sert  de 
dénouetnent  aux  présages  des  vieillards  et  au  songe  de  la 
reine.  Celle-ci,  accablée  par  cette  nouvelle  désastreuse, 
a  gardé  un  profond  silence;  elle  le  rompt  enfin  pour 
interroger  l'envoyé  sur  le  sort  des  princes.  Elle  n'ose 
prononcer  le  nom  de  son  fils  ;  on  lui  apprend  qu'il 
vit.  Atossa,  un  peu  revenue  de  sa  première  surprise, 
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demande  comment  il  s'est  pu  faire  que  les  Athéniens  , 
avec  si  peu  de  forces,  soient  demeurés  vainqueurs- 
liC  poëte  prend  de  là  occasion  de  faire  Téloge  de  ses 
compatriotes  ;  celte  louange  était  d'autant  plus  flatte  use 
pour  Athènes,  qu'elle  part  d'une  bouche  ennemie. 
Cet  acte  se  termine  par  un  chant  lugubre  assez  singu- 
lier. Les  couplets  qui  sont  de  même  mesure  et  de  même 
nombre  de  vers  ,  finissent  en  certains  endro-its  par  des 
cris  et  des  expressions  de  douleur,  qui  se  répondent 
strophe  à  strophe  comme  par  échos.  Cet  acte  est  fort 
plein  ,  aussi  fait-il  le  fond  principal  de  cette  pièce.  Au. 
troisième,  la  reine  ,  qui  était  allé  chercher  des  liba- 
tions ,  revient  avec  tous  les  préparatifs  d'un  sacrifice 
pour  les  Dieux  infernaux.  Elle  a  quitté  la  pompe 
royale  ;  elle  est  venue  sans  char,  sans  suite,  sans  éclat, 
jusqu'au  lieu  où  elle  va  faire  le  sacrifice,  tandis  que  le 
chœur  chante  des  airs  conformes  au  deuil  public.  La 
reine  exhorte  les  vieillards  à  évoquer  l'ombre  de  Darius 
pour  l'interroger  sur  les  calamités  publiques  ;  enfin  le 
sacrifice  a  lieu.  Cette  cérémonie  a  un  air  tout-à-fait  ma- 
gique et  théâtral.  Les  invocations  du  chœur  sont  éner- 
giques, toutes  à  la  louange  de  Darius,  remplies  d'idées 
lugubres,  et  composées  de  strophes  qui  se  correspon- 
dent, comme  dans  le  chant  qui  a  précède.  C'est  là, 
selon  les  apparences,  tout  le  troisième  acte,  qui  consiste, 
comme  on  voit ,  beaucoup  plus  en  spectacle  et  en  action 
qu'en  paroles.  Au  quatrième,  l'ombre  de  Darius  sort 
tout-à-coup  de  son  tombeau  ;  il  s'adresse  d'abord  aux 
Satrapes  et  les  interroge.  Il  apprend  tous  les  malheurs 
des  Perses,  leur  prédit  ce  qui  doit  arriver,  et  leur 
donne  des  avis  salutaires.  Au  cinquième  acte ,  berces 
arrive   avec  l'appareil  et  la  suite  qui  conviennent  à 


PER  299 

un  roi  vaincu.  II  se  lamente  et  fait  éclater  son  déses- 
poir. Il  s'étonne  de  conserver  encore  une  lueur  de  rai- 
son. Le  chœur  partage  sa  douleur  ;  enfin  ces  vieillards, 
après  avoir  déchiré  leurs  vôtemens ,  arraché  leurs  che- 
veux, et  battu  leur  poitrine,  se  retirent  avec  Xercès, 
et  le  conduisent  au  palais. 

Cette  pièce  offre  de  grandes  beautés.  Les  traits  en 
sont  bien  marqués ,  les  scènes  nettes ,  bien  liées  et 
bien  dénouées. 

PERSUIS  (  M.)  ,  compositeur  de  musique,  1810. 

M.  Persuis  est  auteur  de  la  musique  du  Triomphe 
de  Trajan.  Il  a  fait  celle  des  pièces  suivantes  :  Léoni- 
das  ;  Fannl  Morna ,  ou  r Ecossaise  ;  le  Fruit  défendu; 
Marcel^  ou  l'Héritier  supposé ,  et  Phanor  et  Angela, 

PERTHARITE,  roi  des  Lombards,  tragédie,  par 
Pierre  Corneille,   i653. 

On  voit  dans  cette  tragédie  un  roi  dépouillé  de  ses 
Etats,  qui,  après  avoir  fait  tout  son  possible  pour  y 
rentrer,  se  trouvant  sans  forces  et  sans  amis,  cède  à 
son  vainqueur  des  droits  inutiles ,  afin  de  retirer  de  ses 
mains  sa  femme  ,  qu'il  tenait  prisonnière. 

Le  peu  de  succès  de  cette  pièce  dégoûta  Corneille 
du  théâtre;  et,  dans  son  chagrin  ,  il  traduisit  en  vers 
l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  dernier  ouvrage 
n'était  point  encore  achevé,  que  Tauleur  se  sentit  de 
nouveau  entraîner  sur  la  scène ,  où  il  reparut  par 
son  Œdipe,  dont  le  succès  le  consola  de  la  chute  de 
Pertharite, 

PERUVIENNE  (  U)  ,  opéra  comique  en  un  acte, 
parl\ochon  de  Chabannes,  à  la  Foire  S.  Laurent,  1754. 
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Une  jeune  Péruvienne  est  jetée  par  un  naufrage 
clans  l'île  de  la  Frivolité.  Tandis  qu'elle  déplore  la  perle 
de  son  amant,  (es  habitans  de  cetJe  île  se  présentent 
à  elle.  Un  petit-maître  essaie  d'abord  de  lui  en  conter  » 
mais  elle  le  renvoie  avec  mépris.  Celui-ci  est  remplacé 
par  une  joueuse  ;  celle-ci  l'est  par  la  bagatelle  ,  qui 
l'est  à  son  tour  par  un  militaire,  qui  fait  place  à  un 
abbé ,  etc.  Tous  ces  différens  personnages  font  la  cri- 
tique de  nos  mœurs.  La  Péruvienne  a  pitié  de  tout 
ce  qu'elle  voit  dans  l'île  de  la  Frivolité.  L'arrivée 
de  d'Eterville  qu'elle  aime ,  est  la  seule  chose  qui 
l'intéresse  ;  et  l'hymen  vient  couronner  les  feux  de 
ces  deux  amans. 

PESSELIER  (  Charles-Etienne),  né  à  Paris 
"en  1712,  mort  dans  la  même  ville  ,    lyGS. 

Cet  auteur  occupa  dans  les  fermes  du  roi  un  emploi 
qu'il  sut  concilier  av^ec  l'amour  des  arts  et  de  la  littéra« 
îure.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  genres.  Sans  être  un 
grand  comique  ,  il  fit  jouer  au  théâtre  trois  comédies: 
la  première,  \n\'itu\ée /a  Mascarade  du  Parnasse ,  est 
ime  pièce  allégorique  ,  conséqucinment  sans  intérêt  ;  la 
seconde ,  l'Ecole  du  Temps,  en  un  acte,  en  vers  libres  , 
avec  un  divertissement  ,  offre  un  style  léger,  et  une 
versification  agréable;  maison  y  trouve  des  longueurs  , 
et  le  plan  manque  d'unité  j.la  troisième,  Esope  au  Par- 
nasse^ fut  représentée  aux  Français,  et  y  réussit  le  jour 
même  que  deux  autres  pièces  venaient  de  tomber. 

Pesseller  a  déplus  composé  des  fables  oùl'on  trouve 
de  l'esprit,  mais  qui  manquent  de  grâces  et  de  naturel. 
Au  reste ,  cet  auteur  avoit  de  grands  talens  ;  il  les  aurait 
développés  davantage,  si  les  devoirs  de  sa  place,  et  les 
soins  qu'il  devait  à  sa  famille  le  lui  eussent  permis. 
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PESSIMISTE,  ou  l'Homme  mécontent  de  tout 
(le),  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  M.  Pigaulc 
le  Brun ,  1789. 

Le  système  du  Pessimiste  est  diamétralement  op- 
posé à  celui  de  V  Optimiste  de  Collin  d'Harleville. 
M.  de  Prinville  voit  tout  en  blanc  ,  M.  Dupré  voit 
tout  en  noir.  Il  ne  veut  pas  marier  sa  pupille  Amélie  à 
Valcouft ,  parce  qu'il  s'imagine  que  ces  amans  devenus 
époux,  seront  bientôt  malheureux.  Cependant  Dupont, 
son  intendant,  est  marié  depuis  sept  à  huit  ans.  II  n'a 
point  osé  lui  faire  part  de  son  mariage  ,  dans  la  crainte 
de  perdre  une  place  peu  lucrative ,  et  qui  ne  peut  suf- 
fire aux  besoins  de  sa  famille  ;  c'est  si  vrai,  qu'il  a  con- 
tracté des  dettes,  et  qu'il  est  sur  le  point  d'être  arrêté. 
Cet  incident,  quifournit  àM.Dupréune  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  son  faux  système ,  est  le  ressort  qui 
amène  le  dénouement.  Le  hasard  offre  à  ses  yeux  une 
mère  de  famille  et  deux  enfans  presque  nus,  opprimés 
par  un  créancier  barbare.  Heureux  de  rencontrer  cette 
occasion  d'exercer  sa  bienfaisance,  il  la  saisit  avidement 
et  paie  ce  qu'elle  doit.  Bientôt  après,  un  de  ses  fer- 
miers dont  la  récolte  a  été  détruite  par  la  foudre,  veut 
lui  payer  son  fermage.  Il  s'imagine  que  cet  honnête 
et  malheureux  fermier  vient  l'éprouver,  lui  fait  de  vifs 
reproches  et  le  renvoie  avec  son  argent.  Plus  il  fait 
de  bien  ,  et  plus  sa  mauvaise  humeur  augmente.  Enfin , 
il  apprend  que  Dupont  est  marié,  que  la  femme  et 
les  enfans  qu'il  a  secourus  sont  ceux  de  son  intendant. 
Il  se  plaint  de  son  silence  et  se  fâche  encore  un  peu  , 
mais  lui  pardonne.  Convaincu  par  l'exemple  de  ces 
époux ,  que  l'on  peut  être  heureux  en  ménage ,  il  cesse 
de  s'opposer  au  bonheur  des  amans. 
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PETIT.  Il  composa  une  pièce  en  deux  actes  (jiii 
fut  imprimée  en  1702  ;  elle  est  intitulée  les  Cwieujà 
de  Province ,  ou  /'  Oncle  dupé.  Cette  pièce  offre  un 
double  intérêt,  puisque  les  curieux  sont  le  sujet  du 
premier  acte,  et  que  l'oncle  est  le  sujet  du  second. 

PETIT  C  Marc-Antoine  )  ,  né  à  Orléans. 

L'étude  d^la  médecine  ne  l'eropêcha  pas  de  s'occuper 
du  théâtre  ;  il  composa  la  comédie  du  Miroir^  en  vers 
libres  ,  avec  un  divertissement.  Elle  fut  jouée  aux  Ita- 
liens, en  1747»  ^insi  que  le  BacJia  de  Smyrne» 

PETIT  COURRIER,  ou  comme  les  Femmes 
SE  VENGENT  (  le  )  ,  Vaudeville  en  deux  actes,  par 
MM.  BoulUy  et  Moreau  ,  au  Vaudeville  ,  181 1. 

Un  jeune  colonel,  ennuyé  de  la  sagesse  et  de  l'inno- 
cence de  sa  femme  ,  en  cherche ,  en  trouve  de  beau- 
coup plus  délurées.  Bientôt  il  vole  au  champ  d'honneur. 
Pendant  les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  son 
départ ,  Sophie  a  formé  son  esprit  ;  elle  conserve  son 
c<tViT  à  son  époux  volage.  Pour  le  ramener,  elle 
abandonne  ses  foyers,  se  rend  en  courrier  pi^s  du  co- 
lonel qui  vient  d'être  blessé,  et  lui  sauve  la  vie.  La 
paix  arrivée,  la  blessure  guérie,  le  maître  et  le  cour- 
rier reviennent  au  château  parternel ,  que  le  colonel  a 
vendu,  et  que  Sophie  a  racheté.  C'est  à  leur  retour, 
c'est  là  que  la  scène  se  passe.  Sophie  attaque  son  infi- 
dèle de  différentes  manières  :  elle  se  présente  sous 
des  habits  de  femme;  le  colonel  ne  la  reconnaît  pas, 
oublie  le  courrier,  et  ne  voit  plus  qu'une  belle  et  inté- 
ressante inconnue,  nièce  de  M.  de  Morange,  acqué- 
reur supposé  du  château  ;  il  se  jette  aux  genoux  de  sa 
femme  qui  se  fait  reconnaître,    et  ce  trop   heureux 


colonel  trouve  ^  la  place  du  bouton'naissant  qu'il  dé-^ 
daignait,  tme  rose  qui  mérite  tous  ses  hommages.  Ce 
vaudeville  fut  justennent  applaudi  ;  il  renferme  ces 
couplets  si  connus  sur  k  premier  pas: 

Le  premier  pas  se  fait  sans  qu'on  y  pense  ; 
Craint-on  jamaiti  ce  qu'on  ne  prévoit  pas  ? 
Heureux  celui  dont  la  douce  éloquence 
En  badinant  ,   fait  faire  à  finnocence 
Le  premier  pas. 

Au  premier  pas  ,  un  bonheur  qu'on  ignore 
Sait  à  nos  cœuTS  présenter  tant  d'appas, 
Qu'à  son  dé<;lin  regrettant  son  aurore, 
Femme  souvent  veut  qu'on  la  croie  encore 
Au  premier  pas. 

PETITE  ECOLE  DES  PÈRES  (  la  ),  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  par  MM.  Etienne  et  Nanteuil, 
au  Théâtre  Louvois  ,  1802. 

>^  Le  but  de  cette  pièce  est  de  prouver  qu'un  père  ne 
doitpointcompromettre  son  autorité  avec  ses  enfans,  et 
que  ceux-ci  ne  doivent  point  s'écarter  des  devoirs  que 
leur  imposent  la  nature  et  la  religion.  M.  Lormeuil  est 
un  extravagant  qui  court  les  bals,  les  jeux,' les  concerts  et 
les  bonnes  fortunes  avec  Saint-Léger  son  fils  aîné;  il  a 
chassé  de  la  maison  paternelle  son  fils  cadet,  garçon 
fort  estimable,  parce  qu'il  déplaisait  au  compagnon  de 
ses  folies.  Henri  est  de  retour  de  la  Martinique , 
où  il  a  fait  fortune;  mais  déjà  son  père  a  dissipé 
la  sienne.  Bientôt  les  biens  de  Lormeuil  deviennent  la 
proie  de  ses  créanciers;  il  s'adresse  alors  à  Saint-Léger, 
son  fils  aîné,  propriétaire  d'une  terre  de  cent  cinquante 
mille  livres;  celui-ci  lui  répond  froidement  que  sa 
terre  est  vendue  et  dissipée.  Cependant  Henry  paie  les 
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dettes  de  son  père  et  rachète  sa  maison,  dont  Gripper, 
son  banquier,  était  adjudicataire.  C'est  ainsi  que  ce 
fils  généreux  se  venge  de  l'injuste  prédilection  de  Lor- 
meuil  pour  un  fils  ingrat.  Entin  ce  bon  {ils  a  la  double 
satisfaction  de  sauver  son  père  en  le  corrigeant,  et  d'ob- 
tenir la  main  d'Angélique  de  Nelfort ,  sa  cousine. 

PETITE  GUERRE  (la  ),  ou  les  Espiègles, 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  M.  Bié,  1806. 

L'auteur,  dans  un  avertissement  qu'il  a  cru  néces- 
saire, dit  qu'il  a  trouvé  dans  un  roman  de  M.  Pigault  le 
Brun  ,  une  idée  de  comédie  et  des  scènes  entières  :  ceci 
peut  êlre  vrai  ;  mais  il  aurait  pu  trouver  ailleurs  l'idée 
de  sa  Peliùe  Guerre. 

Le  baron  de  Luceval  a  un  neveu  qu'il  aimg  beau- 
coup, et  madame  d'Egllgny  une  fdle  qu'elle  n'aime  pas 
moins.  Ce  monsieur  et  cette  dame  conviennent  d'unir 
les  deux  jeunes  gens  ;  mais  ils  ont  grand  soin  de  leur 
cacher  ce  projet  qui  comble  leurs  vœux  :  les  amans,  qui 
découvrent  l'innocente  ruse  de  leurs  parens  et  qui  sont 
censés  ne  pas  se  douter  de  l'aimable  tour  qu'on  leur 
joue  ,  feignent  une  indifférence  qui  les  brouille  un 
petit  instant.  Mais  ils  se  trahissent  bientôt,  et  bientôt 
aussi  le  baron  force  madame  d'Egligny  à  convenir  avec 
lui  que  :  lorsque  la  jeunesse  a  l'amour  en  t^te,  elle  a 
plus  de  finesse  que  l'âge  mûr  n'a  d'expérience.  Tel  est 
le  fond  de  cette  petite  espièglerie. 

PETITE  IPHIGENIE  (  la  ),  parodie  à'Jphigénic 
en  Tauride  ^  en  un  acte,  en  vers,  par  Favart,  aux 
Italiens,  lySy. 

C'est  la  tragédie  elle-même  resserrée  en  un  acte  : 
ce  sont  les    mûmes  personnages  qui  paraissent  sur  la 
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scène.'On  y  revoit  Thoas ,  Iphigénie ,  Oreste  et  Pylade. 
Toute  la  différence  est ,  que  la  petite  remarque  ce 
qu'il  V  a  de  plus  répréhensible  dans  la  grande,  et  que 
le  style  tragique  est  souvent  changé  en  style  familier. 
Une  parodie  dans  les  formes,  demandait  qu'on  appli- 
quât  l'intrigue  à  d'autres  personnages.  Il  fallait  imagi- 
ner quelqu'action  de  la  vie  commune  qui  ressemblât  à  la 
fable  d  Iphigénie  en  Tauride;  faire  ressortir  adroitement 
les  fautes  et  les  absurdités,  par  la  manière  de  rendre  les 
mêmes  pensées  et  d'amener  les  coups  de  théâtre  les  plus 
applaudis;  car  c'est  le  contraste  de  voir  tout  ce  fracas 
tragique  réduit  à  une  aventure  ordinaire,  et  d'entendre 
des  bourgeois,  des  artisans  parler  le  même  langage  que 
les  rois  et  les  héros ,  qui  surprend  et  qui  réjouit. 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  cette  parodie  ,  et  les 
défauts  de  la  grande  y  sont  bien  censurés.  Iphigénie 
fait  bien  sentir  que  le  caractère  de  Thoas  est  mal  conçu 
et  mal  dessiné. 

Je  ne  sais  pas  d'où  vient  il  se  fait  délester  ; 
Ce  tyran  est  au  fond  une  bonne  personne  , 
Lorsqu'il  fait  le  méchant,  c'est  un  air  qu'il  se  donne. 

Onn'yvoitpointde  sang  de  répandu,  et  la  pièce  finit 
gaiement  par  un  trio  comique  d'Iphigénie,  d'Oresteet 
de  Thoas. 

PETITE  MAISON  (  la  ),  parodie  de  l'acte  d'Ana- 
créon,  par  Chevrier  et  Marcouville,  aux  Italiens,  lySi, 

Dans  un  de  ces  petits  réduits  consacrés  aux  plaisirs, 
le  financier  Mondoron  se  trouve  en  partie  avec  des 
amis  et  des  femmes.  Mais  madame  Rebarbade,  son 
ancienne  maîtresse,  vient  troubler  la  fête,  fait  un  ta- 
page effroyable,  et  chasse  Philoris,  nouvelle  maîtresse 
Tome  FIL  Y 
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du  financier.  Ce  dernier  resté  seul,  s'endort  et  se  ré- 
veille au  bruit  d'un  orage.  Dans  ce  moment  Crispin  se 
présente,  lui  demande  un  asile,  et  dit  qu'il  est  le  valet 
de  Philoris.  Le  financier  le  prie  de  l'aller  chercher  ; 
Philoris  paraît ,  et  madame  Rebarbade  les  surprend 
encore.  Mais  cette  fois,  elle  trouve  un  défenseur  dans 
Crispin  qui  se  dit  son  frère.  Il  offre  son  cœur  à  Re- 
barbade pour  la  consoler  de  la  perte  de  celui  de  Mon- 
doron  ;  elle  accepte  la  proposition ,  la  paix  se  rétablit, 
et  les  plaisirs  renaissent. 

PETITE  MAISON  DE  THALIE  (la)  ,  comédie 
en  un  acte ,  en  vers  ,  par  M.  Armand  Charlemagne  ^ 
au  Théâtre  Louvois  ,  1801. 

Cette  agréable  bagatelle  fut  faite  pour  l'inauguration 
de  la  salle  de  la  rue  de  Louvois.  Comme  dans  toutes 
les  pièces  de  ce  genre  ,  on  y  voit  figurer  Apollon  , 
Momus  et  plusieurs  autres  personnages  allégoriques, 

PETITE  NANETTE  (la),  opéra  comique,  en 
deux  actes ,  paroles  et  musique  du  Cousin  Jacques ,  à 
Feydeau,  1796. 

Nanette  est  la  fille  d'une  victime  de  la  terreur.  N'ayant 
plus  de  ressources,  elle  se  retire  dans  un  village  avec 
sa  mère  ;  celle-ci  se  fait  blanchisseuse  ,  et  Nanette  entre 
au  service  d'un  vieux  fermier.  On  s'aperçoit  bientôt 
qu'elles  ne  sont  pas  nées  pour  ce  genre  de  travail.  Alors 
te  fermier  les  éprouve  :  charmé  de  la  délicatesse  de 
leurs  sentimens  ,  \i\  marie  Nanette  à  son  fils,  et 
assure  l'existence  de  la  mère. 

Cette  pièce  offre  des  détails  intéressans. 

PETITE  VILLE  (  la  ) ,  comédie  épisodique  en 
quatre  actes,  en  prose,  par  M.  Picard,  à  Louvob, 
1802. 
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Un  jeune  homme  fuyant,  avec  son  ami,  sa  maî- 
tresse qu'il  croit  infidèle,  est  forcé  de  s'arrêter,  au- 
près d'une  petite  ville  pour  faire  raccommoder  sa  voi- 
ture. Il  est  prêt  à  s'enthousiasmer  pour  les  mœurs 
provinciales  ;  mais  à  peine  a-t-il  mis  le  pied  dans  la 
petite  ville,  qu'il  se  trouve  en  bulle  à  toutes  les  mé- 
saventures comiques  que  lui  suscite  une  foule  d'ori- 
ginaux. C'est  une  demoiselle  romanesque  et  surannée 
qui  se  persuade  qu'il  doit  l'épouser,  et  qui  lui  fait  in- 
tenter un  procès  par  son  frère,  grand  chicaneur;  c'est 
une  coquette  qui,  par  ses  agaceries,  lui  attire  un 
duel  avec  un  de  ses  courtisans ,  gentillâtre  fanfaron  et 
ridicule  ;,  c'est  une  babillarde  qui  veut  lui  faire  épousef 
sa  fille,  et  dont  il  ne  peut  éviter  les  politesses  impor-^ 
tunes  qu'en  se  disant  marié. 

Heureusement,  sa  maîtresse,  qui  l'a  suivi  dans  ses 
courses  vagabondes,  trouve  le  moyen,  grâces  aux  soins 
de  son  ami,  de  se  justifier,  de  se  raccommoder  avec  lui, 
et  de  l'arracher  à  toutes  les  tracasseries  de  cette  petite 
ville  ,  qu'il  abandonne  sans  regret. 

PETIT  MAITRE  AMOUREUX  (  le  ),  comédie 
en  trois  actes,  en  vers,  par  Romagnesi,  aux  Italiens, 
1734. 

Damon  aime  Angélique  ;  celle-ci  le  paie  de  retour; 
mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  qualités  de  cette  jeune 
personne  qui  charment  Damon,  ce  sont  les  grands 
biens  qu'elle  possède.  Angélique ,  qui  croit  pouvoir 
soupçonner  le  cœur  de  son  amant,  se  brouille  avec  lui. 
Déjà  Damon  est  sur  le  point  de  partir^  mais  une  expli- 
cation remet  les  choses  dans  l'ordre.  Les  torts  mutuels 
»e  sont  que  des  méprises  de  part  (jt  d'autre,  occasion- 
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nées  par  un  valet.  Damon  étant  redevenu  bien  décidé" 
ment  amoureux  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  difficultés, 
et  le  mariage  est  fixé  au  lendemain. 

PETIT-MAITRE  CORRIGÉ  (le),  comédie  en 
trois  actes ,  en  prose ,  par  Marivaux ,  au  Théâtre 
Français,  1734. 

Le  principal  personnage  de  cette  pièce  est  un  fat 
en  qui  l'on  ne  remarque  que  de  l'impertinence ,  de  l'im- 
politesse  et  de  la  grossièreté  .Hortense ,  dont  il  doit  être 
l'époux,  entreprend  de  le  corriger;  mais  les  moyens 
qu'elle  emploie  sont  si  faibles,  que  l'on  pourrait  re- 
garder sa  conversion  comme  un  miracle. 

PETIT  MAITRE  DE  CAMPAGNE  (le  ),  ou  le 

VICOMTE  DE  Génicourt,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  un  anonyme,  aux  Français,  1701. 

M.  de  Saint- Armel,  ci-devant  négociant  à  Venise, 
où  il  étoit  connu  sous  le  nom  du  seigneur  Azarini ,  a 
reçu  en  dépôt  de  M.  Ricotte,  son  associé  ,  une  somme 
de  trois  cent  mille  livres  ,  qu'il  a  promis  de  rendre  au 
fils  de  ce  dernier,  dont  on  n'a  point  reçu  de  nouvelles 
depuis  plusieurs  années.  M.  Ricotte  ,  père  ,  meurt  ; 
Saint-Armel,  qui  voit  ses  affaires  dérangées,  et  auquel 
il  ne  reste  presque  plus  rien  que  l'argent  qu'il  doit  au 
fils  de  feu  Ricotte,  prend  le  parti  de  se  retirer  en  France, 
cil,  sous  un  nom  emprunté  ,  il  fait  une  assez  belle 
fi'^ure.  Cependant  la  crainte  qu'il  a  du  retour  du  fils  de 
son  associé,  le  presse  de  profiter  de  l'erreur  commune, 
pour  marier  avantageusement  sa  fille  au  vicomte  de 
Génicourt,  petit-maître  campagnard,  auquel  Ma- 
rianne préfère  Eraste,   jeune  capitaine  fort  aimable. 
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mais  sans  forlune.  Marton ,  suivante  de  Marianne , 
se  nnet  en  tête  de  rompre  le  projet  de  Saint- Armel, 
et  de  favoriser  Tunion  d'Eraste  et  de  sa  maîtresse. 
Bastien,  valet  de  Génicourt  ,  s'offre  très  à  propos; 
et,  par  le  conseil  de  Marton,  il  remet  à  son  maître  une 
lettre  anonyme,  par  laquelle  le  vicomte  apprend  que 
Kicotle  arrive  pour  se  faire  payer  des  cent  mille  écus 
que  Saint-Armel  a  en  dépôt.  Le  sot  donne  d'au* 
tant  plus  facilement  dans  le  piège,  que  Marianne  ,  qui 
jusqu'à  ce  moment  n'avait  marqué  pour  lui  que  du 
mépris,  vient  de  l'assurer  qu'elle  est  prête  à  l'épouser- 
Il  rompt  avec  Saint-Armel  ;  et  Eraste ,  qui  se  trouve 
être  le  fils  de  M.  Ricotte,  épouse  Marianne. 
Tel  est  le  fond  de  celte  pièce. 

PETIT-MAITRE  EN  PROVINCE  (  le  ),  co- 
médie en  un  acte ,  en  vers ,  avec  des  ariettes ,  par  Harny, 
musique  d'Alexandre,  aux  Italiens,  lyGS. 

Un  jeune  marquis  s'est  compromis  au  point  de 
quitter  la  capitale  pour  épouser  une  jeune  provinciale; 
mais  celle-ci  en  aime  un  autre  ;  Dorval  est  l'objet  de 
ses  plus  tendres  affections.  Cependant  il  en  impose  à  la 
vieille  baronne ,  mère  de  Julie  ,  par  ses  airs  et  ses  ma- 
nières ,  par  le  langage  de  ce  qu'on  appelle  un  agréable. 
Sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  du  bon  Ion  de  laisser  les 
choses  comme  elles  sont,  il  lui  fait  changer  la  distri- 
bution de  sa  maison,  de  ses  jardins,  el  enfin  il  veut 
réformer  toute  la  province  :  le  père  de  Julie,  homme 
sensé  et  du  vieux  tems,  s'oppose  à  toutes  ces  innova- 
tions. Bientôt,  parses  manières,  ce  petit-maître  ridicule 
et  impertinent  trouve  moyen  d'indisposer  la  jeune  pro- 
vinciale et  la  baronne  elle-même;  et  bientôt  aussi  son 
rival  devient  Fépoux  de  Julie. 
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PETIT  MATELOT  (le),  ou  le  Mariage  in- 
PROMPTU ,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de 
chant,  par  M.  Pigault  le  Brun,  musique  de  M.  Ga- 
veaux,  au  Théâtre  Feydeau  ,  1795. 

Le  père  et  la  mère  Thomas  font  valoir  une  petite 
habitation  sur  le  bord  de  la  mer,  aidés  de  deux  jeunes 
et  jolies  filles,  dont  l'aînée,  âgée  de  seize  ans,  doit 
épouser  Basile.  Déjà  Ton  s'apprête  à  célébrer  les 
noces,  lorsqu'une  tempête  affreuse  s'élève,  et  les  oblige 
à  laisser  dans  la  tonnelle  les  débris  du  déjeuner. 
Tandis  que  ces  paisibles  habitans  des  campagnes  bra- 
vent,  à  l'abri  d'un  toit  hospitalier ,  le  courroux  des 
autans,  le  brave  capitaine  Sabord  lutte  en  vain  contre 
les  flots  mutinés  ;  la  pointe  d'un  rocher  entr'ouvre 
son  corsaire ,  et  tous  ses  compagnons,  excepté  son 
petit  Sarpejeu  qu'il  jette  à  la  mer ,  sont  submergés.  Le 
petit  matelot,  presqu'aussi  bon  nageur  que  son  père, 
parvient  à  se  sauver ,  et  arrive  tout  mouillé  auprès  de 
l'habitation  du  bon  homme  Thomas  ;  sans  façon  il  se 
met  à  table  ,  et  mange  une  tranche  d'un  jambon  qu'il 
trouve  excellent.  Cependant  Cécile,  la  plus  jeune  des 
deux  filles  du  père  Thomas,  inquiète  de  savoir  si 
l'orage  n'a  rien  dérangé  aux  préparatifs  de  la  fête,  sort 
et  aperçoit  le  petit  Sarpejeu  en  bonnes  dispositions. 
Elle  lui  trouve  un  petit  ton  décidé  qui  lui  plaît ,  lui 
£ait  raconter  son  aventure ,  et  conçoit  aussitôt  le  des- 
sein d'amariner  le  petit  matelot,  qui,  de  son  côté,  ne 
demande  pas  mieux  que  de  la  laisser  faire.  Cette  pre- 
mière entrevue  a  décidé  de  leur  sort.  Mais  le  capitaine 
Sabord  ,  qui  vient  d'arriver,  n'est  pas  de  cet  avis  ; 
il  somme  son  petit  matelot  de  le  suivre  :  pour  cette 
fois,  la  première  ,  Sarpejeu  désobéit  à  son  capitaine. 
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Le  père  et  le  fils  ont  ensemble  une  discussion  assez 
forte,  qui  n''offre  aucun  résultat.  Sabord  est  sourd  à 
toutes  les  prières  ;  mais  le  père  Thomas ,  qui  voit  que 
ce  moyen  ne  lui  réussit  pas,  prend  le  jparti  de  le  prier 
de  partir  au  plus  vite  et  d'emmener  avec  lui  son  fils, 
dont  il  ne  veut  point  pour  son  gendre.  Il  ne  sera  pas 
dit  qu'un  homme  tel  que  le  père  Thomas  lui  aura  fait 
la  loi  ;  et,  puisqu'il  veut  qu'il  parte,  il  restera  ;  Tho- 
mas ne  veut  pas  de  Sarpejeu  pour  son  gendre  ;  Sabord 
veut  qu'il  le  devienne.  En  le  contrariant  ainsi ,  le  père 
Thomas  parvient  à  le  faire  consentir  au  bonheur  de 
sa  Cécile  et  du  petit  matelot. 

Ce  petit  opéra  eut  beaucoup  de  succès;  il  offre  des 
scènes  très-piquantes. 

PETIT  œDIPE  (le),  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  mêlée  d'ariettes  et  de  vaudevilles,  par  t*"^, 
musique  de  Désaugiers,  aux  Italiens,  1778. 

L'Amour  et  l'Hymen ,  exilés  des  eieux ,  arrivent 
l'un  et  l'autre,  le  premier,  conduit  par  la  Folie,  dans 
une  île  de  la  Grèce,  habitée  par  cent  jeunes  filles. 
Un  seul  homme,  nommé  Agénor,  est  toléré  dans 
cette  île,  parce  qu'il  a  bien  voulu  leur  tracer  des  lois, 
quand  elles  ont  renoncé  au  culte  de  l'Amour  pour  ne 
plus  adorer  que  la  Félicité.  Une  tendre  amitié  unit 
Agénor  à  Zulma  ,  la  première  des  habitantes  de  l'île  ; 
mais  un  oracle  a  menacé  Agénor  de  l'esclavage,  et 
Zulma  lui  dispute  ses  fers.  C'est  dans  cette  circons- 
tance que  l'Amour  et  l'Hymen  demandent  un  asile  : 
le  jeune  homme  le  leur  accorde,  et  les  engage  à  se 
cacher;  mais,  malgré  leurs  soins,  ils  sonl découverts. 
On  veut  les  chasser  de  l'île  ;  Agénor  les  prend  so«us 
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sa  protection,  jusqu'au  moment  où,  se  présentant  au 
temple  Je  la  Félicité  avec  Zulma  ,  qui  veut  toujours  se 
soumettre  à  l'esclavage  pour  son  jeune  ami  ,  l'Amour 
se  découvre,  et  leur  apprend  que  son  aveuglenjent  et 
son  exil  devant  fmir  au  moment  où  il  naîtrait  un  enfant 
plus  charmant  que  lui,  et  Mercure  lui  ayant  annoncé 
la  naissance  de  cet  enfant,  il  recouvre  la  vue  et  la  li- 
berté. Bientôt  le  Dieu  fait  rentrer  sous  ses  lois  les  ha- 
bitantes de  l'île,  et  fait  aborder  cent  jeunes  Grecs, 
que  l'Hymen  leur  donne  pour  époux. 

On  remarque  dans  ce  petit  ouvrage  de  la  facilité, 
de  la  gaîté  et  de  Tesprit. 

PETITOT  (M.  Claude-Bernard),  auteur  dra- 
matique ,  inspecteur  de  l'Université,  i8n. 

jVL  Petitot  est  auteur  de  Pisoiiy  de  Laurent  de 
Médicis ^  et  de  Géla^  tragédies.  Il  a  fait,  en  société 
avec  M.  Fiévée,  le  Répertoire  du  Théâtre  Français, 
ou  Recueil  des  tragédies  et  comédies  restées  au 
théâtre  depuis  Rotrou,  2,6  volumes  in-8°,  avec  figures. 
Il  a  traduit  les  (ouvres  dramatiques  d' Alfiéri ,  accom- 
pagnée^  de  notes  sur  chaque  pièce,  4  volumes  in-fol. 
Enfin  ,  il  est  éditeur  des  Œuvres  de  Racine,  avec  les 
variantes  et   les  imitations  des  auteurs  grecs  et  latins. 

PETIT  PAGE  (  le  ),  ou  la  Prison  d'État  ,  co- 
médie en  un  acte ,  en  prose  ,  mêlée  d'ariettes,  par 
M.  Guilbert-Plxérécourt ,  musique  de  M.  Kreutzer, 
4  Feydeau,  1800. 

Charles  est  depuis  huit  jours  dans  la  forteresse, de 
Spandavv,  où  Frédéric  l'a  fait  enfiermer  pour, avoir 
perdu  cinquante  louis  au  jeu.  Qu'il  est  heurepx  ce 
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petit  page  !  il  retrouve  ,  dans  la  fille  du  gouvemeyr, 
une  amante  qu'il  a  perdue  de  vue  depuis  deux  mois, 
Agathine,  qui  le  paie  du  plus  tendre  retour,  adoucit 
la  captivité  de  son  cher  petit  page 5  et,  malgré  les 
ordres  du  roi  qui  Ta  condamné  au  pain  et  à  Teau ,  lui 
fait  faire  une  chère  excellente.  Vingt-quatre  heures 
s'écoulent,  et  Chacles  n'a  vu  ni  sa  belle,  ni  le  panier  qui 
renferme  ses  provisions;  l'une  et  l'autre  arrivent  enfin. 
Charles  fait  des  reproches,  Agathine  s'excuse;  mais 
tandis  qu'ils  passent  le  tems  à  se  quereller,  la  vieille 
Suzanne  arrive,  et  surprend  sa  jeune  maîtresse ,  qui 
n'a  que  le  tems  de  cacher  son  petit  panier.  Vaines  pré- 
cautions !  les  provisions  de  Charles  sont  saisies.  Déjà 
Suzanne  se  dispose  à  sortir  pour  aller  rendre  compte 
de  sa  découverte  au  gouverneur ,  lorsque  Brandt  sur- 
vient ;  celui-ci  est  un  vieux  militaire  couvert  d'hono- 
rables blessures ,  qui  a  servi  pendant  quarante  ans 
sous  le  père  du  jeune  baron  de  Felsheim.  Il  s'est  pré- 
senté au  roi,  et  lui  a  demandé  la  liberté  du  page.  Fré- 
déric, qui  a  eu  l'air  d'être  offensé  des  observations  du 
vieux  soldat ,  l'a  chargé  d'une  lettre  pour  le  gouver- 
neur de  Spandaw,  qu'il  croit  contenir  l'ordre  de  sa 
détention.  Il  est,  comme  on  doit  le  présumer ,  d'assez 
mauvaise  humeur  lorsqu'il  rencontre  Suzanne;  aussi 
la  traite-t-il  un  peu  cavalièrement.  Celle-ci,  furieuse, 
va  trouver  le  gouverneur  pour  se  plaindre  de  l'offense; 
il  vient  et  fait  lecture  de  la  lettre  du  roi  :  alors  Suzanne 
change  de  ton;  elle  essaie  d'apprivoiser  Brandt, 
nommé  concierge  en  chef  de  la  forteresse.  Laissons 
de  côté  cet  épisode  ,  pour  nous  occuper  de  Charles. 
11  est  enchanté  de  l'arrivée  de  Brandt,  et  croit  que 
son  vieil  ami  va  lui  faciliter  une  entrevue  avec  sa  mai- 
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tresse  ;  mais  Branilt  résiste  à  ses  prières.  Le  pelil  page, 
qui  était  déjà  en  train  de  scier  un  des  barreaux  de  sa 
prison,  désespérant  de  le  fléchir,  se  remet  à  l'ou- 
vrage, et  parvient  à  se  faire  un  passage.  Il  descend 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  vole  à  la  fenêtre  d'Aga- 
thine.  L'étourdi  monte  sur  la  branche  d'un  oranger  ; 
pours'approcher  de  plus  en  plus  delà  fenêtre,  ils'élolgnc 
du  tronc,  et  la  fatigue  au  point  de  la  rompre  sous  lui. 
Charles  tombe;  le  bruit  de  sa  chute  est  entendu  de 
la  sentinelle,  qui  fait  entendre  à  son  tour  le  redoutable 
verdaw.  Soudain  un  coup  de  fusil  part,  et  jette 
l'alarme  dans  la  forteresse.  Charles  rentre  ,  mais  le 
barreau  dépose  contre  lui.  On  court  çà  et  là  ;  enfin  il 
est  découvert.  Après  lui  avoir  fait  une  légère  répri- 
mande ,  le  gouverneur,  à  qui  cette  alliance  convient 
sous  tous  les  rapports,  s'apaise,  et  consent  au  mariage 
des  deux  amans. 

Cette  pièce  obtint  un  succès  mérité  ;   elle  offre  des 
détails  agréables. 

PETIT-PAS  (Ml»')'  était  fille  d'un  serrurier  de 
Paris;  elle  parut  pour  la  première  fois  à  l'Opéra, 
en  1727,  dans  Pyrajne  et  Thisbè  ;  comme  danseuse 
elle  acquit  à  ce  théâtre  une  juste  célébrité;  elle  n'y 
J^rilla  pourtant  pas  long-tems,  car  elle  prit  sa  retraite 
«n  1789,  et  mourut  peu  de  tems  après.  Voici  une 
anecdote  singulière  sur  son  compte.  Un  jeune  officier, 
qui  était  amoureux  de  M^*''  Petit-Pas,  se  voyant  dé- 
pourvu d'argent,  et  ne  pouvant  s'approcher  d'une 
divinité  qui  ne  recevait  point  d'adorateur  sans  offrande, 
prit  le  parti  d'entrer  chez  elle  en  qualité  de  la- 
quais; le  zclc  avec  lequel  il  la  servait  lui   mérita  sa 
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reconnaissance ,  sans  toutefois  l'avancer  beaucoup  dans 
ses  projets.  Mais  un  jour  il  fut  reconnu  par  un  capi- 
taine (le  son  régiment,  qui  soupait  chez  la  danseuse; 
celle-ci ,  charmée  d'un  stratagênae  inspiré  par  ses  char- 
mes, en  sut  si  bon  gré  au  jeune  officier,  qu'elle  lui 
accorda  ses  faveurs  les  plus  secrètes ,  et  les  lui  pro- 
digua jusqu'à  l'époque  où  il  fut  forcé  de  retourner  à 
sa  garnison. 

PETIT  PHILOSOPHE  (le),  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  par  Poinsinet,  aux  Italiens,  1760. 

Le  petit  philosophe  qui  figure  dans  cette  pièce  est 
un  jeune  paysan  qui  s'est  corrompu  dans  la  capitale. 
De  retour  dans  sa  famille ,  il  trahit  k  la  fois  la  nature 
et  l'amour;  il  accable  ses  parens  d'ingratitude,  et 
trompe  une  jeune  personne  qui  lui  était  promise.  C'est 
donc  dans  les  vices  les  plus  odieux  que  consiste  la 
philosophie  ! 

PETIT  SOUPER  DE  CAMPAGNE  (le),  co-. 
médie  en  deux  actes  et  en  prose ,  par  M.  "*'**,  à  Lou- 
vois ,   1792. 

Le  fond  de  cette  pièce  est  moral  sans  être  neuf. 
Un  officier,  nouvellement  marié  avec  une  jeune  et 
jolie  personne  qui  sort  du  couvent ,  a  été  obligé  de 
quitter  sa  femme,  dont  quelques  individus  sans  mœurs 
cherchent  à  corrompre  les  principes,  afin  d'en  faire 
plus  facilement  leur  dupe.  Elle  est  sur  le  bord  du  pré- 
cipice ,  quand  le  mari  revient;  il  est  informé  par  un 
serviteur  fidèle  de  tout  ce  qui  s'est  passé  durant  son 
absence,  de  ce  qui  se  projette;  et,  après  avoir  écon- 
duit  les  pervers  qui  tramaient  sa  ruine  et  sa  honte , 
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rend  son  épouse  à  ses  devoirs,  par  une  leçon  tirée  de 
la  situation  même  où  il  la  retrouve. 


PETITS  COMMISSIONNAIRES  (les),  comé- 
die en  deux  actes,  en  prose,  mêlée  de  umsique  ,  par 
M.  Vial ,  àLouvois,  »794' 

C'est  le   même   fond   que    Claudine,    donnée  au 
Théâtre  Feydeau,  mais  trailé  différemment.  La  scène 
se  passe  de  même  à  Genève  :  là ,  Belfort,  après    avoir 
séduit,   dans  le  cours  de  ses  voyages,  une  jeune  pas- 
tourelle de  la  vallée  de  Chamouni,    qu'il    a  délaissée 
ensuite,  se  plaît  à  voler  de  conquête  en  conquête.  Il 
a  du   penchant   pour  une  certaine  Fanny  :   mais  une 
dame  Alberti ,  femme  jalouse  à  l'excès,  le  tient  dans 
les  fers  ,  surveille  toutes  ses  démarches  ,  et  se  propose 
de  le  punir  rigoureusement  de  la  moindre  infidélité. 
Sur  ces  entrefaites  ,  Claudine  et  son  fils  Benjamin,  tous 
deux  déguisés  en  commissionnaires,  frappent  les  re- 
gards de  Belfort,  et  l'attendrissent.  Claudine  reconnaît 
son  séducteur;  elle  porte  toujours  son  portrait  sur  son 
cœur  :  mais  Belfort  a  tellement  oublié  Claudine,  que 
ses  traits  ne  sont  plus  présens  à  sa  mémoire.  Claudine 
se  fait  passer  pour  le  frère  de  Claudine:  Belfort,  qui 
sent  renaître  ses  remords,  la  prend  à  son  service  ,  ainsi 
que  le  petit  Benjamin.  Cependant  la  dame  Alberti  a 
surpris  une  lettre  que  Belfort  écrivait  à  Fanny.  Cette 
femme  furieuse  ,  et  secondée  par  un  scélérat ,  veut  faire 
assassiner  son  infidèle.  En  effet,  Belfort  est  attaqué  : 
Dubois,  son  fidèle  serviteur,  et  Claudine  l'aident  à 
repousser  ses  assassins  ;  ils  y  réussissent:  mais  Clau- 
dine est  blessée  dans   l'action  ;   c'est  en  lui  donnant 
des  secours,  qu'on  trouve  sur  son  cœur  le  portrait  de. 
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Belfort.  Ce  dernier  reconnaît  l'infortunée  qu'il  avait 
abandonnée  :  Claudine  lui  remet  son  fils  Benjamin, 
et  devient  l'épouse  de  son  séducteur. 

Cette  pièce  est  le  premier  ouvrage  de  son  auteur. 
On  y  trouve  de  l'intérêt,  un  style  soigné ,  des  vers 
Lien  faits  et  du  sentiment. 

PETITS  COMÉDIENS  (les),  ou  ia  Tante 
DUPÉE,  opéra  comique  en  un  acte,  par  Panard,  à 
la  Foire  Saint-Laurent  ,1731. 

Cette  pièce  fut  jouée  par  des  enfans  dont  le  plus  âgé 
n'avait  guère  que  douze  ans  ;  elle  fut  donnée  à  la  cour , 
et  les  principales  scènes  en  ont  été  gravées  sur  des 
écrans ,  avec  des  explications  en  vers  ,  par  Moraine. 

PETITS-MAITRES(les),  comédie  en  trois  actes, 
en  vers  ,  par  Avisse  ,  aux  Italiens,    1743. 

Une  comtesse  et  un  chevalier  sont  d'intelligence  avec 
l'intendant  d'un  marquis  ,  pour  faire  interdire  ce  der- 
nier comme  joueur  et  dissipateur;  mais  une  marquise, 
qui  connaît  leur  projet ,  entreprend  de  le  renverser. 
Vainement  elle  prévient  le  marquis  des  embûches  qu'on 
lui  dresse,  il  veut  croire  le  chevalier  et  la  comtesse  in- 
capables de  le  trahir;  et,  comme  il  est  en  belle  humeur, 
il  lui  apprend  que  ce  qui  le  rend  si  joyeux  ,  est  l'es- 
pérance de  la  prochaine  arrivée  d'une  forte  somme 
que  doit  lui  apporter  son  intendant.  Inutilement  encore 
la  marquise  veut  lui  inspirer  de  la  défiance  contre  son 
intendant,  en  lui  disant  qu'il  conspire  avec  ses  ennemis; 
il  ne  peut  se  le  persuader.  Cependant  l'intendant 
arrive  ,  et  lui  présente  une  foule  de  papiers  qu'il  lui 
fait  signer  aveuglément,  par  la  raison  qu'il  doit  lui 
en  revenir  de   l'argent.    Que  sont  ces  papiers   qu'il 
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signe  si  légèrement  ?  ce  sont  ceux  à  Taide  desquels  lé 
chevalier  et  la  comtesse  le  feront  interdire.  Au  lieu 
de  lui  compter  l'argent  qu'il  lui  avait  promis  de  lui 
faire  prêter  par  un  usurier,  l'intendant  le  quitte  et  ne 
lui  laisse  que  des  promesses.  Bientôt  il  apprend  que 
le  chevalier  et  la  comtesse  ^se  sont  mariés  à  son  insu , 
et  qu'enfin  il  est  trop  vrai  qu'ils  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  le  ruiner  et  le  faire  interdire.  C'est  encore 
la  marquise  qui  l'instruit  de  toutes  ces  perfidies  ,  et, 
quoiqu'elle  lui  fasse  toucher  au  doigt  la  plus  noire 
des  trahisons ,  il  n'en  est  point  ému  ,  et  lui  répond 
avec  sang-froid  : 

Un  intendant  me  vole  ! 
Qu'ai-je  à  dire  à  cela  ?  cet  homme  fait  son  rôle. 
Peut-être,  s'il  avait  beaucoup  de  probité  , 
Je  n'y  trouverais  pas  la  même  utilité'. 

La  comtesse  me  trompe Eh  ,  quoi  !  c'est  ma  parente  ; 

Ce  titre  est  suffisant  pour  que  mon  bitn  la  tente. 
Mon  ami  me  trahit  par  le  plus  lâche  tour; 
Mais  il  fait  son  emploi  ,  c'est  un  ami  de   cour. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  marquise  lui  parle  avec  tant 
de  force,  et  ses  reproches  sont  si  humilians,  qu'il  en 
est  enfin  pénétré.  La  pièce  se  termine  parleur  mariage. 

Ce  fut  pendant  le  cours  des  représentations  de  cette 
comédie  que  les  comédiens  italiens  commencèrent  à 
donner  des  feux  d'artifice  composés  par  les  sieurs 
Ruggieri  frères  ,  de  Bologne. 

PÉTRARQUE,  pastorale  lyrique  en  un  acte,  par 
M.  Moline,  musique  de  Candeille ,  à  l'Opéra,  1780. 

L'action  de  cette  pastorale  n'a  point  d'intérêt  et  ne 
présente  aucune  situation.  Pour  rendre  Laure  sensible 
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à  l'amour  de  Pétrarque  ,  Chloé,  dame  de  Vaucluse, 
imagine  de  la  rendre  jalouse  en  lui  chantant  des  cou- 
plets que  le  poëte  a  faits  pour  elle ,  et  dans  lesquels 
elle  substitue  le  nom  de  Doris  au  sien.  Ce  qu'elle 
avait  prévu  arrive  ;  Laure  reproche  à  Pétrarque  sa 
perfidie  ;  celui-ci  se  disculpe  en  lui  montrant  son  nom 
dans  la  copie  même  que  Chloé  lui  a  remise  des 
couplets  qui  ont  éveillé  sa  jalousie  ;  Laure  avout  sa 
défaite,  et  consent  à  épouser  son  amant.  Le  style  de 
cette  pastorale  est  aussi  faible  que  l'intrigue  ;  la  mu- 
sique obtint  un  succès  mérité. 

PÉTRIN  E,  parodie  en  un  acte  de  Topera  de 
Proserpine  ,  par  Favart ,  aux  Italiens  ,   lySg. 

Tout  le  plaisant  de  cette  parodie  se  trouve  dans  les 
travestissemens  des  personnages.  Au  lieu  de  Cérès  , 
c'est  madame  Pain-Frais  ,  boulangère.  Pétrine  est  le 
principal  personnage  de  la  parodie  ,  comme  Proser- 
pine est  l'héroïne  de  l'opéra.  Le  Dieu  du  sombre 
Empire  ,  Pluton  ,  n'est  plus  ici  qu'un  entrepreneur  de 
forges  que  l'on  nomme  Fumeron.  Aréthuse  elle-même, 
sous  le  nom  de  mademoiselle  l'Ecluse ,  y  joue  son  rôle; 
enfin  une  charrette  tient  lieu  du  char  de  Cérès. 

PEYRAUD  DE  BEAUSSOL  ,  né  à  Lyon  ,  est 
auteur  d'une  tragédie  intitulée  Scralonice  ,  imprimée 
en  1766. 

PEZAY  (  de  )  ,  est  auteur  de  la  Clonère  et  de  la- 
Rosière  ;  la  première  est  une  comédie  mêlée  d'ariettes, 
musique  de  Kloault,  jouée  à  Fontainebleau,  en  1770; 
la  seconde  est  un  opéra  comique  dont  la  musique  est 
de  M.  Grétry  ,  représentée  sur  le  même  théâtre,  en 
1773. 
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PHAETON  ,  tragédie-opéra  ,  en  cinq  actes  ,  avec 
un  prologue  ,  par  Quinault  ,  musique  de  Lulli  ^ 
i683. 

La  magnificence  du  spectacle  ,  et  les  machines  qu'il 
demande  pour  être  exécuté  ,  ont  fait  nommer  cet  ou- 
vrage l^ Opéra  du  peuple.  JVJ.  de  Freneuse  ,  dans  sa 
comparaison  de  la  musique  française  et  de  l'italienne, 
dit  que  le  duo,  Ht  las  l  une  chaîne  si  belle  ^  qui  a  eu 
tant  de  vogue,  ne  passait  pas  pour  être  de  Lulli,  et 
qu'on  prétendait  qu'il  était  de  l'Allouette  l'aîné,  son 
secrétaire.  Ce  soupçon  lui  paraît  fortifié  par  la  pré- 
férence que  Lulli  donnait  à  cet  autre  duo,  Q«e 
mon  sort  serait  doux  !  E,n  effet,  il  n'est  pas  sans 
apparence  que  Lulli  ait  voulu  élever  le  duo  qui  est 
certainement  de  lui  ,  aux  dépens  de  l'autre  qu'on 
croit  de  l'Allouette.  Mais  M.  de  Freneuse  se  con- 
tredit dans  un  autre  endroit  où  il  dit  que  Lulli  avait 
congédié  l'Allouette  plus  de  quatre  ans  auparavant , 
sur  ce  qu'il  s'était  vanté  d'avoir  fait  les  plus  beaux 
morceaux  de  l'opéra   (Vlsis. 

Dès  que  Quinault  avait  composé  quelques  scènes 
de  ses  opéras  ,  il  les  montrait  à  Lulli  qui  les  examinait 
mot  à  mot,  et  réformait  sans  appel  ce  qui  ne  lui  con- 
venait pas.  Au  sujet  de  Bellérophon,  ce  musicien  mit 
vingt  fois  Thomas  Corneille  au  désespoir,  en  le  con- 
traignant de  composer  plus  de  deux  mille  vers  ,  pour 
cinq  à  six  cents  qui  se  trouvent  dans  la  pièce. 

Phaéton  est  le  premier  opéra  qui  ait  été  joué  sur  le 
théâtre  de  Lyon,  en  1688;  il  y  eut  un  succès  si  extraor- 
dinaire ,  qu'on  vint  le  voir  de  quarante  lieues  à  la  ronde. 
Les  décorations,  les  voix  ,  les  danses,  les  habits,  tout 
répondait  à  la  beauté  de  la  musique.     C'est  aussi  le 
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premier  opéra  que  Louis  XV  ait  honoré  Je  sa  pré- 
sence en  lySi. 

PH  AETON ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  libres , 
par  Boursault ,    169t. 

Celte  comédie  héroïque  est  un  tissu  de  saillies,  de 
pointes,  d'allusions  et  de  bouffonneries.  Epaphus, 
fils  de  Jupiter  et  d'Isis  ,  saisit  toutes  les  occasions 
d'humilier  Phaéton  son  rival.  Il  va  jusqu'à  lui  contester 
sa  naissance.  Par  le  secours  de  Momus  ,  Phaéton  monte 
au  ciel,  obtient  de  son  père  la  permission  de  conduire 
son  char,  met  le  ciel  et  la  terre  en  feu  ,  et  est  foudroyé 
par  Jupiter.  Cette  fable  très-sérieuse  est  égayée  par 
les  plaisanteries  de  Momus ,  et  par  les  épigrimmes  de 
Théonoé  ,  amante  de  Phaéton.  Ce  mélange  de  haut 
et  de  bas  comique  déplut  ;  il  déplaira  toujours,  surtout 
quand  Celte  réunion  de  deux  genres  aussi  opposés  ne 
produira ,  comme  dans  cette  pièce,  que  de  la  monotonie. 

Comme  l'auteur  sortait  delà  comédie,  dans  le  tems 
qu'on  y  jouait  sa  pièce,  un  inconnu  lui  fit  remettre 
les  vers  suivans  : 

Plus  je  vois  ton  ouvrage,  et  plus  j'en  suis  avide; 
C'est  ainsi  qu'au  temps  ancien 
Ecrivait  le  galant   Ovide  , 
Et  l'ingénieux  Lucien. 

PHAÉTUSE,  acte  de  ballet,  parFuzeHer,  mu- 
sique de  Iso,  1759.  . 

Phaétuse  ,  supposée  fille  du  Soleil,  c'est-à-dire 
de  Phébus  ou  d'Apollon,  qui  protégea  toujours  les 
Troyens  contre  les  Grecs,  a  promis  d'immoler  à  son 
père  tous  ceux  de  cette  nation  que  leur  destinée  con- 
duira dans  l'île  qu'elle  habite.  Diomède  et  ses  compa- 
Tome  VIL  X 
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gnons  y  sont  jetés  par  un  naufrage.  On  y  voit  ce  héros 
grec  amoureux  de  Phaétuse;  mais  il  se  fait  un  crime 
d'aimer  la  fille  d'un  Dieu ,   protecteur  des  Troyens  ^ 
prend  la  résolution  de  cacher  ses  feux,  de  souffrir  en 
silence  et  de  fuir,  par  un  prompt  départ,  l'objet  qui 
l'enflamme.  Phaétuse,  de  son  côté,  brûle  pour  Dio- 
mède;  mais  la  froideur  du  fils  de  Tydée  humilie  son 
amour-propre,  et  elle  se  détermine  à  le  faire  périr  avec 
tous  ses  Grecs.  Dans  ce  dessein,  elle  appelle  le  grand 
sacrificateur  du  Soleil,  et  lui  ordonne  de  verser  le  sang 
des  coupables.   Alors  les  Grecs  paraissent  enchaînés, 
environnés  par  les  sacrificateurs  qui  se  disposent  à  les 
iffemoler;  déjà  le  bras  du  grand-prêtre  est  levé.  Phaé- 
tuse l'arrête ,  et  lui  ordonne  de  se  retirer  avec  sa  suite. 
Enfin,  elle  fait  l'aveu  de  son  amour  à  Diomède,  et  ces 
deux  amans,  au  comble    de   l'ivresse,    chantent  leur 
amour. 

Le  compositeur  de  la  musique  de  Phaétuse  , -intenta 
à  la  Garde,  musicien  de  la  chambre  du  Roi ,  un  procès 
qu'il  perdit  au  Châtelet  et  au  Parlement.  Il  soute- 
nait qu'il  était  l'auteur  de  tous  les  ouvrages  dont  la 
Garde  s'attribuait  la  gloire  et  le  profit. 

PHALENTE,  tragédie,  parla  Calprencde,  1641: 
Hélène,  reine  de  Corinthe,  a  conçu  autant  d'amour 
pour  Phalente,  prince  étranger,  qu'elle  a  d'aversion 
pour  Phlloxène,  fils  du  prince  Timandre.  Tout  l'in- 
térêt de  cette  pièce  roule  sur  la  délicatesse  de  Phalente 
qui  sacrifie  son  amour  à  l'amitié  qui  le  lie  avec  Philo- 
xène.  En  effet ,  au  lieu  de  répondre  aux  tendres  em- 
pressemens  de  la  princesse,  il  ne  lui  parle  que  pour 
son  ami.  Mais  ses  soins  ne   servent    qu'à  redoubler 
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î^aversiori  de  la  reine ,  et  excitent  très-injustement  la 
jalousie  de  Pollxène,  qui,  sans  vouloir  écouter  la  justi^ 
ficalion  de  son  ami,  force  son  rival  à  mettre  i'épce  à  la 
main.  Polixène  se  précipite  avec  tant  de  fureur  sur  le 
fer  de  son  ami  qu'il  se  blesse  mortellement.  Il  recon- 
naît enfin  son  erreur,  et  expire  pénétré  de  son  aveugle- 
ment.D'un  autre  côté,  les  froideurs  affectées  de  Phalente 
jettent  la  reine  dans  un  tel  déseispoir,  qu'elle  s'em- 
poisonne pour  terminer  une  vie  importune.  Elle  vient, 
en  cet  état ,  se  présenter  aux  yeux  de  son  cruel  amant  : 
la  vue  de  la  princesse  expirante  lui  cause  de  cuisans 
remords  ;  il  se  reproche  sa  faiblesse  ,  qui  l'a  engagé  à 
entretenir  l'infructueux  amour  de  son  ami ,  et  em- 
pêché de  profiler  de  celui  d'une  reine  adorable;  et, 
cédant  à  l'excès  de  sa  douleur,  il  se  frappe,  et  tombât 
aux  pieds  de  son  amante  qui  le  suit  de  près. 

PHARAMOND,  tragédie  en  cinq  actes,  envers, 
par  Cahusac  ,   1736. 

L'amour  de  Pharamond  pour  Arminie  sa  captive 
est  le  pivot  sur  lequel  roule  cette  tragédie  ;  la  victoire 
que  remporte  sur  ses  passions  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie française,  en  forme  le  dénouement.  Ce  mo- 
narque tient  sa  cDur  dans  Reims  où  la  scène  se  passe. 
Mais  dès  que  Yindorix ,  son  ministre  et  son  favori  <, 
vient  l'avertir  de  l'approche  des  Romains ,  il  vole  au 
combat,  triomphe  ,  fait  Maxime  prisonnier,  pardonne 
aux  vaincus  ,  et  renvoie  ce  général  sur  sa  parole.  Dar; s 
cet  intervalle,  Vindorix  a  reconnu  dans  Arminie  sa  fille, 
qu'il  croyait  victime  de  la  cruauté  des  Romains  ,  et 
dans  Maxime ,  son  libérateur  et  l'amant  aimé  de  sa 
fille.  Malgré  la  juste  haine  qu'il  porte  au  nom  romain, 
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la  reconnaissance  et  l'intérêt  de  son  maître  Fem-' 
portent ,  et  il  unit  les  deux  amans,  auxquels  il  ordonne 
de  fuir  ;  mais  Pliaramond,  désespéré  de  la  perte  d'une 
amante  adorée,  furieux  de  rencontrer  un  rival ,  fait  cou- 
rir sur  ses  traces,  et  bientôt  Arminie  est  ramenée  près 
de  lui  ;  il  jure  alors  de  faire  périr  cet  heureux  rival.  Il 
le  fait  chercher  en  vain,  lorsque  Maxime  revient  sur  ses 
pas  ,  se  présente  fièrement  devant  le  roi  des  Francs, et 
se  déclare  l'époux  d'Arminie.  Vindorlx  lui-même 
apprend  au  monarque  qu'il  est  le  père  de  cette  dernière; 
Pharamond  conçoit  enfin  que  c'est  pour  sa  gloire  et 
pour  son  intérêt  que  Yindorix  éloignait  sa  fille  :  il  re- 
nonce donc  à  la  main  d'Arminie  en  faveur  de  Maxime, 
et  témoigne  à  Vindorix  sa  reconnaissance. 

PHARAMOND  ,  tragédie  par  La  Harpe,  lyGS. 

Pharamond  est  déjà  vieux.  Il  a  pour  fils  Clodion 
qui  doit  lui  succéder  et  qui  voudrait  en  hâler  l'instant, 
dans  la  crainte  de  voir  reparaître  un  frère  atné,  proscrit 
par  sa  mère  dès  le  berceau,  mais  dont  la  mort  n'est 
pas  bien  assurée.  En  effet,  ce  frère  existe  sous  le  nom 
de  Yalamir,  et  n'est  connu  que  pour  un  guerrier  de- 
venu fameux  par  ses  exploits,  lldegonde ,  princesse 
plutôt  recherchée  qu'aimée  de  Clodion,  lui  préfère 
Valamir.  Le  premier  rend  suspect  son  rival, et  le  fait 
arrêter  ;  mais  lui  même  cesse  bientôt  de  se  contraindre. 
Il  attaque  son  père,  qui  vient  d'apprendre  que  Vala- 
mir est  son  fils  et  a  pour  vrai  nom  Mérovée  ;  il  lui 
remet  son  épée,  pour  punir  les  attentats  de  Clodion 
qui  est  tué  dans  le  combat. 

PHOEDOR  ET  WALDAMIR,  tragédie  en  cin^ 
actes,  en  vers  ,,par  M.  Duci«  ,  aux  Français,  1801. 
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Unis  par  ramitié  la  plus  tendre ,  et  relégués  dans  les 
déserts  de  la  Sibérie ,  ces  deux  frères  conçoivent  pour 
Arzelinela  passion  la  plus  ardente.  Le  doux  et  sensible 
Waldamir  est  préféré  à  l'impétueux  et  bouillant  Phœ- 
dor.  Le  premier  se  sent  capable  d'immoler  son  amour 
à  l'affection  fraternelle;  le  second  est  susceptible  de 
tous  les  transports  d'une  jalousie  effrénée.  Quoique  ces 
deux  amans  s'efforcent  de  cacher  leur  tendresse,  Phœ- 
dor  est  loin  de  croire  à  l'indifférence  qu'affecte  son 
frère.D'ailleurs  Arzeline,  que  la  rigueur  du  climat  a  con- 
duite aux  portes  du  trépas,  a  fait  dans  le  délire  l'aveu  de 
son  amour  pour  Waldamir.  Phœdor  ne  connaît  plus  de 
frein  ;  il  veut  immoler  son  rival  ;  mais  de  pieux  hos- 
pitaliers chez  lesquels  se  passe  la  scène  ,  font  rougir  ce 
jeune  insensé.  Alors,  en  horreur  à  lui  même,  détestant 
son  amour  et  la  vie ,  il  tourne  le  fer  contre  son  propre 
sein,  et  se  punit  ainsi  d'avoir  conçu  l'idée  d'un  fratricide. 

Cette  tragédie  offre  de  beaux  détails  ,  mais  la  conlcx- 
ture  en  est  vicieuse. 

PHÈDRE  ET  HIPPOLYl^E,  tragédie  de  Racine, 

1677. 

L'amour  de  Phèdre  pour  Hippolyte,  si  bien  traité 
par  Euripide,  décrit  avec  tant  de  force  parSénèque, 
si  souvent  célébré  par  les  poètes  ,  est  peint  par  Racine 
avec  un  art  et  une  délicatesse  qui  font  disparaître,  pour 
ainsi  dire,  toute  l'horreur  qu'inspire  la  déclaration  de 
l'épouse  de  Thésée.  Le  caractère  de  Phèdre  est  un 
chef-d'œuvre;  les  anciens  n'en  fournissent  point  de 
semblable;  il  contraste  parfaitement  avec  celui  d'Aricie, 
personnage  épisodique,  heureusement  trouvé,  et  plus 
heureusement   conduit.   Pradon  eut  la  léniérité,    ou 


3:?g  P  H  È 

plutôt  la  souisc  de  traiter  ce  sujet  dans  le  même  tems. 

Racine    pouvait  se  passer   de  ce  nouveau  genre   de 

triomphe. 

On  prétend  qu'une  femme  jalouse  de  JV1"°  Lecou- 
vreur,  avança  ses  jours,  pour  la  punir  de  quelques  vers 
de  Phèdre  qu'elle  lui  avait  adressés  en  plein  théâtre ,  en 
la  regardant  avec  un  mépris  trop  marqué. 

Un  comédien  disait  à  une  dame  qu'elle  avait  Thaleine 
d'Aricie.  La  dame  lui  ayant  demandé  l'explication  de 
cette  énigme:  Eh  quoi^  lui  répondit-il,  ne  connaissez 
vous  pas  ce  vers  éjiu'Hippolyte  adresse  à  son  amante? 

Ai-je  pu  résister  au   charme  de'cevant. 
L'ignorant  faisait  trois  mots  de  ce  participe,  et  lisait; 

Ai-je  pu  résister  au  charme  de  ce  vent. 
11  s'imaginait  que  le  galant  Hippolyte  faisait  un  com- 
pliment à  la  princesse  sur  la  douceur  de  son  haleine. 

A  l'une  des  représentations  de  cette  pièce,  le  parterre 
se  montra  si  mécontent  des  acteurs  qu'il  se  récria  haute- 
ment contre  eux.  Le  Gr^nd,  qui  était  au  foyer,  s'avança 
sur  le  théâtre,  et  lui  parla  en  ces  termes  :  <f  Messieurs  , 
"  j'ai  entendu  vos  plaintes  ;  je  suis  fâché  que  mes  ca-^ 
»  marades  les  excitent  :  mais  de  quelles  épilhètes  ne  les 
»  ornerez-vous  point  encore ,  lorsque  vous  saurez  que 
i>  moi,  qui  ai  l'honneur  de  vous  parler ,  je  dois  remplir 
»  le  rôle  de  Thésée?  «  Le  parterre,  charmé  de  cette 
saillie  ,  s'apaisa  ,  le  laissa  jouer  tranquillement,  et  fut 
très-disposé  à  l'écouter  sans  dégoût  dans  la  suite. 

PHÈDRE   ET  HIPPOLYTE,  tragédie,  par 

Pradon  ,   1677. 

Pour  exprimer  l'ascendant  que  les  femmes  ont  sur  les 
hommes ,  et  la  supériorité  de  la  tragédie  de  Racine  sur 
cfUede  Pvadon  ,1a  Motte  disait  ;  <<  Les  femmes  seraient 
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w   maîtresses  de  faire  rechercher  la  Phèdre  de  Pradon, 
«  et  de  faire  abandonner  celle  de  Racine,   n 

Long-tems  avant  que  la  Phèdre  de  Racine  parût ,  on 
avait  avisé  aux  moyens  de  la  faire  tomber.  Mad.  Des- 
houlières,  quis'était  laissé  prévenir  contre  Racine,  s'unit 
dans  cette  vue   avec  Mad.    la  duchesse  de  Bouillon , 
M.  le  duc  de  INevers  son  frère ,  et  d'autres  personnes 
de  distinction.   Elles  engagèrent  Pradon  à  composer 
une  tragédie  sur  Phèdre,  et  à  la  faire  représenter  en 
même  tems  que  celle  de  Racine.    La  Phèdre  de  celui- 
ci  eut  un  succès  fort  équivoque,  tandis  que  celle  de 
Pradon  fut  portée  aux  nues.   Tel  fut  le  résultat  des 
manœuvres    des  personnes   attachées  à   Mad.  la  du- 
chesse de  Bouillon.  Selon  Boileau  ,  elles  firent  retenir 
les  loges  des  deux  théâtres  pour  cette  représentation  et 
les   cinq  suivantes,   afin  d'empêcher  les   partisans  de 
Racine  de  prévaloir  contre  la   cabale  ,    qui  lui  était 
opposée  ;    elles  laissèrent  vides  toutes  les    premières 
loges  du  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Celte  ruse, 
ajoute   le  poêle  satirique,   leur  coûta  plus  de  quinze 
mille  livres.  Mad.  Deshoulières  assista  néanmoins  à  la 
première   représentation    de  la   pièce    de  Racine,  et 
revint  ensuite  souper  chez  elle  avec  Pradon  et  quel- 
ques personnes   de  la  cabale.  Ce  fut  pendant  ce  sou- 
per qu'elle  fit  ce  fameux  sonnet  : 

Dans  un  fauteuil  doré  ,  Phèdre,  tremblante  et  blême, 
Dît  des  vers ,  où  d'abord  personne  n'entend  lien. 
Sa  nourrice  Uii  fait  un  sermon  fort  chre'tien  , 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  sur  soi-même. 
Hippolyte  la  hait  presque  autant  qu'elle  l'aime  \ 
Rien  ne  change  son  cœur,  ni  son  chaste  maintien  : 
La  nourrice  l'accuse  ,  elle  s'en  punit  bien. 
The'sée  a  pour  son  fils  une  rigueur  extrême» 
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Une  grosse  Aiicle  ,  au  teint  rouge  ,  aux  crins  blonda , 
IS'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons. 
Que,  malgré  sa  froideur,  Hippolyte  idolâtre. 
Il  meurt  enfin  ,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats  ; 
Et  Ph«'dre  ,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  ra!$  , 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  le  lyiëâlre. 

J.es  amis  de  Racine  tournèrent  sur  les  mêmes  rimes 
ce  sonnet  contre  le  duc  de  Nevers  qu'ils  en  croyaient 
l'auteur;  car  ils  ne  firent  jamais  à  Pradon  l'honneur  de 
le  lui  attribuer  : 

Dans  un  palais  doré ,   Damon  jaloux  et  blême  , 

Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien. 

Il  n'est  ni  courtisan  ,.  ni  guerrier,   ni  chrétien  ; 

Et  souvent  pour  rimer,    il  s'enferme  lui-même. 

La  muse  ,  par  malheur,  le  hait  autant  qu'il  l'aime; 

Il  a  d'un  franc  poëte  et  l'air  et  le  maintien  ; 

Il  veut  juger  de  tout ,  et  ne  juge  pas  bien  : 

Il  a  pour  le  phcbus  une  tendresse  extrême. 

Une  sœur  vagabonde  ,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds, 

\a  partout  l'univers  promener  deux  tétons, 

Dont,  malgré  son  pays,  Damon  est  idolâtre. 

Il  se  tue  à  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats; 

L'Enéide  ,  à  son  goùl  ,  est  de. la  mort  aux  rats; 

Et ,  selon  lui ,  Pradon  est  le  roi  du  théâtre. 

Ce  sonnet  fut  attribué  à  Racine  et  à  Despréaux  ;  ce 
qui  leur  attira  de  terribles  inquiétudes  ;  car,  le  duc  ,  ir- 
rité, alla  jusqu'à  les  menacer  de  les  faire  assassiner.  Mais 
le  prince  de  Condé  les  ayant  pris  l'un  et  l'autre  sous 
sa  protection,  le  dur  ne  put  se  venger  qu'en  répliquant 
par  un  autre  sonnet  qui  est  aussi  sur  les  mêmes  rimes  : 

B^cine  et  Despréaux,  l'air  triste  et  le  teint  blême, 
Yienneot  demander  grâce,  et  ne  confes.<ent  rien. 
11  faut  le\ir  pardonner ,  parce  qu'on  est  chrétien  : 
Mais  on  sait  ce  qu'on  doit  au  public,  h  soi-même. 
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Bamon  ,  pour  l'intérêt  de  cette  sœur  qu'il  aime , 

Doit  de  ces  scélérats  châtier  le  maintien  : 

Car  il  serait  blâmé  de  tous  les  gens  de  bien, 

S'il  ne  punissait  pas  leur  insolence  exlrêmc. 

Ce  fut  une  Furie  ,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds  , 

Qui  leur  pressa  du  pus  de  ses  affreux  tétons  , 

Ce  sonnet  qu'en  secret  leur  cabale  rdolâtre. 

Vous  en  serez  punis  .  satiriques  ingrats , 

Non  pas  en  trahison  .  ou  par  la  mort  aux  rats  , 

Mais  à  coups  de  bâton  donnés  en  plein  théâtre, 

Le  duc  de  Nevers  s'en  tint  aux  menaces  con- 
tenues dans  son  sonnet  ;  il  n'eût  point  osé ,  sans  en- 
courir l'indignation  du  monarque,  les  réaliser  contre 
deux  écrivains  choisis  pour  écrire  l'histoire  de  son  règne . 
D'ailleurs  le  prince  de  Condé  fil  dire  au  duc ,  qu'il  ven- 
gerait, connme  lui  étant  personnelles,  les  insultes  faites- 
à  deux  hommes  d'esprit  qu'il  aimait  et  qu'il  protégeait. 

Quoique  le  public  ait  rendu  dans  la  suite  à  la 
Phèdre  de  Racine  toute  la  justice  qu'elle  mérite  ,  les 
chagrins  que  lui  causèrent  ces  critiques  le  dégoOlèrent 
du  théâtre  :  il  y  renonça  dès  l'âge  de  Irenie-huit  ans, 
malgré  les  efforts  de  Boileau  pour  le  faire  rentrer 
dans  la  carrière  :  ce  fut  la  piété  qui  l'y  ramena  dans 
la  suite. 

Les  comédiens  français  avaient  ouvert  leur  salle  de 
la  rue  des  Fossés  Saint-Germain,  en  1689,  parla 
Phèdre  de  Racine.  Ils  ouvrirent  aussi  parla  même  pièce 
celle  qu'ils  occupèrent  aux  Tuileries. 

PHÈDRE,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  par 
M.  Hoffmann,  musique  de  M.  Ijeinoine,  à  l'Opéra  , 
1786. 

Ce   sujet   est   trop    connu   par   la  lecture  et  les  ré-. 
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présentations  de  l'immortel  ouvrage  de  Racine,  pour 
qu'il  soit  besoin  d'en  donner  l'analyse.  L'auteur, 
obligé  de  suivre  la  marche  du  poërne  lyrique ,  a  sup- 
primé le  rôle  épisodique  à'Aricie  ;  mais  ce  sacrifice 
n'est  pas  malheureusement  le  seul  ;  il  a  fait  disparaître 
plusieurs  scènes  enlières,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  détails  qui  tiennent  au  développement  et  à  l'éner- 
gie de  la  passion  de  Phèdre.  On  doit  lui  savoir  gré 
d'avoir  con  ervé  le  véritable  esprit  du  rôle  principal, 
et  de  n'avoir  point  embarrassé  sa  marche  par  des  su- 
perfluités.  Enfin ,  il  a  su  tirer  parti  de  son  sujet. 

PHENIX  (le),  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres, 
avec  un  divertissement,  par  Duperon  de  Castera , 
aux  Italiens  ,  1731. 

Isabelle,  croyant  que  Cinthio,  son  mari,  a  péri  dans 
imnaufirage,  s'est  retirée  dans  un  château  pour  y  passer 
le  reste  de  ses  jours.  Après  une  longue  absence,  Cinthio 
revient  et  ramène  avec  lui  Arlequin  son  valet.  Biaise, 
son  jardinier  ,  le  prend  pour  un  revenant  ;  mais  ras- 
suré, et  bientôt  convaincu  que  c'est  à  son  maître  qu'il 
parle ,  il  lui  apprend  que  son  épouse  a  fait  divorce 
avec  le  monde ,  pour  se  livrer  toute  entière  à  la  douleur 
que  sa  prétendue  mort  lui  cause.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Cinthio  veut  mettre  le  cœur  d'Isabelle  à  de  nouvelles 
épreuves  :  il  commence  par  ordonner  à  Biaise  de  tenir 
son  retour  secret;  ensuite  il  prie  Mario,  son  ami  et 
son  compagnon  de  voyage ,  de  se  travestir  en  prince ,  et 
de  mettre  tout  en  usage  ,  pour  tenter  la  fidélité  d'Isa- 
belle. Rien  ne  peut  ébranler  la  constance  de  ce  phénix. 
Il  nous  semble  que  Cinthio  devrait  bien  en  rester  là  ; 
mais  il  veut  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  par 
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la  force,  ce  qu'on  a  refusé  à  Tamour  et  au  rang  dont 
Mario  paraissait  entouré.  Cette  dernière  épreuve  a  le 
sort  de  la  précédente  ;  et  enfin  ,  Cinlhio  satisfait ,  se 
découvre  à  sa  femme. 

PHILANDRE,  tragi-comédie,  par  Rotrou,  i6o3. 

Philandreet  Céphise  s'engagent  à  se  servir  mutuelle- 
ment ;  l'un ,  en  prévenant  son  frère  Alidor  en  fciveur  de 
Céphise  qui  en  est  amoureuse,  mais  qu'il  n'aime  point; 
l'autre,  en  brouillant  sa  sœur  Théane,  aimée  de  Phi- 
îandre  qu'elle  rebute  ,  avec  Thimante  qu'elle  adore. 
Céphise,  plus  rusée,  trompe  l'amant,  la  maîtresse, 
Thimante  et  Théane;  mais  bientôt  les  rapports  sont 
éclaircis,  le  complot  est  découvert  et  la  vérité  triomphe. 
Cependant  Thimante  ne  paraît  point  :  un  dépit  amou- 
reux l'a  précipité  dans  la  Seine,  d'où  on  l'a  retiré.  Il 
revient  plus  aimable,  et  plus  aimé  que  jamais.  Les 
autres  amans  s'épousent.  Philandre  et  Céphise,  crai- 
gnant de  se  tromper  eux  -  mêmes  après  en  avoir 
trompé  tant  d'autres,  remettent  la  partie  à  deux  mois, 

PHÏLAÎNiRE,  femme  d'Hippolyle,  tragédie  en 
vers  libres ,  avec  des  chœurs ,  par  Claude  Rouillet , 
i563. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  histoire  assez 
singulière  pour  mériter  d'être  rapportée;  la  voici  dans 
Jes  propres  termes  de  l'auteur  :  Une  dame  de  Piémont 
knpétra  du  prévôt  du  lieu  que  son  mari ,  lors  pri-^ 
sonnier  pour  quelque  concussion,  et  déjà  prêt  à  rece- 
voir jugement  de  mort ,  lui  serait  rendu  ,  moyennant 
une  nuit  qu'elle  lui  prêterait.  Ce  fait ,  son  mari ,  le 
jour  suivant,   lui  est  rendu,  mais  jà  exécuté  de  mortv 
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Elle  est  éplorée  de  l'une  et  de  l'autre  injure  ,  a  son 
recours  au  gonverneur,  qui  ,  pour  lui  garantir  son 
honneur,  contraint*  ledit  prévôt  à  Tépouscr  ,  et  puis 
le  fait  décapiter  ;  et  la  dame  cependant  demeure  dé- 
pourvue de  ses  deux  maris. 

PHILANTHROPE  (  le  )  ,  ou  l'Ami  de  tout  le 
MONDE  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  prose  ,  avec  un 
divertissement,  par  Legrand ,  musique  de  Quinault, 
aux  Français  J   lysS. 

Quatre  amans  ,  de  caractères  symétriquement  op- 
posés ,  viennent  demander  à  Philandre  sa  fille  en 
mariage.  Cet  homme,  ami  de  tout  le  monde,  voudrait 
les  avoir  tous  pour  gendres.  Il  aime  la  belle  ame  du 
prodigue  ,  la  sage  économie  de  l'avare  ,  l'heureuse 
franchise  du  brutal,  etc.  Sa  femme  ,  au  contraire  ,  qui 
désapprouve  tout  ,  ne  s'accommode  d'aucun  d'eux. 
Le  seul  qu'elle  trouve  à  son  gré  ,  est  Lisimon,  amant 
chéri  de  sa  fdle ,  lequel,  pour  gagner  la  mère,  feint 
d'être  d'un  caractère  tout  opposé  à  celui  du  mari  : 
unique  raison  pour  laquelle  cette  femme  contrariante 
le  préfère  à  ses  rivaux.  Parmi  les  scènes  détachées  qui 
composent  le  Philanthrope  ,  celles  de  l'avare  et  de 
l'homme  sincère  sont  assez  gaies. 

PHILIDOR  (André),  naquit  à  Dreux  en  1726, 
ft  mourut  à  Londres   en  1795. 

Philidor  peut  être  regardé  avec  Duni,  comme  le  père 
de  notre  Opéra-Comique.  Harmoniste  très-profond, 
son  chant  manque  quelquefois  d'intérêt  et  de  mélodie. 
Il  passait  pour  avoir  peu  d'esprit;  aussi  Laborde,  Tun 
de  ses  plus  grands  admirateurs  ,  l'entendant  un  jour 
dans  un  repas  ,  dire  beaucoup  de  trivialités,  se  tira  de 
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l'embarras   où  il  le  mettait ,   en  s'écriant  :   Voyez  cet 
homme-là  !  il  n'a  pas  le  sens  commun ,  c'est  tout  génie. 
Il  fut  le  premier  joueur  d'échecs   de  l'Europe  ,  et 
conserva  jusqu'au  dernier  moment  la  justesse  de  son 
jugement.  Quoique  aveugle,  il  fit,  un  mois  avant  de 
mourir  ,   deux  parties   d'échecs  à  la  fois  ,   contre  des 
joueurs  très-habiles,  et  les  gagna.  Il  composa  la  mu- 
sique du  Diable   à  quatre  ,    opéra  comique    en  trois 
actes,  deSedaine,  représenté  en  lySG  ;  celle  de  Biaise 
le  Savetier  ,  de    L'Huître  et  les  F  Laideurs  ^  du  même 
auteur,  jouées  en  1789  ;  celle  du  Quiproquo ,  pièce  de 
Moustou  ,  jouée  en  1760,  ainsi  que  \e  Soldat  Tnagicien, 
d'Anseaume ,  du  Jardinier  et  son  Seigneur,  de  Sedaine, 
du  Maréchal  ferrant,  de  Quêtant,  de  Sanclio-Pançay 
du  Bûcheron,  des  Fêtes  de  la  Paix  ,  du  Sorcier,   de 
'Toju-Jones ,  du  Jardinier  de  Sidon,  du  Jardinier  sup~ 
j?osé,  de  la  JSoui'eilc  Ecole  des  Femmes ,  du  Bon 
Fils,  de  Se'mire  etMelide,  enûn  d^Ernelinde ^  tragé- 
die-opéra  de   Poinsinet ,  qui  fut  donnée  en  1767.   La 
plupart  de  ces  pièces  font  encore  aujourd'hui  les  délices 
du  public,   peut-être  autant  à  cause  de  la  musique, 
qui  est  vive  et  gaie,  qu'à  cause  du  style  qui  est  partout 
naturel ,  facile  et  gracieux. 

PHILINTE  DE  MOLIÈRE  ,  ou  la  Suite  du 
Misanthrope  (le)  ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
par  Eabre-d'Eglantine  ,  aux  Français  ,    1790. 

La  conception  qui  fait  la  base  de  cette  comédie  est 
grande  et  heureuse.  Philinte  n'est  autre  chose  qu'un 
égoïste  ;  mais  le  point  de  vue  sous  lequel  l'auteur  l'a 
présenté ,  fait  mieux  voir  que  tous  les  raisonnemeos 
que  ce  caractère  jusqu'ici  avait  été  manqué. 
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Pendant  la  moitié  de  la  pièce  ,  Philinte  se  refcrse! 
obstinément  aux  instances  d'Alceste  ,  son  ancien  ami , 
qui  le  presse  d'employer  le  crédit  d'un  ministre  ,  pa- 
rent de  sa  femme  ,  pour  empêcher  le  succès  d'une 
friponnerie.  Il  s'agit  d'un  faux  billet  de  deux  cent 
mille  écus.  Tout  est  bien  dans  ce  monde  ^  dit-il  froi- 
dement : 

Eh  bien  !  c'est  un  trésor  qui  changera  de  bourse.... 
Xi'^adresse  avec  succès  a  volé  l'imprudence... 


XJn  seul  a  tout  perdu;  mais  l'Etat  n'y  perd  rien  ; 
Ainsi  donc  j'ai  raison  de  dire  :  tout  est  bien. 

Enfin  ,  il  ne  veut  se  mêler  de  cette  affaire  en  aucune 
façon  ;  il  ne  veut  ni  user  son  crédit ,  ni  offenser  per- 
sonne ,  pas  même  les  fripons.  Il  le  déclare  très-posi- 
tivement ,  lorsqu'un  incident  découvre  que  la  somme 
contenue  au  billet  lui  est  réclamée  ,  et  que  le  fourbe 
qui  l'exige  est  Robert,  son  ancien  infendant.  Bientôt 
des  gens  de  justice  viennent  pour  l'appréhender  au 
corps.  Alors  tout  ce  qui  a  précédé  retombe  sur  Phi- 
linte ,  et  sert  à  lui  mon'rer  les  conséquences  de  son 
affreux  système.  Il  n'est  guère  possible  de  trouver  une 
situation  mieux  préparée  ni  plus  approfondie  ,  et  ja- 
mais le  vice  n'a  été  confondu  d'une  manière  plus 
frappante  ni  plus  dramatique.  Cependant,  Alceste  se 
rend  sa  caution  ;  mais  ,  lorsqu'il  se  nomme  ,  le  com- 
missaire lui  déclare  qu'il  est  chargé  d'exécuter  contre 
lui  un  décret  de  prise  de  corps.  Le  bienfaisant  Alceste 
se  l'est  attiré ,  pour  avoir  pris  le  parti  d'un  de  ses 
''  voisins  contre  un  homme  puissant  qui  veut  s'emparer 
de  sa  métairie.  On  le  conduit  devant  le  magistrat.  Phi- 
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linle  soutient  son  caractère  jusqu'au  bout.  En  vain  sa 
femme  l'engage  à  faire  des  démarches  pour  un  ami 
aussi  généreux  ;  il  ne  s'occupe  que  de  ses  propres 
affaires^  et  remet  au  lendemain  celle  de  son  bienfaiteur. 
Heureusement  qu'Alceste  a  de  quoi  confondre  ses  ad- 
versaires devant  les  jugesquilui  rendent  la  liberté.  Oa 
a  encore  traduit  devant  eux  le  fourbe  Robert.  Alcesle 
parvient  à  l'épouvanter,  et  à  lui  faire  rendre  le  billet. 
Il  le  rapporte  à  Phiiinte  ,  le  lui  présente  sèchement, 
et  renonce  pour  jamais  à  son  amitié. 

L'art  de  faire  ressortir  un  caractère,  par  la  force 
<des  situations,  est  porté  très-loirt  dans  cette  comédie; 
il  y  a  de  la  profondeur  dans  la  conception  de  l'in— 
Iriguè,  de  la  vigueur  dans  le  pinceau  ,  et  de  la  cha- 
leur dans  l'exécution.  Mais,  malgré  des  tirades  éner- 
giques et  des  vers  heureux  ,  on  doit  dire  qu'en 
général  cette  pièce  est  mal  écrite  ;  qu'elle  est  remplie 
d'incorrections,  d'impropriétés  de  termes,  et  de  cons- 
îructions  embarrassées. 

On  trouve  en  tête  de  cette  comédie  une  préface  fort 
longue  ,  que  l'on  peut  regarder  comme  une  diatribe 
contre  CoUin  d'Harleville  et  son  Optimiste.  Pourquoi 
celte  grande  colère  ,  et  quel  est  le  but  de  cette  pré^ 
face?  L'auteur  s'efforce  d'y  prouver  qu'il  est  affreux  de 
soutenir  que  tout  est  bien  dans  le  monde ,  et  que  Coilin 
s'est  rendu  coupable  de  ce  forfait.  Le  reproche  tombe 
de  lui-même  par  une  raison  très-simple  ,  c'est  que 
Coilin  ne  l'a  pas  commis.  Car  ce  n'est  point  un  système 
qu'il  a  exposé  sur  la  scène,  mais  un  caractère.  Cela 
est  si  vrai,  que  de  tous  les  spectateurs  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui,  en  sortant  de  voir  cette  pièce,  soit  tenté  de 
croire  réellement  que  tout  est  bien.  Coilin  a  obser?« 
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un  caractère  peu  conïmun,  mais  très-aimable,  celui 
d'un  homme  porté  à  considérer  tout  du  bon  côté  , 
à  savourer  le  bien  ,  pour  ainsi  dire,  et  à  détourner  ses 
regards  de  tout  ce  qui  est  mal.  Mais  ,  encore  une  fois, 
personne  ,  en  écoutant  V  Optimiste  ^  n'en  conclut  que  sa 
manière  de  voir  est  juste;  au  contraire,  on  rit  dans 
tout  le  cours  de  la  représentation,  de  cette  singulière 
tournure  d'esprit,  et  l'on  en  conclut  seulement  que  celui 
qui  peut  conserver  une  telle  erreur,  est  d'un  heureux 
caractère.  Il  faut  pourtant  convenir  que  la  colère  de 
Fabre  a  produit  un  bon  effet,  en  ce  qu'elle  lui  a  ins- 
piré le  Philinte.  Il  en  résulte  que  nous  avons  deux 
bons  ouvrages  au  lieu  d'un. 

Voici  une  lettre  que  Fabre  fit  insérer  dans  un 
journal,  quelques  jours  avant  la  représentation  de  cette 
comédie  ; 

«  On  va  jouer  surle  théâtre  de  la  Nation  ,  le  Philinte 
de  Molière;  ou  Xinsuiùcdu  Misanthrope;  quelques  per- 
sonnes trouveront  sans  doute  mon  entreprise  téméraire; 
d'autres  me  taxeront  d'imprudence ,  de  ce  qu'ayant  com- 
posé cet  ouvrage,  je  n'ai  pas  l'adresse  de  faire  le  mo- 
deste en  le  publiant  sous  un  autre  titre.  Je  ne  m'excu. 
serai  auprès  de  qui  que  ce  soit  :  j'ai  fait  la  suite  du 
Misanthrope  ^  et  je  rafllche. 

»Jeprle  avec  inslance  les  spectateurs  de  vouloir  bien 
écouter  attentivement  ma  comédie,  et  de  ne  la  juger 
qu'après  l'avoir  entendue  :  je  le  mérite  par  le  choix  du 
sujet. 

»  Dans  la  Suite dn  Misanthrope^  ilne  s'agit, nid'amour 
proprement  dit,  ni  d'amour  paternel,  ou  fdial,  ou  fra- 
ternel, ou  conjugal;  ni  d'amitié,  ni  de  belles-lettres  , 
ni  de  science  ,  ni  de  religion,  ni   de  politique,  ni  de 
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philosophie,  ni  de  ridicules  anciens  ou  modernes,  ni 
de  modes ,  ni  d'étiquettes ,  ni  de  persiflages  :  ce  n'est  rien 
moins  qu'un  drame  ;  c'est  une  vraie  comédie  de  carac- 
'tère.  En  ma  conscience  ,  j'en  crois  l'intérêt  véhément. 

M  Ma  comédie  était  faite ,  reçue  et  distribuée  par  rôle , 
avant  la  révolution  ;  depuis  je  n'y  ai  pas  ajouté  un  vers.' 
Cependant  jamais  pièce  de  théâtre,  à  mon  sens,  ne 
convint  mieux  aux  circonstances  actuelles  que  la  Suite 
du  Misanthrope  ^  par  la  raison  que  j'y  présente  au  siècle 
l'homme  du  siècle,  l'homme  que  doit  méditer  le  légis- 
lateur, et  que  l'administrateur  doit  connaître. 

»  On  va  s'attendre  à  des  sermons.  Pas  un  vers  qui  en 
ait  l'air  :  tout  est  action  du  premier  mot  jusqu'au  der- 
nier. Ce  que  je  viens  de  dire  est  vrai  à  la  lettre  ;  je  ne 
dis  pas  pour  cela  que  ma  pièce  soit  bonne;  mais|  grâces 
à  l'attention  que  je  réclame  pendant  tout  le  cours  delà 
représentation,  et  que  j'espère,  on  verra  combien  mes 
intentions  sont  respectables.  » 

PHILIPPE  (  M.  )  ,  acteur  retiré  de  l'Opéra-Co- 
mique  avec  la  pension  ,  i8io. 

Il  remplissait  l'emploi  des  tyrans,  et  réunissait  à  une 
taille  avantageuse  ,  à  une  figure  belle  et  expressive,  à 
une  voix  pure  et  sonore,  une  diction  sage  et  bien 
nuancée,  de  la  chaleur,  delà  dignité,  et  un  geste  noble 
et  facile.  Les  rôles  dans  lesquels  cet  acteur  était  le  mieux 
placé ,  sont  ceux  qui  exigent  de  la  majesté ,  et  une  cour- 
toisie chevaleresque,  tels  que  P hilîppe- Auguste ,  Ri^ 
chard-  Cœur-de-Lion  et  Alcindor.  Il  épousa  la  femme 
divorcée  du  poè'te  Desforges,  actrice  estimable,  égale- 
ment retirée  de  l'Opéra-Gomique, 

ToniQ  VIL  Y 
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PHILIPPE  ET  GEORGETTE  ,  comédie  en  iiti 
acte,  mêlée  d'ariettes,  par  M.  Monvel,  musique  de 
Dalayrac,  aux  Italiens,  1791. 

Un  jeune  soldat,  condamné  pour  cause  d'insubor* 
dination,  s'est  réfugié  chez  sa  maîtresse,  qui  l'a  caché 
dans  un  cabinet  ;  mais  elle  a  perdu  la  clef  de  ce 
cabinet,  et  son  amant  prisonnier,  s'est  passé  de 
manger  depuis  plusieurs  jours.  Cependant  la  clef  se 
retrouve,  et  Philippe  sort  de  sa  prison.  Georgette veut 
aller  chercher  du  pain ,  mais  elle  rencontre  divers  obs- 
tacles, entre  autres  un  M.  Bonnefoi  qui  la  recherche 
en  mariage.  Bientôt  la  famille  se  rassemble  pour 
déjeuner.  Philippe  se  blottit  sous  la  table ,  couverte 
d'un  grand  tapis  vert ,  et  déjeune  ainsi ,  par  les  soins  de 
Georgetle.  Alors  un  étranger,  que  Georgette  suppose 
être  un  espion  ,  arrive  chez  le  père  de  Georgette.  Cet 
étranger  est  le  père  de  Philippe.  Dès  que  celle-ci 
l'apprend,  elle  ouvre  le  cabinet,  et  procure  à  ce  bon 
père  le  plaisir  d'embrasser  son  fils.  Enfin,  après  plu- 
sieurs incidens,  on  publie  une  amnistie.  Philippeetson 
père  se  font  connaître ,  et  les  amans  s'épousent. 

On  trouve  dans  cette  petite  pièce  plusieurs  situa- 
tions très-intéressantes  ,  des  scènes  adroitement  filées , 
et  un  dialogue  agréable  et  soutenu.  Tous  les  caractères 
en  sont  distincts  et  bien  tracés.  Les  paroles  et  la 
musique  obtinrent  un  succès  justement  mérii» 

PHILIFPON-LAMADELEINE  (M.  L  ) ,  m  . 

l^yon  en  1734,  auteur  dramatique,   i8io. 

M.  Philippon-Lamadeleine  a  donné  k  Feydeau,  en 
1801  ,  la  l/onne  Sœur ,  opéra  en  un  acte.  Il  a  fait 
jouer  au  Vaudeville ,  en  société  avec  M.  Leprévost- 
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Û'iraj^Ciiautieu  à  Fonienay;  Gentil  Bernard^  et  Maître 
Adam^  menuisier  de  Nevers ,  vaudevilles  en  un  act^  ; 
av€C  M.  Thésigny,  Càtinai  à  Smnt-Gratien  ;  et  enfia 
av€c  M.  Ségur  jeune  ,  l'Ancien   Caveo-u.  Il  a  enrichi 
la  littérature  de  plusieurs  ouvrages  très-utiles  ,   parmi 
lesquels  on  distingue   soa  Dictionnmre  portatif  des 
Kimes  ^  précédé  d'un  nouveau  traité  de  versificatioa 
française.  lia  publié  la  Orammairedes  Gens  du  monde, 
ou  la  Langue  française  enseignée  par  l'exemple,  in-i:i  ; 
le  Manuel,    ou    nouvieau  Guid<î  du  Promeneur  au;c 
Tuileries  ,  in-i8  ;  le  Dictionnaire  portatif  des  poêles 
français  morts   depuis    io5o,   jusqu'à   i8o4  ;    rKlèvc 
d'Epioure,  m-ia;  un  Dictionnaire  des  Homonyn^s 
français,  ou  mots  qui ,  dans  notre  langue,  se  ressem- 
blent par  le  son,  et  sont  différens  par  le  sens-,    un 
Manuel  épistolaire  à  l'usage  de  la  Jeunesse  ;  et  enfia  ^ 
un    Dictionnaire    portatif  de    la    Langue  française^ 
d'après  le  système  orthographique  de  l'Académie. 

PHILIS  (M»»*),  actrice  de  TOpérà-Comique , 
qu'elle  abandonna  pour  passer  en  Russie  ,  où  elle  est 
maintenant,  1610. 

Il  suffira  de  dire  qu'elle  est  l'élève  de  M.  Garât , 
pour  être  en  droit  d'assurer  que  M^*"  Philis  est  une 
excellente  cantatrice.  Elle  anticipait  trop  sur  le  domaine 
de  Mad.  Saint- Aubin,  dit-on,  et  Mad.  Saint-Aubin  , 
que  ses  succès  rendaient  toute-puissante,  la  réduisit 
à  la  dure  alternative  de  cesser  de  plaire  au  public  dé 
Paris  ,  ou  d'aller  charmer  celui  de  Saint-Pétersbourg  , 
qui  n'eut  pas  lieu  d'être  fâché  de  l'aventure. 

PHILOCLÉEET  TÉLÉPHONTE,  tragi-c<»-. 
itoédie,  par  Gilbert,  164^, 

Y  2. 
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Hermocrate ,  tyran  de  Messène  et  meurtrier  de 
Cresphonte ,  son  légitime  roi,  oblige  Mérope,  sa 
veuve ,  à  l'épouser,  pour  s'assurer  le  pouvoir  souverain. 
Il  a  proscrit  la  tête  de  Téléphonte,  fils  de  l'infor- 
tuné Cresphonte  et  de  Mérope  ,  que  cette  dernière  a 
sauvé  de  sa  fureur,  en  l'envoyant  secrètement  en  Italie. 
Un  inconnu  arrive  à  Messène,  et  se  dit  l'assassin  de 
Téléphonte.  Mérope  apprend  la  mort  de  son  fils  avec 
toute  la  douleur  d'une  tendre  mère.  Elle  prend  la 
résolu! ion  de  la  venger  en  immolant  cet  inconnu. 
Prête  à  exécuter  ce  dessein ,  Mérope  reconnaît  son 
fils  dans  la  personne  qui  passe  pour  lui  avoir  ôté  la  vie. 
Cette  reconnaissance,  aussi  terrible  qu'attendrissante, 
est  suivie  de  la  mort  d'Hermocrate ,  que  Téléphonte 
tue  dans  le  temple.  Ce  prince  se  fait  connaître  des 
Messéniens  pour  le  fils  de  Cresphonte  ,  et  monte  sur 
le  trône. 

PHILOCTÈTE,  tragédie  de  Sophocle. 

L'Histoire,  défigurée  par  la  Fable,  raconte  diverse»- 
ment  l'aventure  de  Philoctète.  Il  était  fils  de  Pœan 
et  compagnon  d'Hercule.  Le  fils  d'Alcmène  ,  selon 
quelques-uns ,  se  sentant  près  de  sa  dernière  heure  ,  lui 
ordonna  d'enfermer  ses  flèches  dans  sa  tombe,  et  lui 
fit  jurer  de  ne  point  découvrir  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Un  oracle  ayant  prédit  aux  Grecs  qu'on  ne  prendrait 
jamais  Troie  sans  les  flèches  d'Hercule  ,  Philoctète  , 
pour  n'être  point  parjure  ,  frappa  du  pied  à  l'endroit 
du  tombeau  où  elles  étalent  renfermées.  Il  ne  violait 
pas  moins  son  serment,  et  il  en  fut  puni  ;  il  se  laissa 
tomber  une  de  ces  flèches  sur  le  pied  dont  il  avait 
frappé  la  terre,  et  se  fit  une  plaie  qui  répandit  bientôt 
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tme  oJenr  tellement  insupportable,  que  les  Grecs  Ta- 
bandonnèrent  dans  l'île  de  Lemnos,  alors  inhabitée. 
Après  la  mort  d'Achille,  ces  m|^mes  Grecs  furent  obligés 
de  recourir  à  Philoctète;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que  le  héros  se  rendit  à  leurs  prières. 

D'autres  mythologues  disent  que  Philoctète  ayant 
suivi  les  Grecs  dans  l'expédition  de  Troie,  fut  mordu 
au  pied  par  un  serpent  dans  l'île  de  Chrysa ,  sur  la  mer 
Egée,  près  de  la  grande  île  de  Candie  ;  qu'alors  l'armée, 
le  croyant  frappé  de  la  main  des  Dieux ,  chargea  Ulysse 
de  le  conduire  dans  Fîle  de  Lemnos,  et  de  l'y  aban- 
donner pendant  son  sommeil.  Après  la  mort  d'Achille , 
Hélénusy'filsde  Priam,  ce  prophète  si  renommé,  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Grecs,  leur  dit  que  la  blessure 
de  Philoctète  était  un  effet  de  la  colère  des  Dieux, 
parce  qu'il  s'était  approché  du  serpent  dépositaire  des 
trésors  du  temple  de  Chrysa;  qu'il  n'obtiendrait  sa 
guérison  qu'en  allant  à  Troie ,  et  que  cette  ville  ne 
serait  prise  que  par  les  flèches  d'Hercule,  et  les  efforts 
-réunis  de  Philoctète,  et  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille  : 
les  Grecs  envoyèrent  à  Lemnos  Ulysse  et  Néoptolème, 
avec  ordre  de  ramener  Philoctète  à  quel  prix  que  ce 
fût.  C'est  d'après  cette  fable  que  Sophocle  a  fait  sa 
belle  tragédie  de  Philoctète. 

PHILOCTÈTE, tragédie  par  Châteaubrun,  lySS. 

Châteaubrun  feint  que  ce  fut  dans  un  combat  contre 
les  Troyens  que  Philoctète  fut  blessé  d'un  trait  enve- 
nimé. Il  adopte  les  mêmes  circonstances  que  Sophocle, 
c'est-à-dire,  que  ce  héros  souffrait,  par  intervalles, 
d'horribles  douleurs  ;  que ,  lorsque  ses  accès  étaient 
passés  ,  il  retrouvait  sa  force  première  ;  qu'il  infectait  le 
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t  ainp  des  Grecs ,  et  qu'Uljsse  fut  chargé  de  le  conduire 
à  Lem»os,  où  il  alla  le  chercher  avec  Pyrrhus,  neuf 
2ns  après. 

L'essentiel  et  le  fondemenl  des  deux  tragédies  grecque 
et  française,  est  rabandon  de  Philoctcte,  sa  fureur 
contre  les  Grecs ,  surtout  contre  Ulysse  qui  Va  si  lâche- 
Tnent  et  si  cruellement  trahi,  et  le  voyage  de  ce  dernier 
.îvpcÎNçoptolèmeou  Pyrrhus, à  Lemnos,  pour  arracher 
Philoctète  de  son  île  j  et  remmener  devant  Troie  par 
forcCipu  par  adresse. 

Les  acteurs  principaux  de  la  tragédie  de  Sophocle, 
sont  Pyrrhus,  Ulysse  et  Philoctète.  Le  roi  à'Ithaque 
arrive  à  Lemnos  avec  le  fils  d'Achille ,  met  tout  en 
œuvre  pour  engager  ce  dernier  à  tromper  Philoctète, 
à  feindre  qu'il  est  mécontent  des  Grecs ,  et  particuliè- 
rement d'Ulysse,  à  qui  l'on  a  donné  les  armes  de  son 
père,  qu'il  s'en  retourne  à  Scyros,  etc.  Néoptolème,  né 
sincère  et  généreux,  ne  peut  d'abord  se  résoudre  à 
employer  l'artifice  ;  il  cède  enfin  à|  l'intérêt  ôe  sa  patrie 
et  de  sa  propre  gloire.  Ces  motifs  et  les  remords  qu'il 
ne  tarde  pas  à  éprouver ,  semblent  le  justifier.  Il 
s'approche  de  la  caverne  de  Philoctète  avec  d'autres 
guerriers  de  sa  suite.  Le  héros  malheureux  en  sort. 
<^uelle  joie  naïve  il  fait  éclater  quand  il  revoit  des  Grecs  î 
Quelle  curiosité  naturelle,  quand  il  s'informe  du  siège 
«le Troie!  Quel  art  enfin  d?msle  tour  simple  que  prend 
Pyrrhus  pour  le  tromper!  Philoctète,  malgré  toute  sa 
défiance ,  donne  dans  le  piège  ;  il  est  prêt  à  monter  sur 
le  vaisseau  de  Néoptolème^  qui  lui  a  promis  de  le 
conduire  dans  ses  Etats  ;  mais  il  est  saisi  d'un  accès 
imprévu  qui  retarde  son  départ.  Néoptolème  rougit 
tle  trpmper  si  basscipfient  un  infortuné  ^"»  se  fie  \  lui,  çl 
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<|oi  lui  a  remis  ses  flèches.  Tandis  qu'il  hésiste ,  Ulysse 
survient.  Ce  n'est  plus  un  politique  obscur  qui  se  cache; 
il  se  montre  à  découvert.  Philoclèfe  le  reconnaît.  Oa 
peut  juger  de  sa  surprise  et  de  son  indignation.  Ilrede- 
enande  ses  armes  au  fds  d'Achille,  qui  balance  un  instant 
«ntre  Tintérêt  de  la  patrie  et  celui  de  Philoctète.  Celui- 
ci  veut  se  précipiter  dans  la  mer.  Ulysse  le  fait  saisir 
par  des  soldats.  Il  passe  ensuite  de  la  sévérité  à  la 
douceur,  et  tache  de  le  vaincre,  en  lui  mettant  sous  les 
yeux  les  malheurs  de  la  Grèce ,  les  oracles ,  et  la  gloire 
qui  lui  est  réservée  devant  Troie  :  inutiles  efforts  ! 
Philoctète  est  inflexible  ;  il  ne  respire  que  la  ven- 
geance, et  s'exhale  en  imprécations  contre  Ulysse  et 
contre  les  Atrides.  Néoptolème  ,  malgré  la  colère  et 
les  conseils  du  roi  dTthaque ,  rend  les  armes.  Phi- 
loctète, possesseur  de  ces  flèches  redoutables,  veut 
en  percer  Ulysse  :  il  en  est  empêché  par  Pyrrhus.  Il 
persiste  dans  ses  refus  ;  son  ressentiment  est  indomp- 
table. Enfin  ,  Hercule  paraît  dans  un  nuage  ;  il  ordonne 
à  Philoctète  de  se  rendre  au  siège  de  Troie  avec  le  fils 
d'Achille.  Le  héros  obéit. 

Voici  les  changemens  que  Châteaubpun  a  cru  de- 
voir faire  à  ce  fond  :  il  suppose  à  Philoctète  une  fille 
unique,  dont  la  mère  est  morte.  Instruite  de  l'affreuse 
situation  de  son  père,  Sophie  s'embarque  avec  sa 
gouvernante  pour  Lemnos  où  elle  est  à  l'arrivée  des 
Grecs.  Pyrrhus  s'enflamme  pour  elle.  C'est  un  motif  de 
plus  pour  le  fils  d'Achille  de  ne  point  tromper  Phi- 
îoclète ,  et  de  le  défendre  même  contre  les  ruses  et  les 
efforts  d'Ulysse.  Les  sentimens  de  Sophie  sont  nobles 
et  héroïques.  Elle  ne  balance  point  à  sacrifier  son 
amouiîà  l'honneur  de  son  père  ,  et  refuse  la  main  de 
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Pyrrhus,  s'il  s'obstine  à  vouloir  emmener  son  père 
au  siège  de  Troie.  Enfin  cet  amour  produit  de  belles 
situations.  Le  Philoctète  grec  est  conservé  dans  la 
tragédie  française  ;  c'est  le  même  homme,  le  même 
ennemi  d'Ulysse  et  des  Atrides.  Mais  le  caractère  de 
Pyrrhus,  si  plein  de  chaleur,  si  noble,  si  grand  dans 
Sophocle,  y  est  tout-à-fait  défiguré.  Ce  n'est  point 
Hercule  qui  ordonne  à  Philoctète  de  partir  pour  Troie, 
c'est  l'éloquence  d'Ulysse  qui  l'y  détermine;  c'est  elle 
qui  persuade  et  entraîne  par  degrés  le  cœur  du  com- 
pagnon d'Alcide. 

Les  flèches  d'Hercule,  ces  flèches  terribles,  qui 
lançaient  un  trépas  inévitable,  jouent  un  très-grand  rôle 
dans  Sophocle  ;  c'est  à  elles  qu'est  attachée  la  chute 
d'ilion.  11  n'en  est  presque  pas  fait  mention  dans  la 
pièce  de  Châteaubrun  :  il  en  parle  deux  ou  trois  fois, 
inais  simplement  pour  les  nommer.  Il  aurait  pu  ce- 
pendant en  tirer  un  grand  parti. 

Au  quatrième  acte,  Philoctète,  abattu  par  ses 
longues  infortunes,  arme  d'un  poignard  le  bras  de  sa 
fille,  et  lui  ordonne  de  l'enfoncer  dans  le  sein  d'un  père, 
lorsqu'elle  le  verra  près  de  tomber  entre  les  mains  des 
Grecs.  Cette  situation  est  révoltante  ;  c'est  une  machine 
usée  au  théâtre  ;  c'est,  en  un  mot ,  un  faux  héroïsme, 
une  ressource  froide  ,  et  contre  la  nature,  et  contre  les 
bienséances.  Est-il  dans  la  vraisemblance  et  dans  l'hu- 
manité qu'un  père  exige  de  sa  fille  qu'elle  l'immole  de 
sa  propre  main  ?  eh  !  que  ne  se  tue-t-il  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  trouve  dans  cette  tragédie  ,  à 
travers  de  nombreux  défiuits,  de  grandes  beautés. 

Philoctète  est  ébranlé.  Ulysse  dit  à  Pyrrhus  de  partir, 
d^emmener  avec  lui  le$  Grecs  ^ui  les  ont  accompagnés, 
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et  de  renvoyer  des  vaisseaux  ^iii  puissent  transporter 
Philoctète  où  il  voudra.  Qu'on  le  laisse  maître  de  son 
sort,  et  que,  jusqu'à  l'arrivée  des  vaisseaux,  lui,  Ulysse, 
restera  en  otage  auprès  de  ce  héros  : 

PHILO  CTÈTE. 

Ulysse  près  de  moi  !  retire-toi  ,  barbare , 

Et  qu'un  rempart  d'airain  pour  jamais  nous  se'pare. 

ULYSSE. 

Si  votre  cœur  pour  moi  ne  peut  être  adouci, 
Suivez  les  Grecs,  seigneur,  et  me  laissez  ici. 

Cette  réponse  d'Ulysse  est  admirable.  Ce  qui  distingue 
cette  tragédie,  c'est  le  naturel,  la  justesse  et  la  liaison 
des  pensées,  et  surtout  le  pathétique  qui  y  règne. 

PHILOCTÈTE,  tragédie,  traduite  de  Sophocle, 
en  trois  actes  ,  en  vers  ,  par  la  Harpe  ,  aux  Français , 
1783. 

Le  suffrage  et  les  applaudissemens  du  public,  con- 
firmèrent le  jugement  que  les  connaisseurs  avaient 
porté  de  cet  ouvrage. 

PHILONE  MESSER  est  auteur  de  deux'anciennes 
tragédies ,  imprimées  sous  les  titres  de  Josias  et 
d' Adonias,  On  les  attribue  à  Desmazures. 

PHILOSOPHE  DUPÉ  DE  L'AMOUR  (  le  )  , 

comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  de  Saint-Foix,  aux 
Italiens,  1726. 

Le  philosophe  Panlalogue  a  été  chargé  de  l'édu- 
cation d'une  jeune  fille,  nommée  Lucinde.  Il  n'a  pas 
prétendu  en  faire  une  Agnès,  mais,  au  contraire, 
une  savante  5  et  s'il  lui  a  laissé  ignorer  ce  que  c'est  que 
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l'amour,  c'est  qu'il  est  bien  persuadé  qwe  riea  n'est 
plus  contraire  à  la  philosophie,  que  les  mouvemens 
tumullueux  qu'il  excite  dans  nojrc  ame  ;  c'est  donc  pour 
la  soustraire  à  cette  passion,  qu^il  la  tient  rer^fermée 
dans  une  espèce  de  prison,  dont  l'approche  est  défendue 
au  reste  des  hommes.  Lucinde  ne  voit  que  le  philosophe, 
et  celui-ci  se  rend  assez  de  justice  pour  se  croire  sans 
conséquence  ;  mais  Mirto,  sa  femme ,  pense  autrement  : 
elle  croit  qu'il  est  amoureux  de  son  écolière,  et  lui 
adresse  des  reproches,  dont  il  fait  peu  de  cas;  mais 
«lie  n'en  demeure  pas  là  ;  car  elle  entreprend  de  lui 
donner  quelque  rival ,  qui  lui  enlève  une  si  bonne  proie. 
C'est  dans  celle  vue  qu'elle  en  parle  à  Célio,  jeune 
élève  de  son  mari.  Le  récit  qu'elle  lui  fait  des  charmes 
de  Lucinde,  pique  sa  curiosité;  et  son  cœur  semble 
s'élancer  au-devant  du  trait  qui  doit  le  blesser.  Panta- 
logue,  pour  parer  le  coup,  s'adresse  à  une  magicienne 
appelée  Urgantia,  et  la  prie  de  vouloir  paraître  aux 
yeux  de  Célio,  sous  le  nom  de  Lucinde.  La  laideur 
d'Urgantia  lui  répond  du  succès  de  son  artifice.  Celte 
entrevue  produit  des  effets  bien  dlfférens  dans  deux 
cœurs  que  l'amour  n'a  pas  faits  l'un  pour  l'autre. 
Célio  ne  doute  point  que  Mirto  n'ait  voulu  le  jouer, 
lorsqu'elle  lui  a  fait  un  portrait  si  flatteur  de  Lucinde. 
Urgantia,  au  contraire,  ne  trouve  Célio  que  trop  ai- 
mable, et  se  livre  toute  entière  à  l'amour  que  cette 
première  vue  lui  inspire.  Pour  parvenir  à  s'en  faire 
aimer,  elle  met  Arlequin  dans  ses  intérêts.  La  fausse 
Lucinde  ne  Ta  pas  plus  tôt  quitté,  que  la  véritable  se  pré- 
sente. Arlequin  l'entendant  s'appeler  Lucinde,  et  la 
voyant  si  belle  ,  ne  doute  pas  qu'une  métamorphose  si 
fulraordinaire  ne  soit  un  effet  de  l'art  de  la  sorcière 
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qui  vient  de  loi  promettre  un  soft  heurcHX.  La  vé- 
ritable Lucinde,  qai  d  déjà  vm  Célio,  et  entendu 
la  conversation  de  Paiitaîogue  avec  Urgantia,  loin  de 
détromper  Arlequin ,  le  bisse  dans  une  erreur  dont  elle 
veut  profiler.  Arlequin  félir.ite  son  maître  sur  Tarnoor 
qu'il  a  inspiré  à  Lucinde ,  et  lui  apprend  que  cette  per- 
sonne, qui  lui  a  d'abord  paru  si  laide ^  est  d'une  beauté 
ravissante.  Célio  croit  que  son  valet  a  perdu  l'esprit  ; 
mais  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  du  tour  que  lui  a 
joué  Panlalogue.  L'arrivée  d'Urgaritia  achève  de  le  con- 
vaincre, et ,  pour  pénétrer  ce  mystère,  il  charge  Arle- 
quin de  l'assurer  qu'il  l'adore ,  et  de  lui  dire  de  sa  part 
qu'il  va  l'attendre  au  jardin  des  Heurs.  Il  fait  connaître 
dans  un  à  parte,  qu'il  lui  donne  le  change,  pour  pou- 
voir entretenir  la  véritable  Lucinde.  Ur^antia  donne 
dans  le  piège  et  court  au  rendez-vous,  tandis  que  Célio 
dirige  ses  pas  vers  l'appartement  où  sa  chère  Lu- 
cinde est  enfermée.  La  conversation  leur  offre  tant  de 
charmes,  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  le  jour  a  dis- 
paru. Mais  un  bruit  qu'entend  Lucinde  la  tire  de  celte 
espèce  d'enchantement.  C'est  Pantalogue  qui  la  cherche 
d'un  côté,  tandis  qu'Urganria  vient  de  l'autre,  cher- 
cher Célio.  Ils  s'égarent  tous  quatre  dans  l'obscu- 
rité. Mirto  vient  avec  un  flambeau  éclairer  la  scène  et 
ëclaircir  le  quiproquo.  Le  philosophe  reconnaît  qu'il 
est  dupe  de  l'amour,  et  Célio  épouse  Lucinde  au  grand 
Contentement  de  Mirto  ,  et  <iu  grand  regret  d'Urganlia. 

PHILOSOPHE  MARIÉ  (le),  ouïe  JVIari  hon. 
TEUX  DE  l'Être,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  paï 
pcstouches  ,  aux  Français,   1727. 

On  peut  regarder  cette  pièce  comme  le  tableau  de 
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la  famille  de  Destonches.  Il  y  a  peint  sa  femme  ,  dans 
Mélite  ;  sa  belle-sœur,  dans  Céliante;  l'amant  de  cette 
dernière,, dans  le  rôle  \de  Damon  ;  dans  Lisimon  ,  son 
père  respectable,  et  lui-même  dans  Ariste.  Caractères, 
action,  style,  excellent  comique,  la  nature  elle-même 
et  la  vérité  ;  voilà  les  traits  qui  caractérisent  cette  co- 
médie ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  rien  d'inutile.  Tous 
les  rôles  y  sont  intéressans  pour  le  fond ,  et  par  la  ma- 
nière dont  ils  sont  rendus.  Enfin  ,  il  fallait  que  Des- 
touches eût  une  imagination  bien  féconde  ,  pour  tirer 
cinq  actes  d'un  pareil  sujet  ;  car  le  ridicule  de  son 
philosophe  marié  ne  pouvait  fournir,  tout  au  plus, 
qu'une  scène  ou  deux.  Le  caractère  de  Céliante  est 
neuf;  il  étincelle  de  saillies.  Mélite  se  fait  estimer; 
Céliante  plaît  et  séduit  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Finette  , 
qui  ne  fasse  au  spectateur  un'plaisit  singulier.  La  si- 
tuation d' Ariste,  obligé  d'entendre  la  confidence  du 
marquis  du  Lauret ,  amoureux  de  sa  femme ,  et  même 
de  le  servir  auprès  d'elle,  en  apparence,  est  tout-à-fait 
neuve.  Le  rôle  de  Lisimon  est  noble  ,  honnête  et  tou- 
chant ;  enfin  celui  de  Géronte,  oncle  du  philosophe 
marié,  est  d'une  bonne  tenue. 

PHILOSOPHE  PRÉTENDU  (  le  )  ,  comédie  en 
trois  actes  ,  en  vers,  avec  desdivertissemens,  par  Des- 
fontaines ,   aux  Italiens,   1762. 

Tandis  que  Cléon  la  presse  de  conclure  leur  ma- 
riage ,  Clarice ,  son  amante ,  cherche  à  le  différer  , 
sans  autre  raison  que  celle  de  vouloir  jouir  encore  de 
sa  liberté.  L'arrivée  d'Ariste  qu'elle  lui  annonce  ,  et 
l'empressement  qu'elle  marque  pour  un  prétendu  phi- 
losophe ,  augmentent  la  jalousie  qui  fait  le  fond  du  ca- 
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ractère  de  Cléon.  Aussitôt  que  Clarice  est  sortie  pour 
aller  recevoir  son  nouvel  hôte  ,  Pasquin  vient  et  fait 
à  Cléon  son  maître  le  portrait  du  sage  :  il  lui  apprend 
qu'il  a  si  bien  su  gagner  la  confiance  d'Ariste  ,  qu'il 
veut  le  prendre  à  son  service.  Cléon  qui ,  comme  tous 
les  amans ,  s'est  alarmé  de  peu  de  chose  ,  se  calme  de 
même  ;  et ,  ne  doutant  plus  que  Clarice  n'ait  voulu  le 
piquer ,  projette  de  se  servir  des  mêmes  armes  contre 
elle.  Il  sort,  et  bientôt  Ariste  paraît,  amené  parla 
présidente,  qui  le  présente  à  Clarice.  Celle-ci  lui  fait 
un  accueil  gracieux  ,  auquel  le  pédant  répond  avec 
beaucoup  de  morgue  ;  ce  qui  d'abord  établit  son  ca- 
ractère ,  et  justifie  l'imprudence  avec  laquelle  il  traite 
les  femmes.  Clarice  s'étonne  de  ce  qu'un  homme  tel 
que  lui  n'est  pas  recherché  du  beau  sexe.  Le  sage  goûte 
la  louange  ;  et,  assez  content  des  dames,  il  leur  promet 
de  passer  deux  jours  avec  elles  ,  pourvu  qu'il  soit  libre 
et  solitaire.  Dès  qu'il  est  sorti,  Clarice  et  la  présidente 
se  promettent  de  le  persifler,  et  même  de  le  rendre 
amoureux  ,  afin  de  pouvoir  mieux  se  moquer  de  lui. 
D'ailleurs  Clarice  y  trouve  l'avantage  de  punir  Cléon 
de  sa  jalousie.  Tout  le  reste  de  la  pièce  se  passe  à 
bafoueç ,  à  turlupiner  le  prétendu  philosophe,  qui 
sort  en  invectivant  tout  le  genre  humain.  Les  deux 
amans  se  réconcilient  ,  et  terminent  cette  pièce  par 
leur  mariage. 

PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR  (le),  co- 
médie en  cinq  actes,  en  prose,  par  Sedaine,  aux 
Français  ,  lyGS. 

Un  homme  de  condition,  ayant  été  obligé  de  s'expa- 
trier pour  quelques  fautes ,  a  changé  de  nom ,  est  parti 
pour  l'Inde,  où  il  s'est  enrichidans  le  commerce  ,   est 
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revenu  dans  sa  patrie  avec  un  fils  el  une  fille,  a  mis 
son  fils  au  service,  et  va  mai'ier  sa  fille.  C'est  Là  que  la 
pièce comnrjence.  Le  fils  entend  dans  un  café,  un  jeune 
homme  qui  parle  mal  des  négocians  ;  il  preiïd  leur  dé- 
fense, a  une  dispute  très-vive,  et  accepte  le  pistolet. 
Malgré  les  occupations  que  donnent  au  père  les  apprêts 
de  la  noce  de  sa  fille,  il  est  instruit  par  son  fils  lui- 
même  du  duel  projeté.  Il  lui  dit  à  ce  sujet  tout  ce 
qu'un  bon  père,  homme  de  coudition,  mais  sensé ^ 
doit  dire  en  pareille  circonstance.  Le  fils  passe  outre 
et  sort  pour  se  battre.  Un  hoiome  de  confiance  doit 
avertir  le  père^  par  un  sig^nal,  du  succès  du  combat. 
Dans  ces  entrefaites,  un  militaire  d'un  certain  âge  , 
vient  le  prier  de  lui  escompler  une  lettre  de  change  dfe 
cent  louis.  Ils  ont  ensemble  tm  entretien  dans  lequel 
le  négociant  apprend  que  cet  homme  a  un  fils  qui  va  se 
Lattre ,  et  il  juge  que  c'est  le  père  de  l'adversaire  de 
son  fils.  Dans  ce  moment  se  donne  le  signal  dont  on 
vient  de  parler;  mais  l'homme  de  confiance  s'était 
trompé  :  l'offeiasé  avait  tiré  le  premier  coup,  et  avait 
manqué  le  fils  du  négociant.  Celui-ci ,  qui  avait 
tort  pour  le  fond  de  la  querelle ,  tire  son  coup  en  Tain 
Ce  procédé  généreux  les  rend  amis.  Le  mariage  de  la 
£lle  du  négociant  se  fait  et  termine  la  pièce. 

Cette  pièce  devait  être  donnée  à  Fontainebleau , 
avant  de  paraître  à  Paris  ;  mais  on  ne  l'en  trouva  pas 
digne.  Le  public,  qui  se  plaît  à  contrarier  les  jugemens 
rendus  sans  sa  participation ,  ne  fut  pas  de  ce  sentiment. 
On  croit  d'ailleurs  que,  si  la  représentation  decettepiècc 
n'eut  pas  lieu  à  la  cour,  ce  fut  à  cause  de  raction  du 
duel,  qui  engagea  la  police  à  l'arrêter  à  Paris.  Le  cen- 
seur fil  faire  à  Sedaine  plusieurs  changeracns  avant  dtf 
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signer  son  approbation  ;  el  le  lieutenant  de  police 
lui-même  voulut  assister  à  l  une  des  répétitioûs  de  la 
pièce  avant  de  permettre  qu'elle  fût  jouée. 

PHILOSOPHES  (  les  )  ,  comédie  en  trois  actes  , 
envers,   par  M.  Palissot  ,   aux  Français  ,   1760. 

Pour  échapper  aux  importunltés  de  trois  philo- 
sophes qui  aspirent  à  la  main  de  sa  fille ,  Cidalise 
se  décide  à  la  donner  à  l'un  d'eux  ;  mais  celte  jeunft 
personne  a  un  amant  qui  chercha  à  faire  voir  à  cette 
femme  qu'elle  est  la  dupe  des  philosophes.  En  effet 
un  écrit  rempli  d'injures  contre  elle  tombe  dans  ses 
mains  :  elle  le  reconnaît  pour  l'ouvrage  des  philo- 
sophes, ouvre  les  yeux  sur  leurs  caractères,  les  chasse 
de  «a  maison  ,  et  donne  sa  fille  à  Damis, 

Si  l'on  en  croit  M.  Palissot  ,  voici  les  motifs  qui 
l'engagèrent  à  composer  cette  comédie  :  «  On  fit,  dit-il 
»  dans  ses  mémoires  ,  paraître  une  traduction  de  deux 
«  comédies  de  Goldoni ,  en  tête  de  laquelle  on  mil  une 
»>  épigraphe  latine  du  style  du  Portier  des  Chartreux, 
j>  et  deux  épîtres  dédicatoires  insolentes  ,  ou  l'on 
»  outrageait  deux  dames  du  premier  rang,  qui  m'ho- 
»  noraient  de  leur  bienveillance.  On  y  faisait  une  pa- 
»  rodie  injurieuse  pour  elles  de  l'épître  dédicatoire  de 
»  mes  petites  Lettres  sur  de  grands  Philosophes.  La 
M  main  d'où  partait  cette  atrocité  ne  demeura  point 
«  inconnue.  On  s'était  flatté  que  ces  deux  dames,  fâ- 
«  chées  d'avoir  été  compromises  à  mon  occasion  ,  cesse- 
»  î-aient  de  me  recevoir,  et  m'abandonneraient  à  mon 
•>  infortune.  Cette  noirceur  philosophique  eut  un  effet 
»  tout  opposé  ;  elle  ne  tourna  qu'à  la  confusion  et  à 
»  l'opprobre  de  celui  qui  l'avait  conçue  ;  et,  si  ce  fat 
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»  principalement  pour  venger  la  raison  etlesmœuis 
»  que  je  fis  la  comédie  des  Philosophes^  je  ne  dé-^ 
M  savouerai  point  que  le  désir  de  venger  ces  dames,  ne 
»  fût  aussi  entré  dans  mon  projet.  » 

Les  comédiens,  et  particulièrement  M*^*  Clairon, 
ayant  refusé  de  jouer  la  comédie  des  Philosophes  ,  il 
fallut  des  ordres  supérieurs  pour  les  y  déterminer.  La 
foule  s'y  porta;  et,  depuis  l'origine  du  théâtre,  on 
croit  qu'elle  n'avait  jamais  été  si  grande.  Les  ouvrages 
de  Corneille  ,  de  Racine  ,  de  Molière  ,  de  Crébillon , 
de  Voltaire,  n'ont  jamais  fait  autant  de  bruit,  attiré 
autant  de  spectateurs,  armé  autant  de  cabales.  Le  titre 
^  la  pièce  avait  fait  naître  une  fermentation  géné- 
rale, et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  extrême  qu'on 
parvint  à  rétablir  l'ordre  dans  la  salle.  Dès  qu'il  put 
se  faire  entendre  ,  Belcourt  hasarda  un  petit  compli- 
ment qui  disposa  favorablement  les  esprits.  La  pièce 
fut  donc  écoutée  ;  et,  ce  que  les  amis  de  l'auteur  n'o- 
saient espérer,  elle  fut  applaudie  :  les  cris  des  malveil- 
lans  furent  étouffés  par  les  battemens  de  mains  de  la 
multitude. 

Yoltaire  écrivit  plusieurs  lettres  à  M.  Palissot  à 
l'occasion  de  cette  comédie,  dont  le  ton,  quoique 
poli ,  annonce  qu'il  ne  pardonnait  pas  à  Tauteur  des 
Philosophes.  ^ 

On  lisait  les  Philosophes  dans  une  maison  particu- 
lière. Arrivé  à  l'endroit  où  Cidalise  dit  à  sa  fille  qu'elle 
ne  l'aime  pas  précisément  en  qualité  de  sa  fille  ,  mais 
en  qualité  d'être ,  un  des  auditeurs  partit  d'un  éclat  de 
rire  qui  ne  finissait  plus.  Le  lecteur,  impatienté,  lui 
dit  :  «  Voilà  qui  est  bien  ;  vous  avez  senti  le  trait  lancé 
ï)  contre  les  mères  dénaturées  ;  mais  vous  avez  assez  ri. 
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%  i--  Kon,  parbleu  ,  continua  le  rieur,  ce  mot  est  trop 
')  comique,  et  je  veux  rire  encore  d'une  mère  qui  prend 
«  sa  fille  pour  un  arbre.  »  Toute  la  société  se  mit  à  rire 
à  son  tour,  et  le  sot,  ne  se  doutant  point  que  c'était  de 
sa  stupidité ,  crut  avoir  fait  remarquer  un  bon  mot. 

Dans  un  opéra  comique  intitulé  le  Procès  des  Ariettes 
c^^e5^(tziz^f(/77/ej,  l'auteur  s'exprime  ainsi  sur  le  compte 
de  M.  Palissot  : 

Quoique  son  but  lui  fasse  honneur, 
Nous  conseillons  S  cet  auteur  , 
S'il  veut  que  son  nom  s'éternise  , 
De  prendre  un  pinceau  moins  hardi  ^ 
Et  d'avoir  toujours  pour  devise  : 
Sublato  jure  nocendi. 

PHILOSOPHES  AMOUREUX  (les),  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  par  Destouches,  aux  Français, 

Le  succès  brillant  qu'obtint  le  Philosophe  marié, 
engagea  Destouches  à  donner  une  nouvelle  comédie 
sous  le  titre  des  Philosophes  amoureux.  Cette  copie  , 
bien  différente  de  l'original ,  mourut  au  berceau  ;  elle 
est  aujourd'hui  totalement  oubliée  ;  on  y  trouve  tou- 
tefois quelques  beaux  endroits  ;  mais  elle  est  froide , 
et  n'offre  aucun  comique.  Les  caractères  en  sont  faux  , 
lès  situations  forcées  ,  et  l'intérêt  presque  nul. 

Comme  lés  comédiens  français  firent  attendre  long- 
tems  cette  pièce  ,  qui  avait  d'abord  été  annoncée  sous 
le  litre  du  Philosophe  Garçon ,  et  qu'ils  ne  se  pressaient 
pas  davantage  dé  donner  le  Catilina  de  Crébillon  en 
sept  actes ,  onfit ,  dans  les  Spectacles  malades^  le  cou- 
plet suivant,  qu'on  fait  chanter  par  un  médecin  qui 
s'adresse  à  la  Comédie  Française  : 

Tome  VU,  Z 
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Un  peu  de  nouveau  comique 
Dans  l'hiver  vous  sera  bon  j 
Le  Philosophé   Garçon 
A  le  fin  de  sa  boutique. 
Mais  il  faut ,   avec  cela  , 
Sept  gros  de  séné  tragique  , 
Mais  il  faut  avec  cela 
Sept  gros  de  Catilina. 

PHILOSOPHIE.  —  Il  est  impossible  de  faire 
un  bon  poë'me  sans  avoir  beaucoup  de  philoso- 
phie. On  entend  ici  par  philosophie ,  non  pas  ces 
maximes  générales  répandues  dans  presque  tous  les 
poèmes,  mais  ces  vérités  intéressantes  pour  le  genre 
humain,  qui  sortent  d'une  situation  qui  les  amène 
nécessairement  ;  on  entend  cette  étude  profonde  des 
mœurs,  des  caractères,  des  passions,  de  la  poli- 
tique même ,  qu'on  ne  peut  bien  connaître  sans  les 
avoir  observés  avec  un  œil  vraiment  philosophique.  Ce 
n'est  que  par  là  qu'on  peut  se  rendre  véritablement 
utile  et  instructif.  Nos  grands  poètes,  les  Corneille,  les 
Racine ,  les  Molière  ,  les  Voltaire  ,  sont  remplis  de  ces 
vérités  lumineuses  et  frappantes  pour  la  société  ;  de  ces 
traits  qui  ouvrent  les  yeux  aux  peuples ,  et  aux  rois  eux- 
mêmes,  sur  leurs  devoirs  réciproques  ;  qui  apprennent 
à  réfléchir,  a  penser  sur  les  objets  qui  intéressent  le 
plus  l'humanité ,  et  sur  lesquels  on  osait  à  peine  lever 
un  regard  timide.  On  peut  dire  qu'une  philosophie 
bien  entendue  ferait  du  théâtre  l'école  la  plus  brillante 
et  la  plus  amusante  delà  morale  et  de  la  politique. 

PHOCION,  tragédie,  par  Campistron  ,  1688. 
Phocion  et  Alcinous  ,  quoique  d'un  âge  bien  diffé- 
rent ,  possèdent  au  mèmt  degré  ces  vertus  et  ce  fond  de 
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probité  que  donne  le  véritable  amour  delà  patrie  ;  mais 
deux  caractères ,  quelque  bien  soutenus  qu'ils  soient , 
ne  peuvent  faire  seuls  tout  le  mérite  d'une  pièce 
de  théâtre.  On  n'en  connaît  pourtant  guère  d'autre  dans 
la  triste  et  froide  tragédie  de  Phocion ,  si  l'on  excepte 
un  peu  d'intérêt  qui  rehausse  les  deux  derniers  actes. 

Péchantré,  qui  avait  une  bagtie  du  prix  de  cent 
pistoles,  dont  il  voulait  se  défaire,  l'offrit  à  Cam- 
pistron  :  «  Attendez,  lui  répondit  celui-ci ,  on  va  jouer 
A  ma  tragédie  nouvelle  et  je  m'en  accommoderai.  » 
Péchantré  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre  ,  pour  se 
défaire  de  son  bijou.  Il  assista  néanmoins  à  la  pre- 
mière représentation  de  cet  ouvrage,  qui  fut  fort  mal 
reçu  du  public  :  ayant  aperçu  l'auteur  placé  ,  derrière 
un  pilier  ,  aux  troisièmes  loges ,  il  y  monta ,  et  lui 
dit  :  «  Veux-tu  ma  bague ,  je  te  l'ai  gardée.  » 

PHOENICIENNES  (les),  tragédie ,  avec  un  pro- 
logue,  par  Euripide. 

Dans  le  prologue,  Jocaste  expose  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé l'action.  Elle  fixe  l'époque  de  ses  infortunes  à 
Cadmus  ,  fils  d'Agénor.  Cadmus  en  effet  fit  un  voyage 
àThèbesoù  il  devint  l'époux  d'Harmonie,  fille  deYé- 
nus,  dont  il  eut  Polydore.  Laius,  petit-fils  de  ce  der- 
nier, épousa  Jocaste,  sœur  de  Créon.  C'est  de  ce 
mariage  infortuné  que  sortirent  tous  les  malheurs  qui 
font  la  matière  de  cette  tragédie.  Euripide  suppose 
Œdipe  à  Thèbes,  ce  que  n'a  point  fait  Sophocle,  qui 
le  suppose  banni.  Ce  père  infortuné  chargea  ses  deux 
fils  desa  malédiction,  etleur  prédit  qu'ils  s'entr'égorge- 
raient  :  pour  prévenir  ce  malheur,  ils  convinrent  de  se 
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séparer  et  de  régner  alternativement  une  année  ;  maïs  f 
au  lieu  d'observer  cette  convention,  Etéocle  voulut  con- 
server la  couronne  et  chassa  son  frère.  Polynice  eut 
recours  aux  Argiens  ;  il  revient  à  Thèbes  avec  Adraste 
son  beau-père,  roid'Argos.  Déjà  son  armée  environne 
la  ville.  Dans  ces  extrémités,  Jocaste  a  obtenu  des  deux 
frères  une  trêve,  à  la  faveur  de  laquelle  Polynice  doit  en^ 
trer  dans  Thèbes  pour  tenter  un  accommodement.  On 
sait  le  reste.  Au  surplus,  \oyez  Etéocle  et  Polynice^  de 
M.  Legouvé;  les  OEdipe  de  Sophocle,  de  Corneille, 
de  Voltaire  ;  les  sept  Chefs  devant  TJiébes^  d'Eschyle  ; 
la  Thébaïde  de  Sénèque,  celle  de  Racine,  etc. 

Le  choeur,  qui  fait  la  troisième  scène  de  l'intermède 
qui  termine  le  premier  acte ,  est  composé  de  jeunes 
filles  de  Phœnicie  ,  qui  déplorent  le  malheur  qu'elles 
éprouvent  de  se  trouver  au  moment  d'un  siège  ,  dans 
une  ville  étrangère  d'où  elles  étoient  sur  le  point  de 
Sortir  pour  aller  à  Delphes.  Euripide  n'a  point  voulu 
composer  ce  chœur  de  Thébaines,  parce  que  leur  de- 
voir les  aurait  indispensablement  attachées  à  la  cause 
d'Etéocle,  toute  injuste  qu'elle  est.  C'est  par  ce  motif 
qu'il  introduit  des  étrangères,  mais  alliées  aux  Thébains. 
Les  descendans  d'Agénor  s'étaient  rendus  maîtres  de  la 
villedeTyr.  Depuis  cette  époque,  lesTyriens  envoyaient 
à  Thèbes  l'élite  de  leurs  filles,  pour  être  renvoyées  à 
Delphes  comme  prêtresses  d'Apollon.  C'était  un  tribut 
passé  en  coutume  religieuse.  Ce  sont  ces  Tyriennes  ou 
Phœniciennes  qui  donnent  le  titre  à  cette  tragédie, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  offre 
l'assemblage  des  infortunes  d'Œdipe  et  de  sa  maison. 
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PHORMION  (  le  ),  comédie  en  cinq  actes,  précé- 
dée d'un  prologue  ,    par  Térence. 

Cette  pièce  fut  jouée  aux  fêtes  romaines,  sous  les 
édiles  curules  L.  Posthumius  Albinus,  et  L.  Cornélius 
Merula.  Elle  est  tirée  du  grec  d'Apollodore,  où  elle  a 
pour   titre  EpidicazoTnenos , 

Dans  le  prologue ,  Terence  se  plaint  de  ce  qu'un 
vieux  poëie,  Luscius  Lavinius,  ne  cesse  de  décrier  ses 
ouvrages,  dans  l'intention  de  lui  enlever  le  seul  moyen 
d'existence  qu'il  ait.  Voici  le  sujet  de  la  comédie,  qu'il 
a  intitulée  le  Phorniion ,  parce  qu'un  parasite  ainsi 
nommé  y  joue  le  principal  rôle ,  et  que  c'est  sur  lui  que 
roule  toute  l'intrigue,  comme  on  va  le  voir  : 

Deux  frères  ,  Démiphon  et  Chrêmes  sont  allés,  l'un 
en  Cilicie,  l'autre  à  Lemnos.  Ils  ont  laissé  leurs  fils 
sous  la  surveillance  de  Géta  ,  esclave  de  Démiphon  ; 
mais ,  peu  dociles  aux  conseils  de  leur  mentor,  Phédria 
est  devenu  éperdûment  amoureux  d'une  jeune  et 
belle  esclave  ,  qu'un  marchand  tient  étroitement 
renfermée,  et  Antiphon  adore  une  aimable  et  jolie 
personne,  nommée  Phanion ,  qui  partage  bientôt  son 
amour,  mais  qui  ne  consent  à  lui  livrer  son  cœur 
qu'avec  sa  main.  La  violence  de  sa  passion  ne  lui 
permet  pas  d'écouter  la  prudence;  et,  pendant  l'ab- 
sence, et  sans  le  consentement  de  son  père,  Antiphon 
devient  l'époux  de  son  amante.  C'est  Phormion  qui 
conduit  toute  celte  intrigue.  Il  appelle  Antiphon  de- 
vant le  juge  ;  et  là,  conformément  à  la  loi  qui  veut  que 
le  plus  proche  parent  épouse  une  orpheline ,  le  jeune 
homme  est  condamné  à  épouser  son  amante;  de  sorte 
que  au  retour  ,  du  père  ,  ce  jugement  leur  sert  d'excuse 
à  tous.  Déiyiiphon  éclate,  mais  en  vain.  Phédria  lui- 
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même  se  trouve  dans  le  plus  grand  embarras;  c'est 
encore  Phormion  qui  l'en  tire.  11  parvient  à  obtenir  des 
vieillards  Targent  qui  lui  est  nécessaire  pour  acheter  la 
belle  esclave  ,  que  son  maître  allait  voir  livrer  à  un 
autre.  A  la  fin  Phanion  est  reconnue  pour  la  fille  de 
Chrêmes  :  il  la  doit  à  une  jeune  personne  de  Lemnos 
qu'il  a  séduite  autrefois.  Phormion  découvre  cette  aven- 
ture à  l'épouse  de  Chrêmes.  Nausistrata  ,  furieuse 
contre  son  mari,  prend  le  parti  de  son  fils,  et  engage 
Phormion  à  souper,  ce  qu'il  accepte  avec  joie.  Tel  est, 
en  peu  de  mots ,  le  sujet  de  cette  comédie. 

PIC  (l'abbé),  a  composé  les  pièces  suivantes: 
l'Opéra  das  Saisons  qui  fut  représenté  en  iGgS,  dont 
IjuIU  a  fait  la  musique;  la  Naissance  de  yénus , 
pastorale  qui  parut  en  1696  ;  et  Aricie  ^  ballet  de  cinq 
entrées,  joué  en  1697. 

PICARD  (  M.  Louis-Benoît  )  ,  né  à  Paris  en  1 769 , 
acteur,  auteur  dramatique,  membre  de  l'Institut,  1810. 

Comme  nous  avons  parlé  de  la  plupart  des  pièces 
de  cet  auteur,  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  à  l'aide  dç  la 
liste  suivante  :  L'Acte  de  naissance  ;  Andros  ctAlmo' 
na;  l'Ami  de  tout  le  monde;  les  Amis  de  collège; 
le  Badincge  dangereux  ^  son  coup  d'essai  ;  les  Capitu- 
lations de  conscience^  dont  nous  rendrons  coraptedans 
le  supplément  ;  le  Collatéral ,  ou  la  Diligenccde  Joigny; 
les  Conjectures }  le  Conteur,  ou  les  Deux  Postes  ;  le 
Cousin  de  tout  le  monde;  Duliautcours ,  ou  le  Contrat 
d'union  ;  Encore  des  Ménechmcs  ;  l'Entrée  dans  le 
Monde;  les  Filles  à  marier;  l'Influence  des  Perruifues, 
ou  le  Jeune  Médecin;  f Intrigant  et  sa  Dupe ,  oa 
Bertrand  et  Raton  ;  la  Manie  de  briller;  le  Mariage 
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des  Grenadiers  ;  le  Mari  ambitieux  ^  les  Marion- 
nettes ^  ou  un  Jeu  de  la  Fortune  ;  Médiocre  et  Ram^ 
pant^  ou  le  moyen  de  parvenir  ;  la  Moitié  du  chemin; 
M.  Musard^  ou  Comme  le  Tems  passe  ;  la  Noce  sans 
Mariage  ;  la  Petite  Ville  ;  le  Passe' ,  le  Présent , 
l'Avenir;  les  Provinciaux  à  Paris  ;  les  Ricochets  ; 
le  Susceptible  ;  les  Tracasseries  ,  ou  M.  et  Mad.  Ta- 
tillon ;  les  Trois  maris  ;  le  Vieux  Comédien  ;  les 
Voisins,  et  le  Voyage  interrompu.  Il  a  donné  à 
Feydeau,  les  Visitandines ,  opéra  comique  en  trois 
^ctes;  au  Théâtre  des  Variétés,  Cri- Cri  dans  son 
ménage  ,  vaudeville  en  un  acte^  etc. 

PICCINI,  célèbre  compositeur  de  musique,  est 
l'un  des  grands  maîtres  sortis  de  l'école  de  Francesco 
Durante.  Il  fut  le  rival  de  Gluk,  rival  d'autant  plus 
redoutable  qu'il  était  soutenu  de  Marmontel  et  des 
nombreux  partisans  de  la  musique  italienne,  qui  ne 
pouvaient  concevoir  et  ne  devaient  pas  souffrir  qu'un 
Allemand  eût  des  idées  neuves  en  musique.  Le  choc 
fut  rude,  et  les  champions  se  donnèrent  force  gour- 
raades  ;  en  voici  une  que  Marmontel  dirigea  contre 
l'abbé  Arnault,  qui  lui  riposta  par  une  épigramrae  : 

L'abbé  Fatras, 

De  Carpentras , 
Demande  un  bénéfice: 

Il  en  aura , 

Car  r  Opéra 
Lui  tient  Heu  de  l'office. 

Monsieur  d'Autun  , 

Qu'il  en  ait  un  ; 

C'est  un  devoir 
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De  le  pourvoir  : 

On  veut  le  voir 

Venir  le  soir 
Pre'ce'dé  de  sa  «riDsse  , 

Et  le  matin  , 

Chez  sa  CatÎB 
Arriver  en  carrosse. 
Pour  Alcesie  il  a  tant  trotté , 
Pour  Arm'de  il  s'est  tant  crotté 

Que  c'est  pitié 

De  voir  à  pie 
Ce  grand  apôtre  de  coulisse  , 
Tout  comme  un  sergent  de  milice. 

L'abbé  Fatras  ,  etc. 

Les  ouvrages  de  Piccini ,  restés  au  répertoire  de  l'O* 
Çiéra  :  sont  l'Ads  de  Quinault,  dont  il  a  refait  la  mu- 
sique ;  Diane  et  Endymion ^  T^idon^  de  Marmontel  ; 
Iphigénle  en  Tauride-^  Péné  ope  y  de  Marmontel,  et 
Holand ,  du  même  auteur. 

Lorsque  Piccini  donna  Roland ,  le  premier  opéra 
qu'il  ait  fait  jouer  en  France,  ce  dont  on  parut  le  plus 
surpris,  ce  fut  des  airs  de  danse  dont  la  giâce,  l'élégance, 
le  caractère  piquant  el  la  variété  réunirent  tous  le« 
suffrages. 

Le  soir  de  la  première  répétition  générale  des  ballets  ^ 
mademoiselle  Guymard  se  plaignit  de  n'avoir  point , 
dans  la  fête  villageoise  du  troisième  acte  ,  un  pas  où 
elle  pût  développer  toute  la  grâce  de  son  talent  ; 
"Vestris  père,  après  la  répétition,  arrive  chez  Piccini 
qu'il  trouve  fatigué,  et  qui  frémit  en  le  voyant.  Il  lui 
expose  les  motifs  de  sa  visite  ,  et  lui  déclare  qu'il  a  pro- 
mis en  son  nom,  à  mademoiselle  Guymard  ,  qu'elle 
Herait  satisfaite.  «  IVlon  cher  ami ,  lui  dit  Piccini ,  vous 
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»  voulez  donc  me  tuer  !  Allons,  il  faut  bien  m'y  ré^ 
a  soudre,  et  vous  faire  encore  de  la  bergerie,  puisque 
»   c'est  une  si  aimable  bergère, 

»  Mais  que  fera-t-elle?  Voyons;  montrez-le  moi  , 
j»  pour  que  j'écrive  ses  pas  àvéc  des  notes.  »  Alors 
Vestrissemet  à  figurer  une  entrée  :  il  va,  vient,  re- 
tourne, suspend  ses  pas,  les  précipite.  Cependant  Pic- 
çini,  debout,  immobile  devant  sa  cheminée  ,  suit  des 
yeux  tous  les  mouvemens  de  Yestris.  Après  un  certain 
tems,  il  lui  fait  signe  de  s'arrêter  et  de  s'asseoir.  Il  prend 
du  papier  de  musique  ,  et ,  sur  la  cbeminée  même,  sans 
toucher  aucun  instrument,  sans  chanter,  sans  rien  dire, 
il  écrit  de  suite ,  et  toute  entière ,  la  longue  et  cliar^ 
mante  gavotte  du  troisième  acte,  le  plus  joli  air  de 
danse  de  tout  l'ouvrage.  Quand  il  eut  noté  la  partie  du 
chant  ,  il  se  mit  à  son  forlé-piano  ,  et  fit  presque 
perdre  !a  tête  à  Vestris  ,  en  lui  exécutant  ce  qu'il 
venait  de  composer  en  moins  de  tems,  pour  ainsi  dire  , 
qu'il  n'en  eût  fallu  à  un  copiste  pour  l'écrire. 

PICHOU,  gentilhomme  dijonais,  mort  assassiné 
en   i635. 

Il  s'adonna  aux  belles-lettres  et  au  théâtre,  et  com- 
posa plusieurs  pièces  qui  sont  :  les  Folies  de  Cardenio, 
tragi-comédie  tirée  du  roman  de  Don  Quichotte,  jouée 
en  1629  ;  les  Jlventures  de  Rosiléon^  pastorale  tirée  de 
l'Astrée ,  jouée  la  même  année  ;  la  P/iylis  de  Scyre, 
pastorale;  r Infidèle  Confidente;  enfin  rAmlnce  <\\x 
Tasse  ,  publiées  toutes  trois   la  même  année. 

PICOU  (Hugues),  auteur  dramatique.  Après  avoir 
fait  retentir  le  barreau  de  sa  bruyante  éloquence ,  il 


362  PIE 

inonda  le  théâtre  par  un  seul  de  ses  ouvrages  ,  qu'il 
intitula  le  Déluge  Universel-,  c'est  en  i643  qu'arriva 
ce  terrible  accident. 

PIECE.  —  Dans  la  poésie  dramatique,  c'est  le 
nom  qu'on  donne  à  la  fable  d'une  tragédie  ou  d'une  co- 
médie, ou  à  l'action  qui  y  est  représentée.  Chambers 
ajoute  que  ce  mot  se  prend  plus  particulièrement  pour 
signifier  le  nœud  ou  l'intrigue  qui  fait  la  difficulté  et 
l'embarras  d'un  poëme  dramatique.  Cette  acception  du 
mot  de  pièce  ,  peut  avoir  lieu  en  Angleterre  ;  mais  elle 
n'est  pas  reçue  parmi  nous.  Par  pièce,  nous  entendons 
le  poè'me  dramatique  tout  entier;  et  nous  comprenons 
les  tragédies,  les  comédies,  les  opéras ,  même  les  opéras 
comiques ,  sous  le  nom  générique  de  pièces  de  théâlre. 
Depuis  Corneille  et  Racine ,  nous  avons  peu  de 
bonnes  pièces.  On  appelle  aussi  pièces  de  poésie  , 
certains  ouvrages  en  vers  d'une  médiocre  longueur  ; 
telles  qu'une  ode  ,  une  élégie ,  etc.  Toutes  les  pièces 
de  Rousseau  ne  sont  pas  d'une  égale  force  :  les  pièces 
fugitives  qu'on  insère  dans  des  recueils ,  ne  sont  pas 
toujours  excellentes. 

PIÈCES  D  INTRIGUE.  —  On  appelle  ainsi  cer 
taines  comédies  qui  roulent  presque  toutes  entières  sur 
des  intrigues,  et  qui  n'ont  point  un  caractère  principal 
à  peindre  ou  à  ridiculiser,  comme  l'Avare,  le  Gron- 
deur, le  Joueur,  etc.  On  exige  dans  ces  sortes  de 
pièces  une  action  intéressante  ,  et  des  incidens  qui 
amènent  des  situations  singulières  et  plaisantes.  Dans 
les  pièces  de  caractères  ,  tout  se  rapporte  à  un  person- 
nage principal;  dans  celles-ci,  ce  sont  des  amans  qui, 
par  différens  stratagèmes,  s'efforcent  de  lever  des  obs- 
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tacles  qu'on  met  à  leur  amour.  L'intérêt  se  réunit  en 
leur  faveur.  Le  spectateur  aime  à  les  voir  tendre  des 
pièges,  et  se  réjouit  avec  eux,  lorsqu'ils  ont  réussi  à 
tromper  la  vigilance  de  leurs  surveillans.  Plus  une 
action  fournira  de  ces  incidens  ,  plus  elle  sera  comique. 
L'art  de  l'auteur  est  donc  d'introduire  des  personnages 
à  la  fois  méfians  et  crédules.  On  fait  ici  un  grand 
usage  des  rôles  de  vieillards  ,  qu'on  appelle  rôles  à 
manteau  ,  attendu  la  crédulité  et  la  défiance  particu- 
lière et  propre  à  cet  âge.  On  y  emploie  avec  succès 
des  valets  fourbes,  des  soubrettes  adroites  ,  des  astro- 
logues imposans.  Les  travestissemens  d'un  même  per- 
sonnage ,  en  différens  autres  ,  y  font  le  meilleur  effet 
pour  exciter  le  rlrl  théâtral,  aux  dépens  de  ceux  qui 
se  laissent  duper  par  ces  métamorphoses.  Tel  est  Crispin 
dans  le  Légataire  universel ,  où  il  paraît  en  gentil- 
homme campagnard  ,  en  veuve  et  en  malade.  Tel  est 
Scapin  dans  ses  fourberies,  qui,  tandis  que  Gérontesc 
cache  la  tête  dans  son  sac,  de  peur  d'être  reconnu  par 
ceux  qui  le  cherchent,  contrefait  lui-même  ses  enne- 
mis ,  et  feint  de  recevoir  les  coups  de  bâton  ,  qu'il  fait 
pleuvoir  sur  le  sac,  et  mille  autres  de  cette  espèce. 

PIÈCES  DE  CARACTÈRES.  —  Ce  sont  ces 
sortes  de  comédies,  dans  lesquelles  on  s'attache  à  pein- 
dre et  à  ridiculiser  un  caractère  quelconque  qui  fait  le 
sujet  principal  de  la  pièce  :  telles  sont  les  comédies 
de  t Avare,  du  Tartufe^  du  Bourgeois—  Gentil- 
homme, du  Malade  Imaginaire  ,  etc. 

Le  théâtre  ne  nous  fournit  plus  guère  de  pièces  de 
caractères.  Serait-ce  parce  qu'ils  sont  épuisés  ,  ou 
parce  que  nous  n'avons  plus  de  Molière  et  de  Regnard 
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pour  les  saisir  elles  peindre?  On  peut  dire,  à  la  vé- 
rité, que  ces  caractères  qui  marquent  et  qui  tranchent 
dans  la  société ,  tels  que  ceux  qu'on  a  nommés,  ont 
presque  tous  été  traités  parles  habilesmaîtres  ;  mais  un 
véritable  génie  comique  en  trouverait  encore,  dont 
il  saurait  tirer  parti. 

Dans  ce  genre  de  pièces ,  le  poëte  se  propose  de 
combattre  un  ridicule  capital  ;  c'est  un  menteur,  un 
jaloux,  un  misanthrope,  un  joueur,  un  méchant,  qui 
réunit  en  lui  tout  ce  que  le  vice  a  de  ridicule  et 
d'extravagant.  On  peut  comparer  ces  portraits  drama- 
tiques à  ces  figures  pittoresques,  dont  les  traits  chargés, 
et  néanmoins  tracés  d'après  nature,  nous  offrent  un 
tableau  frappant  qui  nous  porte  à^re  ou  à  nous  in- 
digner de  nos  propres  défauts.  Le  poè'te  ici  s'occupe 
moins  du  vrai  que  du  vraisemblable.  Il  a  le  privilège 
de  donner  à  son  principal  personnage  un  caractère  plus 
outré  qu'il  ne  l'est  en  lui-même.  En  effet ,  la  scène  est 
dans  un  point  d'optique,  où  les  traits  doivent  être 
agrandis  pour  être  aperçus.  Telle  est  la  comédie  du 
Misanthrope^  qui  est  moins  le  tableau  d'un  misanthrope 
ordinaire,  que  celui  delà  misanthropie.  Telles  sont  celles 
de  V Avare  ,  au  Joueur ,  dont  les  caractères  ne  frappent 
et  ne  plaisent  que  parce  qu'ils  sont  outrés .  et  qu'ils 
ne  le  sont  pas  au-delà  de  la  vraisemblance. 

PIÈCES  DE  SE^TIMENS.  —  L'Jndrienne  de 

Térence  paraît  avoir  été  le  modèle  de  ces  sortes  de 
pièces  ,  dont  on  a  voulu  fixer  la  naissance  à  notre 
siècle,  pour  avoir  lieu  d'en  critiquer  les  auteurs;  c'est 
une  sorte  de  drame  ,  où  le  poëte  se  propose  moins  de 
faire  rire  que  d'intéresser^  moins  de  combattre  nos 
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ridicules  que  nos  vices  ,  et  de  présenter  plutôt  des 
modèles  de  vertu ,  que  des  caractères  comiques.  Ce 
sont  proprement  des  romans  mis  en  action ,  et  assujettis 
aux  règles  du  théâtre.  On  a  voulu  mal  à  propos,  juger 
de  ces  pièces  par  les  règles  de  la  comédie  ;  c'est  un 
genre  singulier,  qui,  par  conséquent ,  a  ses  règles  par- 
ticulières. Dans  ces  sortes  de  drames,  l'intérêt  doit  être 
pressant,  les  incidens  bien  ménagés  et  frappans,  les 
mœurs  et  les  caractères  des  personnages  soutenus  et 
dessinés  d'après  nature.  On  doit  aussi  se  proposer  une 
vertu  qui  forme  le  nœud  de  l'action  et  le  principe  de 
l'intérêt  :  il  faut  la  représenter  persécutée ,  malheu- 
reuse, toujours  agissante  ,  toujours  ferme,  et  enfin 
couronnée.  Les  personnages  bouffons  sont  ici  déplacés. 
Les  pièces  dont  nous  parlons  semblent  avoir  quelque 
rapport  avec  la  tragédie,  par  la  pitié  qu'elles  excitent  et 
les  larmes  qu'elles  arrachent;  ce  qui  les  a  fait  quelque- 
fois nommer  tragédies  bourgeoises.  Cependant  le  prin- 
cipal ressort  de  la  tragédie  y  manque,  savoir  ,  la  ter^ 
reur.  On  doit  donc  les  regarder  comme  des  drames 
d'un  ordre  séparé.  On  y  admet  rarement  les  rois  et  les 
héros,  ils  n'y  paraissent  que  sous  les  dehors  touchans 
de  l'humanité.  On  n'y  introduit  pas  non  plus  des 
hommes  de  la  lie  du  peuple  ;  parce  qu'il  faut  ici  de& 
personnages  d'une  condition  moyenne,  pourapprendre 
au  commun  des  citoyens,  par  des  leçons  prises  parmi 
eux ,  ce  qui  peut  les  intéresser  et  les  rendre  heureux. 

PIÈCE.  SANS  TITRE  (la),  opéra  comique  en 
un  acte,  par  Panard  et  Favart,  lySy. 

Cette  bagatelle  fut  composée  à  Toccasion   du  bruit 
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qui  courait  alors ,  qu'un  fameux  voleur  exerçait  seul 
et  de  nuit  son  infâme  métier.  Le  public  l'avait  nommé 
le  Prince  nocturne  ou.  le  Te/zé^reMor;  mais  on  ne  voulut 
pas  qu'elle  parût  sous  ce  litre ,  elle  ne  passa  que  sous 
celui  de  la  Pièce  sans  titre. 

PIERRARD-POULET  a  donné  deux  tragédies; 
l'une,  intitulée  Charité^  l'autre  Clorinde\  la  dernière 
parut  en  iSgS. 

PIERRE  LE  CRUEL ,  tragédie,  par  Dubelloy , 

177:1. 

Pierre  III,  roi  de  Castllle ,  surnommé  le  Cruel , 
épouse  ou  feint  d'épouser  par  politique  Blanche  de 
Bourbon,  qu'il  quitte  peu  de  jours  après  et  fait  empri- 
sonner, pour  reprendre  Marie  Padille,  sa  maîtresse. 
Cette  conduite  et  ses  assassinats  soulèvent  ses  sujets , 
à- la  têle  desquels  se  met  Henri  de  Transtamare,  son 
frère  naturel,  le  seul  de  sa  famille  qui  ait  échappé  à 
ses  fureurs.  Henri  le  détrône  et  le  tue. 

C'est  sur  ce  fond  que  Dubelloy  a  composé  sa  tragé- 
die. On  assure  que  sa  chute  fit  une  telle  impression  sur 
l'auteur ,  qu'elle  fut  le  principe  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  au  mois  de  mars  1775. 

L'entrepreneur  des  spectacles  de  Rouen ,  pour 
venger  cette  tragédie  du  peu  de  succès  qu'elle  avait  eu 
à  Paris ,  la  fit  représenter  sur  son  théâtre  où  elle 
réussit  :  à  ce  sujet ,  il  fit  insérer  dans  le  Mercure  une 
lettre  où  il  en  rend  compte  :  «  Tout  le  monde ,  dit- 
»  il ,  est  convaincu  à  Rouen  ,  que  Pierre  le  Cruel 
M  n'a  jusqu'ici  pas  été  entendu  à  Paris,   puisqu'il  n'a 
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}>  pas  réussi  avec  le  plus  grand  éclat.   Il  ajoute  que, 

»  dans  une  ville  qui  a  vu  naître  le  grand  Corneille, 

»  et  où  son  génie  a  laissé  des  traces  profondes ,  les 

»  tragédies    de    Dubelloy   sont  celles  que  le  pufclic 

î»  de  Rouen  voit  le  plus  souvent,    et  avec  le  plus  de 

j)  plaisir,    ainsi  que    les    livres    de  recettes    en  font 

i>  foi.  » 

PIERRE-LE  GRAND,  tragédie,  par  Dorât,  aux 
Français ,  1779. 

Cette  pièce  fut  jouée  en  1760,  sous  le  titre  de 
Zulica  :  elle  eut  alors  sept  à  huit  représentations.  Im- 
primée depuis,  sous  le  titre  qu'elle  porte  aujourd'hui, 
et  avec  de  légers  changemens ,  elle  reparut  en  1779  et 
fut  reçue  comme  dans  la  nouveauté.  Voici  comment 
Dorât  lui-même  en  a  rendu  compte  à  la  tête  de  la 
seconde  édition  :  «  Une  première  représentation  ,  dit- 
»  il ,  ramène  tout  au  vrai.  Je  vis  distinctement  que 
»  je  n'étais  pas  aussi  sublime  que  je  me  l'étais  ima- 
»  giné.  L'indulgence  du  public,  qui  d'abord  fut 
»  excessive,  ne  m'abandonna  qu'aux  derniers  actes, 
»  où  il  manqua  de  force  pour  m'applaudir,  parce  que 
»  je  n'avais  plus  celle  de  l'intéresser.  » 

Ce  sujet  a  quelque  analogie  avec  celui  de  Cinna. 
Amilka  ,  prince  delà  famille  des  Czars,  forme  le  projet 
de  faire  assassiner  l'Empereur  par  l'ami  le  plus  intime 
de  ce  prince ,  par  Menzikoff  qui  lui  doit  tout.  Il  se 
sert  de  l'amour  de  ce  dernier  pour  sa  fille  Amétis  ,  et 
il  irrite  sa  passion  pour  cette  jeune  princesse*,  tantôt  en 
l:'éloignant ,  tantôt  en  feignant  de  la  destiner  à  un  autre  ; 
enfin  il  lui  déclare  que,  s^il  est  découvert ,  il  est  déter- 
miné à  immoler  sa  propre  fille  à  sa  vue  ,  et  à  se  frapper 
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iui  même  ensiite.  Le  Czar,  qui  a  su  que  les  rebellions 
étaient  prêles  à  renaître,  remet  le  soin  de  sa  personne 
à  Menzikoff.  Dans  le  quatrième  acte,  on  trouve  une 
discîussion  enlre  l'Empereur  et  Amilka  sur  les  motif? 
de  la  conspiration.  Le  Czar  ordonne  qu'on  lui  ouvre 
les  portes  du  palais ,  pour  qu'il  aille  se  mettre  à  la  tête 
de  son  parti  ,  et  il  déclare  qu'il  va  l'attendre.  Bientôt 
il  se  livre  un  combat  où  Menzikoff  sauve  la  vie  à  l'Em- 
pereur. Il  avoue  ensuite  qu'il  est  complice  de  la  cons- 
piration, présente  le  poignard  dont  il  est  armé,  et 
demande  qu'on  l'en  frappe.  Amilka  le  lui  arrache,  et 
veut  s'élancer  sur  le  Czar,  qui  se  présente  au-devant  de 
ses  coups.  Alors  Amilka  ,  vaincu  enfin  par  tant  de  gé- 
nérosité, tourne  le  poignard  contre  lui-même  et  se  tue. 
L'Empereur  pardonne  à  Menzikçff.  Un  des  plus  grands 
défauts  de  cette  pièce,  c'est  que  la  conspiration  qui  en  est 
le  sujet,  n'est  pointmolivée.  Pierre-le  Grand,  comme 
l'auteur  le  suppose,  serait  un  fonde  s'exposer  ain^i  plu- 
sieurs fois  à  être  assassiné.  La  situation  de  Menzikoff, 
lorsque  son  souverain  lui  confie  le  soin  de  sa  personne  , 
au  moment  qu'il  est  prêt  à  conspirer  contre  lui,  est 
fort  belle.  Le  caractère  d'Arailka  a  de  la  hardiesse  et 
de  la  profondeur,  mais  il  est  peu  soutenu;  un  tel 
homme  ne  devait  jamais  être  touché  de  la  générosité 
du  Czar.  Si  l'on  en  croît  l'histoire ,  il  a  réellement 
sacrifié  jusqu'à  son  propre  fils,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
renversât  son  grand  ouvrage  de  civilisation  de  la  Russie; 
qui  pourrait  croire  qu'il  eût  épargné  Amilka. 

PIERRE-LE-GRAND  ,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose,  mêlée  de  chant,  par  M.  Bouilli,  musique 
de  M.  Grétry,  aux  Italiens,  1790. 
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Toilt  le  monde  connaît  l'histoire  de, cette  fameuse 
Catherine  qui ,  sortie  d'un  sang  obscur  ,  élevée  par 
charité ,  mariée  à  un  soldat  livonien,  et  esclave  du  prince 
Menzikoff ,  subjugua  tellement  Pierre  I^"^ ,  qu'il  la  fit 
asseoir  sur  son  trône.  C'est  cette  anecdote  qui  a  fourni 
le  fond  de  la  comédie  de  Pierre-le~ Grand.  L'auteur 
s'est  permis ,  à  l'égard  des  faits  ,  quelques  légers 
changemensque  les  convenances  théâtrales  semblaient 
exiger. 

Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès.  Le  premier  acte 
surtout  est  rempli  de  détails  intéressans  ;  l'exposition 
est  faite  avec  beaucoup  d'art,  et  le  caractère  de  Cathe- 
rine, dont  la  bienfaisance  est  la  vertu  favorite,  est  très- 
bien  établi.  La  musique  offre  une  infinité  de  morceaux 
remplis  d'effet,  et  qui  se  trouvent  continuellement  en 
opposition  avec  d'autres  d'une  expression  aussi  aimable 
que  touchante.  Pour  donner  à  ses  chants  la  tournure 
convenable  au  lieu  où  se  passe  l'action  ,  le  compositeur 
a  très-habilement  placé  dans  l'ouverture  et  tlans  une 
ariette  ,  le  principal  motif  de  l'air  du  pas  russe  ,  qu'on 
a  vu  danser  avec  tant  de  grâce,  à  l'Opéra,  par  made- 
moiselle Guymard. 

PIERROT.  —  Nom  d'un  personnage  de  la  Comé- 
die Italienne.  Il  prit  naissance  sur  le  théâtre  de  Paris, 
et  servit  à  remplacer  le  rôle  de  l'Arlequin  ignorant  et 
balourd,  dont  il  adopta  le  caractère,  lorsque  Domi- 
nique ,  pour  complaire  à  la  nation  qui  aime  l'esprit 
partout,  eut  mis  dans  son  personnage  les  poi'ntes  et 
les  saillies  dont  il  fit  un  si  heureux  i^age.  Un  nom- 
mé Jareton  fut  le  premier  a"i  se  chargea  du  rôle  de 
Pierrot  :  il  en  composa  l'habit  sur  celui  de  Polichinelle, 
Tom»   Fil,  A  a 


et  s'en  ëtant  fort  bien  acquitté,  ce  caractère,  qui  man- 
quait au  théâtre,  y  resta  depuis ,  et  passa  même  ensuite 
sur  celui  de  rOpéra-Comique. 

PIERROT  ROMULUS,  ou  le  Ravisseur 
POLI,  parodie  en  un  acte,  par  le  Sage,  Fuzelier  et 
d'Orneval,  à  la  Foire  Saint- Germain,  1722. 

des  trois  auteurs  ,  piqués  de  ce  qu'on  avait  refusé  le 
privilège  de  l'Opéra  Comique  à  leur  ami  Francisque, 
acteur  forain,  louèrent,  en  1722,  une  loge  dans  le 
préau  de  la  Foire  Saint-Germain  ;  et  là,  sous  le  nom  de 
la  Place,  ils  firent  représenter  par  les  marionnettes,  des 
pièces  de  leur  composition  qui  attirèrent  tout  Paris.  Ils 
donnèrent  entre  autres  Pierrot  Romulus,  parodie  de  la 
tragédie  de  la  Motte.  Le  succès  de  cette  pièce  fut  si 
grand  ,  que  le  duc  d'Orléans  voulut  la  voir  et  la  fit  re- 
préseriter  à  deux  heures  aprrès  minuit.  Le  Grand,  acteur 
de  la  Comédie  Française,  choqué  de  quelques  traits 
répandus  contre  lui  dans  cette  parodie ,  fit  le  couplet 
suivant  : 

Le  Sage  et  Fuzelier,  dédaignant  du  haut  style 

La  beauté  , 
Pour  le  Polichinel  ont  abandonné  Gllle  , 

Là  rareté  ! 
Il  ne  leur  manque  plus  qu'à  crier  par  la  ville 

La  curiosité. 

PIÉTÉ  FILIALE  (la),  pièce  en  cinq  actes,  par 
Courûnl,  1769. 

Cette  pièce ,  car  Courtial  qui  a  voulu  laisser  au  lec- 
teur judicieux  le  soin  d'^n  faire  à  son  gré  une  tragédie , 
une  comédie ,  un  drame  ,  uu  opéra  ou  tout  autre  chose, 
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ne  lui  a  point  donné  d'autre  qualification  ;  cette  pièce, 
disons-nous ,  est  bâtie  sur  le  même  fond  que  celle  de 
l'Honnête  Criminel.  Elle  n'a  point  été  jouée,  et  ne 
méritait  pasde  l'être  :  si  nous  en  parlons  ici,  ce  n'est  que 
pour  la  tirer  de  l'oubli  profond  où  elle  était,  quoiqu'elle 
soit  imprimée  avec  des  soins  qu'on  n'accorde  pas  tou- 
jours aux  bons  ouvrages. 

On  y  voit  un  fils  qui  prend  la  place  de  son  père  au 
bagne  de  Marseille;  on  y  voit  une  demoiselle  amou- 
reuse du  jeune  hom.me ,  amie  du  père ,  qui  vient  exprès 
de  Nismes  à  Marseille  pour  porter  secours  au  dernier  ; 
on  y  voit  un  M.  Pamphile,  capitaine  de  galère,  qui 
protège  le  jeune  galérien  ;  on  y  voit  un  certain  Mé- 
landre,  hypocrite ,  amoureux  de  la  demoiselle,  qui 
n'a  rien  moins  que  le  projet  d'empoisonner  son  rival 
et  de  faire  emprisonner  sa  maîtresse.  De  tous  ces  per- 
sonnages ,  de  tous  ces  projets,  il  résulte  une  pièce,  ou 
plutôt  un  mauvais  discours  ou  dialogue,  plein  de  lieux 
communs,  qui  se  termine  par  la  découverte  du  projet  de 
l'hypocrite  ,  par  le  triomphe  de  tous  les  honnêtes  gens 
de  la  pièce ,  par  le  mariage  de  Thonnête  galérien  avec 
son  honnête  maîtresse  ;  et  tous  ces  évènemens  heureux 
sont  le  résultat  des  soins  du  capitaine  de  galère  ,  qui 
pourtant  s'en  donne  fort  peu  dans  le  cours  de  la  pièce. 

PIEYRE  (  M.  ) ,  auteur  dramatique  ,  1810. 

L'Ecole  des  Pères ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
représentée  au  Théâtre  Français  avec  succès,  place 
M.  Pieyre  au  premier  rang  parmi  les  auteurs  qui 
travaillent  aujourd'hui  pour  la  i»«-ène  française.  Il  a 
fait  une  autre  pièce  ïnûixiXéàles  Amis  à  t épreuve, 
-^  Aa  % 
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PIGAULT  LE  BRUN  (M.),  auteur  drama- 
tique, 1810. 

M.  Pigault  le  Brun  est  beaucoup  plus  conna 
comme  romancier,  que  comme  auteur  dramatique.  Il 
est  vrai  de  dire  aussi  que  ses  romans  valent  mieux  que 
ses  pièces  de  théâtre  ;  cependant  elles  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Le  Petit  Matelot  fut  accueilli  an  théâtre 
Feydeau  ,  et  méritait  de  l'être. 

PUS  (  M.  le  chevalier  de),  né  en  lyBS,  auteur 
dramatique,  1810. 

Aimable  enfant,  le  Vaudeville  dut  son  éducation, 
sa  gaîlé  et  ses  grâces  à  Panard  ,  à  Vadé,  à  Favart , 
à  Piron  et  à  son  ami  Collé  :  ils  sont  morts.  M.  de  Piis, 
leur  digne  successeur,  vit  ;  mais,  mallicureusement  pour 
le  public,  il  y  a  dix  ans  et  plus  que  des  fonctions  im- 
portantes l'ont  obligé  d'abandonner  cet  ingrat ,  dont  il 
avait  dirigé  l'adolescence  ,  et  qu'il  avait  conduit  à  l'âge 
mûr.  Aussi,  n'est-ce  plus  cet  aimable  enfant,  ce  jeune 
ingénu  ,  dont  les  grâces  naïves  et  légères  ,  dont  l'esprit 
vif  et  mordant  faisaient  le  charme  des  gens  de  goût  ; 
c'est  aujourd'hui  un  petit-maître  suranné  ,  qui  ne  rit 
plus  que  du  bout  des  dents  ;  un  radoteur  fâcheux  ,  qui 
ki'a  plus  que  de  vieux  souvenirs,  qu'il  s'efforce  en 
vain  de  ragaillardir  ;  enfin ,  ce  joyeux  enfant ,  dont  les 
bons  mots  se  répétaient  dans  les  meilleures  sociétés, 
dont  la  séduisante  malignité  charmait  et  la  cour,  et  la 
viUc  ^  qui  était  admis  à  la  table  des  grands ,  qui  était 
fêté  partout,  se  voit  relégué  dans  les  antichambres.  Ici 
je  l'entends  s'écrier-  Vas-tu  mettre  un  terme  à  tes  im- 
pertinences, imprudent  censeur!  Je  te  pardonne  de  vn/à 
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trouver  vieux,  triste  et  radoteur,  car  ceci  n'est  mal- 
heureusement que  trop  vrai  ;  mais  dis- moi ,  dis-moi 
donc,  où  sont  les  preuves  de  mon  ingratitude?  Où 
elles  sont  ?  Je  pourrais  t'en  citer  un  grand  nombre  ; 
mais  je  veux  me  borner  à  te  rappeler  les  services  que 
t'a  rendus  M.  de  Piis  :  tu  allais  être  infailliblement 
abandonné  ;  tu  allais  être  en  proie  à  la  misère ,  pire  que 
l'abandon  ,  lorsque ,  touché  de  ta  détresse  ,  ce  poëte 
aimable  daigna  t'offrir  un  appui  :  il  te  consacra  ses 
talens  et  ses  veilles;  et,  grâces  à  sa  muse  et  à  celle  de 
quelques-uns  de  ses  joyeux  amis,  l'on  te  vit  aussi  bril- 
lant ,  aussi  fêté  ,  aussi  couru  qu'aux  plus  beaux  jours 
de  ta  gloire.  Bientôt,  par  ses  soins,  tu  es  parvenu 
à  fixer  la  fortune.  Cette  perfide,  à  force  de  caresses, 
a  gâté  ta  jolie  mine  ;  ton  cœur  s'est  endurci  ;  la  gaîté, 
qui  était  la  base  de  ton  caractère ,  a  fait  place  à  l'envie; 
enfin,  semblable  au  cordonnier  de  la  fable,  tune 
chantes  plus  ,  parce  que  tu  es  riche.  Quant  à  ton  der- 
nier soutien  ,  justement  indigné  de  tes  procédés ,  il 
s'est  vengé  de  toi  en  te  laissant  le  jouet  d'une  foule  de 
flatteurs.  Mais,  en  voilà  trop  :  je  te  laisse  à  mon  tour, 
pour  m'occuper  exclusivement  des  ouvrages  drama- 
tiques de  M.  de  Piis.  Ceux  qu'il  a  composés  en  société 
avec  M.  Barré ,  sont  au  nombre  de  seize  ;  savoir  :  La 
Bonne  Femme^  ou  le  Phénix,  parodie  di'Alceste ^ 
V  Opéra  de  Province  ,  parodie  d^j^rmide  ;  Cassandre 
Oculiste,  ou  VOculisùe  dupe  de  son  an,  comédie- 
parade  ;  ^r/j/o/e  amoureux,  ou  le  Philosophe  bridé-, 
opéra  comique  ;  les  Vendangeurs ,  ou  f<ss  deux 
Baillis^  divertissement;  Cassandre  Astrologue ,  ou 
le  Préjugé  de  la   Sympathie ■>   comédie-parade;  les 
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Etrennes  dé  Mercure  ,  ou  M  Bonnet  magique ,  opéra- 
comiqiie  :  la  Matinée  et  la  VeilléeMllageoises ,  ou 
le  Sabot  perdu,  divertissement  ;  le  Prîntems,  diverlisse- 
luent  pastoral  ;  les  deux  Porteurs  de  chaise  y  comédie- 
parade  ;  les  Amours  d'Eté ,  diverlissement  ;  le  Gâ- 
teau à  deux  fèves  )  divertissement  ;  l*  Oiseau  perd  i  et 
retrouvé^  on  la  Coupe  c?e^ /ozW  ,  opéra  comique  ;  le 
Mariage  in  extremis  ,  comédie  ;  les  Voyages  de  Ro- 
sine, opéra  comique,  et  les  quatre  Coins,  opéra 
comique.  M.  de  Piis  a  fait  seul,  la  Fausse  Paysanne  , 
ou  l'Heureuse  Inconséquence ,  comédie  ;  les  trois 
Déesses  rivales ,  ou  le  double  Jugement  de  Paris, 
divertissement  ;  les  Sa^^oyardes  ,  ou  la  Continence  de 
Bayard ,  comédie;  les  Solitaires  de  Normandie^ 
opéra  comique  ;  la  Suite  des  Solitaires  de  Norman- 
die,  opéra  comique;  les  Deux  Panthéons ,  comédie- 
vaudeville  ;  les  Deux  Limosins ,  opéra-vaudeville; 
l'Abbé  Verd;  le  Savetier  et  le  Financier }  le  Ma- 
riage du  Valide oille  et  de  la  Morale;  les  Plaisirs  de 
l'Hospitalité  et  les  Plaisirs  de  l'Adoption ,  opéras- 
vaudevilles  ;  Santeuil  et  Dominique ,  pièce  anec- 
dotique  ;  et  enfin,  le  Remouleur  et  la  Meunière, 
diverlissement.  Si  l'on  compare  ces  dernières  pièces 
avec  les  premières,  il  sera  facile  de  remarquer  que 
M.  de  Piis  a  toujours  eu  sa  bonne  part  dans  les 
anciennes.  En  effet,  on  retrouve  ici  celle  touche 
naïve  et  légère,  cette  flexibilité,  cette  correction 
qui  distinguent  les  productions  de  notre  aimable  et 
joyeux  chevalier.  C'est  avec  un  bien  vif  regret  que 
nous  nous  voyons  forcés  de  nous  taire  sur  les 
ouvrages  de  M.  de  Piis,  étrangers  au  théâtre.  Mais 
ceux  qui  aiment    la    bonne   poôsif    pourv^M»    *^"    «b»- 
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<îommager,  en  se   procurant  les  Œuvres  choisies  de 
l'auteur. 

PINTO,  ou  LA  Journée  d'une  Conspiration, 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  par  M.  Lemercier, 
aux  Français  ,  1800. 

L'auteur  nous  assure  que  cette  comédie  est  la  pre- 
mière qui  ait  été  faite  en  ce  genre  ;  cela  peut  être  :  ce 
n'est  pas  la  dernière  ,  tant  pis.  Pinto ,  secrétaire  du 
duc  de  Bragance,  ourdit  la  trame  d'une  conspiration 
qui  a  pour  objet  d'affranchir  le  Portugal  de  l'oppres- 
sion et  de  la  cruelle  cupidité  des  Espagnols.  Il  trouve 
dans  le  duc  de  Bragance ,  son  nqaître ,  une  irrésolution , 
une  faiblesse  qui  ne  sont  pas  les  moindres  obstacles 
qu'il  ait  à  vaincre.  Il  triomphe  et  le  couronne  ,  pour 
ainsi  dire,   malgré  lui. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  fond  de  cette  pièce  bizarre, 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  roman ,  ou  si  l'on 
veut,  comme  une  histoire  dialoguée.  Quelque  agréables 
que  soient  le  style  et  les  incidens  d'une  telle  pièce  , 
elle  ne  saurait  obtenir  le  suffrage  des  gens  de  goût , 
ennemis  de  toutes  ces  ridicules  innovations. 

PIPELET  (Mad.  Constance)  ,  auteur  dramatique, 
1810  (  voy.  SALM,  Mad.  la  comtesse  de). 

PIRITHOÛS,  tragédie-opéra  en  cinq  actes,  avec 
un  prologue,  par  la  Serre,  musique  de  Mouret ,  1723. 

L'auteur  du  Serdeau  des  théâtres  traite  ainsil'opéra 
de  Pirithous  ,  dans  le  couplet  suivant  : 

Que  Pirithous  est  charmpnt  • 
Peut-il  ennuyer  un  unoment  ? 
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On  y  voit  jusqu'au  dénoùraent 

Quelque  danse  jolie, 
Passe-pied  ,   menuet  galant  ; 

La  belle  trage'die  ! 

PIRON  (Alexis),  né  à  Dijon  en  1689. 

Piron  fut  un  des  plus  gais  et  des  plus  aimables  poètes 
du  dix-huitième  siècle  ;  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
se  sentit  un  penchant  irrésistible  pour  la  poésie  ,  et , 
si  cette  passion  ne  le  conduisit  pas  à  la  fortune  ,  elle 
fut  pour  lui  une  source  de  triomphes  et  de  gloire.  Né 
avec  une  vivacité  d'esprit  incroyable  ,  quand  Piron 
n'eût  été  qu'un  homme  du  grand  monde  ,  il  se  serait 
distingué  par  ses  bons  mots  et  ses  saillies  ;  il  aurait 
fait  le  charme  des  sociétés  qui  auraient  eu  l'avantage 
de  le  posséder  ;  ses  bons  mots  auraient  passé  de  bouche 
en  bouche  ;  mais  probablement  ils  ne  seraient  point 
arrivés  jusqu'à  nous  ,  et  ne  feraient  point  aujour- 
d'hui le  charme  de  nos  cercles  et  de  nos  repas.  Sous 
ce  rapport  seul ,  nous  devons  nous  féliciter  de  ce  que 
Piron  fut  en  quelque  manière  créé  poè'le.  Il  eut  du 
goût  pour  la  satire  ;  mais  il  montra  toujours  beaucoup 
d'éloignement  pour  la  méchanceté  ;  et,  si  quelquefois 
il  lui  arriva  de  lancer  des  traits  trop  mordans ,  ce  ne  fut 
que  pour  se  venger  d'une  injuste  provocation.  Dès  son 
arrivée  à  Paris  ,  il  fut  admis  dans  la  société  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  la  capitale;  comme  il  avait  peu 
de  fortune,  et  beaucoup  de  goût  pour  les  plaisirs  ,  il 
sentit  qu'il  devait  tirer  parti  de  ses  talens  pour  se 
mettre  à  portée  de  le  satisfaire.  11  se  jeta  donc  dans 
la  carrière  dratnatique  ,  et,  suivant  son  penchant  na- 
turel pour  les  pointes,  d'esprit  ,  il  composa  tantôt 
seul,  tantôt  en  société  avec  Le  Sage,  plusieurs  opéras 
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comiques,  et  quelques  parodies,  pour  les  théâtres  delà 
Foire.  Arlequin  Deucalion  est  son  premier  ouvrage  ; 
c'est  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre  ,  où  il  a  déployé 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  fécond  ;  il  fit  suivre 
cette  pièce  de  vingt  autres  ,  où  il  fit  preuve  du  même 
talent  et  du  même  esprit .  Mais  ce  n'était  point  un  théâtre 
assez  vaste  pour  un  poëfe  tel  que  Piron,  que  celui  de 
la  Foire  ;  il  eut  l'ambition  de  paraître  sur  la  scène 
française,  et  celte  ambitionlui  procura  autantde  gloire 
qu'elle  fit  de  plaisir  aux  spectateurs.  La  nature  de  son 
esprit  semblait  l'éloigner  de  Melpomène  et  le  rap- 
procher de  Thalie  ;  néanmoins  il  composa  plusieurs 
tragédies  ,  savoir  :  FernaiidCortcs ,  CalHsthène  et  Gus- 
tave :  cette  dernière  est  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 
Il  débuta  dans  la  comédie  par  les  Fils  ingrats^  qu'il 
intitula  depuis  l'Ecole  des  Pères  :  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  cette  pièce  est  un  drame  ,  quoique 
l'auteur  eût  du  mépris  pour  ce  genre  bâtard  ,  comme 
le  prouve  une  épigramme  qu'il  composa  contre  La- 
chaussée.  Il  fit  ensuite  la  Mélromanie  ^  comédie  qui 
le  place  au  rang  de  nos  premiers  poètes  ,  et  qui  réunit , 
outre  le  mérite  des  difficultés  vaincues,  celui  d'un  style 
plein  de  force  et  d'élégance,  et  d'une  marche  savante 
et  adroite. 

Nous  ne  parlerons  point  des  pièces  fugitives  de  ce 
poè'te ,  quoiqu'elles  soient  en  grand  nombre  :  elles  se 
trouvent  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  On  lui  en 
attribue  où  la  pudeur  et  les  bienséances  sont  blessées; 
mais  nous  osons  croire  qu'elles  ne  sont  pas  de  lui.  Dans 
sa  jeunesse,  emporté  par  la  fougue  de  son  esprit,  il 
avait  eu  le  malheur  de  composer  une  ode  célèbre  qui 
faisait  honneur  à  son  talent,. mais  qui  déshonorait  ses 
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mœurs-,  il  témoigna  tant  de  repentir  de  cet  égarement 
de  son  imagination  ,  qu'on  doit  eroire  que  toutes  les 
pièces  de  ce  genre  qu'on  lui  prêle  ,  sont  l'ouvrage  de 
quelques  libertins  qui  étaient  bien  aises  de  leur  donner 
du  crédit,  à  l'aide  d'un  nom  célèbre.  L'ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler ,  ferma  à  Piron  la  porte  de 
l'Académie  qui  devait  lui  être  ouverte  à  tant  de  titres  : 
il  se  vengea  de  ce  refus,  fondé  sur  une  erreur  de  sa  jeu- 
nesse ,  par  quelques  traits  mordans  qui  sont  connus  de 
tous  nos  lecteurs  ;  nous  ne  rapporterons  que  son  épi- 
gramme  contre  l'abbé  d'Olivet  qui  l'avait  desservi  : 

Ci-gît  le  pédant  Martin  , 
Suppôt  du  pays  latin  ,  * 

Juré  peseur  de  diphtongue  , 
liigoureux  au  dernier   point 
Sur  la  virgule  et  le  point , 
La  syllabe  brève  et  longue  , 
Sur  l'accent  grave  et  l'aigu  , 
L'U  voyelle  et  l'V  consonne. 
Ce  charme ,   qui  renflamma  , 
Fut  sa  passion  mignonne  : 
Son  huile  il  y  consuma. 
Du  reste  ,  il  n'aima  personne. 
Et  personne  ne  l'aima. 

PIRON  AVEC  SES  AMIS,  comédie-vaudeville, 
par  M.  Deschamps  ,  au  Vaudeville  ,   1792. 

On  volt  dans  ce  vaudeville  ,  Piron,  Collé,  et  leur 
ami  Gallet,  aux  prises  avec  un  commissaire  de  police. 

Cette  petite  pièce  obtint  le  plus  grand  succès.  Il  suffit 
de  dire  qu'elle  est  de  M.  Deschamps  ,  traducteur  du 
célèbre  Monli ,  pour  donner  une  idée  de  tout  l'esprit 


P  I  T  37() 

et  de  l'excellent  ton  qui  y  régnent  ;  elle  rappelle  ces 
heureux  tems  où  Tesprit  vivait  avec  l'esprit ,  où  les 
gens  de  lettres ,  libres ,  indépendans ,  francs  et  enjoués , 
formaient  entre  eux  des  sociétés,  se  tiraient  d'embarras 
avec  leur  nom ,  leur  réputation ,  et  faisaient  le  charme 
de  tout  Paris ,  par  leurs  chansons  /  leurs  épigrammes 
et  leurs  bons  mots  !  .  .  .  , 

En  général  cette  jolie  confïédie  offre  de  la  gaîté. 
L'auteur  a  su  y  mêler  plusieurs  bons  mots  des  trois 
poètes  qu'il  mettait  en  scène  ,  et  même  une  chanson 
de  Collé  :  (  Tant  que  l'homme  désirera  ,  etc.  )  ,  qui 
était  vraiment  la  seule  de  ses  œuvres  qu'on  pût  chanter 
décemment  devant  le  public. 

P 1  S  O  N  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  par 
M.  Petitot ,  à  Feydeau  ,   1794- 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  le  même  qtje  celui 
(ï Epicharis  et  Néron,  de  M.  Legouvé.  Les  per- 
sonnages sont  :  Néron  ,  Octavie ,  Pison  ,  Lucain  et 
Sénèque. 

PIÏHIAS  ET  DAMON ,  ou  le  Triomphe  de 
l'Amitié,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers  ,  par  Gha- 
puseau ,   1606. 

I)amon  et  Pithias,  seigneurs  thessaliens^  amis  très- 
intimes  ,  se  rencontrent  à  la  cour  de  Denys  ,  tyran  de 
Syracuse  ,  et  y  font  chacun  une  maîtresse.  Pithias  , 
surpris  par  un  rival ,  le  tue  ,  et  est  d'abord  condamné 
à  mort  par  le  tyran  ,  à  la  sollicitation  du  frère  du  défunt. 
Il  obtient  pourtant  une  grâce  :  il  lui  est  permis  ,  pour 
des  affaires  importantes  qui  demandent  sa  présence, 
de  faire  un  voyage  en  son  pays,  en  donnant  une  cau- 
tion suffisante.  Danao»  s'offre  pour  otage  et  est  accepté. 
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Pilhias  fait  voile  et  promet  de  revenir  à  jour  nommé. 
Le  jour  arrivé,  on  ne  le  voiî  point  :  son  amante  s'af- 
flige de  son  malheur  et  de  son  absence  ,  et  appréhende 
d'ailleurs  son  retour.  L'amante  de  Daraon  ,  dans  la 
crainte  qu'elle  a  de  la  perte  de  celui-ci,  entre  dans  des 
sentimens  contraires  ,  et  Damon  ,  contre  toutes  les 
deux,  soutient  hautement  la  fidélité  de  son  ami;  et, 
sans  souhaiter  qu'il  revienne  ,  afin  d'avoir  la  gloire  de 
mourir  pour^ui  ,  assure  qu'elles  le  verront  avant  la 
nuit.  Il  arrive  en  effet ,  les  surprend  agréablement; 
et ,  après  divers  stratagèmes  pour  favoriser  la  fuite  de 
l'un  ,  et  empêcher  le  retour  de  l'autre  ,  le  tyran  ré- 
voque l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  Pithias  ;  et , 
admirant  une  si  rare  amitié  ,  demande  d'y  entrer 
comme  troisième  ,  et  leur  accorde  les  dignes  objets 
de  leur  amour. 

PITIE  ;  mouvement  de  l'ame  ,  qui  nous  porte  à 
nous  affliger  du  malheur  d'autrui. 

L'homme  ,  dit  Marmontel ,  est  né  timide  et  com- 
patissant. Comme  il  se  voit  dans  ses  semblables,  il 
craint  pour  eux  et  pour  lui-même  les  périls  dont  ils 
sont  menacés.  Il  s'attendrit  sur  leurs  peines ,  et  s'afflige 
de  leurs  malheurs  ;  et  moins  ces  malheurs  sont  mérités , 
plus  ils  l'intéressent.  La  crainte  même,  et  la  pitié  qu'il 
en  ressent,  lui  deviennent  chères  ;  car,  au  plaisir  phy- 
sique d'être  ému  ,  au  plaisir  moral  et  tacitement  ré- 
fléchi d'éprouver  qu'il  est  juste  ,  sensible  et  bon  ,  se 
joint  celui  de  se  comparer  au  malheureux  dont  le  sort 
le  touche  : 

Non  quia  vexari  guemifuam  est  jucunda  voluptas  , 
$ed  quitus  ipse  malis  careas  ,  quia  cernere  suave  est. 

lu  GRÈCE. 
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Il  était  donc  naturel  de  choisir  ,  pour  le  ressort  de 
la  tragédie,  la  pitié  et  la  terreur. Nous  disons  la  pitié  et 
la  terreur  :  car,  quoique  ces  deux  sentimens  parais- 
sent un  peu  différens  quant  à  leurs  effets ,  ils  partent 
de  la  même  source ,  et  rentrent  l'un  dans  l'autre.  Ils 
sont  produits  l'un  par  l'autre.  Nous  tremblons,  nous 
frémissons  pour  un  malheureux  ,  parce  que  nous 
sommes  touchés  de  son  sort ,  et  qu'il  nous  inspire  de 
la  tendresse  et  de  la  pitié  ;  ou  bien  la  terreur  s'empare 
de  nous,  parce  que  nous  craignons  pour  nous-mêmes 
ce  que  nous  voyons  arriver   aux  autres. 

Ce  double  sentiment  est  celui  qui  agite  le  cœur  le 
plus^ifortèment  et  le  plus  long-tems. 

L'émotion  de  la  haine  est  triste  et  pénible  ;  celle  de 
l'horreur  est  insoutenable  pour  nous.  Celle  de  la  joie 
est  trop  passagère  ,  et  ne  nous  affecte  pas  assez  pro- 
fondément. L'admiration  qu'excitent  en  nous  la  vertu  , 
la  grandeur  d'ame ,  l'héroïsme,  ajoute  à  l'intérêt  théâ- 
tral ;  mais  cet  enthousiasme  est  trop  rapide.  Au  lieu 
que  les  émotions  de  la  crainte  et  de  la  pitié  agitent 
Tame  long-tems  avant  de  se  calmer  ,  elles  y  laissent 
des  traces  profondes  qui  ne  s'effacent  qu'avec  peine. 
Le  double  intérêt  de  la  crainte  et  de  la  pitié  doit  être 
l'ame  de  toute  tragédie  :  c'est  là  le  but  qu'il  faut  frapper. 
Pour  y  parvenir,  la  grande  règle  proposée  par  Aris- 
tote  et  par  tous  les  grands  maîtres  ,  est  que  le  héros 
intéressant  ne  soit  ni  tout-à-fait  bon  ,  ni  tout-à-fait 
méchant.  S'il  était  tout-à-fait  bon,  son  malheur  nous 
indignerait;  s'il  était  tout-à-fait  méchant,  son  mal- 
heur nous  réjouirait.  Marmontel  établit  pour  cela 
deux  principes  incontestables  .-  le  premier  est  de  ne 
donner  au  personnage  intéressant   que  des  crimes  et 
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des  passions  qui  peuvent  se  concilier  avec  la  bonté 
naturelle  ;  le  second  ,  de  lui  donner  pour  victime  des 
maux  qu'il  cause  ,  ou  pour  cause  des  maux  qu'il 
éprouve  ,  une  personne  qui  lui  soit  chère  ,  afin  que 
son  crime  lui  soit  plus  odieux  ,  ou  son  malheur  plus 
sensible.  C'est  ainsi ,  pour  en  donner  un  exemple  , 
que  Phèdre  n'est  ni  tout-à-fait  coupable ,  ni  tout-à-fait 
innocente  ;  elle  est  engagée  ,  par  sa  destinée  et  par  la 
colère  des  Dieux  ,  dans  une  passion  illégitime  ,  dont 
elle  a  horreur  toute  la  première  ;  elle  fait  tous  ses  efforts 
pour  la  surmonter;  elle  aime  mieux  se  laisser  mourir, 
que  de  la  déclarer  à  personne  ;  et  lorsqu'elle  est  forcée 
de  la  découvrir,  elle  en  parle  avec  une  confusiofi  qui 
fait  qu'on  la  plaint.  Mais  cette  même  passion  devient 
la  cause  du  vœu  fatal  que  fait  Thésée  contre  son  fils 
innocent ,  qu'il  croit  coupable  ,  et  dont  il  devient  la 
victime.  Voilà  la  personne  chère  dont  Phèdre  cause 
la  mort  ;  et  c'est  ce  qui  met  le  comble  à  sa  douleur  et 
à  son  désespoir. 

PITTENEC.  —  C'est  le  nom  que  prit  un  des  fils 
de  l'auteur  de  Turcaret ,  lorsqu'il  se  fit  comédien. 
Il  composa  un  opéra  intitulé  les  Funérailles  de  là 
Foire  ^  qui  fut  joué  à  l'Opéra-Comique  ,  en  1718, 
et  qui  reparut  en  1721  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent, 
avec  quelques  changemens ,  sous  le  titre  de  Testament 
de  la  Foire. 

PIZARRE  ,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes ,  mu- 
sique de  Candeille  ,  à  l'Opéra,   lyPS. 

Alzire,  fille  d'AiaLaliba  ,  souverain  du  Pérou  <,  et 
promise  à  Zamore,  est  l'éveillée  par  un  songe  affreux. 
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Poursuivie  par  la  crainte  ,  elle  a  devancé  le  jour  dans 
le  temple  du  Soleil.  Bientôt  arrive  son  père  ,  suivi  de 
Zamore  et  de  toute  sa  cour.  On  chante  un  hymne  au 
Soleil  ;  et  les  deux  amans  sont  époux.  Tout-à-coup 
le  canon  se  fait  entendre.  Le  peuple  effrayé  veut 
fuir  :  Zamore  le  rassure  et  va  combattre.  Au  second 
acte  ,  les  Espagnols  vainqueurs  détruisent  l'autel  et 
le  temple  du  Soleil.  Pizarre  ordonne  la  retraite  ,  et 
fait  part  à  son  confident  Alonzo  de  Tamour  subit  qui 
l'enflamme  pour  Alzire  ,  et  le  charge  de  lui  déclarer 
sa  passion. 

Au  troisième  acte ,  Pizarre  offre  au  Cacique  de  lui 
rendre  son  trône  ,  s'il  veut  lui  donner  sa  fille.  Le  roi 
ordonne  à  Alzire  de  choisir  entre  Pizarre  et  Zamore, 
Ce  dernier  ose  la  disputer  à  son  rival ,  qui  veut  le 
faire  traîner  au  supplice  ;  Alzire  demande  sa  grâce  ; 
et  Pizarre  la  lui  accorde ,  pourvu  qu'elle  couronne  ses 
feux  :  il  sort ,  et  le  roi  revient  près  de  sa  fille  ,  en  lui 
annonçant  qu'il  saura  se  venger  de  Pizarre  et  de  ses 
JEspagnols. 

Au  quatrième  acte  ,  Alzire  vient  dans  la  forêt  où 
sont  les  tombeaux  de  ses  aïeux.  Zamore  et  Atabaliba 
y  arrivent  successivement  avec  le  peuple ,  et  l'on  jure 
d'exterminer  les  ennemis. 

Enfin  ,  au  cinquième  acte  ,  Pizarre ,  rougissant  de 
son  amour ,  veut  renoncer  à  Alzire ,  mais  bientôt 
Ziamore  et  Atabaliba  forcent  son  palais,  et  fondent  sur 
lui  pour  le  massacrer.  Alors  Alzire  et  les  vierges  du 
Soleil  se  jettent  entre  les  deux  partis.  Alzire  arrache 
l'épée  de  Zamore  ,  et  va  s'en  percer  ,  quand  Pizarre  , 
vaincu  partantde  grandeur  <i'ame ,  la  cède  à  son  rival. 

Telle  est  l'histoire  très-romanesque  que  l'auteur  a 
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prétendu  substiluer  aux  iiwraisemblabîes  aventures 
de  r étrange  fajnille  d*Agamemno7i.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  prouver  que  les  aventures  que  nous 
venons  d'exposer  sont  bien  plus  étranges  et  bien  plus 
invraisemblables .  Passons  à  la  musique  :  le  récitatif 
en  est  souvent  monotone  et  insignifiant  ;  mais  elle 
renferme  des  chœurs  pleins  d'effet  ,  et  des  airs  de 
danse  fort  agréables. 

PLACE  ROYALE  (la),  ou  l'Amour  extrava- 
gant, comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  ,  par  Cla- 
veret,    i635. 

Cette  pièce  n'a  point  été  imprimée  ;  mais  elle  fut 
représentée  à  Forges  ,  devant  le  roi.  Tout  fier  d'un 
honneur  qu'il  ne  méritait  pas  ,  Glaveret  écrivit  à 
Corneille  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  osé  faire 
paraître  une  pièce  sous  le  même  litre.  «  Vous  eussiez 
j>  aussi  bien  appelé  votre  Place  Royale ,  la  Place  Dau- 
»  phÎTie  ou  autrement ,  lui  dit-il ,  si  vous  eussiez  pu 
»  perdre  l'envie  de  me  choquer;  pièce  que  vous  réso- 
M  lûtes  de  faire  dès  que  vous  sûtes  que  j'y  travaillais, 
»  ou  pour  satisfaire  votre  passion  jalouse ,  ou  pour 
>»  contenter  celle  des  comédiens  que  vous  serviez.  Cela 
V  n'a  pas  empêché  que  je  n'en  aie  reçu  tout  le 
»  contentement  que  j'en  pouvais  légitimement  attendre, 
M  et  que  les  honnêtes  gens ,  qui  se  rendirent  en  foule 
»  à  ses  représentations  ,  n'aient  honoré  de  quelque 
i>  louange  l'invention  de  mon  esprit.  J'ajouterai  même 
j»  qu'elle  eut  la  gloire  et  le  bonheur  de  plaire  au  roi  , 
»  étant  k  Forges,  plus  qu'aucune  des  pièces  qui  pa- 
»  rurent  lors  sur  son  théâtre.»  Cette  lettre  impertinente 
prouve  autant  la  faiblesse  du  talent ,  que  l'orgueil 
insupportable  de  Claveret. 
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PLAGIAIRE  (  le  ),  comédie  en  trois  actes,  en 
vers  ,  avec  des  divertissemens ,  par  Boissy,  aux  Ita- 
liens ,  1746. 

Un  baron  ridicule  se  flatte  de  se  faire  aimer  de  Lu- 
cile ,  en  lui  donnant ,  comme  de  lui  ,  des  vers  qu'il 
pille  de  côté  et  d'autre.  Lucile  découvre  les  sources 
où  il  a  puisé  ,  et  le  punit  en  le  démasquant ,  et  en 
épousant  un  marquis  qu'elle  aime ,  et  dont  elle  est  aimée. 

PLAIDEURS  (  les  )  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en 
vers,   par  Racine  ,    1668. 

Cette  pièce  est  imitée  des  Guêpes  d'Aristophane  : 
elle  est  si  généralement  connue  ,  que  nous  croirions 
faire  injure  au  lecteur,  en  lui  en  donnant  l'analyse. 
Nous  la  devons  à  un  procès  que  perdit  Racine  ,  et 
dont  voici  la  cause.  Un  religieux,  oncle  de  l'auteur, 
lui  avait  résigné  un  prieuré  de  son  ordre,  à  condi- 
tion qu'il  en  prendrait  l'habit.  Le  neveu  s'empressa 
d'accepter  le  bénéfice  de  l'oncle,  mais  refusa  d'endosser 
le  froc.  Sur  ce  refus,  un  moine  bien  et  dûment  enfro- 
qué ,  lui  intenta  un  procès ,  et  le  déposséda.  Il  paraît  que 
c'est  pour  se  venger  de  ses  juges  ,  que  Racine  composa 
cette  comédie,  fort  étrangère  d'ailleurs  à  une  affaire 
de  cette  nature.  C'est  à  l'enseigne  du  Mont-Rouge  , 
place  Saint-Jean  ,  où  se  réunissaient  la  plupart  des 
gens  de  mérite  de  la  capitale,  que  le  plan  des  Plaideurs 
fut  conçu  ;  et  c'est  M.  de  Brilhac ,  conseiller  au  par- 
lement, qui  fournil  à  Racine  tous  les  termes  du  métier. 
Les  Plaideurs  furent  assez  mal  reçus  à  la  première 
audience  ;  mais,  un  mois  après  ,  leur  cause  ayant  été 
portée  devant  le  roi,  ils  obtinrent  un  triomphe  conj- 
plet.  Ce  monarque  ne  put  s'empêcher  de  rire  :  à 
Tome  VIL  B  b 
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l'exemple  de  leur  maître  ,  tous  les  courtisïns  rirent 
beaucoup  aussi  ;  c'est  l'ordinaire.  Molière  seul ,  qui 
était  pourtant  brouillé  avec  Racine  ,  avait  su  en  ap- 
précier le  mérite  à  la  première  représentation.  Le  rôle 
de  l'Intimé  est  copié  sur  quelques  avocats  du  tems, 
iiacine  avait  particulièrement  en  vue  un  certain  M.  P. 
qui,  dans  un  procès  qu'un  pâtissier  avait  intenté  contre 
un  boulanger,  s'était  servi  de  l'exorde  de  l'oraison  de 
Cicéron  pro  Q^uintio,  Quant  à  la  scène  de  la  comtesse 
avec  Chicaneau,  elle  se  passa  en  original  chez  Boileau 
le  greffier ,  frère  aîné  de  Despréaux.  Ce  fut  un  pré- 
sident qui  fit  le  rôle  de  Chicaneau  ,  et  la  comtesse 
de  Crissé  ,  celui  de  Mad.  de  Pimbesche.  Celte  com- 
tesse de  Crissé  avait  une  telle  ardeur  pour  les  procès , 
que  le  parlement  se  crut  obligé  de  lui  défendre  de 
plaider,  sans  l'avis  de  deux  avocats  qui  lui  furent  dé- 
signés. Cette  espèce  d'interdiction  la  mit  en  fureur. 
Après  avoir  lassé  ses  juges  ,  les  avocats ,  son  procu- 
reur, elle  alla  renouveler  ses  plaintes  à  Boileau  le 
greffier.  Un  des  neveux  de  ce  dernier ,  qui  se  trouvait 
ta  par  hasard  ,  voulut  donner  des  conseils  à  la  plai- 
deuse ,  qui  les  écoula  d'abord  avec  plaisir  ;  mais,  par 
suite  d'un  malentendu,  s'imaginant  qu'il  voulait  l'in- 
sulter ,  elle  l'accabla  d'injures.  Enfin,  c'est  la  femme 
de  Tardieu  ,  lieutenant-criminel ,  qui  a  fourni  le  rôle 
de  Mad.  Perrin-Dandin  : 

Elit  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes , 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

L'endroit  où  Dandin  dit  à  Petit-Jean  : 

Et  vous,  venez  au  fait ,   un  mot  du  fait , 

fait  allusion  à  une  anecdote   du  tem>  :  Un  ayocat , 


chargé  de  défendre  la  cause  d'un  homme,  sur  le  compte 
duquel  on  voulait  mettre  un  enfant,  se  jetait  à  dessein 
dans  des  digressions  étrangères  à  son  sujet.  Le  juge  ne 
cessait  de  lui  dire,  comme  fait  ici  Dândin  :  «  Au  fait, 
»  avocat,  au  fait  ;  un  mot  du  fait.  «  Celui-ci ,  impatiente 
de  la  leçon  ,  termina  son  plaidoyer  en  disant  :  «  Le 
«fait  est  un  enfant  fait.  Celui  qu'on  dit  l'avoir  fait  f 
>»  nié  le  fait.  Voilà  le  fait.  » 

ï^tAÏÎRÉ  d'ÈST  COiVlMAKBER,  opéra  en 
deux  actes  ,  par  "^-^-^  ^  musique  de  M"^  Beaumesnil  y 
aux  Variétés  ,   1792.  ^ 

M.  Moline  a  fait,  imprimer  une  comédie  en  un  acte, 
envers,  mêlée  d'ariettes,  intitulée  Les  LégislatrîceT» 
Cet  ouvrage  est  précédé  d'un  avertissement  dans  lequel 
on  lit  :  u  L'auteur  ayant  appris  qu'il  va  bientôt  pa- 
»  raître  une  nouvelle  pièce ,  qui  porte  le  même  titre 
»  que  la  sienne  ,  et  dont  le  sujet  littéralement  suivi  , 
»  est  la  copie  du  sien ,  à  la  différence  près  que  le  dia- 
n  logue  est  en  prose  ,  a  jugé  à  propos  de  mettre  au 
M  jour  ce  poëme  ,  qui ,  quoique  original ,  est  peut- 
n  être  au-dessous  de  la  copie.  » 

Si  l'on  compare  la  fable  de  la  pièce  de  M.  Moline 
avec  celle  de  Plaire  c'est  commander  ^  on  verra  que 
ces  deux  pièces  sont  tout-à-fait  semblables  pour  le 
fond ,  avec  la  différence  pourtant  que ,  dans  cette 
dernière,  l'exposition  est  mieux  motivée;  que  le  ri- 
dicule des  Législatrices  y  est  développé  dans  quelques 
scènes  ;  que  leurs  caractères  sont  plus  prononcés  et 
mieux  opposés,  et  enfitt  qufc  la  pièce  est  en  pro:àe 
et  en  deux  actes. 

Bb  a 
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PLAISIR  ET  L'INNOCENCE  (le),  opéra  cer^ 
mique  ,  par  Parmentier  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent , 
1753. 

La  Vertu,  gardienne  de  l'Innocence ,  exhorte  sa  jeune 
élève  à  se  tenir  en  garde  contre  les  charmes  trompeurs 
de  l'Amour.  Ce  Dieu  envoie  Mercure  pour  détruire 
les  impressions  que  la  Vertu  a  pu  faire  sur  le  cœur 
de  l'Innocence.  Mercure,  pour  n'être  point'reconnu, 
se  présente  sous  les  traits  et  sous  les  habits  de  la  Vertu. 
Il  n'a  pas  de  peine  à  persuader  à  la  jeune  Innocence 
que  le  Plaisir ,  cet  amant  aimable ,  ne  doit  plus  éprouver 
de  rigueur  de  sa  part ,  et  qu'il  est  tems  qu'elle  cède  à 
ses  empressemens  et  à  ses  poursuites.  L'Innocence  se 
rend  aux  leçons  de  Mercure ,  qu'eHe  prend  pour  la 
Vertu.  Celle-ci  dormait  pendant  son  entrelien  ;  Mer- 
cure l'avait  frappée  de  son  caducée  ;  et  ce  sommeil  lui 
donna  le  temps  d'amener  l'Innocence  au  point  où 
l'Amour  et  le  Plaisir  la  souhaitaient. 

PLAISIRS  DE  L'HOSPITALITÉ  (les  )  ,  vau- 
deville en  un  acte,  par  M.  Piis,  au  Vaudeville,  1794» 

Le  fond  de  cette  pièce  est  très-léger ,  mais'  il  est 
moral,  et  pénètre  l'ame  de  ces  impressions  douces  que 
fait  toujours  naître  le  tableau  delà  vertu.  Le  bûcheron 
Simon  aime  à  remplir  les  devoirs  touchans  de  l'hos- 
pitalité ;  il  abat ,  aidé  de  son  fils  Simonet ,  un  arbre 
qui  empêche  que  le  voyageur,  égaré  dans  la  forêt , 
distingue  de  loin  sa  chaumière.  La  mère  Isabeau  vient 
d'être  séparée  de  sa  fille  qui  courait  après  son  âne, 
chargé  d'une  somme  d'argent.  Cette  bonne  femme 
s'adresse  en  pleurant  au  bon  Simon,  qui,  sur-le-champ, 
se  met ,  avec  son  fils  ,  à  la  recherche  de  la  jeune  Isa- 
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belle  et  de  la  casselle.  Simon  trouve  la  cassette  ,  et 
Simonet  ramène  l'enfant.  Quant  à  l'âne ,  Claudin  , 
espèce  d'imbécille ,  s'était  chargé  de  le  chercher ,  et 
l'avait  trouvé  ;  mais  il  l'a  laissé  échapper  de  nouveau  ; 
on  le  cherchera  dans  un  autre  moment.  En  attendant, 
Simon  offre  sa  maison  !&  la  mère  Isabeau  ,  à  sa  fille  j 
et  tous  chantent  le  vaudeville  ,  aux  différentes  croisées 
de  la  chaumière  ,   ce  qui  forme  un  très-joli  tableau. 

PLAN  ;  c'est  la  distribution  du  sujet  dramati.que 
qu'on  veut  traiter ,  en  actes  et  en  scènes.  Si  l'on  est 
bien  rempli  de  son  sujet,  si  on  l'a  médité  long-tems, 
on  n'aura  pas  de  peine,  dit  Horace,  à  l'arranger  , 
et  à  le  traiter  ensuite  avec  la  clarté  et  la  noblesse 
convenables  : 

Cui  le  ci  a  patenter  erit  res  , 
Nec  facundia  deseret  hune  ,  nec  lucidus  ordo. 

Il  faut  bien  discerner  le  moment  où  l'action  doit 
commencer,  et  où  elle  doit  finir  ;  bien  choisir  le  nœud 
qui  doit  l'embarrasser ,  et  l'incident  principal  qui 
doit  la  dénouer  ;  considérer  de  quels  personnages  se- 
condaires on  aura  besoin  ,  pour  mieux  faire  briller  le 
principal  ;  bien  déterminer  les  caractères  qu'on  veut 
leur  donner.  Cela  fait,  on  divise  son  sujet  parades, 
et  les  actes  par  scènes  ,  de  manière  que  chaque  acte  , 
quelques,  grandes  situations  qu'il  amène ,  en  fasse 
attendre  encore  de  plus  grandes  ,  et  laisse  toujours  le 
spectateur  dans  l'inquiétude  de  ce  qui  doit  arriver , 
jusqu'à  l'entier  dénouement.  Le  premier  acte  est  tou- 
jours destiné  à  l'exposition  du  sujet  ;  mais  ,  dans  les 
autres  ,  il  est  de  l'art  du  poëte  de  ménager  des  situa- 
tions intéressantes  ,   de  grands  troubles  de  passions  , 
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des  év^r^inens  qui  fassent  spectacle.  En  conséquence  ^ 
il  distribue  les  scènes  de  chaque  acte  ,  et  introduit 
dans  chacune  d'elles  les  personnages  qui  leur  sont 
nécessaires  ,  en  ayant  bien  soin  d'observer  qu'aucun 
ne  s'y  montre  sans  raison,  n'y  parle  que  confornnément 
à  sa  dignité ,  à  son  caractère  ,'  et  n'y  dise  que  ce  qui 
est  convenable  ,  et  que  ce  qui  tend  à  augmenter  l'in- 
térêt de  l'action.  Les  parties  du  drame  étant  esquissées, 
ses  actes  bien  marqués ,  ses  incidens  bien  ménagés  et 
enchaînés  les  uns  aux  autres  ,  se-s  scènes  bien  liées  , 
bien  amenées  ,  tous  ses  caractères  bien  dessinés  ,  il  nç 
reste  plus  au  poëte  que  les  vers  à  faire.  C'est  ce  que 
le  grand  Corneille  trouvait  de  plus  facile  dans  une 
tragédie.  Quand  l'échafaudage  d'une  de  ses  pièces  était 
dressé,  qu'il  en  avait  le  plan  bien  tracé  :  Mo^  pièce  es$ 
faite ,  disait-il  ;  je  n'ai  plus  que  les  vers  à  faire. 
Voyez  Yers  ,  Versification. 

Aristote  donne  l'idée  d'un  plan  de  drame  dans  sa 
poétique  ,  mais  tracé  seulement  en  grand  ,  et  sans 
descendre  jusqu'aux  détails  :  soit  que  l'on  travaille , 
dit-il,  sur  un  sujet  connu,  soit  que  l'on  en  traite  un 
nouveau ,  il  faut  commencer  par  esquisser  la  fable  , 
et  penser  ensuite  aux  épisodes  ou  circonstances  qui 
doivent  Télendre.  Est-ce  une  tragédie  ?  dites  :  Une 
jeune  princesse  est  conduite  sur  un  autel  pour  y  êli:ç 
immolée  ;  mais  elle  disparaît  toul-à-coup  aux  yeux  de? 
spectateurs  ,  et  elle  est  transportée  dans  un  pays  où 
la  coutume  est  de  sacrifier  les  étrangers  à  la  Déessp 
qu'on  y  adore  ;  on  la  fait  prêtresse.  Quelques  années 
après,  le  frère  de  cette  princesse  arrive  dans  ce  pays  : 
il  est  saisi  par  les  habitans;  et,  sur  le  point  d'être  sa- 
crifié par  le3  main?  de  sa  sopur ,  il  s'écrie  :  Ce  »'csl 
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donc  pas  asseï  que  ma  sœur  ait  été  sacrifiée  ;  il  faut 
que  je  le  sois  aussi  !  A  ce  mot ,  il  est  reconnu  et 
sauvé. 

Mais  pourquoi  la  princesse  avait-elle  été  condamnée 
k  mourir  sur  un  autel  ? 

Pourquoi  immole-t-on  les  étrangers  dans  la  terre 
barbare  où  son  frère  la  rencontre  ? 

Comment  a-t-il  été  pris  ? 

il  vient  pour  obéir  à  un  oracle  ;  et  pourquoi  cet 
oracle  ? 

Il  est  reconnu  par  sa  sœur  ;  mais  cette  reconnaissance 
ne  se  pouvait-elle  faire  autrement  ? 

Toutes  ces  choses  sont  hors  du  sujet  ;  il  faut  les 
suj)pléer  dans  la  fable. 

Selon  le  même  Aristote  ,  il  faut  dresser  tout  le 
plan  de  son  sujet ,  le  mettre  par  écrit  le  plus  exacte- 
ment qu'on  le  peut,  et  le  faire  passer  tout  entier  sous 
ses  yeuîc  ;  car  ,  en  voyant  ainsi  nous-mêmes  très- 
clairement  toutes  ses  parties  ,  comme  si  nous  étions 
mêlés  dans  Faction  ,  nous  trouverons  bien  plus  sû- 
rement ce  qui  sied  ,  et  nous  reiiiarquerbns  jusqu'aux 
moindres  défauts  et  jusqu'aux  moindres  cotitrariétés 
qui  pourraient  nous  être  échappés. 

Le  même  veut  qu'en  composant,  on  imite  lès  gestfes 
et  l'action  de  ceux  qu'on  fait  parler  ;  car ,  de  deux 
hotntnes  égaux  en  génie  ,  le  plus  péssionné  sera  tou- 
jours plus  persuasif;  en  effet,  celui  qui  est  vérita- 
blement agité  ,  agite  de  même  ceux  qui  l'écoutent. 

Une  invention  purement  raisonnable,  dit  Corneille, 
peut  être  très-mauvaise.  Une  invention  théâtrale  que 
la  raison  condamne  dans  l'examen  ,  peut  produire  un 
très-grand  effet.   C'est  que  l'imagination  émanée  de 


592  Ï>LA 


la  grandeur  du  spectacle,  se  demande  rarement  conipte 
de  son  plaisir. 

Si  ,  dans  le  plan  qu'on  trace  de  son  sujet,  Ton  com- 
mence par  une  situation  forte,  il  faut  que  tout  le  reste 
«oit  de  la  même  vigueur  ,  ou  il  languira.  Il  est  donc 
bien  essentiel ,  en  crayonnant  son  dessin  ,  de  ménager 
les  ombres  ,  de  manière  que  les  situations  deviennent 
toujours  plus  frappantes  ,  plus  intéressantes  ,  plus  ter- 
ribles. 11  faut  commencer  par  le  plus  faible  ,  pour 
arriver  par  degrés  au  plus  fort. 

Le  plan  d'un  drame  peut  cire  fait,  et  très -bien 
fait ,  sans  que  le  poëte  sacbe  rien  encore  du  caractère 
que  doivent  avoir  ses  personnages.  Des  bommes  de 
différens  caractères  sont  tous  les  jours  exposés  à  un 
même  événement.  Celui  qui  sacrifie  sa  fille,  peut  être 
ambitieux  ,  faible  ou  féroce  -,  celui  qui  a  perdu  son 
argent ,  peut  être  ricbe  ou  pauvre  ;  celui  qui  craint 
pour  sa  maîtresse  ,  bourgeois  ou  béros,  tendre  ou  ja- 
loux ,  prince  ou  valet  ;  c'est  au  poè'le  à  se  décider 
pour  l'un  ou  pour  l'autre. 

Une  des  meilleures  règles  pour  bien  former  un  plan, 
c'est  de  diviser  l'action  principale  en  cinq  parties  bien 
distinctes,  qui  fassent  autant  de  tableaux  différens, 
qui  ne  se  confondent  pas  les  uns  dans  les  autres  ,  et 
qui  mettent  une  espèce  d'unité  dans  cbaque  acte.  Cette 
méthode  produit  nécessairement  deux  effets  :  elle  fa- 
cilite l'attention  du  spectateur  ;  parce  que  les  choses  * 
plus  liées  entre  elles  ,  se  lient  aussi  plus  facilement 
dans  son  esprit  ;  et  elle  augmente  d'ailleurs  son  émo- 
tion ,  parce  qu'il  est  frappé  plus  continûment  par  le 
même  endroit. 
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PLANARD  (M,  Eugène)  ,  auteur  dramatique, 

1810. 
Cet  auteur   a  donné  au   théâtre  le   Curieux  et  le 

P aravent  y   comédies  en  un  acte. 

PLANIPPiDIE;  c'était  le  nom  que  les  Latins 
donnaient  à  une  certaine  espèce  de  comédie  qui  se 
jouait  pieds  nus ,  ou  plutôt  sur  un  théâtre  de  plain- 
pied  avec  le  rez-de-chaussée. 

PLA¥TE  (  M.  Accius  ),  de  Sarsines  ,  poëte  co- 
mique latin  ,  mort  l'an  de  Rome  DLXIX. 

Lorsque  Plante  donna  ses  comédies ,  les  Romains 
étaient  accoutumés  aux  satires  qui  n'étaient  qu'une 
ébauche  du  poëme  dramatique.  Ce  poëme  était  réglé  ; 
mais  il  tenait  encore  de  la  grossièreté  de  son  origine  , 
tant  pour  les  plaisanteries  dont  il  était  assaisonné  ,  que 
pour  la  composition ,  qui  ne  pouvait  pas  manquer 
d'avoir  des  formes  désagréables  ,  dans  un  siècle  aussi 
peu  poli.  Plante  était  obligé  d'y  conserver  une  partie 
de  ces  grosses  plaisanteries  qu'on  trouve  répandues 
dans  ses  ouvrages  ;  et  cela  était  d'autant  plus  sup- 
portable ,  qu'en  le  faisant ,  il  ne  s'éloignait  point  de 
l'idée  de  la  vieille  comédie  qu'il  avait  entrepris  d'imiter. 
Au  surplus,  il  ne  faut  pas  ,  à  l'exemple  d'Horace,  con- 
damner toutes  les  pointes  et  toutes  les  plaisanteries  de 
Plante.  Il  en  a  sans  doute  de  fades  et  de  grossières  ; 
mais  il  en  a  aussi  un  grand  nombre  qui  sont  fines, 
délicates  et  fort  bien  rendues.  Ne  pourrait-on  pas 
faire  à  Molière  le  même  reproche  qu'à  Plante  ?  pour- 
tant les  pièces  de  ce  grand  homme  font  et  feront  tou- 
jours l'honneur    de  notre    théâtre   et  le  plaisir  de  la 
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France.  Ayant  connu  le  fort  de  la  vieille  comédie  et 
le  faible  de  la  nouvelle ,  il  a  plus  suivi  Aristophane  et 
JPlaute  ,  que  Térence.  C'est  lui  qu'on  peut  appeler  un 
autre  Plaute  et  un  demi-Menandre.  Mais,  s'il  a  pris 
leurs  beautés ,  il  n'a  pas  évité  leurs  défauts  ;  et  il  est 
tombé  dans  ces  jeux  de  mots  et  dans  ces  bouffonneries 
que  Plutarque  reproche  à  Aristophane ,  et  qu'Horace 
ne  pouvait  souffrir  dans  Plaute. 

Piaule  et  Térence  sont  les  seuls  poètes  comiques 
latins  qui  nous  restent.  Les  caractères  des  comédies 
de  ce  dernier  sont  mieux  marqués  et  mieux  soute- 
nus que  ceux  que  nous  offrent  celles  du  premier; 
«on  style  est  plus  doux  et  plus  châtié,  il  a  beaucoup 
plus  d'art  ;  mais  Plaute  a  beaucoup  plus  d'esprit.  Té^ 
rence  fait  plus  parler  qu'agir,  Plaute  fait  plus  agit 
que  parler:  c'est  en  quoi  ce  dernier  se  rapproche  plus 
du  véritable  caractère  de  la  comédie,  qui  est  beaucoup 
plus  dans  l'action  que  dans  le  discours.  Les  intrigue* 
de  Plaute  sont  toujours  conformes  à  la  qualité  des 
acteurs,  et  ses  incidens  toujours  variés  ont  encore  le 
mérite  de  surprendre  agréablement,  au  lieu  que  l'ac- 
tion languit  souvent  dans  Térence.  Celui-ci  doit  être 
admiré  pour  la  pureté,  la  douceur  et  la  justesse  de 
son  langage;  celui-là  pour  la  force  de  son  comique. 

PLAUTE,  ou  LA  Comédie  latine,  corhédie 
en  trois  actes,  en  vers,  par  M.  Lemercier,  aux 
Français. 

Un  jeune  homme ,  amoureux  d'une  esclave  nom- 
mée Pulchérine ,  mise  en  vente  par  des  corsaires, 
voudrait  bien  l'acheter  ;  mais  il  n'a  point  d'argent. 
Dans  son  embarras  ,   il  s'adresse  à  son  valet  qui  vient 
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a  bout  àe  persuader  à  Euclyon ,  vieil  avare,  que  Pul- 
chérine  est  sa  nièce  ,  et  qu'il  doit  la  racheter.  Mais , 
après  avoir  réussi  dans  cette  partie  ,  la  plus  difficile  de 
son  entreprise  ,  il  se  fourvoie  dans  l'autre ,  et  confond 
l'esclave  avec  Délie  que  son  maître  aimait ,  et  dont  il 
ne  veut  plus.  Le  maître ,  furieux  du  quiproquo ,  or- 
donne à  son  valet,  sous  peine  de  la  vie ,  de  lui  racheter 
l'esclave.  Le  valet,  hors  d'état  de  remplir  cette  condi- 
tion ,  se  décide  à  se  pendre,  pour  empêcher  que  son 
maître  ne  le  tue.  Ici,  comme  dans  La  Fontaine,  le 
mur  auquel  tient  la  corde,  s'écroule  ,  et  il  en  tombe 
une  cassette  à  double  fond  ,  renfermant  à  la  fois  de 
l'or  et  des  manuscrits  :  l'un  appartient  à  Euclyon,  les 
autres  à  Plante.  Ce  dernier,  témoin  du  vol ,  et  jaloux 
de  ravoir  ses  écrits,  avertit  Euclyon  ,  qui  fait  rendre 
gorge  au  valet.  Quant  à  l'aventure  des  deux  filles, 
dont  la  cassette  n'est  qu'un  épisode,  il  se  trouve  à  la  fia 
que  Pulchérine  est  vraiment  la  nièce  d'Euclyon ,  et 
que  Délie  elle-même  a  eu  la  générosité  de  la  racheter 
des  corsaires. 

Cette  pièce,  très-originale,  est  semée  de  traits  d'es- 
prit ;  on  y  trouve  quelques  beaux  vers,  des  pensées 
hardies ,  des  intentions  ingénieuses  \.  mais  elle  forme 
un  tout  monstrueux,  qui  n'est  ni  tragédie,  ni  comédie, 
ni  drame.  Pleine  de  beautés  et  de  défauts,  elle  devait 
plaire  aux  uns  et  déplaire  aux  autres.  C'est  ce  qui  ar- 
riva. De  ce  conflit  d'opinions  est  résulté  un  combat 
réel  entre  les  partisans  du  bon  goût  et  ceux  de  l'au- 
teur. Mais ,  grâces  à  M.  ïalma  ,  la  Comédie  latine 
obtint  quelque  succès. 

PLUS  DE  PEUR  QUE  DE  MAL,  comédie, 
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mêlée  de  chants ,   par  M.  Faiire ,  musique  de  M.  le 
Brun,  à  Feydeau,  1797. 

Un  mari  a  des  torts,  s'éloigne,  et  revient  après  une 
longue  absence.  Avant  de  rentrer  chez  lui,  il  prend 
des  informations  sur  le  compte  de  sa  femme.  On  lui 
fait  soupçonner  qu'elle  ne  se  gêne  pas  dans  ses  moyens 
de  vengeance.  Mais  l'explication  qui  termine  la  pièce 
lui  prouve  qu'il  a  eu  plus  de  peur  que  de  mal. 

PLUTUS ,  comédie  d'Aristophane. 

Le  but  du  poëte  grec  est  de  prouver  que  la  fortune 
ne  s'acquiert  le  plus  souvent  que  par  des  crimes,  et 
que  cette  aveugle  Déesse  fuit  toujours  les  gens  de  bien. 
Il  feint  que,  par  le  secours  d'Esculape,  Plulus  re- 
couvre la  vue,  et  qu'on  détrône  Jupiter  pour  mettre 
à  sa  place  le  Dieu  des  richesses.  Tel  est  le  fond  de 
cette  comédie.  La  Pauvreté  qui  veut  s'opposer  au 
dessein  qu'on  a  formé  de  rendre  la  vue  à  Plutus  ,  la 
fin  de  la  misère  des  bons  ,  le  renversement  de  la  for- 
tune des  méchans ,  le  grand-prêtre  de  Jupiter  qui 
veut  quitter  le  service  de  ce  Dieu  ,  pour  le  Dieu  des 
richesses ,  Mercure  qui  cherche  condition  ,  une  vieille 
qui  vient  se  plajndre  de  l'infidélité  de  son  galant, 
sont  autant  d'inciJens  qui  naissent  naturellement  du 
sujet,  et  qui  en  sont  comme  les  suites  nécessaires. 

Quant  à  l'unité  de  lieu  ,  Aristophane  la  garde 
soigneusement,  quoiqu'on  ait  voulu  l'accuser  de  l'avoir 
négligée.  Tout  se  passe  devant  la  maison  de  Crémyle, 
qui  est  au  fond  du  théâtre,  un  peu  éloignée  du  temple* 
d'Apollon  ,  qu'on  voit  à  côté. 

Le  tems  qu'il  donne  à  son  action  est  un  peu  plus 
difficile   à  marquer  ;  car ,   dans  toute  la  comédî^,  il 
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n'existe  rien  qui  nous  apprenne  à  quelle  heure  la  scène 
s'ouvre.  Le  poëte  n'a  eu  soin  que  d'en  marquer  la  fin* 
En  adoptant  l'opinion  de  Mad.  Dacier,  il  paraîtrait 
que  celte  comédie  fut  jouée  à  deux  reprises  ;  que  les 
deux  premiers  actes  furent  donnés  le  soir,  un  peu 
avant  le  coucher  du  soleil,  et  les  trois  derniers,  le  ma- 
tin. Passons  à  4'analyse. 

Crémyle  et  Carion  son  valet  ouvrent  la  scène  avec 
Plutus,  qu'ils  ont  rencontré  en  sortant  du  temple 
d'Apollon ,  où  il  était  entré  pour  consulter  l'oracle. 
Cet  oracle  est  fort  ingénieux ,  et  l'explication  qu'en 
donne  le  valet  n'est  pas  moins  naturelle.  C'est  le  fon- 
dement de  toute  la  pièce.  Ce  premier  acte  est  rempli 
de  railleries  fines  et  piquantes  contre  l'avarice  des 
Athéniens  ;  il  n'est  que  d'une  scène  ,  parce  que  le  tems 
nécessaire  pour  aller  du  temple  d'Apollon  à  la  maison 
de  Crémyle  ne  permettait  pas  qu'on  y  fît  entrer  des 
incidens  qui  en  retardassent  la  conclusion.  L'intervalle 
de  ce  premier  acte  est  rempli  par  Carion ,  qui  va 
chercher  les  amis  de  son  maître.  Il  les  amène  et  com- 
mence le  second  acte  avec  eux.  On  pourrait  s'étonner 
de  voir  des  paysans  plaisanter  sur  des  sujets  tirés 
d'Homère  ou  des  pièces  de  théâtre  ;  mais  si  Ton  con- 
sidère que  c'étaient  des  habitans  de  l'Attique,  ceci 
n'aura  plus  rien  d'inconvenant.  Dans  la  scène  qui  suit 
on  voit  sortir  Crémyle,  qui  vient  recevoir  ses  confrères 
et  les  prie  de  garder  Plutus;  dans  le  troisième,  sur- 
vient un  de  ses  amis,  pour  s'informer  s'il  est  vrai  qu'il 
soit  aussi  riche  qu'on  l'assure.  Bientôt  paraît  la  Pau- 
vreté,  qui  vient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour 
empêcher  qu'on  ne  fasse  recouvrer  la  vue  à  Plutus. 
Toute  cette  scène  est  fort  ingénieuse,  pour  faire  voir 
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l'avantage  qu'une  honnête  pauvreté  a^sur  des  richesses 
mal  acquises.  La  scène  cinquième  n'est  que  la  suite  de 
celle-ci.  Dès  qu'elle  est  partie,  Crémyle  et  son  ami 
sc-préparent  à  conduire  Plutus  au  temple  d'Esculape; 
cette  cinquième  scène  n'offre  rien  de  particulier. 

L'intervalle  du  second  acte  est  rempli  par  le  voyage 
au  temple  du  Dieu  médecin.  Comme  il  était  indis- 
pensable que  Plutus  y  passât  la  nuit,  il  est  vraisemblable 
que  les  spectateurs  n'attendaient  pas  là  son  retour;  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  la  pièce  fut  jouée  à 
deux  reprises,  comme  l'a  pensé  Mad.  Dacier  ;  car  les 
Athéniens  étaient  trop  bien  instruits  de  ce  qui  se 
pratiquait  en  ces  sortes  d'occasions,  pour  qu'il  fût 
possible  au  poëte  d'abréger  ce  tems. 

Carion,  qui  a  pris  le  devant  pour  aller  annoncer  ces 
bonnes  nouvelles  à  sa  maîtresse,  ouvre  le  troisième 
acte.  Il  rencontre  d'abord  une  foule  de  paysans  ,  et 
leur  fait  part  du  succès  de  l'entreprise.  Il  est  inutile 
d'observer  que  ces  paysans  sont  autres  que  ceux  qu'on  a 
déjà  vus,  puisque  les  premiers  étaient  allés  avec  Plutus 
pour  lui  servir  de  garde.  Myrrine  entend  le  bruit  qu'on 
fait  à  sa  porte  ;  elle  sort ,  et  occupe  cette  seconde  scène 
qui  est  fort  amusante.  Carion  lui  raconte  tout  ce  qui 
s'est  passé  la  nuit  dans  le  temple,  où  il  a  vu  le  sacri- 
ficateur qui  faisait  la  ronde  autour  de  la  table  sacrée, 
et  qui  en  enlevait  tout  ce  qu'on  avait  coutume  d'y 
consacrer  avant  le  sacrifice  ,  comme  gâteaux,  noix, 
figues  et  autres  choses.  Il  est  assez  étonnant  que  les 
Athéniens  souffrissent  qu'Aristophane  entreprît  de  les 
désabuser  de  leur  superstition  ,  en  leur  signalant  dans 
ses  vers  les  abus  et  les  friponneries  de  leurs  prêtres. 
Le  caractère  de  Myrrine  «st  fovt  bien  choisi  ;  c'est  une 
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bonne  femme  entêtée  de  sa  religion ,  et  que  rien  ne 
peut  désabuser.  Plutus^arrive  sur  le  théâtre  ;  ravi  de 
revoir  la  lumière,  il  s'écrie  :  «  Hélas,  je  suis  confus  de 
w  voir   avec  quels  hommes  j'ai  été  sans  le  savoir  !  J'ai 
»  fui  tous  ceux  que  j'aurais  dû  chercher,  et  j'ai  cher- 
j)  ché   ceux  que  j'aurais  dû  fuir.    Malheureux  que  je 
»  suis  !  mais  je  vais  réparer  tout  le  passé,  etfaire  voir 
«  désormais  aux  hommes,  que  ce  n'est  pas  de  mon  bon 
n  gré  que  je  me  suis  donné  aux  méchans.  »  Les  riches 
ne  devaient  pas  être  fort  contens  de  cette  réflexion  ; 
mais  les  pauvres  devaient  en  être  agréablement  flattés. 
Il   entre  chez  Crémyle  où  il  trouve  un  repas  et  un 
sacrifice  qu'on   lui  offre.    Carion  ,  incommodé  par  la 
fumée  du  sacrifice,  fuit  la  maison  de  son   maître  et 
ouvre  encore  le  quatrième  acte.  Nous  disons,  ouvre 
encore ,  parce  que  c'est  lui  qui  a  ouvert  les  trois  pré- 
cédens.    Il  serait  dangereux  d'imiter  Aristophane  en 
ce  point.   Il  nous  apprend  les  heureux  changemens 
que  la  présence  de  Plutus  vient  d'opérer,  la  promesse 
que   ce   Dieu  a  faite  dans  la  scène   III  du  troisième 
acte  ,  qu'il  fuirait  les  méchans,  et  qu'il  ne  se  donnerait 
qu'aux  gens  de  bien  ,    prépare  les  incidens  qui  ter- 
minent la  pièce.  On  voit  d'abord  arriver  un  honnête 
homme ,    qui  vient  remercier   Plutus    de    ce    qu'il  a 
fini   sa  misère.  A   celui-ci  succède  un  délateur  qui  se 
plaint  de  ce  que  Plutus  l'a  ruiné.  La  vieille  vient  que- 
reller Plutus  de  ce  que  son  amant  la  quitte.  Le  jeune 
homme  vient   lui  offrir  des  couronnes   :  les   duretés 
que  cet  amant  dégoûté  adresse  à  la  vieille  produisent 
un  assez  bon  effet.  C'est  ainsi  que  se  terminent  tou- 
*  jours  ces  sortes  d'attachemens.  Les  offrandes  que  Ton 
fait  à  Plutus  dans  la   maison  de  Crémyle,    donnent 
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lieti  à  rintervalle  du  quatrième  acte.  Au  cinquième, 
Mercure,  résolu  de  quitter  le  service  des  Dieux ,  parce 
qu'on  ne  leur  fait  plus  de  sacrifices ,  vient  chercher 
une  condition  chez  les  hommes.  Cette  scène  est  pleine 
de  finesse  et  d'esprit,  ainsi  que  la  suivante,  où  le 
prêtre  de  Jupiter  fait  assez  bien  sentir  que  ce  n'est 
que  l'intérêt  qui  dirige  les  hommes  et  qui  les  oblige  à 
s'adresser  aux  Dieux.  Enfin  on  se  dispose  à  mettre 
Plutus  à  la  place  de  Jupiter.  Les  préparatifs  de  cette 
cérémonie  font  sortir  la  vieille,  à  qui  l'on  fait  porter 
les  corbeilles  comme  à  une  jeune  fille ,  en  lui  promet- 
tant que  son  amant  ira  la  voir  le  soir  même. Cette  plai- 
santerie termine  la  pièce. 

PLUTUS ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  vers  ,  par 
le  Grand,   1720. 

Un  vieux  et  pauvre  laboureur  prie  les  Dieux  de  lui 
envoyer  des  richesses.  Ses  vœux  sont  exaucés;  il  ren- 
contre Plutus  qui  le  comble  de  biens.  Ce  Dieu  donne 
audience  à  divers  personnages,  et  toutes  ces  scènes 
réunies ,  forment  comme  un  traité  de  morale  sur 
l'amour  des  richesses  ,  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  s'en  procurer,  l'usage  qu'on  en  fait,  les  senti- 
mens  qu'elles  inspirent,  et  la  difficulté  de  conserver, 
dans  le  sein  d'une  opulence  nouvellement  acquise,  la 
noblesse,  la  générosité,  la  grandeur  d'ame  et  la  modé- 
ration ,  qui  sont  les  fruits  de  la  sagessse  et  de  la 
médiocrité. 

PLUTUS,  Rival  DE  l'Amour,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  avec  un  divertissement,  parM"*Hus, 
avec  un  vaudeville  ,  par  de  Caux  de  Cappeval ,  aux 
Italiens  ,  1766. 
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Jaloux  de  plaire  aux  Grâces,  Plutus  invite  MercuroL 
à  le  servir  auprès  d'elles  ;  celles-ci  arrivent  pour  res- 
/pirer  le  frais  et  cueillir  des  fleurs ,   parmi  lesquelles 
elles  aperçoivent  un    enfant   beau   comme  l'Amour. 
C'est  l'Amour  lui-même,  mais  un  peu  déguisé  ,  sans 
flèches  et  sans  carquois,  couché  sur  un  lit  de  roses. 
Cette  vue  les  frappe  agréablement  ;  elles  raisonnent  sur 
le  sort  de  cet  enfant  et  sur  l'éducation  qu'il  convient  de 
lui  donner  ;  cependant  il  se  réveille ,  et  cette  scène ,  qu'il 
enflamme  de  ses  feux,  a  le  ton  le  plus  passionné,  par 
les  craintes,  les  désirs  et  les  empressemens  d'un  Amour 
trop  séduisant  pour  que  les  Grâces  lui  résistent.  Elles 
ne  se  sauvent  de  ce  péril  qu'en  prenant  la  fuite.  Mercure 
et, l'Amour  se  rencontrent  par  hasard ,  et  se  disent  leurs 
vérités  :  celte  scène  a  peu  d'effet.    Mercure  veut  sé- 
duire les  Grâces  par  les  offres  les  plus  brillantes  ;  il  ne 
réussit  pas.  L'Amour  se  retrouve  auprès  des   Grâces 
qu'il  achève  de  vaincre  en  se  prosternant  à  leurs  pieds. 
Alors  il  se  fait  connaître.  Vénus  est  inquiète  du  dieu 
Mars.  La   Folie  arrive  comme  la  folie ,  c'est-à-dire 
sans   sujet  et  par  caprice.   Elle  ne  veut  qu'égayer  la 
scène  ,  et  réussit  ;  elle  amuse  les  esprits  par  de  petits 
riens,  critique  la  sagesse,  fait  l'éloge  du  caprice,  et 
raconte  les  anecdotes  et  les  nouvelles  du  jour.  Pendant 
ce  tems  on  oublie  la  rivalité  de  Plutus  et  de  l'Amour, 
et  l'action  demeure  suspendue.  Enfin  ces  deux  rivaux 
se    joignent    dans  la    scène    suivante ,    où    l'Amour 
triomphe.  Plutus,  honteux  et  confus  de  sa  défaite,  se 
rabat  sur  les  mortelles.  Comme  l'inquiétude  de  Vénus 
redouble  !  Mercure,  qui  disparaît  un  instant,  vient  lui 
dire  que  Mars  a  combattu  loin  d'elle ,  et  lui  annonce 
le   triomphe  et  le  retour  prochain  du  dieu  des  Ba-j 
Tome  VIL  Ce 
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tailles.  On  sayoit  alors  quel  était  l'objet  de  celte  aHe- 
gorie.  L'Amour  vainqueur  demeure  auprès  des  Grâces» 
Le  jour  de  la  première  représentation  de  cette  pièce, 
M^^  Sylvia  ,  pour  disposer  le  public  en  favear  de 
l'auteur ,  lui  adressa  Les  vers  suivans  : 

On  vient  souvent  ,  Messieurs,  pour  vous  séduire, 
Par  un  long  compliment  mendier  un  succès; 

Mais  nous  n'avons  que  d^uK  mots  à  vous  dire  : 
L'auteur  est  une  femme ,  et  vous  êtes  Français. 

PODIUM;  endroit  du  cirque  ou  de  ramphithéâtrcj 
séparé  et  élevé  de  douze  à  quinze  pieds,  et  bordé  d'une 
balustrade.  C'était  là  que  l'empereur  avoit  son  siège, 
et  d'où  il  voyait  le  spectacle.  Avant  les  empereurs  ,  le 
même  endroit  étoit  occupé  par  les  consuls  et  les  pré- 
teurs, environnés  des  licteurs  :  il  y  avait  au-devant 
une  grille  qui  en  défendait  l'accès  aux  bêtes  féroces. 
Les  empereurs  étaient  assis  sur  le  podium;  Néron 
avait  coutume  de  s^y  coucher.  Podium  y  en  latin  ,  si- 
gnifie balustrade  ou  appui. 

POËME  LYRIQUE,  opéra.  —  Les  Iialiens  ont 
appelé  Lç  poëme  lyrique,  ou  le  spectacle  en  musique  , 
opéra  ;  et  ce  mot  a  été  adopté  parmi  nous.  Tout  art 
d'imitation  est  fondé  sur  un  mensonge  :  ce  mensonge  est 
une  espèce  d'hypothèse  établie  et  admise  en  vertu  d'une 
convention  tacite  entre  l'artiste  et  ses  juges.  Passez- 
moi  ce  premier  mensonge,  a  dit  l'artiste ,  et  je  vous- 
mentirai  avec  tant  de  vérité,  que  vous  y  serez  trompés 
malgré  que  vous  en  ayez.  L'imitation  de  la  nature  par 
Iç  chant  a  dû  être  une  des  premières  qui  se  soit  of- 
ferte à  l'imagination.  Tout  être  vivant  est  invité  par 
Ifi  jsenlimeot  de  ^on  existence ,  à  pousser ,  en  de  cer- 
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lâins  motneDs,  des  accens  plus  ou  moins  mélodieux^ 
suivant  là  nature  de  ses  organes.  Comment,  au  milieu 
de  tant  de  chanteurs,  l'homme  serait-il  resté  d?ns  le 
silence  ?  La  joie  a  vraisemhlablement  inspiré  les  pre— 
tniers  chants;  On  a  chanté  d'abord  sans  paroles;  ensuite 
on  a  cherché  à  adapter  au  chant  quelques  paroles  con- 
formes au  sentiment  qu'il  devait  exprimer;  le  couplet 
et  la  chanson  ont  été  ainsi  la  première  musique.  Mais 
l'homme  de  génie  ne  se  borna  pas  long-tems  à  ces  chan- 
sons, enfans  de  la  simple  nature;  il  conçut  un  projet 
plus  noble  et  plus  hardi ,  celui  de  faire  du  chant  un  ins- 
trument d'imitation.  Il  s'aperçut  bientôt  que  nous  éle- 
vons notre  voix ,  et  que  nous  mettons  dans  nos  discours 
plus  de  force  et  de  mélodie,  à  mesure  que  notre  ame 
sort  de  son  assiette.  En  étudiant  les  hommes  dans  dif- 
férentes situations,  il  les  entendit  chanter  réellement 
dans  toutes  les  occasions  importantes  de  la  vie  ;  il  vit 
encore  que  chaque  passion,  chaque  affection  de  l'ame 
avait  son  accent ,  ses  inflexions ,  sa  mélodie  et  son  chant 
propres.  De  cette  découverte  naquit  la  musique  imita- 
live  et  l'art  du  chant,  qui  devint  une  sorte  de  poésie , 
vme  langue ,  un  art  d'imitation  ,  dont  l'hypothèse  fut 
d'exprim^er ,  par  la  mélodie  et  à  l'aide  de  l'harmonie, 
toute  espèce  de  discours,  d'accent,  de  passion,  et 
d'imiter  quelquefois  jusqu'à  des  effets  physiques.  La 
réunion  de  cet  art ,  aussi  sublime  que  voisin  de  la 
nature ,  avec  l'art  dramatique  ,  a  donné  naissance  au 
spectacle  de  l'Opéra,  l'un  des  plus  nobles  et  le  plujs 
brillant  d'entre  les  spectacles  modernes.  La  musiquf 
est  une  langue.  Imaginez  un  peuple  d'inspirés  et  d'en- 
thousiastes ,  dont  la  tête  serait  toujours  exaltée,  dont 
l'anie  serait  toujours  dans  l'ivresse  et  dans  l'extase ,  qui, 

C,  c   2. 
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avec  nos  passions  et  nos  principes  ,  nous  serait  ce-» 
pendant   supérieur  par  la    subtilité  ,    la  pureté   et  la 
délicatesse  des  sens,  par  la  mobilité,  la  finesse  et  la 
perfection  des  organes;  un  tel  peuple  chanterait  au  lieu 
de  parler  :  sà  langue  naturelle  serait  la  musique.    Le 
poëme  lyrique  ne  représente  pas  des  êtres  d'une  orga- 
nisation différente  de  la  notre,  mais  seulement  d'une 
organisation  plus  parfaite.   Ils  s'expriment  dans  une 
langue  qu'on  ne  saurait  parler  sans  génie ,  mais  qu'on 
ne  saurait  non  plus  entendre  sans  un  goût  délicat,  sans 
des  organes  exquis  et  exercés.  Ainsi ,  ceux    qui   ont 
appelé  le  chant  le  plus  fabuleux  de  tous  les  langages  , 
et  qui  se   sont  moqués   d'un   spectacle  où  les  héros 
meurent  en  chantant,  n'ont  pas    eu  autant  de  raison 
qu'on  le  croit  d'abord  ;  mais  comme  ils  n'aperçoivent 
dans  la  musique  tout  au  plus  qu'un  bruit  harmonieux 
et  agréable,  une  suite  d'accords  et  de  cadences,    ils 
doivent  la  regarder  comme  une  langue  qui  leur  est 
étrangère  :  ce   n'est  point  à  eux  d'apprécier  le  talent 
du  compositeur;  il  faut  une  oreille  attique  pour  juger 
de  l'éloquence  de  Démosthènes.  La  langue  du  musi- 
cien a  sur  celle   du   poëte   l'avantage    qu'une  langue 
universelle  a  sur  un   idiome   particulier  :  celui-ci   ne 
parle  que  la  langue  de  son  siècle  et  de  son  pays  ;  l'autre 
parle  la   langue   de  toutes  les  nations  et   de  tous  les 
siècles.  Toute  langue  universelle  est  vague  par  sa  na- 
ture :  ainsi,  en  voulant  embellir,  par  son  art ,  la  repré- 
sentation théâtrale ,  le  musicien  a   été  obligé  d'avoir 
recours  au  poëte;  non-seulement  il  en  a   besoin  pour 
l'invention   et  l'ordonnance  du  drame  lyrique ,   mais 
il  ne  peut  se  passer  d'interprète  dans  toutes  les  occa- 
sions  où   la   précision  du  discours  devient   indispen- 
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sable  ,  où  la  langue  musicale  entraînerait  le  spectateur 
dans  l'incertitude.  Le  musicien  n'a  besoin  d'aucun 
secours  pour  exprimer  la  douleur,  le  désespoir,  le 
délire  d'une  femme  menacée  d'un  grand  malheur  ; 
mais  le  poëte  nous  dit  :  Cette  femme  éplorée  que  vous 
voyez,  est  une  mère  qui  redoute  quelque  catastrophe 
funeste  pour  un  fils  unicjue;  cette  mère  est  Sara  ,  qui, 
ne  voyant  pas  revenir  son  fils  du  sacrifice  ,  se  rappelle 
le  mystère  avec  lequel  ce  sacrifice  a  été  préparé,  et  le 
soin  avec  lequel  elle  en  a  été  écartée  ,  se  porte  à  ques- 
tionner les  compagnons  de  son  fils ,  conçoit  de  l'effroi 
de  leur  embarras  et  de  leur  silence,  et  monte  ainsi  par 
degrés  des  soupçons  à  l'inquiétude  ,  de  l'inquiétude  à 
la  terreur,  jusqu'à  en  perdre  la  raison  :  alors,  dans  le 
trouble  dont  elle  est  agitée,  ou  elle  se  croit  entourée 
lorsqu'elle  est  seule ,  ou  elle  ne  reconnaît  plus  ceux  qui 
sont  avec  elle;  tantôt  elle  les  presse  de  parler,  tantôt 
elle  les  conjure  de  se  taire. 

Deh  ,  parlate  :  che  forze  tacendo , 
Par  pitié  ,  parlez  :  peut-être  qu'en  vous  taisant, 

Men  pietosi  ,  piû  barbari  siete. 
Vous  êtes  moins  compatissans  que  barbares. 

Ah  !  v'intendo.  Tacete  ,  tacete  ; 
Ah  !  je  vous  entends  !  Taisez-vous  ,    taisez-vous  ; 

Non  mi  dite  chéi  figlio  è  morto. 
Ne  me  dites  point  que  mon  fils  est  mort. 

Après  avoir  ainsi  nommé  le  sujet  et  créé  la  situation, 
après  l'avoir  préparée  et  fondée  par  ses  discours  ,  le 
poè'te  n'en  fournit  plus  que  les  masses ,  qu'il  abandonne 
au  génie  du  compositeur;  c'est  à  celui-ci  à  leur  donner 
toute  l'expression  et  à  développer  toute  la  finesse  des 
détails  dont  elles  sont  susceptibles.  Le  drame  en  mu- 
sique doit  donc  faire  une  impression  bien  autrement 


4oB  P  O  Ë 

profonde  que  la  tragédie  et  la  comédie  ordinaire.  Il 
serait  inutile  d'employer  l'instrument  le  plus  puissant, 
pour  ne  produire  que  des  effets  médiocres.  Si  la  tra- 
gédie de  Mérope  m'attendrit,  me  louche,  méfait  verser 
des  larmes  ,  il  faut  que  dans  l'opéra,  les  angoisses,  leà 
mortelles  alarmes  de  cette   mère    infortunée    passent 
toutes  dans  mon  ame  ;  il  faut  que  je  sois  effrayé  de 
tous  les  fantômes  dont  elle  est  obsédée  ;  que  sa  douleur 
et  son  délire  me  déchirent  et  m'arrachent  le  cœur.  Le 
musicien  qui    m'en    tiendrait    quitte    pour    quelque* 
larmes  ,  pour  un  attendrissement  passager,  serait  bien 
flu-dessous  de  son  art.  Il  en  est  de  même  de  la  comédie. 
Si  la  comédie  de  Térence  et  de   Molière  enchante,  il 
faut  que  la   comédie  en   musique  me  ravisse.    L'une 
représente  les  hommes   tels    qu'ils  sont  ;  l'autre  leur 
donne  un  grain  de  verve  et  de  génie  de  plus  :  ils  sont 
tout  près  de  la  folie.   Pour  sentir  le  mérite  de  la  pre- 
mière ,  il  ne  faut  que  des  oreilles  et  du  bon  sens  ;  mais 
la  comédie   chantée  paraît   être  faite  pour  l'élite  des 
gens  d'esprit  et  de  goût.  La  musique  donne  aux  ridi- 
cules  et  aux   mœurs    un     caractère  d  inégalité  ,   une 
finesse  d'expression,  qui,  pour  être  saisis,  exigent  un 
tact  prompt  et  délicat,  et  des  organes   très  exercés. 
Mais  la  passion  a  ses  repos  et  ses  intervalles  ,   et  Tart 
du  théâtre  veut  qu'on  suive  en  cela  la  marche  de  la 
nature.   On  ne  peut  pas ,  au  spectacle ,  toujours  rire 
aux  éclats  ,  ni  toujours  fondre  en  larmes.  Oreslc  n'est 
pas  toujours  tourmenté   par  les  Euménides  ;  Andro- 
maque,  au  milieu  de  ses  alarmes,  aperçoit  quelques 
rayons  d'espérance  qui  la  calment  :  il  n'y  a  qu'un  pas 
de  celte  sécurité  au  moment  affreux  où  elle  verra  périr 
son  fils;  mais  ces  deux  momens  sont  différent 
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«âemier  ne  devient  que  plus  tragique,  par  la  tranquil- 
lité du  précédent.  Les  personnages  subalternes  ,  quel- 
<|u'intérêt  qu'ils  prennent  à  Taction ,  ne  peuvent  avoir 
les  accens  passionnés  de  leurs  héros  :  enfin  la  situation 
la  plus  pathétique  ne  devient  touchante  et  terrible  que 
par  degrés  ;  il  faut  qu'elle  soit  préparée  ;  et  son  effet 
dépend ,  en  grande  partie  ,  de  ce  qui  Fa  précédé  et 
amené.  Voilà  donc  deux  momens  bien  distincts  du 
drame  lyrique  ;  le  moment  tranquille  et  le  moment 
passionné  :  le  premier  soin  du  compositeur  a  dû 
consister  à  trouver  deux  genres  de  déclamation  essen- 
tiellement différens,  et  propres,  l'un  à  rendre  le  discours 
tranquille,  l'autre  à  exprimer  le  langage  des  passions 
dans  toute  sa  force ,  dans  toute  sa  variété  et  dans  tout 
son  désordre.  Cette  dernière  déclamation  porte  le  nom 
de  l'air;  la  première  a  été  appelée  le  récitatif.  Celui-ci 
est  une  déclamation  notée,  soutenue  et  conduite  par 
une  simple  basse ,  qui ,  se  faisant  entendre  à  chaque 
changement  de  modulation  ,  empêche  l'acteur  de  dé- 
tonner. Lorsque  les  personnages  raisonnent,  délibèrent, 
s'entretiennent  et  dialoguent  ensemble  ,  ils  ne  peuvent 
que  réciter.  Rien  ne  serait  plus  faux  que  de  les  voir 
discuter  en  chantant,  ou  dialoguer  par  couplets,  en 
sorte  qu'un  couplet  devînt  la  réponse  de  l'autre.  Le 
récitatif  est  le  seul  instrument  propre  à  la  scène  et  au 
dialogue  ;  il  ne  doit  pas  être  chantant  :  il  doit  exprimer 
les  véritables  inflexions  du  discours  par  des  intervalles 
un  peu  plus  marqués  et  plus  sensibles  que  la  déclama- 
tion ordinaire;  du  reste,  il  doit  en  conserver  et  la 
gravilé ,  et  la  rapidité,  et  tous  les  autres  caractères.  Il 
ne  doit  pas  être  exécuté  en  mesure  exacte  ;  il  faut  qu'il 
soit    abandonné  à    l'intelligence    et  à  la   chaleur  de 
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l'acteur,  qui  doit  le  hâter  ou  le  ralentir  ,  suivant  l'es- 
prit (le  son  rôle  etde  son  jeu.  Un  récitatif  qui  n'aurait 
pas  tous  ces  caractères  ne  pourrait  jamais  être  employé 
sur  la  scène  avec  succès.  Le  récitatif  est  beau  pour  le 
peuple  ,  lorsque  le  poëte  a  fait  ime  belle  scène  ,  et  que 
l'acteur  l'a  bien  jouée  ;  il  est  beau  pour  l'homme  de 
goût,  lorsque  le  musicien  a  bien  saisi,  non-seulement 
le  principal  caractère  de  la  déclamation  ,  mais  encore 
toutes  les  finesses  qu'elle  reçoit  de  l'âge  et  du  sexe  ,  des 
mœurs ,  de  la  condition  et  des  intérêts  de  ceux  qui 
parlent  et  agissent  dans  le  drame.  L'air  et  le  chant  com- 
mencent avec  la  passion  ;  dès  qu'elle  se  montre ,  le  mu- 
sicien doit  s'en  emparer  avec  toutes  les  ressources  de  son 
art.  Arbace  explique  à  Mandane  les  motifs  qui  l'obligent 
de  quitter  la  capitale  avant  le  retour  de  l'aurore  ,  de 
s'éloigner  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde.  Cette 
tendre  princesse  combat  les  raisons  de  son  amant;  mais, 
lorsqu'elle  en  a  reconnu  la  solidité,  elle  consent  à  son 
éloignement,  non  sans  un  extrême  regret:  voilà  le 
sujet  de  la  scène  et  du  récitatif.  Mais  elle  ne  quittera  pas 
son  amant  sans  lui  parler  de  toutes  les  peines  de  l'ab- 
sence, sans  lui  recommander  les  intérêts  de  l'amour  le 
plus  tendre  :  c'est  le  moment  de  la  passion  et  du  chant. 

Conserve-toi  fidèle   : 
Songe  que  je  reste,  et  que  je  peine; 
Et  quelquefois  du  moins 
Ressouviens-toi  de  moi. 

Il  eût  été  faux  de  chanter  durant  l'entretien  de  la 
scène  ;  il  n'y  a  point  d'air  propre  à  peser  les  raisons 
de  la  nécessité  /j'un  départ  ;  mais  ,  quelque  simple 
et  touchant  que  soit  l'adieu  de  Mandane,  quelque 
tendresse  qu'une  habile  actrice  mît  dans  la  manière  «le 
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déclamer  ces  quafre  vers ,  ils  ne  seraient  que  froids  et 
insipides,  si  Ton  se  bornait  à  les  réciter  :  c'est  qu'il  est 
évident  qu'une  amante  pénétrée,  cjui  se  trouve  dans 
la  situation  de  Mandane,  répétera  à  son  amant,  au 
moment   de   la  séparation  ,    de    vingt  manières  pas- 
sionnées et  différentes,  les  mots  cités  plus  haut.   Elle 
les  dira  ,  tantôt  avec  un  attendrissement  extrême ,  tantôt 
avec  résignation  et  courage,  tantôt  avec  l'espérance 
d'un  meilleur  sort ,  tantôt  dans  la  confiance  d'un  heu- 
reux  retour.    Elle  ne    pourra    recommander    à    son 
amant  de  songer  quelquefois   à    sa   solitude   et  à   ses 
peines  ,    sans   être    frappée    elle-même    de    la    situa- 
lion  où  elle  va  se  trouver  dans  un  moment;  ainsi  les 
accens  prendront  le  caractère  de  la  plainte  la  plus  tou- 
chante,  à  laquelle  Mandane  fera  peut-être  succéder 
un  effort  subit  de  fermeté ,  de  peur  de  rendre  à  Arbace 
ce  moment  aussi  douloureux  qu'il  l'est  pour  elle.  Cet 
effort  ne  sera  peut-être  suivi  que  de  plus  de  faiblesse  ,  et 
une  plainte  d'abord  peu  violente  finira  par  des  sanglots 
et  des  larmes.  En  un  mot,  tout   ce  que  la  passion  la 
plus  douce  et  la  plus  tendre  pourra  inspirer  dans  cette 
position  à  une  ame  sensible,  composera  les  élémens  de 
l'air  de  Mandane  ;  mais  quelle  plume  serait  assez  élo- 
quente pour  donner  une  idée  de  tout  ce  que  contient 
un  air  ?  Quel  critique  serait  assez  hardi  pour  assigner 
les  bornes  du  génie  ?  Le  duo  ou  le  duetto  est  donc  uu 
air  dialogué ,  chanté  par  deux  personnes  animées  de 
la  même  passion  ou  de  passions  opposées.  Au  moment 
le  plus  pathétique  de    l'air,   leurs  accens  peuvent  se 
confondre  ;  cela  est  dans  la  nature  :  ffne  exclamation, 
une  plainte  peut  les  réunir  ;  mais  le  reste  de  l'air  doit 
être  en  dialogue.  Il  serait  également  faux  de  faire  alter- 
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natlvement  parler  et  chanter  les  personnages  du  dram« 
lyrique.  Non-seulement  le  passage  du  discours  au  chant, 
et  le  refour  du  chant  au  discours  ,  auraient  quelque 
chose  de  desagréable  et  de  brusque  ,  mais  ce  serait  un 
mélange  monstrueux  de  vérité  et  de  fausseté.  Dans  nulle 
imitation,  le  mensonge  de  l'hypothèse  ne  doit  dispa- 
raître un  instant  ;  c'est  la  convention  sur  laquelle  l'illu- 
sion est  fondée.  Si  vous  laissez  prendre  une  fois  à  vos 
personnages  le  ton  de  la  déclamation  ordinaire,  vous 
en  faites  des  gens  comme  nous;  et  l'on  ne  voit  plus  de 
raison  pour  les  faire  chanter,  sans  blesser  le  bon  sens. 
Cette  économie  intérieure  du  spectacle  en  musique , 
fondée  d'un  côté  sur  la  vérité  de  l'imitation  ,  et  de 
l'autre  sur  la  nature  de  nos  organes,  doit  servir  de 
poétique  élémentaire  au  poëte  lyrique.  Il  faut,  à  la 
vérité,  qu'il  se  soumette  en  tout  au  musicien  :  il  ne 
peut  prétendre  qu'au  second  rôle  ;  mais  il  lui  reste 
d'assez  beaux  moyens  pour  partager  la  gloire  de  son 
compagnon.  Le  choix  et  la  disposition  du  sujet,  l'or- 
donnance et  la  marche  de  tout  le  drame  ,  sont  l'ou- 
vrage du  poëte.  Le  sujet  doit  être  rempli  d'intérêt  , 
et  disposé  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  inté- 
ressante. Tout  y  doit  être  en  action  et  viser  aux  grands 
effets.  Jamais  le  poète  ne  doit  craindre  de  donner  à 
son  musicien  une  tâche  trop  forte.  Comme  la  rapidité 
est  un  caractère  inséparable  de  la  musique  ,  et  une  des 
principales  causes  de  ses  prodigieux  effets,  la  marche 
du  poHme  lyrique  doit  ^tre  toujours  rapide.  Les  dis- 
cours longs  et  oi>ifs  ne  seraient  nulle  part  plus  dé- 
placés. Il  doit  se  hâter  vers  son  dénouement  en  se  dé- 
veloppant de  ses  propies  forces,  sans  embarras  et  sans 
intermittence.  Celte  simplicité  el  celle  rapidité,  néces- 
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saires  à  la   marclie   et  au  développement  du  poëme 
lyrique,  sont  aussi  indispensables  au  style  du  poëte« 
Rien   ne  serait  plus  opposé  au  langage  musical   que 
ces  longues  tirades  de  nos  pièces  modernes,   et  celte 
abondance  de  paroles  que  l'usage  et  la  nécessité  de  la 
rime  ont  introduites  sur  nos  théâtres.  Le  sentiment  et 
la  passion  sont  précis  dans   le    choix  des    termes.    Il» 
emploient  toujours   l'expression   propre ,  comme    la 
plus  énergique.  Dans   les    instans  passionnés,  ils  la 
répéteraient  vingt  fois ,    plutôt   que  de  chercher  à  U 
varier    par  de  froides   périphrases.    Le   style  lyrique 
doit   donc  être   énergique,   naturel   et  facile,  il  doit 
avoir  de  la  grâce;  mais  il  abhorre  l'élégance  étudiée. 
Tout  ce  qui  sentirait  la  peine,  la  facture   ou  la  re- 
cherche ;  une  épigramme ,  un  trait  d'esprit ,  d'ingé- 
nieux madrigaux,  des  sentimens  alambiqués,  des  tour* 
nures  compassées ,  feraient  le  supplice  et  le  désespoir  du 
compositeur: car,  quel  chant,  quelle  expression  donner 
à  cela  ?  Il  y  a  même  cette  différence  essentielle  entre 
le  poëfe  lyrique  et  le  poëte  tragique,  qu'à  mesure  que 
celui-ci  devient  éloquent  et  verbeux,  l'autre  doit  de- 
venir précis  et  avare  de  paroles,  parce  que  l'éloquenGe 
des  momens  passionnés  appartient  toute  entière  au 
musicien.  Rien  ne  serait  moins   susceptible  de  chant 
que  toute  cette  sublime  et  harmonieuse  éloquence  par 
laquelle  la  Clytemnestre  de  Racine  cherche  à  sous- 
traire sa  fille  au  couteau  fatal.   Le   poè'le  lyrique,  en 
plaçant  une  mère  dans  une  situation  pareille  ,  ne  pourra 
lui  faire  dire  que  quatre  vers  ; 

Rends  mon  fils 

Ah  !  mon  cœur  se  fend  : 

Je  ne  suis  plus  mère,  ô  ciel! 

Je  n'ai  plus  de  fils. 
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Mais,  avec  ces  quatre  petits  vers,  la  musique  fera 
en  un  instant  plus  d'effet  que  le  divin  Racine  n'en 
pourra  jamais  produire  avec  toute  la  magie  de  la 
poésie. 

POËTE  ANO  N YME  (  le  ) ,  comédie  en  deux  actes , 
en  vers,  17 85. 

Mondor  veut  donner  pour  époux  à  Rosalie ,  sa 
nièce,  un  certain  Dorante,  qui  a  la  réputation  de  faire 
des  vers,  et  d'en  insérer  chaque  mois  dans  le  Mer- 
cure. Ces  petits  ouvrages  sont  réellement  de  Damis  , 
qui  est  aimé  de  Rosalie  ;  mais  il  cache  avec  soin  quil 
en  est  l'auteur ,  pour  ne  pas  déplaire  à  cette  jeune  per- 
sonne qui  a  montré  de  l'aversion  pour  la  poésie  et 
pour  les  poètes,  de  peur  d'épouser  Dorante  ,  quoique 
dans  le  fait  elle  n'en  ait  aucune.  Sa  soubrette  emploie 
un  double  stratagème  pour  la  servir.  Elle  détermine 
Damis  à  déclarer  qu'il  est  l'auteur  des  vers  que  Do- 
rante dit  avoir  faits,  et  lui  persuade  qu'il  pourra  obtenir 
par  cet  aveu  la  main  de  sa  maîtresse.  D'un  autre  côté, 
elle  engage  Dorante  à  convenir  que  la  pièce  insérée  au 
Mercure  n'est  pas  de  lui,  pour  faire  sa  cour  à  Rosalie, 
qu'il  croit  ne  pas  aimer  les  vers.  Le  faux  bel-esprit 
est  pris  dans  ce  piège;  et  son  rival,  après  avoir  prouvé 
qu'il  a  réellement  composé  la  pièce  en  question  ,  ob- 
tient le  consentement  de  l'oncle  pour  épouser  la  nièce. 

POÈTE  RASQUE  (  le  )  ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
vers,  par  Raimond  Poisson  ,   1668. 

La  petite  pièce  delà  Mé^^ère amoureuse  est  encadrée 
dans  cette  comédie.  Ces  deux  pièces  ainsi  réunies  forment 
un  ensemble,  où,  sous  l'air  d'un  ridicule  emprunté, 
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Poisson  joue  à  la  fois  les  auteurs  ,  les  acteurs  ,  les 
pièces  et  les  spectateurs.  Le  rôle  de  ce  poëte  basque 
est  la  copie  de  cent  originaux.  Ce  personnage  s'annonce 
aux  comédiens  avec  celte  suffisance  et  ces  prélenlions 
qu'on  retrouve  encore  chez  nos  auteurs  modernes  ;  il 
ne  leur  offre  que  treize  pièces  de  théâtre,  prêtes  à  êlre 
représentées  ;  il  ne  voit  qu'avec  admiration  la  carrière 
brillante  dans  laquelle  il  est  prêt  à  disparaître  ;  mais 
tout  ce  grand  étalage  se  borne  à  une  espèce  de  farce 
burlesque  intitulée  la  Mégère  amoureuse  ;  pièce  en 
trois  actes,  que  les  comédiens  jugentà  propos  d'inter- 
rompre, tant  ils  la  trouvent  détestable.  Ce  qui  n'est  ici 
qu'un  jeu  ne  se  réalise  que  trop  souvent  au  théâtre. 

POËTE  SUPPOSÉ  (le),  ou  les  Préparatifs 
DE  LA  Fête  ,  comédie  en  trois  actes ,  mêlée  d'ariettes 
etde vaudevilles  ,  par  Laujon,  musique  de  M.  Cham- 
pein,  aux  Italiens,  1782. 

Babet  et  Perrin  sont  amans.  Les  parens  du  jeune 
homme  désaprouvent  cet  amour,  parce  qu'ils  veulent 
donner  pour  femme  à  leur  fils  une  certaine  Georgette 
qui  leur  convient  mieux.  Dans  le  même  temps  la  dame 
du  lieu  donne  un  fils  à  son  époux.  Pour  célébrer  cet 
heureux  événement  ,  Perrin  compose  une  fête  dont  il 
prie  le  bailli  de  se  donner  pour  auteur.  Celui-ci  l'ac- 
cepte d'autant  plus  volontiers  qu'il  est  le  rival  de  Perrin, 
et  que,  profitant  de  ses  droits  prétendus  d'auteur,  il 
prend  dans  le  divertissement  le  rôle  de  l'amant  qui 
doit  épouser  Babet.  La  pièce  se  répète,  et  le  seigneur, 
qu'on  a  instruit  de  tout,  déclare  que  la  main  de  Babet 
doit  appartenir  à  celui  qui  a  composé  la  fête.  Perrin  se 
fait  alors  connaître ,  et  le  bailli ,  perdant  tout  à  la  fois 
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5a  gloire  et  ses  espérances  ,  est  témoin  du  bonheur  âei 
amans. 

Cette  comédie  eut  beaucoup  de  succès.  Les  tableaux 
en  sont  agréables  ;  le  ton  en  est  doux  et  frais  ;  le 
dialogue  a  infiniment  de  vérité ,  de  simplicité  et  de 
grâces. 

La  musique  est  facile  et  agréable. 

POÉTIQUE.  —  L'art  poétique  peut  être  défini  un 
recueil  de  préceptes  pour  imiter  la  nature  d'une  ma- 
nière qui  plaise  à  ceux  pour  qui  l'on  fait  cette  imitation. 
Or,  pour  plaire  dans  les  ouvrages  d'imitation  ,  il  faut, 
i".  faire  un  certain  choix  des  objets  qu'on  veut  imiter; 
2°.  les  imiter  parfaitement  ;  3°.  donner  à  l'expression 
par  laquelle  on  fait  Timitation ,  toute  la  perfection 
qu'elle  peut  recevoir.  Cette  expression  se  fait  par  les 
mots  dans  la  poésie  ;  donc  les  mots  doivent  y  avoir 
toute  la  perfection  possible.  C'est  à  ces  trois  objets 
que  se  rapportent  toutes  les  règles  de  l'art  poétique 
d'Horace.  De  ces  trois  points ,  les  deux  premiers  sont 
communs  à  tous  les  arts  imitateurs;  par  conséquent 
tout  ce  qu'Horace  en  dira  peut  convenir  exactement  à 
la  musique,  à  la  danse,  à  la  peinture;  et  même, 
commcTéloquence  et  l'architecture  empruntent  quelque 
chose  des  beaux-arts  ,  il  peut  aussi  leur  convenir  jus- 
qu'à un  certain  degré.  Quant  à  ce  troisième  article  ,  si 
l'on  considère  les  règles  détaillées  ,  elles  conviennent 
à  la  poésie  seule,  de  même  que  les  règles  du  coloris  ne 
conviennent  qu'à  la  peinture  ;  celles  de  Tlntonation  à 
la  musique  ;  celles  du  geste  à  la  danse.  Cependant  les 
règles  générales,  les  principes  fondamentaux  de  l'ex- 
pression sont  encore  les  nriémes.   II  faut  que  tous  les 
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arts,  quelque  moyen  qu'ils  emploient  pour  l'expri- 
mer ,  l'expriment  avec  justesse  ,  clarté  ,  facilité  et 
décence.  Ainsi ,  les  préceptes  généraux  de  l'élocutiou 
poétique  sont  les  mêmes  pour  la  musique,  pour  la 
peinture  et  pour  la  danse.  Il  n'y  a  de  différence  que 
dans  ce  qui  tient  essentiellement  aux  mots  ,  aux  tons , 
aux  gestes,  aux  couleurs.  Yoilà  quelle  est  l'étendue  de 
l'art  poétique  ,  et  surtout  de  celui  d'Horace  ,  parce  que 
l'auteur  s'élève  souvent  jusqu'aux  principes,  pour 
donner  à  ses  lecteurs  une  lumière  plus  vive  et  plus  sûre, 
et  leur  montrer  plus  de  choses  à  la  fois ,  s'ils  ont  assez 
d'esprit  pour  les  bien  comprendre.  Les  poétiques  les 
plus  célèbres  que  nous  ayons  sont  celles  d'Aristote  , 
d'Horace,  de  Yidas,  de  Boileau,  de  Voltaire  et  de 
Marmontel.  On  trouve  encore  d'excellens  traités  sur 
tous  les  différens  genres  de  poésie,  soit  chez  les  anciens, 
soit  chez  les  modernes. 

POINSINET  dp:  SIVRY  (  Louis  )  ,  auteur  dra- 
matique ,  né  à  \ersailles  en  i']6j.^  mort  à  Paris  en 
i8o3. 

Poinsinet  fit  ses  études  à  l'Université,  où  il  se  distin- 
gua par  son  amour  pour  les  langues  anciennes  et  pour 
la  poésie.  Sorti  du  collège,  il  publia  plusieurs  piècei 
fugitives ,  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur  à  la  cour , 
pu  sa  famille  jouissait  d'une  assez  grande  considération. 
Le  roi  de  Pologne  ayant  témoigné  le  désir  de  le  voir, 
il  partit  pour  Nancy,  y  fut  accueilli,  fêlé  et  reçu 
membre  de  l'académie.  La  mort  de  son  protecteur  et 
celle  de  son  père  le  réduisirent  bientôt  à  la  nécessité 
d'employer  ses  talens  pour  se  procurer  des  moyens 
d'existence.  Il  aurait  pu  solliciter  la  survivance  de  la 
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place  qu'avait  occupée  son  pèrejmais,  comniecetemploî 
ne  s'accordait  point  avec  son  goût  pour  les  lettres,  il 
préféra  se  mettre  aux  gages  d'un  libraire  ,  et  traduisit, 
tant  en  vers  qu'en  prose ,  le  théâtre  d'Aristophane, 
Sans  blâmer  entièrementcette  traduction  ,  on  peut  dire 
qu'il  travailla  plus  pour  son  besoin  que  pour  sa  gloire. 
C'est  dans  les  mêmes  vues  qu'il  entreprit  et  qu'il  exé- 
cuta la  traduction  de  Pline  le  naturaliste.  Pour  se  dé- 
lasser d'un  travail  aussi  long  qu'ennuyeux,  il  traduisit 
en  vers  Anacréon  ,  le  plus  aimable  des  lyriques  de 
l'antiquité.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il  a  égalé  son  modèle  : 
quelle  est  la  traduction  qui  mérite  cet  éloge?  mais 
nous  osons  assurer  qu'il  s'en  rapproche  quelquefois. 
C'en  est  assez  pour  prouver  qu'il  avait  et  de  l'esprit, 
et  des  connaissances,  et  du  goût.  De  son  tems, comme 
aujourd'hui  ,  la  carrière  du  théâtre  était  aussi  hono- 
rable que  lucrative  ;  elle  flatta  son  ambition  ,  et  il  y  dé- 
buta en  1759  par  sa  tragédie  de  Briséis ,  pièce  dans  le 
genre  admiratif,  oùila  mis  Homère  à  contribution.  Cette 
pièce  eut  un  grand  succès,  et  lui  valut  une  réputation 
qui  l'enivra  et  donr  il  ne  sut  pas  profiter.  Il  donna  en 
1762  la  tragédie  à^Ajax.  Celle-ci  fut  impitoyablement 
sifflée.  Pour  se  venger  du  public  ,  ou  de  ce  qu'il  appe- 
lait la  cabale  ,  Poinsinet  publia  une  brochure  intitulée  : 
\ Appel  au  peut  Nombre  ,  ou  le  Procès  de  la  Multi- 
tude ;  avec  cet  te  épigraphe  :  Ajax ,  ayant  été  mal  jugé  ^ 
entra  en  fureur^  et  prit  un  fouet  pour  châtier  ses  juges. 
Cet  écrit,  où  il  sort  dos  bornes  de  la  modération,  lut 
fit  beaucoup  d'ennemis,  et  l'on  peut  dire  qu'il  se  porta 
un  coup  dont  il  ne  put  jamais  se  relever.  S'il  n'eût 
attaqué  que  le  public  ,  le  mal  n'eût  pas  été  sans  remède  ; 
mais  il  eut  la  sottise  d'insulter  les  comédiens  qui  ne  par- 
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clontient  jamais.  Sa  tragédie  de  la  Mort  de  Caion  fut 
refusée  par  suite  de  son  insolence.  On  a  encore  de  lui 
une  comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  intitulée  Pygmalio/if 
qui  fut  représentée  aux  Français  en  1760.  Pour  se  con- 
soler des  refus  de  Melpomène ,  Poinsinet  brigua  les 
faveurs  de  Bacchus,  et  devint  l'un  de  ses  plus  fidèles 
adorateurs.Ilavaitunesigrandeaversion  pour  l'eau  qu'il 
ne  pouvait  la  voir  sans  frémir  d'horreur  ;  c'était  au  point 
qu'il  ne  se  lavait  jamais  les  mains  qu'avec  une  serviette 
mouillée.  Il  était  devenu  tellement  superstitieux  ,  qu'il 
refusait  les  cartes  que  les  empiriques  font  distribuer 
au  public  ,  de  peur  ,  disait-il ,  qu'ils  n^  attachassent 
quelques  talismans,  capables  de  donner  la  maladie  dont 
ils  prétendent  nous  guérir.  Quoi  qu'ilen  soit,  Poinsinet 
avait, de  grands  talens  et  des  connaissances  rares  au jour-^ 
d'hui.  II  est  permis  de  croire  que ,  si  la  fortune  lui  eût 
été  plus  favorable,  il  aurait  pu  s'élever  au  rang  de  nos 
premiers  tragiques;  mais,  tourmenté  par  le  besoin  , 
pressé  de  travailler,  il  ne  put  jamais  attendre  les  ins- 
pirations de  son  génie ,  ni  prendre  le  tems  de  revoir 
ses   ouvrages. 

POINSINET  (  Antoine- Alex an-dre-Hënri  ) , 
auteur  dramatique,  né  à  Fontainebleau  en  lySS,  mort 
en  1769. 

Ce  Poinsinet  est  beaucoup  plus  fameux,,  parles  mys- 
tifications dont  il  fut  l'objet,  que  par  ses  ouvrages  ;  car, 
si  l'on  en  excepte  le  Cercle^  jolie  comédie  en  un  acte, 
où  il  a  peint  les  travers  et  les  ridicules  du  graud  monde, 
ses  autres  pièces  sont  dignes  de  l'oubli  où  elles  sont 
ensevelies.  Sa  crédulité  était  telle  qu'on  put  aisément 
lui  persuader  que  le  roi  ,  ayant  entendu  vanter  son 
Tome   VIL  D  d 
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mérite,  avait  créé  pour  lui  une  charge  d'écran  ;  mais 
qu'il  fallait,  pour  l'exercer,  qu'il  s'habituât  à  supporter 
ia  chaleur  d'un  feu  très-ardent.  Poinsinet  ne  se  le  fait 
point  répéter,  et  le  voilà  qui  se  place  devant  la  cheminée 
où  il  reste  jusqu'à  ce  qu'il  ait  les  jambes  et  les  cuisses 
couvertes  d'ampoules  douloureuses. 

«  Félicitez-moi,  disait-il  un  jour  à  ses  amis,  enfin 
»  l'on  va  jouer  ma  pièce;  j'ai  la  parole  des  comédiens, 
»  et  demain  j'ai  rendez-vous  à  leur  assemblée  à  onze 
»  heures  précises.  »  L'un  de  ces  messieurs ,  qui  avait 
intérêt  de  le  devancer,  lui  offrit  à  souper.  Dans  la  joie 
que  lui  inspirent  les  magnifiques  espérances  qu'il 
fonde  sur  sa  comédie,  il  accepte.  Alors  on  le  conduit 
dans  un  endroit  fort  éloigné,  où  il  trouve  une  table 
bien  servie.  Vers  la  fin  du  souper ,  on  tourne  la  con- 
versation sur  les  accidens  auxquels  on  est  exposé  la 
nuit  dans  Paris;  on  raconte  des  histoires  effrayantes 
d'assassinats  et  de  vols  ;  on  parle  d'une  aventure  tra- 
gique qui  a  eu  lieu  dans  le  quartier,  etc.  Poinsinet, 
dont  l'imagination  s'enflamme  aisément,  témoigne  ses 
craintes  ;  on  lui  offre  un  lit  qu'il  s'empresse  d'accepter  ; 
c'était  là  qu'on  l'attendait.  A  peine  est-il  endormi  qu'on 
s'empare  de  ses  culottes  et  qu'on  en  coupe  toutes  les 
coutures.  Comme  il  avait  donné  la  veille  ample  car- 
rière à  son  appétit,  il  ne  s'éveille  qu'à  dix  heures. 
«  Comment,  Messieurs,  s'écrie- t-il,  ens'élançant  hors 
»  du  lit ,  il  me  paraît  que  je  n'avais  qu'à  compter  sur 
»  vous.  »  Il  s'approche  d'une  pendule  ,  et  voit  en 
frémissant  que  dix  heures  vont  sonner.  «  Eh!  vite  un 
»  perruquier,  je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre.  »  Celui- 
ci  arrive;  et,  comme  il  faisait  assez  chaud,  il  reste  en 
chemise  tout  le  lems  qu'on  met  à  l'accommoder.  11  yole 
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à  sa  culotte  ,  et  voulant  y  passer  une  jambe  ,  elle  se 
sépare  en  deux.  C'était  la  perfidie  la  plus  propre  à  faire 
perdre  à  ce  poëte  infortuné  le  peu  de  rafson  qui  lui 
restait.  «  Morbleu!  Messieurs  ,  le  tour  est  abominable  ; 
j»  je  ne  vous  le  pardonnerai  de  ma  vie.  Il  s'agit  de  ma 
»  pièce,  de  ma  gloire,  de  l'affaire  la  plus  essentielle 
»  pour  moi  ;  et  c'est  ainsi  que  vous  me  traitez  !  Mais 
»  vous  en  aurez  le  démenti;  je  me  rendrai  mort  ou  vif 
j)  à  l'assemblée.  »  Après  cette  sortie ,  il  court  à  la  cui- 
sinière ,  et  la  supplie  à  genoux  ,  de  vouloir  bien 
reprendre  ,  à  longs  points,  les  quatre  fatales  coutures 
de  sa  culotte.  La  cuisinière  entreprend  l'ouvrage,  mais 
qu'elle  est  lente!  Il  va,  vient  de  la  cuisine  à  la  pendule, 
de  la  pendule  à  la  cuisine ,  et  chaque  fois  renouvelle 
ses  imprécations.  Onze  heures  sonnent.  La  culotte 
arrive.  Poinsinet  ne  peut  y  passer  la  jambe  ;  il  expédie 
un  second  courrier  chez  lui  avec  un  billet  ;  il  est 
intercepté.  Enfin  le  pauvre  Poinsinet  n'a  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'assujettir  les  basques  de  son  habit 
avec  des  épingles,  et  de  s'en  retourner  chez  lui,  ce 
qu'il  fait.  Sa  pièce  ne  fut  point  jouée  à  son  rang  ;  elle 
tomba  six  mois  après  cette  aventure. 

Poinsinet  mourut ,  dit-on  ,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
en  Espagne  en  1769  ,  et  se  noya  dans  le  Guadalquivir. 
D'autres  prétendent  que  ce  fut  en  allant  en  Italie. 

POINSINET,  ou  QUE  LES  Gens  d'esprit  sont 
bêtes!  comédie-vaudeville,  en  un  acte,  en  prose,  par 
M.  Deschamps  ,  au  Vaudeville  ,   lygS. 

Réfugié  à  la  campagne,  à  cause  d'une  mystification 
qu'on  lui  a  faite  à  la  ville  ,  le  malheureux  Poinsinet 
trouve  encore  des  mystificateurs  dans  sa  retraite.  Le 
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neveu  de  Mad.  d'Ermance,  sa  voisine,  et  caché  chez 
elle,  déguisé  en  femme,  pour  éviter  les  poursuites  de  la 
justice  ,  à  cause  d'un  duel  dont  il  est  resté  vainqueur, 
est  du  nombre  de  ces  derniers.  Il  peut  d'autant  plus 
facilement  se  moquer  de  Poinsinet ,  que  ce  pauvre 
diable  est  devenu  amoureux  de  cet  officier  de  dragons  , 
connu  dans  le  village  sous  le  nom  de  M"*"  Adèle. 
Pendant  que  l'homme  de  lettres  file  le  parfait  amour, 
Versac  son  ami,  qui  ne  connaît  d'autre  plaisir  que  le 
persiflage  ,  veut  aussi  le  mystifier  ,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  lui  inspire  la  plus  vive  crainte  ,  en  lui  assurant 
que  le  bailli  du  village ,  avec  lequel  il  est  d'intelligence  , 
a  des  ordres  pour  s'assurer  de  sa  personne ,  à  cause 
d'une  lettre  qu'il  a  écrite  à  l'impératrice  de  Russie  , 
pour  la  remercier  de  ce  qu'elle  a  daigné  le  faire  re- 
cevoir de  l'académie  de  Pétersbourg. 

Poinsinet  veut  en  venir  à  des  explications  avec  le 
bailli  ;  celui-ci  prétend  que  le  ministre  a  trouvé  Poin- 
sinet suspect ,  parce  que  sa  lettre  ayant  été  interceptée , 
n'a  été  comprise  de  personne.  L'auteur  proteste  qu'elle 
ne  contient  qye  les  expressions  de  la  plus  vive  recon- 
naissance," et  que  ceux  qui  se  sont  mêlés  de  la  traduire 
sont  des  ignorans.  Pour  le  prouver  ,  il  montre  une 
copie  de  cette  lettre;  le  magister  la  prend,  reconnaît 
le  jargon  de  Quimpercorentin  ,  et  déclare  que  celte 
lettre  est  écrite   en  bas-breton. 

Poinsinet  est  désolé  d'avoir  perdu  quatre  mois  à 
l'étude  de  cette  langue  ,  tandis  qu'il  croyait  apprendre 
le  russe  ;  mais  l'amour  lui  fera  oublier  ce  désagrément, 
et  la  charmante  Adèle  le  consolera  bientôt  ,  en  lui 
donnant  sa  main.  Alors  Dorval-Adèle  paraît  en  habit 
militaire  ,  et  conseille  au  poêle  de  ne  pas  épouser  un 
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capitaine  de  tlragons ,  quand  il  voudra  se  marier.  Heu- 
reusement ,  pour  mettre  fin  à  tant  de  mystifications, 
Mad.  d'Ermance  arrive  de  Paris,  et  apprend  à  Poin- 
sinet  que  sa  comédie  du  Cercle  vient  d'obtenir  le  plus 
grand  succès. 

On  trouve  dans  ce  petit  ouvrage  des  détails  agréables 
et  des  couplets  bien  tournés. 

POIRIER  (  le  )  ,   opéra  comique  en  un  acte  ,   par 
Vadé  ,   à  la  Foire  Saint- Laurent  ,   1752. 

Lubin  ,  riche  fermier  ,  est*entré  ,  sous  le  nom  de 
Pierrot  ,  au  service  de  M.  Thomas  ,  afin  de  pouvoir 
être  à  portée  de  déclarer  son  amour  à  Claudine ,  pu- 
pille de  ce  vieillard  ;  mais  ce  vieux  tuteur  qui  a  des 
prétentions  sur  Claudine  ,  Tobsède  sans  cesse  ,  et  ne 
lui  a  pas  encore  permis  de  se  découvrir  ;  il  est  reconnu 
par  Biaise  ,  pêcheur,  qui  apporte  du  poisson  pour  la 
noce  du  vieux  Thomas  avec  sa^  pupille.  Biaise  conseille 
à  Pierrot  d'enlever  Claudine  ,  et  de  la  conduire  chez 
M.  Bonsecours  ,  seigneur  de  son  village,  qui,  se  trou- 
vant en  procès  avec  M.  Thomas,  ne  manquera  pas  de 
le  protéger.  Lucette,  sœur  de  Claudine,  est  une  petite 
espiègle  qui  se  plaît  à  désoler  les  deux  amans.  Sa  ma- 
lignité produit  une  scène  très-vive  et  très-agréable. 
Cependant  le  même  Thomas  arrive.  Claudine,  affligée 
par  la  crainte  d'être  séparée  de  Pierrot,  lui  avoue  son 
penchant  5  il  la  rassure,  et  lui  dit  de  feindre  seulement 
de  désirer  dans  un  instant  du  fruit  d'un  poirier  qui  se 
trouve  près  d'eux.  Pierrot  va  chercher  une  échelle  qu'il 
rapporte  ,  et  monte  sur  l'arbre.  Lorsqu'il  y  est  monté, 
il  feint  de  voir  Thomas  caressant  Claudine.  Celui-ci , 
après  s'être  bien  fait  répéter  cette  vision  ,    à  laquelle 
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il  ne  peut  croire  ,  pense  enfin  que  c'est  l'effet  de 
quelque  enchantement.  Il  y  monte  à  son  tour  pour 
s'en  éclaircir.  Il  a  bientôt  lieu  d'être  convaincu  de  ce 
que  lui  a  dit  Pierrot ,  parce  que  celui-ci  exécute  avec 
Claudine ,  ce  qu'il  a  feint  de  la  part  de  Thomas ,  qui 
rede:.cend  enchanté  de  cette  découverte  ,  dans  l'es- 
pérance de  tirer  beaucoup  d'argent  de  son  arbrfi.  Il 
en  est  si  content ,  qu'il  y  remonte  encore  ;  mais,  pour 
cette  fois,  Claudine,  que  Pierrot  a  enfin  persuadée  , 
se  décide  à  suivre  son  amant  qui  se  sauve  avec  elle  , 
après  avoir  tiré  Téchell^.  Thomas  s'applaudit  de  plus 
en  plus  ;  mais  la  petite  Lucette  vient  lui  découvrir  tout 
ce  qui  se  passe  ,  et  se  moque  de  lui.  Biaise  achève  de 
le  désespérer  par  ses  plaisanteries.  Claudine  et  Pierrot 
revienneut  bientôt  ,  conduits  par  M.  Bonsecours  ,  qui 
menace  de  ruiner  M.  Thomas,  s'il  ne  consent  au  ma- 
riage de  sa  pupille  avec  Pierrot.  Il  accorde  à  la  crainte 
ce  qu'il  refusait  à  la  raison  ;  et  les  deux  amaos  sont 
unis. 

POISSON  (  Raymond  )  ,  acteur  du  Théâtre  Fran- 
çais  et  auteur  dramatique  ,    né  à  Paris. 

Ce  chef  d'une  famille  si  féconde  en  grands  acteurs  , 
était  fils  d'un  mathématicien  savant,  mais  peu  riche  , 
ce  qui  n'offre  rien  que  de  très -ordinaire.  Il  quitta 
d'abord  l'état  de  la  chirurgie,  pour  s'attacher  au  duc 
de  Créqui  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ce  duc  lui- 
même  pour  le  théâtre  où  il  paraît  être  entré  de  i65o 
à  i653.  Il  y  a  déployé  un  talent  supérieur  dans  les  rôles 
comiques,  et  particuUèrement  dans  celui  de  Crispin  , 
dont  il  est  l'inventeur.  11  est  auteur  de  plusieurs  pièces , 
faibles  d'invention   à  la  vérité  ,    mais  dessinées  avec 
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intelligence  ,  et  écrites  avec  autant  de  naturel  que  de 
simplicité  ;  en  voici  les  titres  :  Lubin^  ou  le  Sot  vengé  ; 
le  Baron  de  la  Crasse  ;  le  Fou  de  qualité  ;  l'A  près- 
Souper  des  auberges  ;  les  Faux  Moscovites  ;  le  Poëùe 
Basque;  les  Femmes  coquettes^  la  Hollande  malade  ; 
et  les  Fois  divertissans.  Toutes  ces  comédies  sont 
en  un  acle  ,  et  parurent  successivement  depuis  1664 
jusqu'en  i68o.  On  lui  attribue  en  outre  ,  V Académie 
burlesque  ^   et  le  Cocu  battu  et  content. 

POISSON  (  Mad.  Victoire  Guerin  ,  femme  de 
Raymond  ),  actrice  de  Thôtel  de  Bourgogne,  y 
remplissait  les  rôles  de  confidente,  et  ceux  de  seconde 
amoureuse. 

POISSON  (  Paul)  ,  acteur  du  Théâtre  Français, 
né  à  Paris  en  i658,  mort  à  Saint- Germain  -  en- 
Laye   en   ijSS. 

Paul  Poisson  débuta  dans  l'emploi  de  son  père  en 
1686  ,  et  comme  lui,  obtint  des  succès  aussi  éclatans 
que  durables.  Il  resta  pendant  trente-quatre  ans  au 
théâtre,   d'où  il  se  retira  en  1724. 

POISSON  (Mad.  Marie-Angélique  Gassand-du- 
Croissy  ),  femme  de  Paul,  actrice  du  théâtre  de  Gué- 
négaud ,  née  en  i658,  morte  en  17S6,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  le  talent  de  cette 
actrice;  mais  ce  qui  paraît  certain,  et  ce  qui  ne 
prouve  pas  qu'elle  en  eût  beaucoup ,  c'est  que  le 
parterre  ne  voulut  point  l'admettre  à  la  place  de 
M"«  Debrie. 
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POISSON  (  Philippe  )  ,  acteur  du  Théâtre  Français 
et  auteur  dramatique,  né  en  1682,  mort  à  Saint- 
Germain-en-Laye  en  ly/j-S. 

Philippe  Poisson  débuta  sur  la  scène  française  en 
1700,  mais  n'y  fut  admis  qu'en  1704,  pour  les  seconds 
rôles  dans  les  deux  genres.  En  171 1  ,  époque  de  la  re- 
traite de  Paul  Poisson,  il  s'éloigna  lui-même  du  théâtre, 
et  y  reparut  quatre  ans  après  ainsi  que  son  père  ,  à  la 
faveur  duquel  il  fut  accueilli.  JK,n  \']2.2.^  il  sollicita 
son  congé  définitif, et  l'obtint  avec  la  pension  de  mille 
livres. 

Comme  auteur,  Philippe  Poisson  joignait  au  naturel 
que  son  aïeul  mettait  dans  ses  comédies,  plus  d'exacti- 
tude dans  la  conduite  et  plus  de  décence  et  de  pureté 
dans  l'expression.  Il  dialogue  et  versifie  avec  facilité  , 
entend  Tart  des  contrastes  ,  et  sait  égayer  les  sujets  qu'il 
traite  ;  en  un  mot,  il  figure  avec  honneur  dans  la  classe 
de  ces  écrivains  qui,  sans  avoir  atteint  au  sublime  de 
l'art,  l'ont  enrichi  de  productions  uliles  et  agréables. 

Ses  comédies,  réunies  en  deux  vol.  in-12,  sont  au 
nombre  de  sept  :  le  Procureur  arbitre^  la  Bouc  de 
Pandore  ;  ^Icibiade,  l'Impromptu  de  campagne  ; 
le  Réveil  d' Epimènide  ,  le  Mariage  par  lettre  de 
change^  et  les  Ruses  d'amour.  11  a  composé  en  outre 
une  comédie  intitulée,  l'Actrice  nouvelle^  et  deux 
autres  petites  pièces  ;  V Amour  secret  et  l'Amour 
TTiusicien. 

POISSON  ( François. Arnould  ) ,  actcurdu  Théâtre 
Français,  né  en  1696,  mort  en  1743. 

Son  père,  qui  ne  lui  croyait  aucune  disposition  pour 
le  théâtre,  en  fit  un  officier  d'infanterie;  mais  bientôt 
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ennuyé  (lu  service,  et  entraîné  par  le  goût  dominant  de 
sa  famille,  François -Arnould  Poisson  quitta  son 
régiment  et  s'engagea  dans  une  troupe  de  comédiens 
de  province.  Après  s'être  exercé  quelque  tems  dans 
les  rôles  de  son  père  et  de  son  frère  ,  il  vint  incognito 
à  Paris  en  1722,  et  sollicita  un  ordre  de  début.  Crai- 
gnant que  son  fils  ne  déshonorât ,  par  son  peu  de  talent 
un  nom  si  célèbre  au  théâtre,  lé  père,  qui  fut  instruit 
de  ses  démarches,  pria  le  duc  d'Aumontde  le  refuser. 
Quel  parti  prendre  ?  Poisson  ne  se  rebute  point  ;  il  va 
trouver  un  ami  de  son  père ,  et  le  prié  de  solliciter  pour 
lui  la  grâce  d'être  entendu.  Le  père  ne  put  se  refuser 
à  cette  proposition,  et  fit  choix  du  rôle  de  Sosie  dans 
VAmphytrion  de  Molière.  Il  fut  si  content  de  la  ma- 
nière dont  il  le  rendit,  qu'il  sollicita  lui-même  le 
début  et  la  réception  de  cet  acteur,  digne  de  son  père 
et  de  son  aïeul. 

POISSON  (  Mad.  N.  )  femme  de  Françol$-Ar- 
nould ,  débuta  aux  Français  en  1700,  p/ir  le  rôle  d'Her- 
mione  ,  dans  V AndroTnacjue  de  Racine ,  fut  admiste  à 
l'essai  en  1 781 ,  etfutcongédiée  ouse  congédia  elle-même 
en  1706.  Elle  reparut  quatre  ans  après,  en  1740  7  et 
fut  admise.  Enfin  elle  quitta  le  théâtre  en  174 1,  avec 
la  pension  de  looo  liv. 

POLICHINELLE.  -^  C'est  le  nom  d'un  person- 
nage de  l'ancienne  Comédie  Italienne.  Le  Polichinelle 
est  tiré  des  anciens  mimes  latins  :  les  Napolitains  en 
ont  deux ,  l'un  fourbe,  et  l'autre  stupide.  Ce  sont  eux 
qui  font  les  rôles  du  Scapin  et  de  l'Arlequin  ,  quoiqu'ils 
portent  le  même  masque  et   le    même  habit.  L'anec- 
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dote  suivante  renferme  l'histoire  tragi-comique   d'un 
Polichinelle  célèbre. 

Geulette  avait  une  maison  de  campagne  à  Choisy- 
le-Roi  ,  où  il  s'amusait  avec  une  société  de  gens  de 
son  état,  à  jouer  des  comédies,  surtout  des  farces,  des 
parades  et  des  pièces  de  marionnettes  :  cet  homme 
avoit  un  talent  supérieur  pour  faire  le  Polichinelle. 
Quoique  les  plaisirs  de  cette  société  fussent  très-in- 
nocens ,  il  s'y  lâchait  parfois  des  plaisanteries  assez 
fortes.  Le  curé  de  Choisy  s'avisa  d'y  trouver  à  redire  ; 
il  en  dit  même  quelques  mots  à  son  prône ,  ce  qui  n'eut 
d'autre  effet  que  d'empêcher  Geulette  et  sa  compagnie 
d'assister  à  la  grand'messe;  mais  il  ne  fut  pas  long-lems 
sans  être  obligé  d'avoir  recours  à  son  pasteur.  L'on 
sait,  ou  l'on  ne  sait  pas,  que,  pour  bien  faire  le  Poli- 
chinelle, il  faut  mettre  dans  sa  bouche  un  petit  instru- 
ment que  l'on  appelle  pratic^ue^  qui  fait  paraître  la 
voix  enrouée.  Geulette  ,  quoique  très-accoutumé  à 
s'en  servir,  eut  le  malheur  d'avaler  cet  instrument ,  qui 
s'arrêta  dans  son  gosier  et  pensa  Tétrangler.  Il  appelle 
à  son  secours  :  d'abord  on  croit  qu'il  plaisante;  mais 
le  voyant  devenir  cramoisi,  on  comprend  qu'il  ne  badi- 
nait point.  Le  chirurgien  du  village  ,  consulté  ,  trouve 
le  cas  si  grave,  qu'il  conseille  les  secours  spirituels.  On 
va  chercher  le  curé ,  il  arrive ,  et  voit  lemourantenlouré 
de  ses  amis  Gilles,  Cassandre  et  de  Mad.  Gigogne, 
tous  en  pleurs.  Le  pauvre  Polichinelle  veut  témoigner 
à  son  curé  les  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  il  va 
expirer  :  mais,  comme  la  pratique  l'oblige  à  s'énoncer 
d'une  façon  tout-à-fait  comique ,  loin  d'édifier,  il  scan- 
dalise ,  au  point  que  le  curé  se  met  en  fureur.  Oit 
ne  se  moque  point  ainsi  d'un  homme  de  mon  carac" 
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tère ,  dit-il.  Il  s'en  fallut  peu  que  Geulette  ne  fût 
forcé  de  se  faire  enterrer,  pour  prouver  à  l'irascible 
pasteur  qu'il  était  de  bonne  foi.  Enfin  tout  s'éclaircit  ; 
le  curé  revint  de  son  erreur ,  et  Geulette  de  sa  maladie; 
mais  il  cessa  de  faire  usage  de  la  pratique. 

POLICRATE,  comédie  héroïque,  en  cinq  actes  , 
en  vers,  par  Boyer,  1670. 

Policrate,  qu'on  représente  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  élevé 
sur  le  trône  de  Samos,  par  son  bonheur  et  les  soins 
de  Doronte,  croit,  on  ne  sait  pourquoi,  qu'il  ne  lui 
convient  pas  d'épouser  Elise,  fille  de  son  prolecteur, 
qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Policrate  est  roi  ;  mais 
il  peut  se  souvenir  que,  n'étant  pas  né  sur  le  trône  , 
et  ayant  été  sujet  ainsi  que  Doronte,  à  qui  il  est  rede- 
vable d'une  partie  de  sa  grandeur,  aucun  scrupule  ne 
doit  s'opposer  à  une  alliance  que  l'amour  qu'il  ressent 
pour  la  fille ,  et  la  reconnaissance  qu'il  doit  au  père 
semblent  même  exiger  de  lui.  C'est  cependant  un 
entêtement  aussi  ridicule  qui  forme  le  nœud  de  la 
pièce.  D'ailleurs,  Policrate  se  persuade  encore,  sans 
qu'on  en  sache  la  raison  ,  qu'Elise  n'aime  en  lui  que 
la  seule  grandeur  ;  et  il  croit  qu'Olympie,  princesse  de 
Thrace ,  lui  convient  mieux.  La  facilité  avec  laquelle 
elle  reçoit  son  hommage  sert  à  l'en  dégoûter.  Il  ne  sait 
plus  ce  qu'il  veut,  tant  de  bonheur  l'ennuie  ;  il  croit 
s'y  soustraire  en  laissant  l'Etat  maître  de  se  choisir  une 
reine.  La  princesse  de  Thrace  obtient  cette  préférence 
par  les  brigues  de  Doronte  ,  qui  conserve  ,  jusqu'à  la 
dernière  scène  ,  son  caractère  désintéressé,  au  préju- 
dice de  sa  fille.  C'est  en  cette  occasion  que  Policrate 
gémit  et  se  désespère;  il  est  tenté  de  se  dédire,  lorsqu'on 
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apprend  que  le  tyran,  usurpateur  des  Etats  d'Oîympie, 
est  mort  suhil<*nient.  Cette  lieureuse  nouvelle  tranche 
toutes  les  difficultés.  Olympie  ,  qui  n'avait  consenti  à 
l'hymen  de  Policrate,  que  pour  porter  une  cou- 
ronne, y  renonce  aisément,  et  cousent  à  partager  celle 
qui  lui  appartient,  avec  Tiridate,  frère  Je  Policrate, 
qui  soupire  depuis  long-terns  sans  espérance  ,  et  à 
qui  elle  a  obligation  de  la  liberté;  mais  Policrate  est 
oblige  de  se  servir  de  l'autorité  souveraine  pour  obte- 
nir le  consentement  de  Doronte  à  son  mariage  avec 
Elise. 

POLIDORE,  tragédie,  par rabbéPellegrin,  lyoS. 

Priam  eut  un  fds  d'Hécube,  appelé  Polidorc,  qu'il 
envoya  auprès  de  sa  fdle  Ilione,  mariée  à  Polym- 
nestor  ,  roi  de  Thrace.  Ilione  le  fit  passer  pour  son  fils, 
et  donna  le  nom  de  Polidore  à  un  fils  nommé  Deïphile  , 
qu'elle  avait  eu  de  Polymnestor.  Cependant  les  Grecs  ^ 
après  l'embrasement  de  Troie  ,  ayant  résolu  d'extirper 
toute  la  race  de  Priam,  précipitèrent  du  haut  du  rem- 
part Astianax,  fils  d'Hector,  après  quoi  ils  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  Polymnestor,  chargés  de  lui  offrir 
Electre,  fille  d'Agamemnon  ,  en  mariage,  et  beaucoup 
de  richesses ,  pourvu  qu'il  donnât  la  mort  à  Polidore. 
Cette  proposition  fut  accueillie  de  Polymnestor  ;  mais, 
au  lieu  de  Polidore,  il  immola  son  propre  fils  Deïphile. 
Voilà  tout  le  fond  de  celte  tragédie. 

POLIEUCÏE,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vors , 
par  Corneille,  i64o. 

Il  fallait  tout  le  génie  de  Corneille  pour  faire  ap- 
plaudir  sur  la  scène  un    sujet    tiré    de    la  Légende. 
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Polieucte  avait  déplu  aux  beaux  esprits  de  l'hôtel  de 
Rambouillet ,  à  qui  Corneille  l'avait  lu  avant  de  le 
donner  au  théâtre.  Ils  n'aperçurent,  sans  doute,  que 
le  chrétien  qui  brise  les  idoles,  et  qui  vole  au  martyre. 
Sévère  et  Pauline  échappèrent  à  leurs  regards;  ces 
deux  caractères  ,  les  plus  beaux  qui  aient  jamais  été 
placés  sur  la  scène,  valent  eux  seuls  toute  une  tragédie, 
et  mettent  Polieucte  au  rang  des  meilleurs  ouvrages 
de  Corneille. 

On  prétend  que  les  comédiens  refusèrent  d'abord 
de  jouer  cette  tragédie  ;  que  Corneille  donna  son  ma- 
nuscrit à  l'un  d'eux,  qui  le  jeta  sur  le  ciel  d'un  lit  où 
il  fut  oublié  pendant  dix-huit  mois;  et  qu'un  valet, 
ayant  nettoyé  par  hasard  le  baldaquin ,  sauva  le  Po- 
lieucte. Lorsque  Corneille  fit  cette  pièce,  sa  réputation 
était  trop  grande  et  trop  bien  établie ,  pour  qu'on 
puisse  croire  à  ce  conte. 

Madame  la  Dauphine  admirait  Pauline,  *et  disait: 
«  Ne  voilà-t-il  pas  la  plus  honnête  femme  du  monde , 
a  qui  n'aime  point  son  mari.  « 

Dans  le  quatrième  acte  de  Polieucte  ^  on  trouve  une 
scène  où  Sévère,  frappé  de  l'unité  de  Dieu ,  découvre 
à  Fabian  ses  doutes  sur  la  religion  païenne  ,  qui  admet 
plusieurs  divinités  à  la  fois.  Baron  ,  qui  remplissait  le 
rôle  de  Sévère ,  près  de  réciter  ce  dernier  vers  : 

Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  Dieux  ; 

s'approchait  de  Fabian,  lui  mettait  la  main  sur  l'é- 
paule ,  et  le  lui  disait  comme  une  personne  qui  craint 
d'ôtre  entendue.  On  regarda  d'abord  ce  geste  comme 
trop  familier  ;  mais,  dans  la  suite,  «ette  familiarité  qui, 
pour  être  naturelle  ,  ne  manque  pas  de  noblesse,  lui 
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acquit  une  réputation  supérieure  à  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Lorsque  Sévère  ,  après  la  mort  de  Polieucte  ,  dit  à 
Félix  et  à  Pauline  : 

Servez  bien  votre  Dieu  ;  servez  votre  monarque. 

Baron  ,  habile  à  deviner  ce  que  les  auteurs  ne  disaient 
pas  ,  mais  ce  qu'ils  voulaient  dire ,  prononçait  le  dernier 
hémistiche  d'une  manière  fort  différente  de  celle  dont 
il  prononçait  le  premier:  il  passait  légèrement  sur  l'un 
et  appuyait  fortement  sur  l'autre,  et  annonçait,  par 
une  inflexion  adroite  ,  combien  le  devoir  d'un  sujet  lui 
paraissait  plus  grand  que  celui  d'un  chrétien. 

On  trouve  dans  Polieucte  une  stance  dont  les  idées 
et  les  expressions  sont  dans  une  strophe  d'une  ode 
que  Godeau  adressait  à  Louis  XIII,  long-tems  avant 
que  Corneille  eût  fait  sa  pièce. 

Polieucte  dit  : 

Toute  voire  félicité , 

Sujette  à  l'instabilité, 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

Et,  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Godeau  dit  : 

Tel  on  voit  le  destin  funeste 
Des  ministres  ambitieux, 
Que  souvent  le  courroux  céleste 
Donne  aux  monarques  vicieux. 
Leurs  paroles  sont  des  oracles, 
Tandis  que  par  de  faux  miracles 
Ils  tiennent  leur  siècle  enchanté. 
Mais  leur  gloire  tombe  par  terre; 
Et,  comme  elle  a  l'éclat  du  verre. 
Elle  en  a  la  fragilité. 
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On   dit  que   Corneille  s'est  repenti! 
d'avoir  fait  imprimer  les  quatre  vers  sul 
dans  la  bouche  de  Sévère,  et  qui  se  trouvent  dans  la 
dernière  scène  du  quatrième  acte  : 


il  plusieurs  fols 
Li^vans,  qu'il  met 


Peut-être  qu'après  tout ,  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'invention  de  sages  politiques  , 
Pour  contenir  le  peuple  ou  bien  pour  l'e'mouvoir, 
Et  dessus  sa  foiblesse  affermir  leur  pouvoir. 

Cela  prouve  que  Corneille ,  dont  la  conscience  était 
fort  délicate,  se  reprochait  tout  ce  qui  pouvait  de  sa 
part  montrer  l'intention  de  blesser  la  foi. 

La  représentation  de  cette  pièce  fit  le  plus  grand 
bien  aux  comédiens;  jusqu'alors  ils  avalent  élé  dans 
un  état  d'abjection.  Mais  Louis  111  rendit,  le  16  avril 
1641,  un  arrêt  où  il  dit  expressément:  «f  En  cas  que 
lesdiis  comédiens  règlent  tellement  les  actions  du 
théâtre j  qu'elles  soient  de  tout  exemptes  d'impureté , 
nous  voulons  que  leur  exercice,  qui  peut  innocent^ 
ment  divertir  nos  peuples  des  diverses  occupations 
mauvaises ,  ne  puisse  leur  être  imputé  à  blâme  ^  ni 
pre'judicier  à  leur  réputation,  dans  le  comjnerce public» 

POLIXENE  ,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par 
Claude  Billard ,  sieur  de  Courgenay,   1612. 

C'est  l'ombre  d'Achille  qui  ouvre  la  scène  par  des 
irnprécatlons  contre  Paris  ,  et  cette  même  ombre  ,  qui 
n'a  point  perdu  avec  ses  dépouilles  mortelles ,  son 
amour  pour  Polixèhe, veut  absolument  qu'on  l'immole, 
afin  de  pouvoir  la  posséder  dans  l'Elysée.  Tous  les 
Grecs  sont  de  cet  avis,  excepté  Nestor;  mais  Polixène 
elle-même,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  mourir, 
s'arrache  des  bras  de  sa  famille ,  et  va  s'offrir  au  glaive 
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de  Pyrrhus.  Rien  n'est  plus  ridicule  que  celte  tragédie  , 
si  ce  n'est  peut-être  la  préface  que  Tauteur  adresse  à 
son  compagnon  ,  et  dont  voici  un  passage  : 

«  Quant  aux  sujets  de  mes  tragédies,  tel  les  voudra 
«  dire  peu  tragiques,  au  moins  quelques-uns,  auquel 
j)  je  saurai  bien  clore  la  bouche,  lui  apprenant,  s'il 
»  ne  sait,  qu'où  il  y  a  effusion  de  sang,  mort,  et 
î)  marque  de  grandeur ,  c'est  vraie  matière  tragique. 
»  Si  l'on  ne  desirait,  pour  l'avoir  plus  sanglante,  ex- 
»  terminer  toute  une  nation ,  comme  fit  cet  insolent 
«  Alexandre ,  etc.  » 

En  voici  un  autre  qui  prouve  que  les  écrivain* 
n'ont  jamais  manqué  d'amour-propre  ni  d'irascibilité, 
et  qu'ils  ont  toujours  été  ennemis  de  la  critique  : 

«  Sortez-moi ,  s'écrie  Billard ,  ces  petits  cajoleurs 
M  de  cour  à  simple  tonsure  de  Minerve  ,  qui  font  les 
»  savans  et  les  aristarques.  Sortez-moi  ces  preneurs  de 
w  taupe  à  la  pipée...  Sortez-moi,  dis-je,  ces  colosses 
»  inanimés,  ces  ballons  enflés  de  vent,  hors  de  leurs 
j>  petits  lieux  communs,  pour  les  faire  voguer  sur  un 
j»  grand  océan  de  dix  mille  vers.  Mais  ,  que  dis-je  ? 
»  dix  mille  ,  mais  bien  de  cent  ou  deux  cents  seulement , 
»  qui  leur  seraient  un  siège  de  Troie.  » 

POLIXÈNE ,  tragédie  de  Molière  ,  surnommé  le 
Tragique  ,  1620. 

On  jouait  souvent  cette  pièce  devant  le  roi ,  et  c'est 
ce  qui  engagea  Racan  à  adresser  ces  vers  à  l'héroïne 
de  la  tragédie ,  sur  le  désir  qu'elle  avait  de  quitter  la 
cour  : 

Belle  princesse  ,  tu  te  trompes  , 
De  quitter  la  cour  et  sç.'i  pompes  , 
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Tout  rendre  ton  désir  content. 
Celui  qui  l'a  si  bien  chantée , 
Fait  qu'on  ne  t'y  vit  jamais  tant ,     , 
Que  depuis  que  tu  l'as  quitte'e. 

POLIXLNE,  tragédie,  par  Lafosse,  1696. 

Rien  de  plus  simple  en  apparence ,  et  rien  de  plus 
compliqué  en  effet  que  le  sujet  de  cette  tragédie  de  Po- 
Hxène.  Pyrrhus  aime  la  princesse;  il  en  est  aimé,  et 
veut  la  sauver  malgré  l'opposition  des  princes  grecs 
qui  ont  juré  sa  mort.  Voilà  tout  le  fond  de  cette  pièce; 
mais  quel  embarras  dans  les  détails  !  quelle  multipli-^ 
cité  d'incidens  !  Le  choix  que  Pyrrhus  a  fait  de  Po- 
lixène  ,  comme  la  seule  part  qu'il  veuille  prendre  dans 
les  dépouilles  de  Troie,  est  un  attentat  contre  l'autorité 
d'Agamemnon.  On  lui  oppose  l'artifice  d'Ulysse  ^ 
les  menaces  et  la  violence.  Pyrrhus  défend  ses  droits 
les  armes  à  la  main.  Ses  troupes,  rangées  en  bataille, 
sont  prêtes  à  fondre  sur  l'armée  des  Grecs.  Le  tom- 
beau d'Achille  s'ouvre  avec  l'appareil  le  plus  effrayant. 
L'ombre  de  ce  héros  paraît  et  ordonne  à  Pyrrhus  d'im- 
moler Polixène.  Le  prince  consterné ,  dissimule  devant 
les  Grecs,  et  feint  de  vouloir  obéir  aux  ordres  de  son 
père.  Télèphe ,  roi  de  Mysie  et  amant  de  Polixène , 
que  l'on  avait  cru  mort ,  reparaît  pour  sauver  les  jours 
de  la  princesse.  Pyrrhus,  abandonné  des  siens ,  épié 
par  le  roi  de  Mysie,  investi  de  toutes  parts,  ne  trouve 
plus  d'autre  ressource  que  de  confier  Polixène  à  son 
rival  et  de  faciliter  leur  fuite  en  Mysie.  Polixène  dé- 
couvre ce  dessein  à  Ulysse,  et  se  rend  au  tombeau 
d'Achille,  pour  y  périr  de  la  main  des  Grecs.  Pyrrhus 
la  suit ,  et ,  voulant  frapper  Agamemnon ,  perce  le  sein 
de  Polixène* 

Tome  Vil.  E  e 
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On  blâme  celle  cataslrophe,  et  le  désir  que  lé-^ 
moigne  la  princesse  de  mourir  de  la  main  de  ses 
ennemis.  Mais  n'était-il  pas  naturel  qu'elle  préférât  la 
tnort  à  la  honte  de  leur  servir  de  trophée  dans  toute 
la  Grèce?  Pouvait-elle  aimer  Pyrrhus  qu'elle  regardait 
comme  le  bourreau  de  sa  famille  ?  Et  ce  prince  pouvait- 
il  oublier  que  Polixène  avait  causé  la  mort  d'Achille? 
Pour  peu  qu'on  se  soit  familiarisé  avec  Homère  et 
Virgile ,  on  goûte  la  satisfaction  de  retrouver  ici  tous 
les  traits  qui  caractérisent  les  vainqueurs  de  Troie  r 
l'orgueil  impérieux  d'Agamemnon,  l'éloquence  et  la 
souplesse  d'Ulysse ,  etc. 

POLIXENE,  tragédie-opéra  en  cinq  actes,  par 
Jollveau  ,  musique  de  d'Auvergne  ,  à  l'Opéra  ,  1763. 

Pyrrhus  veut  épouser  Polixène  ;  mais  il  rencontre 
des  obstacles  :  i°.  la  haine  de  Junon  contre  le  sang 
troyen.  Cette  Déesse  est  offensée  d'un  amour  qui 
réunirait  la  fille  d'Hécube  avec  le  fils  d'Achille  ;  2°.  la 
haine  d'Hécube  elle-même  contre  Pyrrhus ,  le  des- 
tructeur de  toute  sa  famille  ;  3o.  l'amitié  du  fils  d'A- 
chille pour  ïélèphe  son  rival.  Hécube  approuve  les 
feux  de  ce  dernier  et  veut  l'engager  à  immoler  Pyrrhus 
à  son  amour  ;  mais  toutes  ces  difficultés  disparaissent 
insensiblement.  ïhétis  apaise  Junon;  pour  se  venger 
de  Télèphe  ,  qui  refuse  de  se  prêter  à  sa  fureur  ,  Hé- 
cube le  fait  assassiner.  Cette  cruelle ,  témoin  des  pro- 
diges que  font  les  Dieux  pour  Pyrrhus,  s'adoucit  enfin, 
et  donne  son  consentement  à  l'hymen  du  fils  d'Achille 
avec  sa  fille  Polixène  ,  qui  aime  ce  héros. 

POMMIERS  ET  LE  MOULIN  (  les  ),  comédie 
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lyrique    en    un    acte  ,    par    Forgeot  ,    musique    de 
Le  Moine,  à  l'Opéra  ,   1790. 

Deux  paysans  ont  au  même  endroit,  l'un  un  moulin, 
l'autre  des  pommiers;  leurs  Vœux  diffèrent  comme 
leiirs  possessions.  Le  meunier  désire  le  vent  parce  qu'il 
fait  tourner  son  moulin  ;  le  jardinier  le  craint  parce  qu'il 
fait  tomber  ses  pommes.  Ils  se  contrarient  l'un  l'autre  , 
tantôt  par  plaisanterie,  tantôt  sérieusement. 

L'un  des  deux  voisins  a  un  fils,  l'autre  une  fille 
qui  s'aiment ,  mais  dont  le  mariage  est  retardé  par  les 
brouilleries  des  deux  pères.  Mathurin ,  le  père  de  la 
fille  ,  a  dit  à  l'autre  : 

Non ,  plus  de  mariage  au  point  où  nous  en  sommes  , 
Tu  t'es  moqué  de  moi ,  je  veux  t'en  rendre  autant, 
Et  ne  les  unirai  ,  morbleu  ,  que  quand  le  vent 
Ne  t'aura  plus  laissé  de  pommes. 

Une  étourdie  de  sœur,  qui  vient  d'entendre  ce  propos, 
saisit  une  gaule,  et  se  met  à  abattre  les  pommes. 
L'amoureux  Lucas  veut  la  gronder,  mais  elle  lui  répond 
par  ce  joli  vers  : 

Paix:  je  travaille  à  votre  mariage. 

Knfin ,  comme  le  tems ,  l'humeur  des  deux  pères  doit 
être  sujette  à  changer  ;  ils  se  trouvent  un  moment  d'ac- 
cord ,  et  le  mariage  se  fait. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  situations  et  des 
tableaux  agréables  ;  les  paroles  et  la  musique  furent 
favorablement  accueillies. 

POMONE  ,  pastorale-opéra  ,  en  cinq  actes ,  avec 
un  prologue  ,  par  l'abbé  Perrin ,  musique  de  Cambert, 
1671. 

E  e  ;a 
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Il  n'y  avait  pas  encore  eu  en  France  de  théâtre 
pour  l'opéra  ,  définitivement  établi,  lorsque  cette  pièce 
parut.  Voici  comment  Voltaire  ,  avec  sa  singulière  et 
ordinaire  sagacité,  raconte  cet  établissement  :  «  C'est 
j>  à  deux  cardinaux  que  la  tragédie  et  l'opéra  doivent 
3)  leur  établissement  dans  ce  royaume;  car  ce  fut  sous 
»  Richelieu  que  Corneille  fit  son  apprentissage,  parmi 
»  les  cinq  auteurs  que  ce  ministre  faisait  travailler  , 
>i  comme  des  commis ,  aux  drames  dont  il  formait 
»  le  plan ,  et  où  il  glissait  souvent  nombre  de  très— 
M  mauvais  vers  de  sa  façon.  Ce  fut  lui  encore  qui , 
3i  ayant  persécuté  le  Cid  ,  eut  le  bonheur  d'inspirer 
a>  à  Corneille  ce  noble  dépit  et  cette  généreuse  opi- 
»  iiiâtreté  qui  lui  firent  composer  les  admirables  scènes 
»  des  Horaces  et  de.  Cinna. 

»  Le  cardinal  Mazarin  fit  connaître  aux  Français 
»  l'opéra  qui  ne  fut  d'abord  que  ridicule  ,  quoique 
»  le  ministre  n'y  travaillât  point.  Ce  fut  en  1647  ,  qu'il 
»  fit  venir,  pour  la  première  fois,  une  troupe  entière 
»»  de  musiciens  italiens,  des  décorateurs  et  un  or- 
»  chestre.  On  représenta  au  Louvre  la  tragi-comédie 
»  d*  Orphée  en  vers  italiens  et  en  musique.  Ce  spec- 
3*  tacle  ennuya  tout  Paris.  Très-peu  de  gens  enlen- 
3>  daient  l'italien  j  presque  personne  ne  savait  la 
i>  musique,  et  tout  le  monde  haïssait  le  cardinal, 
j»  Cette  fête ,  qui  coûta  beaucoup  d'argent,  fut  sifflée; 
»  et  bientôt  après  les  plaisans  de  ce  tems-là  firent  le 
»  grand  ballet  et  le  branle  de  la  fuite  de  Mazarin^ 
»  dansé  sur  le  théâtre  de  la  France  par  lui-même  et 
»  par  ses  adhérens.  Voilà  toute  la  récompense  qu'il 
»  eut  d'avoir  voulu  plaire  à  la  nation. 

n  Avant  lui ,  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès 
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»  ie  commencement  du  seizième  siècle  ;  et,  dans  ces 
»  ballets,  il  y  avait  toujours  eu  quelque  musique 
»  d'une  ou  de  deux  voix ,  quelquefois  accompagnée 
»  de  chœurs,  qui  n'étaient  guère  autre  chose  qu'un 
w  plain-chant  grégorien.  Les  filles  d'Acheloys  ,  les 
»  sirènes,  avaient  chanté  en  1682,  aux  noces  du  duc 
«  de  Joyeuse,  mais  c'étaient  d'étranges  sirènes. 

a  Le  cardinal  Mazarin  ne  se  rebuta  pas  du  mauvais 
»  succès  de  son  opéra  italien  ;  et,  lorsqu'il  fut  tout— 
a  puissant,  il  fit  revenir  les  musiciens  de  son  pays,  qui 
«  chantèrent  le  Nozzedi  Peleo  et  diThelide y  en  trois 
M  actes.  Louis  XIV  y  dansa.  La  nation  fut  charmée 
M  de  voir  son  roi,  jeune  ,  d'une  taille  majestueuse,  et 
»  d'une  figure  aussi  aimable  que  noble  ,  danser  dans 
j>  la  capitale  ,  après  en  avoir  été  chassé.  Mais  l'opéra 
j)  du  cardinal  n'ennuya  pas  moins  Paris  pour  la  se- 
M  conde  fois.  Mazarin  persista  :  il  fit  venir  le  signor 
»  Cavalli  qui  donna,  dans  la  grande  galerie  du  Louvre, 
M  l'opéra  de  Xercès,  en  cinq  actes.  Les  Français  bâil- 
»  lèrent  plus  que  jamais,  et  se  crurent  délivrés  de  l'o- 
j>  péra  italien  par  la  mort  de  Mazarin ,  qui  donna  lieu 
M  à  mille  épitaphes  ridicules ,  et  à  presqu'autant  de 
»  chansons  qu'on  en  avait  fait  contre  lui  pendant 
»  sa  vie. 

»  Cependant  les  Français  voulaient,  dès  ce  temps- 
)>  là  même,  avoir  un  opéra  dans  leur  langue,  quoiqu'il 
»  n'y  eût  pas  un  seul  homme  dans  le  pays,  qui  sût 
3>  faire  un  trio  ,  ou  jouer  passablement  du  violon  ;  et, 
3)  dès  l'année  1689  ,  un  abbé  Perrin  qui  croyait  faire 
»  des  vers  ,  et  un  Cambert ,  intendant  des  douze  vio- 
M  Ions  de  la  reine  ,  qu'on  appelait  la  Musiijue  de 
M  France  ,  firent  chanter  ,  dans  le  village  d'Issy  ,  une 
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»  pastorale  qui,  en  fait  d'ennui,  l'emportait  sur  VEr- 
»  cole  a/nanto/,  et  sur  Ze  Nozze  di  Peleo.  En  1669, 
j>  l'abbé  Perrin  et  le  même  Cambert  s'associèrent 'avec 
»  un  marquis  de  Sourdéac,  grand  machiniste  ,  qui 
»  n'était  pas  absolument  fou  ,  mais  dont  la  raison 
»  était  très-particulière  ,  et  qui  se  ruina  dans  cette  en- 
i>  treprise.  Les  commencemens  en  parurent  heureux. 
»  On  joua  d'abord  Pomone ,  dans  laquelle  il  était  beau- 
»  coup  parlé  de  pommes  etd'artichaux.  On  représenta 
j>  ensuite  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'amour  ;  et  enfin 
«  Lulli,  surintendant  de  la  musique  du  roi,  s'empara 
»  du  jeu  de  paume  ,  qui  avait  ruiné  le  marquis  de 
»  Sourdéac.  L'abbé  Perrin,  inruinable,  se  consola  dans 
j>  Paris  à  faire  des  élégies  et  des  sonnets,  et  même  à 
j>  traduire  l'Enéide  de  Virgile  ,  en  vers  ,  qu'il  disait 
«  héroïques.  Pour  Cambert ,  il  quitta  la  France  de 
»  dépit  ,  et  alla  faire  exécuter  sa  détestable  musique 
j»  chez  les  Anglais,  qui  la  trouvèrent  excellente.  Lulli, 
»  qu'on  appela  bientôt  M.  de  Lulli  ,  s'associa  très- 
»  habilement  avec  Quinault ,  dont  il  sentait  tbut  lé 
j>  mérite,  et  qu'on  n'appela  jamais  Monsieur  de  Qui- 
i>  nault.  11  donna,  dans  son  jeu  de  paume  de  Belair, 
»  les  Fêtes  de  V Amour  et  de  Bacchus,  composées  par 
»  ce  poêle  aimable  ;  mais  ni  les  vers  ,  ni  la  musique 
»  ne  furent  dignes  de  la  réputation  qu'ils  acquirent 
«  depuis.  Les  connaisseurs  seulement  estimèrent 
»  beaucoup  une  traduction  de  l'ode  charmante  d'Ho- 
»  race  ,  Donec  gratiis  eram  tihi ,  etc.  Cette  ode  ,  en 
*  effet ,  est  très-gracieusement  rendue  en  français  ; 
»  mais  la  tnusique  en  est  un  peu  languissante*  Il  y  eul 
»  des  bouffonneries  dans  cet  opéra  ,  ainr.i  qne  dans 
j>  Cadmus  et  dans  Aleeste,  Ce  mauvais   goi^l  régnait 
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5)  alors  à  la  cour  dans  les  ballets  ;  et  les  opéras  italiens 
î>  étaient  remplis  d'arlequinades.  Quinault  ne  dédaigna 
»  pas  de  s'abaisser  jusqu'à  ces  platitudes  ;  mais  ,  dans 
»  ces  deux  opéras  même,  cep«ete  sut  insérer  des  mor- 
j»  ceaux  admirables  de  poésie.  Lulli  sut  un  peu  les 
»  rendre  ,  en  accommodant  son  génie  à  celui  de  la 
»  langue  française  ;  et ,  comme  il  était  d'ailleurs  très- 
»  plaisant ,  très-débauché  ,  adroit  ^  intéressé  ,  bon 
»  courtisan ,  et  par  conséquent  aimé  des  grands  ,  et 
»  que  Quinault  n'était  que  doux  et  modeste  ,  il  tira 
«  toute  la  gloire  à  lui  ;  il  fit  accroire  que  Quinault  était 
}>  son  garçon  poète  qu'il  dirigeait  ,  et  qui  ,  sans  lui  , 
»  ne  serait  connu  que  par  les  satires  de  Boileau.  Qui- 
»  nault,  avec  tout  son  mérite,  resta  donc  en  proie  aux 
»  injures  de  Despréaux  ,  et  à  la  protection  de  Lulli. 
j)  La  charmante  tragédie  d'Atis ^  les  beautés  ou  nobles, 
»  ou  délicates  ,  ou  naïves  ,  répandues  dans  les  pièces 
»  suivantes  ,  auraient  dû  mettre  le  comble  à  la  gloire 
»  de  Quinault ,  et  ne  firent  qu'augmenter  celle  de 
»  Lulli ,  qui  fat  regardé  comme  le  dieu  de  la  musique.  » 

POMPÉIA  ,  tragédie   de  Campistron. 

Un  des  parens  de  l'auteur  voulut  faire  jouer  cette 
tragédie  ;  mais  la  mort  de  M'^*  Lecouvreur  fit  éva- 
nouir ce  projet. 

PONCE  DE  LÉON,  opéra-bouffon  en  trois 
actes ,  paroles  et  musique  de  M.  Berton  ,  aux  Ita- 
liens ,   1797. 

Ponce  de  Léon ,  chevalier  espagnol ,  avait  le  con- 
sentement du  père  de  Mélanie;  il  allait  devenir  l'époux 
de  cette  jeune  personne  ,   lorsqu'une  guerre  imprévue 
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le  força  de  quitter  Madrid.   Pendant  son  absence,  le 
père  meurt,  et  Mêlanie  passe  au  pouvoir  d'une  vieille 
dévote  qui  la  tient  étroitement  enfermée.  Dame  Dal- 
manchinaros  ,   sa   tante  ,    docile  aux   avis  du  moine 
Caffardo  son  directeur  ,  veut  en  faire  une  religieuse; 
elle  va  partir  pour  le  couvent,  quand  Ponce  de  Léon, 
accompagné  de  son  valet  Padille  ,  arrive  sous  les  murs 
du  château   delà  tante   de  sa  maîtresse  ,  situé  près  de 
Saint-Jacques   de  Compostelle.    Après  avoir  fait  une 
reconnaissance  dans  la  place  ,  ces  messieurs  prennent 
le  parti  de  s'y  introduire  ,  à  la  faveur  de  l'habit  de  pè- 
lerin dont  ils  se  sont  affublés.  Us  ont  pour  eux  Laurette, 
suivante  de  Mélanie  ,   qui  les  seconde  puissamment. 
Dame  Dalmanchina.ros  prend  le  plus  vif  intérêt  à  ces 
pauvres  pèlerins  échappés  au  fer  des  assassins.    L'un 
d'eux,  Padille,  dit-on,  a  été  grièvement  blessé.  Elle 
lui  impose  une  diète  rigoureuse,  en  attendant  que  la 
faculté  s'empare   de  sa  personne,  ce  qui  n'est  pas  très- 
rassurant  pojir  lui  qui  meurt  de  faim.  Deux  médecins, 
un    chirurgien   et  un   apothicaire  paraissent  en  effet. 
Bientôt  le  médecin  se  dispute  avec  son  confrère  ,  le  chi- 
rurgien avec  l'apothicaire  ;   tous  quatre  sont  prêts  à  en 
venir  aux  mains  et  sortent  furieux  :  heureusement  pour 
Padille  qui  tremblait  de  toutes  ses  forces ,  et  qui ,  grâces 
à  l'irascibilité  de  ces  messieurs,  en  est  quitte  pour  la 
peur.   A  peine  est-il  sorti   de  ce  danger  ,   qu'il  s'en 
présente    un  plus  grand.  La  mèche   est   découverte  ; 
l'alarme   est  dans   le  château  ;   une  troupe   d'alguasils 
est  à  leurs  trousses.    Heureusement   encore    Caffardo 
qui  aime  Laurette,  donne  dans  le  piège  que  lui  a  tendu 
celle  fine  soubrette.  Le  moine  est  démasqué,  et  Ponce 
de  Léon  obtient  la  main  de  celle  qu'il  aime. 
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Tel  est  le  fond  de  cette  pièce  tirée  d'un  conte  qui 
porte  le  même  titre. 

POISCY  DE  NEUVILLE  (  Tabbé  Jean-Bap- 
tiste ),  ex-jésuite ,  né  à  Paris,  où  il  mourut  en  1787, 
est  auteur  de  deux  tragédies  intitulées  ,  l'une  Judith  , 
et  l'autre  DaTtioclès. 

PONT-ALAIS ,  auteur,  acteur  et  entrepreneur 
de  représentations  de  mystères ,  fut  contemporain  et 
camaradede  Gringoire. 

C'était  un  singulier  et  bien  plaisant  personnage  que 
ce  Pont-Alais.  Il  était  bossu ,  et  un  jour  qu'il  aborda 
un  cardinal  qui  l'était  aiissi ,  il  mit  sa  bosse  contre  la 
sienne,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  en  dépit  du  pro- 
«  verbe ,  nous  voici  en  état  de  prouver  que  deux  mon- 
«  tagnes  peuvent  se  rencontrer.  »  Dans  son  tems  ,  on 
était  dans  l'usage  de  faire  battre  la  caisse  pour  annoncer 
les  pièces.  Pont-Alais,  quise  trouvait  dans  le  voisinage 
d'une  église  ,  fit  battre  la  sienne  pendant  que  le  curé 
prêchait.  Le  prédicateur,  furieux  de  voir  son  auditoire 
déserter  l'église  pour  courir  au  spectacle  ,  vint  trouver 
le  comédien ,  et  lui  dit  :  «  Qui  vous  a  fait  assez  hardi 
»  pour  tambouriner  pendant  que  je  prêche  "^  —  Et  qui 
«  vous  a  fait  assez  hardi  ,  répliqua  Pont-Alais,  pour 
j)  prêcher  pendant  que  je  tambourine?»  Cette  ré- 
plique spirituelle,  mais  déplacée,  valut  à  son  auteur 
cinq  à  six  mois  de  prison,  après  lesquels  il  obtint  sa 
liberté  ,  et  reprit  ses  jeux.  Quoiqu'il  fût  un  très- 
mauvais  plaisant  ,  Pont-Alais  était  reçu  chez  les  per- 
sonnes les  plus  qualifiées  de  la  cour  ;  il  eut  même 
l'honneur  d'approcher  souvent  de  Louis  XII  et  de 
François  I". 
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PONT  AU  (  Claude  -  Florimond  -Boizard  ) , 
né  à  Rouen,  auteur  dramatique,  et  compositeur  de 
ballets. 

Entrepreneur  de  l'Opéra  -  Comique  ,  il  composa 
pour  son  théâtre  plusieurs  ballets-pantomimes  don^t  les 
principaux  sont  :  l'Estaminette  Jïamande;  l'Ecole  de 
Mars,  ou  le  Triomphe  de  Vénus;  le  Hasard ,  et  C  OEil 
du  Maure.  Il  intéressa  à  son  entreprise  plusieurs  beaux 
esprits  de  son  tems ,  tels  que  Fuzelier  ,  Panard  ,  Ma- 
rignier  ,  Favart  ,  Fagan  ,  Piron  ,  Carôlet ,  Gallet  et 
TAffichard  ,  et  fit,  en  société  avec  le  premier  el  le  se- 
cond ,  la  Méprise  d'amour,  le  Malade  par  complai- 
sance ;  avec  le  second  et  le  troisième  ,  Ar génie  ',  avec 
le  second  seulement,  les  Deux  Suivantes  ^  le  Bouquet  du 
Roi  f  la  Comédie  sans  hommes  j  les  Fêtes  galantes  , 
le  Rien;  avec  Panard  et  Favart,  le  Qu'en  dira-t-on  ; 
avec  Fagan  ,  le  Badinage  ;  avec  Piron  ,  la  Ramée  et 
Dondon  :  avec  Parmentier  et  Panard  ,  yilzirette  y  et 
Marotte  avec  Panard ,  Gallet  et  TAffichard.  Mais 
jamais  il  ne  composa  sans  le  secours  de  ises  amis  que 
des  ballets  :  c'était  par  leurs  taletis  qu'il  soutenait  son 
théâtre  ;  et  enfin  ,  c'était  du  tribut  de  leur  esprit  qu'il 
enrichissait  le  sien. 

PONT-DE-VEYLE  (ANTOINE  DE Fërriol,  comte 
de),  né  en  1697,  mort  à  Paris  en  1774- 

Son  père  était  président  à  mortier  du  parlement  de 
Metz  ;  sa  mère  était  la  sœur  du  cardinal  de  Tencin  ; 
il  occupa  lui-même  plusieurs  emplois  honorables.  Son 
éducation  fut  faite  par  les  jésuites ,  et ,  dès  sa  première 
ieunesse  ,  il  se  distingua  par  un  talent  particulier  pour 
les  chansons  ;  au  collège,  il  en  fit  contre  ses  livres  de 
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classe,  et,  dès  son  entrée  clans  le  monde  ,  il  s'amusa  à 
parodier  les  airs  les  plus  difficiles.  Il  avait  pour  ce 
^  genre  de  poésie  une  facilité  extraordinaire.  Mais , 
portant  plus  loin  ses  prétentions  ,  il  entra  dans  la  car- 
rière dramatique  ,  où  il  se  montra  avec  succès.  On  â 
de  lui  la  comédie  du  Complaisant  ^  pièce  de  caractère 
qui  est  restée  au  théâtre  ,  le  Fat  puni  ,  qui  réunit  au 
tïiéritc  de  la  difficulté  vaincue  ,  celui  d'une  intrigue 
bien  conduite,  dont  le  style  est  vif,  naturel,  plein 
de  traits  et  sans  affectation  ;  il  eut  aussi  une  grande 
part  à  la  jolie  comédie  du  Somnamhule. 

Destiné  par  sa  famille  à  la  robe,  il  ne  se  sentait  aucun 
goût  pour  cet  état  ;  néanmoins  ,  pour  né  pas  désobliger 
des  parens  qu'il  chérissait  ,  il  consentit  à  ce  qu'on  lui 
achetât  une  charge  de  conseiller  au  parlement  ,  et  à 
faire  les  démarches  nécessaires  pour  sa  réception.  Il  se 
rendit  donc  un  jour  chez  le  procureur-général  pour 
lui  demander  des  conclusions  ;  ce  magistrat  le  fit 
attendre  très-long-tems  dans  une  chambre  attenante  à 
son  cabinet.  Le  jeune  candidat,  pour  charmer  l'ennui 
de  l'attente  ,  se  mit  à  répéter  la  danse  du  Chinois  de 
l'opéra  A''Issé ^  avec  les  grimaces  propres  à  cette  danse, 
ïl  était  dans  la  chaleur  de  l'action  ,  lorsque  le  procu- 
reur-général ouvrit  son  cabinet.  Quel  fut  son  étonne- 
ment  à  la  vue  d'un  conseiller  dans  l'attitude  d'un  dahsetir 
de  l'Opéra  !  Comme  il  était  homme  de  bonne  com- 
pagnie ,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  rire  ,  et  la  conver- 
sation se  passa  en  plaisanteries.  Ce  trait  de  caractère 
servit  à  convaincre  Pont-de-Veyle  qu'il  n'était  point 
propre  à  la  dignité  à  laquelle  on  le  destinait':  il  y 
renonça  donc  pour  jamais  ,  et  acheta  la  charge  de 
lecteur  du  roi  ,  emploi  purement  honorifique  ,  et  qui 


né  Tempêchait  pas  de  se  livrer  à  son  goût  dominant. 
Thëmis  y  a  peu  perdu,  maisThalie  y  a  gagné  quelque 
chose.  Malgré  son  amour  pour  l'indépendance  ,  il 
accepta  dans  la  suite,  par  amitié  pour  M.  de  Maurepas, 
la  place  d'intendant-général  des  classes  de  la  marine  , 
qu'il  remplit  pendant  quelque  tems  avec  intelligence 
et  exactitude  ,  mais  qu'il  quitta  pour  s'abandonner 
entièrement  à  son  amour  pour  les  lettres ,  à  son  goût 
pour  les  chansons  qui  faisaient  le  charme  des  sociétés 
où  il  vivait. 

PONTEUIL  (Nicolas-Etienne  Lefranc  ),  né 
à  Paris  en  1674»  mort  à  Dreux  en  1718,  acteur  des 
Français. 

Si  l'on  en  croit  les  faiseurs  d'ana,  il  était  comédien 
avant  que  de  naître,  parce  que  sa  mère,  qui  logeait 
sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  étant  enceinte  de  lui  , 
passait  les  journées  aux  fenêtres  à  regarder  les  farces  des 
charlatans.  L'imagination  de  la  mère  influa  tellement , 
dit-on,  sur  celle  de  l'enfant,  que,  dès  ses  premières 
années  il  ne  s'occupait  que  de  marionnettes.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  contes  ridicules,  le  jeune  Lefranc,  qui 
était  le  fils  d'un  notaire  très  riche,  se  livra  de  bonne 
heure  au  théâtre.  Il  alla  d'abord  jouer  en  Pologne, 
revint  bientôt  en  France,  débuta  aux  Français  en 
1701,  par  le  rôle  d' OEdipe  ^  et  fut  reçu  en  1708.  Il 
joignait  au  mérite  d'une  expression  juste  et  animée, 
une  taille  élevée,  une  belle  physionomie,  et  une  décla- 
mation naturelle.  Quoique  les  premiers  rôles  tragiques 
fussent  son  principal  emploi ,  il  réussissait  aussi  dans 
ceux  de  paysans. 
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POKÉ  (Charles),  né  en  1675,  mort  a  Paris 
en  1741^  auteur  dramatique. 

Ce  jésuite  a  composé  plusieurs  tragédies  latines;  il 
fut  l'un  des  plus  célèbres  professeurs  du  collège  de 
Louis-le-Grand.  Son  plus  grand  titre  à  la  gloire  est 
d'avoir  formé  la  jeunesse  de  Voltaire,  et  d'avoir  mérité 
de  la  part  de  ce  grand  homme,  des  témoignages  de 
reconnaissance. 

PORT- A~L' ANGLAIS  (  le  ) ,  ou  les  Nouvelles 
Débarquées  ,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  avec 
un  prologue  et  des  diverlissemens  ,  par  Autreau,  mu- 
sique de  Mouret,  aux  Italiens  ,   17 18. 

Cette  pièce  est  le  premier  ouvrage  de  l'auteur  |J^t  la 
première  comédie  française  représentée  par  les  Italiens. 

Lélio,  riche  négociant,  arrive  de  Rome,  aborde  avec 
ses  deux  filles  au  Port-à-l'Anglais  ,  où  deux  amans  , 
par  une  intrigue  conduite  avec  art,  l'engagent  à  con- 
clure leur  mariage  et  à  les  recevoir  pour  ses  gendres. 
Voilà  le  sujet  très-simple  de  cette  comédie.  Des  plai- 
santeries fines  et  agréables  ,  des  divertissemens  et  sur- 
tout des  vaudevilles ,  qui  étaient  alors  une  nouveauté, 
durent  contribuer  beaucoup  à  la  réussite.  Les  scènes  en 
sont  un  peu  décousues ,  et  le  goût  de  l'ancien  théâtre 
italien  y  domine  encore  ;  mais  le  poëte  était  obligé 
de  se  plier  au  génie  des  acteurs,  et  au  ton  du  spectacle 
pour  lequel  il  travaillait. 

PORT  DE  MER  (le),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  Boindin  et  la  Motte,  aux  Français,   1704. 

L'intrigue  de  cette  pièce  a  pour  but  le  mariage  de 
Léandre  et  de  Benjamine,  fille  d'un  marchand  juif 
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qui  la  destine  à  certain  corsaire.  Le  valet  de  Léan(ir<* 
et  un  galérien  se  réunissent  pour  tromper  le  juif. 
Léandre  ,  déguisé  en  More  est  introduit  auprès  de  sa 
maîtresse  en  qualité  d'esclave.  Le  galérien,  déguisé 
en  femme,  suppose  avoir -été  épousée  et  vendue  par 
le  corsaire,  à  qui  BeTijami..e  est  réservée.  Dès  lors  le 
juif  renonce  à  la  lui  donner  pour  femme;  m.ais  l'arrivée 
du  corsaire  détruit  tout  ce  manège.  Heureusement 
ce  pirate  est  l'oncle  de  Léandre,  en  faveur  duquel  il 
renonce  à  la  main  de  Benjamine.  ,Celte  comédie  n'est 
point  une  école  de  probité  ,  mais  c'est  un  tableau 
qui  ,  malheureusement  ,  pourrait  avoir  été  copié 
d'après  nrture.  D'ailleurs,  Benjamine  et  Léandre  con- 
servai: toute  la  droiture  que  doivent  avoir  des  person- 
nages intéressans.  Les  autres,  moins  scrupuleux  ,  sem- 
blent, pour  ainsi  dire,  y  être  autorisés  par  état. 

PORTE-LAÎnCE,  né  à  Paris,  auteur  dramatique* 
11    fil    jouer  en     lySi  une     tragédie    à'' Antipaler. 
Jamais  ouvrage  ne  fut  prôné  avec  tant  de  zèle  et  d'en- 
thousiasme ;  c'était  une  merveille  supérieure  aux  mer- 
veilles des  anciens  et  des  modernes.  Malheureusement 
le  public  ne  fut  pas  de  l'avis  des  coteries,   et  ce  phé» 
nomène    si    brillant    disparut    dès    qu'il    se   fit     voir 
au   grand  jour,  comme  ces  feux  follets    qui  ne  bril- 
lent que  dans  la  nuit.   Un  sort  aussi  funeste  ,  annoncé 
par  d'aussi  beaux  présages,  dégoûta  Porte-Lance  de 
la  tragédie  j  mais ,  toujours  passionné  pour  le  genre 
dramatique,  il  composa  avec  Poinsinet  un  opéra  co- 
mique, intitulé  Totinet^  parodie  de  l'opéra  de  Titon 
et  V Aurore  ^-  (\\x\  fut  joué  à  la  Foire  Saint-Germain 
en  1753. 
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Il  travailla  ^n-x.  Adieux  du  Goût^  aveoPatu,  {Voyez 
Patu).  Enfin  il  fit  seul  une  comédie  intitulée,  à 
Trompeur^  Trompeuses  et  demie  ,  qui  n'eut  pas  un 
grand  succès. 

PORTRAIT  (le)  ,  comédie,  par  !^eauchamps,  aux 
Italiens,    1727. 

Silvia  paraît  incertaine  sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
passer  le  jour  le  moins  désagréablement  qu'elle  pourra. 
Son  agitation  continuelle  fait  prévoir  à  Colombine 
qu'il  va  arriver  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  le 
cœur  de  sa  maîtresse,  et  que  ce  cœur  irrésolu  est  prêt 
à  se  fixer  à  quelque  objet.  Elle  en  dit  son  sentiment  à 
Silvia  ,  et  lui  fait  entendre  que  tous  ces  troubles  nais- 
sans  sont  des  avant-coureurs  de  l'amour.  Silvia  se  met 
en  colère  au  seul  nom  d'amour,  et  jure  qu'elle  saura 
se  mettre  4  l'abri  des  traits  d'un  dieu  qui  fait  tant  de 
malheureux.  A  peine  a-t-elle  assuré  bien  affirmative- 
ment à  Colombine ,  qu'elle  veut  garder  sa  liberté  , 
qu'Oronte,  son  père,  lui  vient  présenter  des  chaînes, 
en  lui  disant  qu'il  l'a  mariée  en  Flandres.  Silvia  ne 
répond  pas  un  mot  à  son  père,  au  grand  étonne- 
ment  de  Colombine,  qui  s'attendait  à  la  voir  éclater 
au  seul  nom  d'hymen,commeelleafait  à  celui  d'amour. 
Oronle  dit  à  sa  fille  que  son  futur  époux  doit  être 
arrivé,  et  qu'il  y  a  apparence  qu'il  est  allé  chez  le  bai- 
gneur, pour  paraître  à  ses  yeux  dans  un  état  plus 
avantageux.  Il  ajoute  que  Valère  n'a  pas  besoin  d'agré- 
mens  empruntés.  Pour  la  convaincre,  il  lui  montrç 
son  portrait  et  le  laisse  entre  ses  mains.  Oronte  sort 
pour  aller  chercher  Valère ,  dont  Silvia  regarde  le  por- 
trait avec  une  indifférence  affectée. 
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Dès  que  son  père  est  sorti ,  elle  a  recours  à  cette  rUse 
si  souvent  employée,  de  faire  passer  sa  femme  de 
chambre  pour  elle  ,  nfm  de  dégoûter  Valère  ;  mais 
celui-ci,  qui  a  reçu  le  portrait  de  Silvia  de  la  main  de 
son  père  ,  la  reconnaît  malgré  son  travestissement,  et 
prend  sur-le-champ  la  résolution  de  lui  rendre  ruse 
pour  ruse.  11  l'écoute  froidement  et  lui  parle  de  même. 
Silvia  ,  piquée  d'une  indifférence  à  laquelle  elle  ne 
s'était  pas  attendue ,  prend  de  l'amour  pour  un  homme 
qu'elle  croit  insensible.  Valère ,  se  voyant  aimé  ,  in- 
vente une  dernière  ruse ,  pour  finir  un  déguisement 
trop  long-tems  soutenu  de  part  et  d'autre.  11  avoue  à 
la  fausse  Colombine  qu'il  a  un  engagement  que  rien 
ne  peut  surmonter,  et  qu'elle  n'a,  pour  l'excuser  auprès 
de  sa  maîtresse,  qu'à  jeter  un  moment  les  yeux  sur 
un  portrait  qu'il  lui  présente.  Silvia  en  détourne  la 
vue  avec  dépit  ;  mais  elle  ne  peut  résister  à  la  curiosité 
de  voir  si  sa  rivale  est  plus  jolie  qu'elle.  Elle  voit 
avec  «ne  surprise  agréable,  que  c'est  son  propre  portrait 
queValère  lui  présente.  Elle  ne  croit  pas  pouvoir  mieux 
l'en  récompenser,  qu'en  lui  rendant  artifice  pour  artifice, 
et  en  lui  montrant  le  portrait  de  son  vainqueur.  Valère 
ne  le  regarde  à  son  tour  qu'en  tremblant,  mais  il  a 
bientôt  le  plaisir  de  s'y  reconnaître. 

PORTRAIT  (le),  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
par  Desfaucherets,  aux  Français,   1786. 

Une  jeune  femme  ,  pour  surprendre  son  mari  d'une 
manière  aussi  tendre  qu'agréable,  va  secrètement  chez 
un  peintre  pour  lui  faire  faire  son  portrait;  mais  un 
de  ces  malencontreux  personnages,  dont  l'unique  soin 
est  de  nuire,  découvre  cet  innocent  manège;  et,  loin 


POR  449 

d'en  soupçonner  le  motif,  s'empresse  de  prévenir  le 
mari,  qui,  s'imaginant  que  sa  femme  entretient  une 
intrigue  ,  devient  furieux.  Cependant  la  femme  ar- 
rive avec  le  portrait ,  qu'elle  place  sur  uil  canapé ,  caché 
par  un  rideau.  Le  mari  la  suit  de  près  et  croit  con- 
fondre l'infidèle.  11  s'empresse  donc  de  tirer  le  rideau  ; 
mais  quel  est  son  étonnement  !  il  voit  son  propre  por- 
trait dans  les  mains  de  son  jeune  enfant,  qui  s'était 
glissé  derrière. 

Tel  est  le  fond  de  cette  pièce ,  dont  le  dénoue- 
ment nous  semble  forcé.  Il  n'est  pas  naturel  que  l'enfant 
reste  là  ,  pendant  une  fort  longue  scène  ,  pour  se  re- 
trouver en  situation. 

PORTRAIT  DE  FIELDING  (le),  comédie  en 
un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  par  MM.  Ségur  jeune, 
Després  et  Desfaucherets,  au  Vaudeville,   i8oo. 

M.Vatson  confia  Sophie,  sa  pupille ,  aux  soins  d'Ho- 
garth  ,  peintre  fameux  ,  dans  l'atelier  duquel  la  scène 
se  passe.  L'élève  et  le  maître  ont  long-temps  mé- 
connu leurs  mutuels  et  tendres  sentimens,  lorsqu'une 
circonstance  imprévue  vient  les  aider  à  les  démêler. 
Sophie  reçoit  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  annonce 
que  M.  Vatson  ,  à  son  retour  des  eaux  de  Rath,  doit 
la  prendre  pour  la  conduire  auprès  de  sa  mère.  Elle 
remet  cette  lettre  à  Hogarth  ;  elle  tremble  :  tous  deux 
sont  au  désespoir.  Quelques  jours  plus  tôt ,  et  Sophie 
manquait  à  l'hommage  annuel  que  Hogarth  rend  à 
la  cendre  de  Fielding.  Trois  années  n'ont  point  dimi- 
nué les  regrets  qu'une  perte  aussi  cruelle  a  fait  naître. 
C'est  pour  assister  à  cette  fête  ,  que  Garrick  vient  au- 
jourd'hui chez  Hogarth.  Ce  grand,  cetimmortelacteur 
Tome  VIL  Ff 
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voit  bientôt  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  son  ami  ; 
mais  celui-ci  détourne  l'entretien  pour  le  reporter  sur 
Fieldlng.  Ce  nom  lui  rappelle  une  obligation  sacrée 
qui  rend  criminel  son  amour  pour  Sophie.  Il  apprend 
k  Garrick  que  Fielding  lui  légua  sa  fille ,  dont  il  pro- 
mit de  devenir  l'époux ,  s'il  avait  le  bonheur  de  lui 
plaire  ;  mais  que  son  ami  ferma  les  yeux  avant  de 
pouvoir  lui  apprendre  et  le  nom  de  cet  enfant,  et  le 
lieu  qu'elle  habitait;  qu'enfin,  toutes  les  recherches 
qu'il  a  faites  pour  découvrir  cette  intéressante  or- 
pheline ont' été  infructueuses  jusqu'à  ce  jour;  qu'il 
s'est  fait  un  devoir  de  la  chercher  de  nouveau ,  afin 
d'unir  son  sort  au  sien.  Si  cependant  le  cœur  de  celle- 
ci  se  refusait...  cette  idée  lui  sourit  ;  alors  miss  Sophie..* 
Mais  c'est  trop  prononcer  ce  nom  adoré  :  il  ne  veut 
plus  qu'il  sorte  de  sa  bouche,  et  pourtant  il  y  revient 
sans  cesse.  Hogarth  fait  compliment  à  Garrick  de  la 
supériorité  avec  laquelle  il  a  joué  la  veille  ;  il  était  au 
théâtre  avec  Sophie  ;  Sophie  le  méconnut  dans  son  se- 
cond rôle,  lui  seul  ne  s'y  est  pas  mépris.  Si  tu  n'étais  pas 
sur  d'avance  que  c'est  (iarrick,  lui  dit  Facteur,  tu  t'y  mé- 
prendrais comme  un  autre.  Impossible  !  un  peintre  ne 
peut  être  la  dupe  de  la  plus  adroite  illusion.  Garrick 
veut  lui  prouver  le  contraire  ;  mais  ,  dans  le  cas  où  il 
parviendrait  à  se  faire  méconnaître,  il  demande  un 
buste  de  Shakespear  qu'il  désire  depuis  long-tems. 
Hogarth  le  lui  promet.  Dans  ce  moment,  ce  dernier 
sort  pour  aller  voir  un  prétendu  portrait  de  Fielding, 
et  laisse  Garrick  seul  avec  madame  Miller.  Occupé  de 
son  projet ,  il  lui  demande  les  clefs  d'un  cabinet  propre 
à  eu  faciliter  l'exécution.  Précisément,  c'est  la  pièce 
qu'occupait  Fielding.  Cependant  M.  Vatson ,  dont  la 
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venue  est  annoncée,  arrive.  Il  remplit  avec  Sophie  et 
madame  Miller  l'intervalle  de  cette  dernière  scène  à 
celles  qui  suivent.  Hogarth  a  fait  des  pas  inutiles. 
Après  un  tête-à-tête  très- sentimental  ou  les  amans  se 
font  l'aveu  de  leur  tendresse ,  celui-ci ,  resté  seul  > 
évoque  l'ombre  de  son  ami,  et  lui  demande  pardon 
d'avoir  eu  le  malheur  d'en  aimer  une  autre  que  sa 
fille.  Dans  ce  moment  d'exaltation  ,  les  traits  de 
Fielding  s'offrent  à  sa  mémoire:  il  va  saisir  cette  im- 
pression et  se  meta  dessiner.  Tout-à-coup  il  s'entend 
nommer.  Hogarth  !  quel  prestige  !  c'est  la  voix  de 
Fielding.  Il  se  remet  à  l'ouvrage;  la  voix  se  fait  en- 
tendre de  nouveau:  Hogarth!  alors  Garrick  paraît  à 
la  porte  du  cabinet,  où  on  l'a  vu  se  renfermer,  et 
lui  dit:  Hogarth,  viens  me  peindre,  lu  n'as  qu'ua 
moment.  C'est  lui-même,  s'écrie  Hogarth,  qui  veut 
s'avancer.  IS'approche  pas,  ou  tu  me  perds ,  lui  répond 
Garrick.  Soudain  Hogarth  saisit  un  crayon  et  dessine 
ses  traits.  Son  œil  pétillant,  l'esprit,  la  bonté,  la 
malice,  jusqu'à  ses  habirs;  voilà  le  Portrait  de  Fiel-- 
Ji/?g:.  Sophie  accourt  et  le  surprend  dans  cet  enthou- 
siasme. Effrayée  ,  mais  émue  à  la  vue  de  Garrick  qui 
s'éloigne  ,  elle  tire  un  médaillon  de  son  sein  ,  et  le 
compare  avec  le  dessin  d'Hogarth.  Les  traits  sont  les 
mêmes.  Hogarth  saisit  le  médaillon ,  c'est  le  Portrait 
de  Fielding!  c'est  le  portrait  du  père  de  Sophie, 
Dès-lors,  plus  d'obstacles  au  mariage  de  ces  amans; 
enfin  Garrick,  avec  son  premier  habit,  revient  récla- 
mer le  buste  de  Shakespear,  que  son  ami,  dans 
l'étonnement  et  l'admiration,  lui  cède  avec  le  plus 
grand  plaisir. 

L'anecdote  qui  f^it  le  fond  de  cette  pièce  est  vraie. 

F  f  a 
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Les  auteurs  ont  su  l'encadrer  d'une  manière  digne  de»' 

plus  grands  éloges. 

PORTRAIT  DE  MICHEL  CER VANTES  f  le)^ 
comédie  en  trois  actes ,  en  prose ,  par  M.  Dieulafoi , 
au  Théâtre  Louvois  ,   1799^. 

Un  de  ces  jeunes  seigneurs  qui  se  faisaient  un  jeu  de 
jeter  le  trouble  et  la  désolation  dans  les  familles,  don- 
Fernand,  a  voulu  enlever  Elise,  fille  du  peintre  Mo- 
rillos.  Potir  se  mettre  h  l'abri  des  entreprises  de  Fer— 
nand  ,  le  peintre  envoie  sa  fille  à  Salamanque  ,  où  elle 
passe  six  mois.  Là  elle  est  vue  par  un  jeune  homme 
nommé  Léon,  fils  de  l'alcade  don  Gaspard,  ami  de 
Morillos.  Elle  part  :  l'amoureux  Léon  quitte  l'univer- 
sité et  la  suit  "à  Madrid  ,  où  la  scène  se  passe  dans  la 
maison  du  peintre.  Don  Eernand,  qui  apprend  le  re- 
tour d'Elise,  et  qui  n'a  point  renoncé  à  ses  projets,  s'y 
trouve  de  son  côté.  Léon  est  aimé,  don  Fernand  est 
craint  et  haï.  Le  premier  est  secondé  par  un  valet  peu- 
reux et  maladroit ,  le  second  est  servi  par  un  valet 
effronté  et  plein  d'audace.  A  l'aide  de  ce  dernier , 
don  Fernand  suscite  de  nombreux  embarras  à  son  rival  ; 
mais  enfin  ce  dernier  triomphe  ,  et  obtient  la  main  de 
sa  maîtresse.  Le  portrait  de  Michel  Cervantes ,  qui 
donne  le  titre  à  la  pièce,  n'y  paraît  qu'à  la  fin.  C'était 
dans  l'intention  de  se  le  procurer  que  le  peintre  Mo- 
rillos devait  être  introduit  dans  le  grand  couvent  atte- 
nant à  la  maison,  où  l'immortel  auteur  de  Don  Qui- 
chotte est  gisant  sur  son  lit  de  mort.  Don  Fernand,  qui 
entend  la  conversation  de  Morillos,  et  d'Anselme  person- 
nage très-secondaire  ,  profite  de  la  circonstance ,  donne 
deux    cents    ducats    à   ce  dernier ,   et  le   portrait   de 
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IVIichel  Cervantes,  à  la  condition  qu'il  consentira 
à  laisser  entrer  son  valet  à  la  place  du  mort.  Léon  , 
qui  a  entendu  la  conversation,  y  introduit  Pa- 
dille,  et  c'est  pendant  que  le  peintre  sera  oc- 
cupé à  faire  le  portrait  de  son  valet ,  qu'il  entre- 
tiendra Elise,  et  se  justifiera  des  torts  qui  lui  sont 
imputés  par  une  fausse  lettre  de  Fablo.  Don  Fernand 
arrive  à  l'heure  convenue  avec  Anselme.  La  place  est 
prise.  Il  paie  d'effronterie,  et  veut  s'en  emparer  ;  mais 
Anselme  a  substitué  une  autre  lettre  à  celle  qu'il  lui 
avait  fait  lire,  et  prévient  Morillos  du  tour  qu'on  veut 
lui  jouer.  Sous  prétexte  d'aller  chercher  des  couleurs, 
il  sort  et  va  trouver  l'alcade  son  ami.  Dans  cet  inter- 
valle ,  don  Fernand  parvient  à  s'introduire  près  d'E- 
lise,  et  l'enlève:  elle  est  tirée  de  ses  mains  par  Léon, 
celui-ci  obtient  la  grâce  de  don  Gaspard  qui  consent 
à  son  mariage  avec  la  fille  de  Morillos. 

Celle  pièce  est  fortement  intriguée;  elle  offre  des 
scènes  assez  gales  et  des  détails  que  nous  avons  été 
obligés  de  mettre  de  côté ,  parce  qu'ils  auraient  oc- 
cupé trop  d'espace. 

PORTRAIT  DU  DUC  (le),  comédie  en  trois  actes , 
en  prose,  par  MM.  Pain  et  Metz,  à  Louvois,  i8o5. 

«  Une  scène  de  la  Petite  Ville  Allemande  de  Kotz- 
«  buè*,  nous  disent  les  auteurs  ,  a  donné  l'idée  de  cette 
j)  pièce,  qui  était  faile,  long-tems  avant  que  l'on  en- 
ii  tendît  parler  de  l'opéra  comique,  intitulé:  Délia 
j;  et  Verdilicm.  »      ' 

Ces  messieurs  pouvaient  se  dispenser  de  nous  pré- 
venir que  leur  pièce  était  tirée  de  l'allemand.  Il  eût  été 
facik    de  s'en  convaincre  en  lisant  les  noms  de  leurs 
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personnages.  La  pièce  elle-rnéme  offre  une  couleur 
germanique,  à  laquelle  il  iserait  difficile  fie  se  mé- 
prendre. Au  reste ,  le  fond  et.  les  ressorts  que  les  au- 
teurs ont  mis  en  jeu  pour  faire  ressortir  ce  portrait 
sont  aussi  pauvres  Tun  que  Tâutre. 

C'est  lout  bonnement  un  quiproquo,  causé  par  le 
portrait  d'un  amant,  qu'une  jeune  personne  remet 
à  sa  tante,  au  lieu  du  portrait  du  jeune  duc  de  Rhéi- 
iieau.  L'amant  arrive;  on  le  prend  pour  le  souvcrairt  ^ 
et  on  lui  rend  tous  les  honneurs  qu'on  doit  à  une 
altesse.  Lindorf  profite  de  la  méprise ,  fait  écônduire 
son  rival ,  et  épouse. 

C'est  sur  ce  fond  stérile  que  les  auteurs  ont  bâti  les 
trois  actes  de  cette  pièce. 

PORTRAIT  DU  PEINTRE  (le),  comédie  en 
un  acte  ,  en  vers,  par  Boursault ,  i663. 

Cette  pièce,  agréablement  écrite,  offre  une  critique 
très-douce  et  très-délicate  de  V École  des  Femmes  de 
Molière.  Si  l'on  en  croit  Boursault  ,  il  fut,  pour  ainsi 
dire,  forcé  de  la  composer.  Au  reste,  nous  n'y  voyons 
rien  qui  puisse  justifier  les  injures  que  Molière  lui 
adresse  dans  son  impromptu  :  en  supposant  qu'elles 
soient  fondées  ,  c'est  une  vengeance  indigne  de  l'nutpur 
du  Misanthrope, 

PORTRAIT  (le),  ou  tA  DiVlî^ité  sauvage,  co- 
médie lyrique  en  deux  actes,  par  ***  ,  musique  de 
M.  Champèin,  à  l'Opéra,   1790. 

Dorval,  appelé  en  Amérique  par  la  voix  de  Thon- 
iitwT^  a  laissé  au  Ha vrfe-de- Grâce,  Julie  son  amante  , 
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^jui  n'a  point  reçu  de  ses  nouvelles ,  et  qui  le  Soupçonné 
d'inconstance.  Un  vaisseau  entre  dans  le  port,  c'est 
celui  qui  porte  Dorval.  Un  sauvage  que  ce  dernier  amène 
avec  lui,  Voit  Julie,  la  nomme,  lui  parle,  et  lui  tient 
tin  langage  qui  ressemble  à  l'amour.  Julie  ne  sait  que 
penser  de  celte  aventure  ;  elle  s'en  effraie  même.  Mais 
Dorval,  qui  revient  plus  tendre  et  plus  fidèle  que  jamais, 
la  rassure,  en  lui  apprenant  que,  pendant  son  absence, 
il  se  consolait  avec  son  portrait,  du  chagrin  d'être 
séparé  d'elle  ;  que  son  sauvage  le  voyant  toujours  dans 
cette  occupation ,  a  cru  qu'il  adorait  sa  Divinité  en 
contemplant  ce  portrait,  en  lui  parlant,  en  l'adorant, 
et  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  l'adore  en  effet,  quand 
il  revoit  en  elle  la  personne  qu'il  a  toujours  prise  pour 
une  divinilé.  Dorval  épouse  Julie,  et  les  auvage  épouse 
Finette  ,  suivante  de  Julie. 

PORTUGAIS  INFORTUNÉS  (les),  tragédie 
avec  des  chœurs  et  un  prologue,  par  Chrétien,  1608, 

Le  sujet  de  celte  pièce  est  tiré  de  l'histoire  tragique 
d'Emmanuel  Sosa  et  d'Eléonore  son  épouse,  qui  pé- 
rirent avec  six  cents  personnes,  en  revenant  d'un  pays 
éloigné,  dans  leur  patrie. 

PORUS  ,  roi  des  Mèdes ,  tragédie,  par  Boyer, 
1647. 

Boyer  suppose  qu'Argie,  femme  de  Porus  ,  Ora- 
xène  et  Clairance  ,  ses  fdles,  sont  prisonnières  d'A- 
lexandre. Perdicas,  favori  de  ce  dernier,  aime  Clai- 
rance ,  et  Arsacide  ,  prince  indien  ,  est  Tamant 
d'Oraxène.  Porus ,  qui  s'imagine  qu'Alexandre  est 
amoureux  d'Argie,  vient,  sous  le  nom  de  son  ambas- 
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sadeur,  offrir  une  rançon  pour  cette  reine.  Le  pré- 
tendu ambassadeur  est  reconnu  pour  Porus  ;  mais 
Alexandre,  loin  de  profiter  de  cet  avantage,  fait  con- 
duire Porus  dans  son  camp.  La  bataille  se  livre, 
Porus  est  défait ,  blessé  lui-même  et  fait  prisonnier. 
Son  vainqueur  lui  rend  sa  femme  ,  ses  filles  et  ses 
Etats.  Perdicas  épouse  Clairance  ,  et  Arsacide  est 
"uni  à  Oraxène. 

POST-SGENIUM ,  en  français,  arrière-scène. 
C'était  chez  les  anciens  le  derrière  du  théâtre ,  où 
les  acteurs  s'habillaient. 

POTTiER,  de  Morals,  auteur  dramatique. 

Il  était  capitaine  des  chasses  du  roi  ;  et ,  pour  ne 
point  s'écarter  de  ses  fonctions  ,  tout  en  s'occupant  de 
poésie  dramatique,  il  composa,  en  1700,  une  co- 
médie sous  le  litre  de  Don  Castagne ,  Chasseur  errant. 
Le  manuscrit  de  cette  pièce ,  qui  ne  fut  jamais  im- 
primée, se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  la 
Valière. 

POUJADE  (  la  )  ,  auteur  dramatique. 

Il  a  tiré  du  roman  de  son  oncle,  la  Calprenède, 
le  sujet  d'une  tragédie  intitulée  Pharamond,  ou  le 
Triomphe  des  Héros ,  qui  fut  imprimée  en  1672. 

POUJADE,  de  la  Roche-Cusson. 
Il  est  auteur  d'une  tragédie  ,  intitulée  Alphonse  ,  ou 
le  Triomphe  de  la  Foi,  qui  parut  en  1687. 

POURCEAUGNAC,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  mêlée  de  danses  et  de  chants^  par  Molière  , 
musique  de  Lulli ,    1669. 
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Pourceaugnac  fut  fait  pour  la  cour  ,  et  n'y  réussit 

pas  moins  qu'à  Paris.  On  y  trouve  des  scènes  dignes  de 

là  haute  comédie  ;  mais  en  général ,   ce  n'est  qu'une 

farce. 

POUVOIR  DE  LA  SYMPATHIE  (  le  ) ,    co 

médie    en    trois    actes ,    en    vers ,    par   Boissy ,    aux 
Français,   1708. 

Ce  sujet  était  heureux  et  fournissait  des  scènes  in- 
téressantes ;  mais  Boissy  n'a  point  profité  des  richesses 
qu'il  avait  sous  sa  main.  Le  second  et  le  troisième 
actes  ne  sont  fondés  que  sur  un  petit  moyen.  L'auteur 
pouvait  faire  couler  des  larmes  ;  il  n'excita  aucun 
sentiment. 

PRADES  C  Jean  le  Royer  sieur  de  )  ,  auteur 
dramatique  ,    né   en  1624. 

On  connoît  de  lui  trois  pièces  de  théâtre  :  1°.  La 
Victime  de  TEtat^  ou  la  Mort  de  Plautius  Silanus  , 
tragédie  qu'on  attribue  à  Pradon ,  et  qui  fut  jouée 
en  1649;  2P.  Annihal ,  tragédie  qui  parut  la  même 
année;  V".  Arsace ,  roi  des  PartJies  ,  tragédie  repré- 
sentée en  1666. 

PRADON  (Nicolas),  né  à  Rouen,  mort  à 
Paris   en  1698. 

Voici  un  auteur  dont  le  nom ,  comme  celui  de 
Zoïle,  passera  à  la  dernière  postérité.  Il  eut  la  malheu- 
reuse ambition  de  se  mesurer  avec  le  plus  élégant  et  le 
plus  habile  de  nos  poètes  tragiques.  Il  est  résulté  de 
cette  lutte  imprudente,  qu'on  ne  le  juge  plus  que  par 
comparaison ,  et  que  s  on  mérite  étant  entièrement  éclipsé 
par  celui  de  son  adversaire,  il  est  tombé  dans  le  plus 
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grand  mépnS  ;  mépris  d'autant  plus  injuste  ,  qu'un 
auteur  tragique,  avec  ses  talens ,  serait  assuré  de 
Testime  générale.  En  effet,  il  avait  de  l'esprit ,  de  l'i- 
magination  et  de  la  facilité  ;  il  connaissait  très-bien 
la  scène,  et  se  montrait  scrupuleux  observateur  des 
règles  du  théâtre.  Que  d'écrivains  ,  aujourd'hui,  avec 
beaucoup  moins  de  talens  et  de  lumières,  obtien- 
nent cependant  de  grands  succès,  parce  qu'ils  n'ont 
point  des  Racine  pour  rivaux  ,  ni  des  Roileau  pour 
ennemis! 

Il  est  certain  que  Pradon  savait  conduire  régulière- 
ment une  tragédie  ,  en  ménager  les  incidens ,  y 
placer  des  peintures  vives,  des  traits  heureux,  des 
situations  fortes  ,  et  que  si  son  style  est  généralement 
vicieux ,  on  ne  doit  pourtant  pas  le  condamner  sans 
restriction.  En  écartant  tout  préjugé,  on  applaudirait 
sans  doute  aujourd'hui  à  plusieurs  vers  de  ses  tragé- 
dies. Son  plus  grand  tort  fut  donc  d'avoir  manqué  de 
modestie  et  de  s'être  fait  un  ennemi  de  Boileau  ,  en 
se  déclarant  le  rival  de  Racine. 

Ses  tragédies  sont  :  Pynune  et  Thlsbè  ^  qui  fut  jouée 
en  1674*,  Tamerlan^  qui  parut  deux  ans  après  ;  Phèdre 
et  Hippolyte  qui  fut  cause  de  ses  disgrâces,  parce  qu'il 
fit  représenter  cette  pièce  en  1677,  époque  à  laquelle 
fut  représentée  celle  de  Racine  qui  porte  le  même  nom  ; 
parce  qu'il  fiit  mis  en  avant  par  une  cabale  de  cour- 
tisans ,  qui  l'abandonnèrent  dès  qu'ils  virent  qu'on  ne 
pouvait  le  soutenir  avec  honneur;  la  Troade,  et  Sta- 
llra^  qu'il  donna  en  1679  ;  Scipion  V Africain  qui 
parut  dix-huit  ans  après  ;  enfin  Kdgulus  qui  précéda 
Scipion  de  onze  années.  C'est  sans  doute  la  meil- 
leure  de  ses  tragédies;  aussi  le  mépris  dans  lequel  il 
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était  tombé,   depuis  sa   lutté  avec  Racine,   iift  Vtrn- 
pêcha-t-elle  pas  d'être  reçue  favorablement. 

Au  milieu  de  ses  disgrâces ,  Pradon  ne  laissa  pas 
que  d'être  amoureux ,  et  sa  passion  fut  pour  lui  une 
nouvelle  infortune,  car  il  reçut  pour  toute  faveur 
quelques  lettres  assez  froides.  Il  répondit  un  jour  à 
sa   belle  par  les  vers  suivans  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire, 
C'est  pour  vous  uri  amusement  ; 
Moi  qui  vous  aime  tendrement, 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Yoici  l'épitaphe  que  l'on  fit  à  ce  malheureux  poêle  : 

Ci-gît  le  poé'te  Pradon  , 
Qui  ,   durant  quarante  ans,  d'une  ardeur  sans  pareille. 
Fit ,  à  la  barbe  d'Apollon  , 
Le  même  métier  que  Corneille. 

PRALARD  (RENÉ),  né  à  Paris,  mort  dans  la 
même  ville  en    1731, 

Cet  auteur  fit  avec  Seguinèau  une  tragédie 
(VEgiste^  qui  fut  représentée  en  1721.  On  en  donna 
une  parodie  aux  marionnettes  ,  sous  lé  titre  de  Brail- 
lard  et   Sogouineau. 

PRAXITÈLE ,  ou  la  Ceinture  ,  opéra  en  un 
acte,  par  M.  Milcent ,  musique  de  Mad.  Devismes, 
à  l'Opéra  ,    1800. 

Les  juges  séduits  Couronnent  Scopàs.  Le  Satyre 
Marsyas ,  œuvre  de  ce  dernier ,  l'emporte  sur  la 
Vénus  de  Praxitèle ,  dite  depuis  la  VénuÈ  de  Mé- 
dicis.  Eh  bien,  fiez -tous  donc  au  jugement  des 
hommes  !  Praxitèle ,  au  désespoir ,  tombe  aux  pieds 
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de  sa  statue  ,  chef-d'œuvre  du  ciseau  grec.  Il  est  lire 
de  son  accablement  par  une  symphonie  mélodieuse 
qui  se  fait  entendre  dans  Féloigneraent.  Tout-à-coup 
on  voit  descendre,  sur  un  char  traîné  par  des  co- 
lombes ,  Vénus  elle  -  même  et  l'Amour  suivis  des 
Grâces,  des  Jeux,  des  Ris  et  des  Amours.  La 
déesse  veut  juger  si  son  œuvre  est  fidèle.  Après  l'avoir 
examinée  en  silence ,  elle  lui  exprime  sa  satisfaction , 
et,  pour  prix  de  ses  travaux,  lui  dit  de  choisir  sa  ré- 
compense. Son  choix  est  bientôt  fait.  Il  lui  demande  la 
main  d' Aglaé,  l'une  des  Grâces.  La  déesse  la  lui  accorde  ; 
mais  comme  un  mortel  ne  peut  posséder  toute  entière 
une  beauté  divine,  il  faut  qu'il  choisisse  sans  différer, 
et  qu'il  ose  fixer  l'heureuse  ceinture  ,  dont  les  nœuds 
discrets  partagent  mille  attraits.  Praxitèle  ne  trouve 
pas  que  ce  soit  trop  de  tous  les  charmes  de  sa  divine 
amante.  En  perdre  un,  s'écrie-t-il,  c'est, hélas ,  la  perdre 
toute  entière  !  Son  œil  s'égare  parmi  les  charmes  que 
sépare  le  tissu  brillant  de  la  ceinture  d'Aglaé.  Il  dit 
à  cette  belle  déité  :  Un  moment  ,  que  ta  ceinture  se 
délie.  L'Amour  se  fâche  :  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi; si  ce  n'est  parce  qu'il  ose  choisir.  Alors  le 
fils  de  Vénus  détache  lui-même  la  ceinture  d'Aglaé  , 
qui  veut  la  retenir  ,  mais  en  vain  ;  elle  tombe  à  ses 
pieds.  Praxitèle  s'en  empare  avec  transport ,  l'Amour 
le  couronne,  et  l'unit  à  cette  beauté  divine. 

PRÉCAUTION  INUTILE  (la),  comédie  en 
trois  actes,  en  prose,  par  Falouville  ,  au  Théâtre 
Ital  ien,  169a. 

On  trouve  dans  cette  pièce  une  scèneitalienne,  faite 
pour  être  jouée  à  l'impromptu  ,  entre  la  quatrième  et 
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îa  cinquième  (lu  second  acte^  Elle  fut  remise  sur  le 
nouveau  théâtre,  en  lyao.  Véronèse  en  composa  un 
canevas  en  cinq  actes,  qu'il  fit  représenter  en  lySi. 
La  pièce  originale  est  imprimée  dans  le  théâtre  de 
Gherardi. 

PRÉCAUTION  RIDICULE  (la),  opéra  co- 
mique en  un  acte,  par  Galet ,  à  la  Foire  Saint-Laurent , 
1735. 

Pour  éviter  les  chagrins  qu'il  a  éprouvés  avec  sa  pre- 
mière femme  ,  qui  était  jolie  mais  coquette  ,  le  sexagé-j 
naire  Chrysante  veut  faire  choix  d'une  fille  excessive- 
ment laide.  Fourbin  ,  valet  de  Valère ,  neveu  da 
bon  homme,  se  déguise  en  femme,  et ,  sous  ce  traves- 
tissement, se  présente  à  Chrysante.  Sa  figure  comique 
prévient  d'abord ,  et  convient  parfaitement  au  projet  du 
vieillard,  Chrysante,  content,  souscrit  une  donation 
en  faveur  de  son  neveu ,  en  croyant  signer  son  contrat 
de  mariage.  Fourbin  revient  ensuite  sous  son  habit  or- 
dinaire et  découvre  la  supercherie.  Chrysante  se  con- 
sole, ratifie  la  donation  et  consent  au  mariage  de  Yalère 
et  d'Angélique,  qui  s'aiment  depuis  long-tems. 

PRÉCAUTIONS  INUTILES  (les),  opéra  co- 
mique, par  Achard  et  Anseaume,  musique  de  Chré- 
tien, à  la  Foire  Saint-Laurent,   1760. 

Pasquin  ,  valet  de  Yalère ,  sait  qu'un  paysan  qui 
passe  pour  le  père  de  Colette,  amante  de  son  maître  , 
a  dans  sa  poche  un  papier  de  conséquence.  Il  mène  !« 
manant  au  cabaret ,  le  fait  boire  ,  l'enivre  ,  prend  son 
habit,  lui  donne  le  sien,  sans  que  le  paysan  s'aper- 
çoive de  ce  troc  ,    qui  produit  deux   ou  trois  scène» 
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fort  plaisantes.  Celle,  entre  autres  où  la  femme  du  paysan 

croyant  voir  son  mari  dans  Pasquin  ,  veut  de   gré  ou 

de  force   le   conduire  dans  son  lit.   D\m  autre  côté  , 

Valère  rencontrant   son  beau-père  futur,    lui  donne 

une   volée   de  coups   de  bâton ,   parce  qu'il  le  prend 

poi 


)ur  son  valet  ivre. 


PRÉCEPTEURS  (les)  ,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  par  Fabre-d'Eglantines^,  aux  Français,  1799. 

Cette  comédie  est  un  ouvrage  posthume  de  Fabre- 
d'Eglantines;  elle  offre  des  caractères  fortement  dessi- 
nés :  ceux  des  deux  précepteurs  surtout  le  sont  de  main 
de  maître,  et  celui  de  Lucrèce  ne  leur  cède  en  rien. 
C'est  une  femme  qui  joint  à  beaucoup  d'esprit  une 
expérience  consommée.  Elle  est  fine,  adroite,  cor- 
rompue ;  c'est,  en  un  mot,  ce  qu'on  appelle  une  femme 
de  tête.  ïimante,  l'un  des  précepteurs,  est  un  homme 
pervers,  méchant,  mais  plein  d'esprit,  mais  colïnais- 
sant  à  fond  les  travers  du  siècle.  Ariste,  l'autre  précep- 
teur, est  un  homme  sensible,  e:  plein  de  génie  ;  c'est 
un  philosophe  profond  ,  un  vrai  sage.  Admirateur  de 
tout  ce  qui  est  bon  et  beau  ,  il  est  sans  ménagemens 
pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  fausseté  et  de 
la  corruption.  Alexis,  son  élève,  est  un  enfant  char- 
mant. Plein  des  grâces  que  donne  la  nature,  il  est  privé 
de  celles  de  l'art.  Araminte  sa  mère,  esi  une  femme 
qui,esl  pourvue  d'un  bon  naturel ,  mais  qui  est  esclave 
de  tout  ce  qui  promet  des  jouissances  superficielles. 
Elle  est  sentimentale  par  tempérament,  et  passionnée 
par  manie  du  sentiment;  bonne,  mais  crédule  à  l'excès. 
Tels  sont  les  principaux  personnages  que  l'on  voit 
ûgurer  dans  cette  comédie  qui  fait  honneur  au  talent 
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de  Fabre-d'Eglantines,  mais  que   déparent  quelques 
négligences  de  style» 

Lucrèce  etTimante  ont  le  projet  de  s'emparer  d'une 
partie  de  la  fortune  d'Araminte.  Pour  y  parvenir,  ils 
veulent  faire  renvoyer  Ariste,  mettre  à  sa  place  le  frère 
de  ïimante ,  et  forcer  Araminte  à  lui  donner  sa  main. 
En  conséquence,  ïimante  écrit  à  ce  frère  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  donne  toutes  les  instructions  nécessaires. 
Cette  lettre  ,  que  le  hasard  fait  tomber  dans  les  mains 
des  amis  et  des  protecteurs  d'Arisle,  sert  à  démasquer 
les  deux  intrigans,  et  opère  le  dénouement  de  la  pièce- 

PRÉCIEUSES  RIDICULES  (les), comédie  en 
un  acte,  en  prose,  par  Molière,  1659. 

Quoique  cette  pièce  ne  soit  pas  une  des  meilleures 
du  côté  de  l'intrigue,  elle  doit  occuper  un  rang  consi- 
dérable parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Molière  ;  il  osa  , 
dès  lors,  abandonner  la  route  battue  des  intrigues  com- 
pliquées ,  pour  nous  ouvrir  une  carrière  ignorée  jus- 
qu'à lui.  Une  critique  fine  et  detteate  des  mœurs  et  des 
ridicules  de  son  siècle  lui  parut  être  l'objet  de  la  bonne 
comédie. 

La  passion  du  bel-esprit ,  ou  plutôt  l'abus  qu'on  ea 
fait,  espèce  de  maladie  contagieuse,  était  alors  à  la 
mode  ;  le  style  ampoulé  et  guindé  des  romans  ,  que  les 
femmes  admiraient,  par  les  mêmes  côtés  qui  depuis 
ont  discrédité  ces  ouvrages,  avait  passé  dans  les  con- 
versations ;  enfin  cette  affectation  répandue  dans  le 
langage  et  même  dans  la  pensée  s'étendait  jusque  dans 
la  parure  et  le  commerce  de  la  vie  ordinaire.  Ce  fut 
dans  ces  conjonctures  cjue  parut  la  comédie  des  Pré- 
cieuses Ridicules,  Jamais  succès  ne  fut  plus  marqué  ; 
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et,  dès  la  secondé  représeniaiion ,  raffluence  dés  spectal- 
teurs  obligea  les  comédiens  à  doubler  le  prix  des  places* 
On  rit ,  on  se  reconnut ,  on  applaudit  en  se  corrigeant. 
Ménage,  qui  assistait  à  la  première  représentation  ,  dit 
à  Chapelain  :  «  Nous  approuvions,  vous  et  moi ,  toutes 
i>  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement 
»  et  avec  tant  de  bon  sens;  croyez-moi,  il  nous  faudra 
»  brûler  ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer  ce  que 
»  nous  avons  brûlé.  »  Cet  aveu  n'est  autre  chose  que 
le  sentiment  réfléchi  d'un  savant  détrompé  ;  mais  le 
mot  du  vieillard  qui ,  du  milieu  du  parterre ,  s'écria  par 
instinct ,  «  courage ,  Molière  ,  voilà  la  bonne  comédie  !  >* 
est  l'expression  de  la  nature  qui  montre  l'empire  de  la 
vérité  sur  l'esprit  humain. 

PRÉJUGÉ  A  LA  MODE  (le),  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  Lachaussée  ,  lySS. 

Cette  pièce  est,  sans  contredit,  le  chef-d'œuvre  de 
Lachaussée  :  il  s'élève  au-dessus  de  lui-même  en  y 
peignant  des  ridicules  et  des  mœurs.  Un  mari  qui 
rougit  d'aimer  sa  femme  passera  sans  doute  chez  nos 
yoisins  pour  un  être  de  raison  ;  parmi  nous,  c'est  un 
personnage  très-réel,  llestassezordinaire  d'en  rencontrer 
de  semblables ,  et  d'Urval  prouve  combien  il  est  propre 
à  figurer  sur  la  scène.  Le  caractère  de  Constance  est 
vertueux,  touchant  et  très-bien  soutenu.  Celui  d'Ar- 
gant,  très-commun  dans  la  société,  était  alors  neuf  au 
théâtre.  C'est  un  petit-maître  suranné  qui  conserve 
encore  le  langage ,  les  prétentions  et  les  travers  de 
cette  ridicule  espèce.  Il  conlinue  à  augmenter  l'em- 
barras de  d'Urval,  qui  doit  craindre  jusqu'aux  raille- 
ries de  son  beau-père  ,  si  son  retour  de  tendresse  pour 
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!»a  feimnie  lui  est  connu  ;  le  paquet  de  lettrés  que  Cons- 
tance laisse  tomber  fait  naître ,  selon  nous ,  un  inci- 
dent peu  vraisemblable.  Ces  lettres  sont  toutes  ren- 
fermées sous  une  même  enveloppe.  Est-ce  Tusage  d'en- 
voyer à  une  femme  que  l'on  aime  un  si  grand  nombre 
de  lettres  en  une  seule  fois  ?  La  frivolité  de  CUtandre, 
celle  de  Damis ,  sont  un  peuplus  excusables.  Elles  con- 
trastent d'ailleurs  avec  le  sérieux  de  Damon.  Quant  aux 
amours  de  ce  dernier  et  de  Sophie  ,  l'intrigue  qui  en  ré^ 
suite  n'est  que  subalterne;  on  s'en  passerait  même 
aisément^  si  l'on  osait  se  passer  de  mariage  dans  une 
comédie.  A  ces  légers  défauts  près ,  cette  pièce  est  un 
grand  tableau,  aussi  bien  peint  que  bien  dessiné. 

PRÉJUGÉ  DE  LA    SYMPATHIE  (  le  )  ,  ou 

Cassandre  Astrologue  ,  comédie-parade  en  un 
acte,  en  vaudevilles ,  par  MM.  de  Piis  et  Barré,  aux 
Italiens ,  1780. 

On  retrouve  dans  cette  pièce  la  manière  vive  et  enjouée 
de  ces  deux  auteurs,  si  justement  célèbres  en  ce  genre. 
Un  extravagant  astrologue  s'imagine  que  son  destin 
est    attaché   à  celui   d'un   homme  borgne  et   bossu  ; 
l'amant  de  sa    pupille  se   présente    à   lui  sous   cette 
ligure ,  et  le  jette  dans  des  inquiétudes  continuelles  : 
en  le  voyant  manger  avidement,  il  craint  sa  mort,  et 
plus  encore  l'effet  de  la  sympathie.  Le  bossu  sort  ea 
disant  qu'il  va  se  battre  :   Cassandre  ccaint  de  mourir 
de  la  blessure  que  le  bossu  feint  d'avoir  reçue.  Bientôt 
Colombine,  travestie  en  médecin,  persuade  à  l'astro- 
logue  que  le  blessé  ne  peut  guérir,   qu'en  épousant 
Isabelle.  Enfin,  pour  ne  pas  mourir,  il  lui  accorde  la 
main  de  sa  pupille. 

Tome  VIL  G 
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On  ne  peut  assurément  trouver  rien  de  plus  plaisant 
et  de  plus  agréable  que  cette  folie  ;  ce  sont  surtout  les 
détails  et  les  jolis  couplets  dont  cette  pièce  est  remplie 
qui  en  ont  fait  le  succès. 

PRÉJUGÉ  VAINCU  (  le  )  ,  comédie  en  un  acte  , 
en  prose,  par  Marivaux  ^  aux  Français,  1746. 

Cette  petite  comédie  présente  un  combat  entre 
l'orgueil  et  l'amour.  Il  nous  semble  que  la  fière  An- 
gélique ne  fait  pas  une  assez  forte  résistance.  Dès  le 
premier  acte  ,  elle  rend  les  armes.  Cette  fille,  si  en- 
têtée de  sa  noblesse  ,  se  détermine  ,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  ,  à  recevoir  "  la  main  d'un  simple 
bourgeois. 

PRÉMARE   (le  père  de  )  ,  jésuite. 

Ce  révérend  père  nous  a  donné  une  traduction  d'une 
tragédie  chinoise ,  intitulée  L' Orphelin  de  la  Mais ott 
de  Tcjiao.  C'est  dans  cette  traduction  que  Voltaire  a 
puisé  l'idée  de  l* Orphelin   de  la  Chine. 

PREMIER  NAVIGATEUR  (le),  ballet-pan- 
tomime en  trois  actes  ,  par  M.  Gardel ,  à  l'Opéra  , 
1785. 

Mélite  ,  jeune  bergère ,  est  recherchée  par  un  grand 
nombre  de  bergers  ;  mais  Sémire ,  sa  mère  ,  la  destine 
à  celui  qui  sera  vainqueur  à  la  lutte  et  à  la  danse. 
Daphnis  ,  amant  aimé  de  Mélite  ,  remporte  le  prix, 
et  obtient  la  main  de  sa  maîtresse. 

Déjà  le  village  assemblé  pour  célébrer  l'union  des 
deux  amans  a  fait  ses  offrandes  aux  statues  de  l'Hymen 
et  de  l'Amour  ;  les  époux   eux-mêmes  ont  fait  leur» 
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qu'on  entend  gronder  le  tonnerre  ;  la  mer  s'agite  , 
mugit  et  se  soulève  ;  enfin  ,  une  partie  du  continent, 
sur  lequel  Mélile  s'est  réfugiée,  se  détache,  et  disparaît 
emporté  parla  mer.  En  vain  Dapfauis  et  Sémire  veuleat 
porter  des  secours  à  la  malheureuse  Mélite  ;  la  mer 
les  repousse  ,   et  bientôt  ils  la  perdent  de  vue. 

Cependant  Daphnis  au  désespoir  s'attache  au  ri- 
vage :  vainement  les  bergers  voudraient  l'en  écarter; 
il  tombe  accablé  sous  le  poids  de  sa  douleur.  Morphce 
descend  dans  un  nuage  ,  et  procure  à  cet  infortuné  un 
sommeil  paisible.  L'Amour  iui-même  ,  touché  de  ses 
maux  ,  vient  lui  offrir  en  songe  une  barque  remplie 
de  petits  Amours  ;  il  lui  fait  voir  sur  un  rocher,  Mélile 
qui  implore  son  secours.  Soudain  il  se  réveille  ,  tourne 
ses  premiers  regards  vers  la  mer,  aperçoit  une  bar- 
que, qu'il  reconnaît  pour  être  celle  qu'il  a  vue  en 
songe  ,  se  jette  dedans  sans  hésiter ,  et  vogue  aux 
yeux  étonnés  de  Sémire. 

De  son  côté ,  Mélite ,  séparée  de  tout  ce  qu'elle  aime, 
se  livre  au  plus  affreux  désespoir  :  le  plus  léger  bruit 
la  glace  d'épouvante  et  la  fait  fuir  çà  et  là.  Daphnis 
aborde  l'île  et  y  débarque  ;  inquiet,  agité,  il  ap- 
pelle son  amante  ;  Mélite  lui  répond.  Eperdus ,  ils 
courent  l'un  et  l'autre  au  son  de  leurs  voix  ;  enfin  visse 
réunissent.  A  l'instant  même  Mélite  veut  se  rembarquer 
pourrevoir  sa  mère  ;  l'île  disparaît  et  fait  place  au 
temple  de  Yénus.  L'Amour  et  sa  suite  ,  Sémire  et 
tous  les  habitans  du  village  y  arrivent  dans  des  bar- 
ques. Vénus  alors  descend  dans  un  char  ,  et  consacre 
les  deux  amans  à  desservir  son  temple.  Ce  ballet  se 
termine  par  une  fête  générale. 

Q  g  2 
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L'auteur  a  puisé  son  sujet  dails  le  poëme  de  Gessner  ; 
mais  il  a  su  motiver  l'entreprise  de  son  héros  ,  que  le 
poëte  allemand  fait  partir  sur  la  foi  d'un  songe: 
Daphnis  n'a  jamais  vu  Sémire  ;  comment  s'expose- 
t-ilà  tant  de  dangers  pour  une  femme  qu'il  ne  connaît 
pas  ?  M.  Gardel  a  profité  de  toute  la  richesse  de 
son  sujet ,  et  son  ouvrage  a  obtenu  le  plus  grand 
succès. 

PREMIER  VENU  (  le  )  ,  ou  les  Six  Lieues  de 
CHEMIN  ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ,  pai- 
M.  Vial  ,  à  Louvois  ,    1801. 

Celte  pièce  obtint  du  succès.  Le  titre  en  fait  deviner 
le  sujet  ;  mais  il  faudrait  au  moins  douze  pages  pour 
rendre  un  compte  exact  des  mille  et  un  imbroglios  qui 
composent  l'intrigue  ;  encore  pouvons-nous  certifier 
que  ce  compte  ,  nécessairement  minutieux  ,  paraîtrait 
énigmatique  ,  et  satisferait  moins  la  curiosité  du  lec- 
teur, qu'une  simple  exposition  de  l'act'ion  principale. 
Voici  donc  cette  exposition  : 

Deux  jeunes  officiers,  Dorval  et  Derville,  servent 
dans  le  même  régiment ,  et  ont  d'égales  prétentions  à 
la  main  d'Emilie, fille  de  M.  Dorimont.  Ce  Dorimont, 
homme  bizarre ,  croit  à  la  fatalité ,  et  a  promis  la  main 
de  sa  fille  à  celui  des  deux  militaires  qui  se  présenterait 
le  premier  à  son  château  ,  situé  à  six  lieues  de  Lyon. 
Les  prétendans,  déjà  arrivés  dans  cette  ville,  brûlent 
d'en  repartir  ,  et  de  se  supplanter  réciproquement; 
chacun  d'eux  a  recours  à  ce  que  la  fourberie  a  de  plus 
subtil  pour  retarder  la  course  de  son  rival.  Un  jockei 
fripon  ,  à  qui  ils  prodiguent  également  l'or  ,  et  qui 
reçoit  volontiers  des  deux  mains ,  promet  ses  services 
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à  i'un  et  à  l'autre,  et  les  trompe  alternativement.  Là  , 
il  retient  Tun  en  le  faisant  as,siéger  par  des  créanciers 
et  des  recors  ;  ici ,  c'est  une  vieille  folle  qui,  dans  un 
accQS  d'amour  ,  arrête  l'autre  par  le  collet  :  à  peine 
levé  ,  un  obstacle  est  remplacé  par  dix  autres  ;  et  ainsi 
de  suite  ,  progressivement ,  jusqu'à  la  dernière  scène. 
Enfin  Dorval,  qui  est  le  plus  estimable  des  deux  con- 
currens  ,  et  pour  qui  le  jockei  se  sent  une  certaine 
prédilection,  arrive  le  premier  au  château  de  Dori- 
mont,  et  reçoit  le  prix  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  mé- 
riter. Son  succès  est  d'autant  plus  heureux  pour  lui, 
qu'Emilie  était,  depuis  un  an,  disposée  à  l'aimer,  et 
le  préférait  à  Derville. 

La  trame  de  cette  intrigue  est  une  des  plus  serrées 
et  des  plus  fortes  qui  soient  au  théâtre.  Non-seulement 
les  imbroglios  s'y  succèdent  avec  une  étonnante  ra- 
pidité ,  mais  encore  ils  ont  presque  tous  le  mérite  d'être 
neufs,  imprévus  et  plaisans.  Le  dialogue  n'a  pas  la 
sécheresse  qu'offre  ordinairement  le  style  des  pièces 
de  ce  genre  ;  il  est  brillant,  rapide  et  semé  de  mots 
heureux  ;  en  un  mot,  on  peut  considérer  cet  ouvrage 
comme  le  pendant  de  la  Folle  Journée. 

PRÉSOMPTUEUX  (le),  ou  l'Heureux  Ima- 
ginaire, comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  parEabre- 
d'Eglantines  ,   aux  Français  ,   1789. 

Ce  personnage  est  un  homme  avisions  qui  présume 
toujours  en  faveur  de  sa  bonne  étoile,  qui  voit  partout, 
pour  lui ,  des  succès ,  de  la  gloire  ,  de  l'illustration,  de 
la  fortune,  du  crédit  et  du  bonheur,  et  qui  finit,  sans 
renoncer  à  ses  visions  ,  par  être  remis  aux  mains  de  sa 
famille,  qui  le  cherche  depuis  long-tems. 
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On  peut  reprocher  à  Taction  une  marche  quelquefois 
vague  ;  au  style  ,  de  la  négligence  ,  et  quelque  chose 
de  trop  bouffon. 

PRETENDU  (  le  ) ,  comédie  en  trois  actes ,  en, vers , 
mêlée  d'ariettes,  par  Riccoboni,  musique  de  Gaviniés, 
aux  Italiens,   1760. 

Un  bourgeois  de  Paris  a  promis  sa  fille  en  mariage 
a  un  homme  de  province  ;  mais  cette  fille  a  une  incli- 
nation dans  la  capitale.  L'amant,  la  fille  et  la  soubrette, 
cherchent  quelques  moyens  d'évilerle  mariage  que  le 
père  a  projeté  :  voici  celui  qu'ils  imaginent.  Pour  dé- 
goûter le  provincial  ,  la  fille  ne  paraîtra  devant  lui  que 
sous  l'air  et  les  habits  de  la  soubrette;  et  celle-ci,  sous 
le  nom  el  les  vêiemens  de  sa  maîtresse.  Ce  stratagème 
réussit.  Le  manant  fait  sa  cour  à  la  soubrette,  et  dé- 
daigne la  fille  de  la  maison,  qu'il  prend  pour  la  suivante. 


PRÉTENDUS  (  les  )  opéra  en  trois  actes,  par 
Rochon  de  Chabannes  ,  musique  de  Lemoine  ,  à 
l'Opéra,  1789. 

Julie,  fille  de  M.  et  de  M"*  Orgon,  aime  Valèrc  ; 
mais  son  père  lui  destine  Hn  gentilhomme  campagnard 
fort  entiché  de  sa  noblesse,  àc  sa  province  et  de  sa 
terre.  M™'^  Orgon ,  au  contraire,  veut  la  donner  à  un 
financier  qui  ne  connaît  que  l'argent,  ses  commis  et 
ses  bureaux.  Il  s'agit  de  forcer  ces  deux  Prétendus  à 
renoncer  à  sa  main.  Pour  y  parvenir,  Julie  prend  avec 
le  campagnard  le  ton  décidé  d'une  coquette  ,  d'une 
étourdie  et  d'une  impudente.  Elle  ne  lui  parle  que  des 
plaisirs  de  la  capitale 
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Il  me  faut  de  l'argent  pour  mille  bagatelles, 
Bonnets,  chapeaux,  modes  nouvelles  , 

Jeu  ,    loges  à  l'année 

Loge  à  la  Comédie,  et  loge  à  l'Opéra  , 
Et  quinze  mille  francs  couvriront  tout  cela. 

Le  campagnard  observe  que  c'est  le  produit  net  de  sa 
terre.  Juiie  lui  répond  qu'on  la  vendra  pour  avoir  loge 
à  l'Opéra.  De  pareilles  extravagances  dégoûtent  le 
campagnard  ,  qui  s'applaudit  d'avoir  connu  le  carac- 
tère de  sa  future,  et  se  retire,  bien  résolu  de  ne  jamais 
l'épouser.  On  annonce  le  financier  :  Julie,  pour  s'en 
débarrasser,  feint  un  nouveau  caprice.  Elle  prend  une 
harpe,  prélude,  compose ,  chante ,  a  l'air  de  ne  rien 
entendre,  et  contrefait  la  folle  et  Tinspirée.  Enfin,  après 
avoir  bien  lassé  la  patience  du  financier,  elle  lui  parle 
et  lui  dit  : 

Vous  êtes  financier  ;  eh  bien  !  laissant-là  baux, 

Tristes  calculs  ,  projets  nouveaux , 
En  salons  de  concert  changez-moi  vos  bureaux  , 

Et  vos  commis  en  virtuoses. 
Il  faut ,  pensez-y  bien  ,  pour  attendrir  mon  cœur. 
Etre  artiste,  poêle  ,  ou  du  moin»  prosateur. 

Le  financier  sent  qu'il  ferait  une  folie  d'épouser 
»Kilie  ;  mais,  moins  brusque  que  le  campagnard,  il 
consent  à  devenir  son  ami.  Le  campagnard  ayant  été 
dégagé  de  sa  parole  ,  Orgon  craint  que  sa  fille  n'ait 
un  époux  des  mains  de  sa  mère.  Il  aperçoit  Valère  , 
et,  pour  contrarier  sa  femme,  il  lui  promet  Julie. 
]y|me  Orgon  à  qui  le  financier  vient  également  de  retirer 
la  sienne,  veut  aussi  contrarier  son  mari,  et  ne  trouve 
pas  de  meilleur  moyen  que  de  donner  la  main  de  sa 
fille  à  Valère.  Alors  les  deux  amans  chantent  victoire  , 
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elles  Prétendus^  qui  s'aperçoivent  qu'on  lésa  joués^ 
se  relirent.  Tel  est  le  fond  de  cette  pièce  qui  se  ter- 
mine par  un  divertissement  analogue. 

PRÉVEISTION  VAINCUE  (  la  ) ,  comédie  en 
trois  a<:tes,  en  prose  ,  par  Faure ,  aux  Italiens,  1786. 

Un  homme  de  qualité  ,  ayant  été  dépouillé  de  ses 
biens  dans  son  enfance,  a  conçu  la  haine  la  plus  forte 
contre  les  nobles,  parce  que  c'est  dans  cette  classe 
d  hommes  que  se  trouve  son  usurpateur.  Il  s'est  retiré 
dans  un  village  où  il  vit  en  roturier.  Un  jeune  marquis, 
amoureux  de  sa  fille,  connaissant  la  prévention  du 
père  de  Cécile  contre  les  gens  de  qualité ,  se  présente 
à  lui  sous  l'habit  et  le  nom  d'un  simple  particulier, 
et  parvient  à  plaire  et  à  se  faire  aimer  de  la  jeune  per^ 
sonne.  Il  réussit  à  tel  point,  que  le  père  lui  a  secrète- 
ment destiné  sa  fille  ;  mais,  aussitôt  qu'il  apprend  la 
qualité  du  jeune  homme, furieux  d'avoirété  trompé,  et 
persistant  toujours  dans-son  aversion  contre  les  grands, 
il  lui  déclare  qu'il  ne  sera  jamais  son  gendre.  Cependant 
la  fille  fait  l'aveu  de  son  amour  pour  le  marquis  ,  cl  il 
s€  laisse  vaincre. 

PPiÉVILLE(  Pierre-Louis  Dubus  ),  acteur  du 

Théâtre  Français ,  membre  de  l'Institut,   né   à  Paris 
en  lyai. 

Tout  ce  que  la  naluçp  et  l'art  offrent  de  plus  parfait 
se  trouvait  réuni  en  Préville  ;  il  fut  le  comédien  le  plus 
vrai  et  le  plus  varié  qu'on  eût  encore  vu  sur  la  scène. 
Poisson ,  le  célèbre  Poisson ,  qui  venait  de  terminer 
sa  carrière  ,  fut  oublié  en  un  instant.  Prévllle  débute 
le  20  septembre  1753  ;  le  ao  octohre,  il  est  reçu  par 
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Louis  XV.  Etonné  des  talens  qu'il  vient  dé  déployer 
dans  le  rôle  de  Sosie  de  V Amphitrion  de  Molière ,  ce 
monarque  dit  au  maréchal  de  Richelieu ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  en  exercice  :  Je  reçois 
^réi^ille  an  nombre  de  mes  comédiens  ;  vous  pouvez 
le  lui  annoncer. 

A  compter  de  ce  jour,  jusqu'à  celui  de  sa  retraite  , 
c'est-à-dire,  pendant  l'espace  de  trente-trois  ans,  Pré- 
ville  n'a  jamais  cessé  de  mériter  la  faveur  du  public,  et 
les  applaudissemens  des  vrais  connaisseurs.  Crispins, 
manteaux,  financiers,  amans,  valets,  enfin  tous  les 
caractères  furent  rendus  par  lui  avec  une  égale  supé- 
riorité. Il  jouait  surtout  le  rôle  de  Larissole  du  Mer^ 
cure  galant  avec  tant  de  vérité,  qu'un  factionnaire, 
le  voyant  en  uniforme  ,  dans  l'attitude  d'un  homme 
ivre,  et  la  pipe  à  la  bouche  ,  s'obstinait  à  l'empêcher 
d'entrer  sur  le  théâtre.  «  Camarade,  lui  disait-il',  vous 
me  ferez  mettre  au  cachot.  »  L'acteur  s'échappe,  arrive 
sur  la  scène,  et  y  est  couvert  d'app^audissemens.  Qu'on 
juge  de  la  stupéfaction  du  factionnaire  !  Ces  traits,  qui 
caractérisent  le  grand  peintre,  le  peintre  de  la  nature, 
sont  très-communs  dans  la  vie  de  Préville.  Parvenu  à  sa 
soixante-cinquième  année ,  en  1786,  il  se  retira  dans 
la  petite  ville  de  Senlis  avec  2,47^  liv.  de  pension  de  la 
comédie  et  2,5oo  de  Louis  XYL  On  croyait ,  ou  du 
moins  on  devait  croire  l'avoir  perdu  sans  retour  ;  mais, 
touché  de  la  détresse  de  ses  camarades,  il  reparut  sur 
la  scène  en  1791.  La  foule  se  porta  au  théâtre  pour  y 
revoir  Préville  ;  à  son  aspect,  des  applaudissemens  se 
firent  entendre  dans  toutes  les  parties  de  la  salle.  Pré- 
ville n'avait  rien  perdu  ;  c'était  le  même  esprit ,  la 
même  ame ,  le  même  masque  ;  c'était  la  mojne  diction. 
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On  retrouvait  encore  en  lui  ces  nuances  de  dialogue  , 
fugitives  pour  l'acteur  superficiel,  et  au  moyen  des- 
quelles le  grand  comédien  prouve  à  chaque  instant 
qu'il  a  pris  la  nature  sur  le  fait.  Dans  le  peu  de  tems 
que  le  public  eut  le  bonheur  de  le  posséder,  il  repassa 
presque  tous  les  rôles  dans  lesquels  on  l'avait  vu  briller, 
et  rétablit  les  affaires  de  son  théâtre.  Il  se  retira  défini- 
tivement en*  1792  j  chez  sa  fille  à  Beauvais ,  où  il  est 
mort  en  1800 ,  et  où  M.  le  préfet  de  l'Oise  a  fait  élever 
un  monument  à  sa  gloire. 

PRE  VILLE  (  Mad.  Magdeleine  -  Angélique  - 
MiCHELLE  Drouin,  épouse  de),  actrice  du  Théâtre 
Français ,  débuta  en  lySS,  par  le  rôle  d'Inès  de  Castro 
avec  peu  ou  point  de  succès  ;  mais,  en  1766,  elle  fut 
admise  à  l'essai.  Elle  remplit  pendant  quelques  an- 
nées l'emploi  de  M"^  Gaussin  ,  en  y  joignant  celui 
des  confidentes  tragiques.  Certaine  alors  que  ce  genre 
ne  convenait  point  à  son  genre  de  talent,  elle  s'exerça 
dans  le  haut  comique  ,  et  s'y  acquit  une  réputation 
méritée  ;  en  voici  la  preuve.  Dans  le  discours  de  la 
comédie  ,  lors  de  sa  retraite  en  1786,  l'orateur  après 
avoir  déploré  la  perte  du  mari,  s'écria  :  «  Il  fallait  donc 
»  perdre  encore ,  dans  une  épouse  digne  de  lui ,  et 
j>  qui  a  mérité  d'être  associée  à  sa  gloire ,  un  modèle 
»  de  décence  ,  de  dignité  ,  de  noblesse  ,  d'esprit  et 
»  d'intelligence  !   »  Mad.  Préville  est  morte  en  1798. 

PRÉVOST  (Jean  ),  auteur  dramatique. 

Il  a  composé  plusieurs  tragédies  qui  sont  OEdtpë 
et  Hercule  ,  jouées  en  i6o5  ;  Turne  ,  jouée  en  i6i4  » 
tX  Sainte^Clo tilde  ^  qui  ne   fut  point  représentée. 
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PRIMEROSE,  opéra  en  trois  actes,  par  MM.  Fa- 
vières  et  Marsollier,  musique  de  Dalayrac,  à  Feydeau , 
1798. 

Primerose,  fille  de  Raoul,  comte  de  Beaucaire,  ^it 
s'unir  à  Florestan  ,   fils  de  Gérard,  duc  de  ïarascon. 
Raoul  en  fait  faire  la  proposition  à  Gérard  par  son 
sénéchal  qui  revient  sans  réponse.  Raoul  se  croit  ou- 
tragé ;   il  déclare  la  guerre  à  Gérard.  Les  amans  sont 
^u  désespoir  de  cette  rupture  subite,  leur  amour  s'en 
accroît.  lisse  jurent  fidélité  dans  une  chapelle  antique 
du  comte  de  Beaucaire  ;   celui-ci  surprend  sa  fille,  et 
la  fait  renfermer  dans  une  tour.  Roger,  page  de  Raoul, 
et  tendre  ami  de  Florestan,  parvient  à  s'y  introduire  ; 
il  apporte  à  Primerose  une  lettre  et  le  portrait  de  son 
amant,  et  la  décide   à  changer  d'habit  avec  lui.  Pri- 
merose, à  la  faveur  de  ce  déguisement,  s'est  échappée 
de  la  tour.  Raoul  arrive  ;  il  croit  parler  à  sa  fille  ,  voit 
le  portrait  de  son  amant  dans  ses  mains.  Indigné  de  sa 
désobéissance  et  du  refus  qu'elle  a  fait  d'un  autre  époux, 
il  veut  qu'on  la  conduise  dans  une  retraite  éloignée 
qu'il  lui  a  choisie.  Roger  est  entre  les  mains  des  gardes 
du  comte  de  Beaucaire  ;  il  est  assez  adroit  pour  tromper 
leur  surveillance.  Il  court  instruire  Gérard  de  tout  ce 
qui  se   passe  ;   ce   dernier  se  déguise  en    hermite  ,  et 
donne  un  rendez-vous  à  Raoul  et  à  Primerose.  Raoul 
ne  reconnaît  point  Gérard  ,  mais  il  est   ému  par  ses 
discours  ;  il  est  enchanté  surtout  de  ce  qu'il  est  chargé 
de  lui  parler  du  mariage    de  Florestan   avec  sa  fille. 
La  colère  de  Raoul  est  apaisée  ;  Gérard  a  reparu  sous 
les  habits  d'un  chevalier  français,  le  passé  est  oublié, 
et  les  deux  amans  sont  unis. 
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PRINCE  DÉGUISÉ  (  le  )  ,  tragi-comédie ,  avec 
des  chœurs  ,  par  Scudery  ,   i635. 

Une  scène  de  trois  cenis  vers  ,  dans  laquelle  on 
trouve  une  tirade  de  cent  cinquante,  apprend  d'abord 
qu'Altomire  ,  roi  de  Naples  ,  ayant  demandé  en  ma- 
riage pour  son  fils  Cléarque  ,  la  princesse  Argénie  , 
fille  unique  du  roi  de  Sicile  ,  avait  vengé  ,  à  la  têle 
d'une  armée  nombreuse  ,  la  honte  d'un  refus ,  et  que 
le  roi  de  Sicile  avait  péri  dans  le  combat.  Cléarque  , 
toujours  également  passionné  pour  la  princesse  dont 
il  est  aimé  ,  quille  la  cour  de  son  père  ,  et  arrive  à 
Palerme  ,  au  moment  que  la  reine  renouvelle  le  ser- 
ment qu'elle  fait  chaque  année  ,  de  ne  donner  Argénie 
qu'à  celui  qui  lui  apportera  la  têle  de  Cléarque.  Le 
prince  soutient  ce  spectacle  avec  une  intrépidité  mer- 
veilleuse ,  et  va  trouver  le  jardinier  de  la  reine  auquel 
il  fait  entendre  ,  qu'étant  magicien  ,  il  lui  découvrira 
un  riche  trésor  c-aché  dans  le  parc.  Quelques  présens 
en  pierreries  et  en  vases  précieux  confirment  la  pro- 
messe, et  procurent  à  Cléarque  la  liberté  d'entrer  dans 
le  jardin  ,  et  de  faire  ,  pendant  la  nuit,  ses  opérations 
magiques.  Bientôt  il  y  voit  la  princesse  ,  lui  offre  des 
fleurs ,  entre  en  conversation  avec  elle ,  et  en  obtient 
un  rendez-vous.  L'heure  est  choisie  ;  mais  la  femme 
du  jardinier  qui  n'a  pu  tenir  contre  les  charmes  du 
jeune  magicien,  lui  fait  une  déclaration  d'amour,  à 
laquelle  Cléarque  ne  répond  que  par  des  froideurs. 
Dès  lors,  elle  soupçonne  quelqu'intrigue,  la  découvre 
et  en  fait  son  rapport  à  la  reine.  Les  deux  amans  sont 
arrêtés  au  moment  que  la  princesse  allait  apprendre 
le  nom  de  son  vainqueur.  On  les  enferme  ,  et  leur  vie 
dépend  du  sort  d'un  combat.  Argénie   ne  peut  croire 
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que  son  amant  trouve  un  chevalier  qui  se  baJte  pour 
lui  ;  on  dit  à  Cléarque  que  le  crime  de  la  princesse  la 
rend  indigne  d^'un  défenseur.  L'un  et  l'autre  trompent 
leurs  gardes,  se  déguisent,  et  obtiennent  la  permission 
de  combattre.  Argénie  est  vaincue;  Cléarque  la  recon- 
naît; et,  pour  assurer,  encore  plus  que  par  sa  victoire, 
les  jours  de  son  amante  ,  se  découvre  lui-même  à  la 
reine  et  aux  assistans.  Taut  s'intéresse  en  leur  faveur,; 
et  la  pièce  finit  par  leur  mariage. 

PRINCE  DE  NOISY  (le)  ,  opéra-ballet  en  trois 
actes ,  par  la  Bruère ,  musique  de  Rebd  et  Francœur  y 
1760. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  tiré  du  conte  du  Bélier 
d'Hamilton.  Voici  une  légère  idée  de  ce  conte.  Un 
Druide  enchanteur  avait  une  fille  d'une  rare  beauté  j 
pour  laquelle  une  foule  d'amans  soupiraient ,  entre 
autres  le  géant  Moulineau  j  mais  Alie ,  c'est  le  nom 
de  cette  belle,  sans  être  insensible,  passait  pour  l'être. 
Le  prince  de  Noisy  ,  fils  de  Merlin  l'enchanteur, 
l'aimait  et  en  était  secrètement  aimé*  Un  accident  mer- 
veilleux rompit  cette  intelligence.  Le  prince  se  vit  tout- 
à-coup  métamorphosé  en  bélier ^  et  soumis  à  son  rival. 
Il  parut  même  le  servir  dans  la  guerre  qu'il  avait  dé- 
clarée au  Druïde  :  celui-ci  ne  doutait  pas  que  ce  bélier 
ne  fût  Merlin  son  ennemi  »  caché  sous  cette  forme  ; 
et  la  princesse  le  croyait  l'auteur  delà  mort  du  prince 
de  Noisy.  Le  père  et  la  fille  crurent  avoir  trouvé  l'oo» 
casion  de  se  venger.  Le  bélier  demanda  et  obtint  la 
faveur  de  se  faire  dorer  l&s  pieds  et  les  cornes  ;  c'était 
Alie  qui  devait  le  décorer  ainsi ,  et  profiter  de  cette 
occasion  pour  l'égorger.   Le  Druïde  lui  avait  recom- 
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mandé  de  couper  d'abord  au  bélier  une  partie  de  la 
laine  qu'il  avait  sur  la  tête  ,  ce  qui  lui  aurait  fait  re- 
prendre sa  forme  naturelle  ;  mais  Alie  croit  devoir 
commencer  par  le  plus  sûr ,  et  lui  plonge  dans  le  sein 
un  couteau  magique  dont  elle  est  armée.  Aussitôt  elle 
voit  son  amant  étendu  à  ses  pieds  et  perdant  tout  son 
sang  ,  parla  blessure  qu'elle  vient  de  lui  faire.  Il  meurt 
et  n'est  ressuscité  qu'au  bout  de  quelque  tems  ,  par  le 
secours  d'une  certaine  magicienne.  Il  accepte  alors  un 
défi  proposé  par  Moulineau  ,  tue  le  géant,  et  épouse 
Alie.  Un  petit  Gnome,  que  l'auteur  nomme  Poinçon  , 
joue  aussi  un  rôle  assez  long  dans  le  conte.  Sa  demeure 
ordinaire  est  dans  l'intérieur  d'une  statue  ;  c'est  à  lui 
qu'est  confiée  la  garde  d'Alie  et  du  couteau  magique. 
Il  faut  encore  ajouter,  que  presque  toute  la  puissance 
du  Druide  est  attachée  à  la  conservation  d'un  livre 
mystérieux  qui  se  trouve  égaré  dès  le  commencement 
du  conte,  et  qui  ne  reparaît  que  vers  la  fm. 

La  Bruère  n'a  imité  d'Hamilton  que  ce  qui  pouvait 
entrer  dans  le  plan  d'un  ballet  héroïque.  Le  prince 
de  Noisv ,  inconnu  à  lui-même  jusqu^à  la  fin  du  der- 
nier acte,  n'est  connu  des  autres,  excepté  du  Druide, 
que  sous  le  nom  de  Poinçon.  La  guerre  est  allumée» 
entre  le  géant  Moulineau  et  le  Druide;  mais  la  puis- 
sance de  ce  dernier  n'est  point  attachée,  comme  dans 
Je  conte  ,  à  la  conservation  d'un  livre  mystérieux;  elle 
dépend  de  l'indifférence  qu'Alie  et  Poinçon  conser- 
veront l'un  pour  l'autre.  Ils  s'aiment ,  et  le  Druide  est 
vaincu  et  mis  aux  fers.  Poinçon  ,  qui  essaie  de  le 
venger,  est  pris  à  son  tour;  mais  c'est  pour  frapper 
des  coups  plus  sûrs  qu'il  s'est  laissé  prendre  :  il  combat 
et  tue  le  géant  avec  un  glaive  magique.    Poinçon  veut 
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être  éclairci,  dans  le  temple  de  la  Vérité,  des  sccfcIs  du 
cœur  d'Alie.  Il  a  appris  parla  bouche  ti«  géant  qu'elle 
aime  le  prince  de  Noisy.  Alie  proteste  contre  une  telle 
imposture.  Elle  interroge  elle-même  Toracle  ,  dont  la 
réponse  est  qu'elle  aime  effectivement  ce  prince;  inais 
elle  est  tirée  de  son  erreur ,  ainsi  que  Poinçon  ,  en  ap^ 
prenant  que  ce  dernier  lui-même  est  le  prince  de  Noisy, 

PRINCE  FUGITIF  (  le  ),  tragi-comédie,  par 
Balthasar  Baro,  1648. 

Apollonie  ,  roi  de  Tyr  ,  détrôné  par  Seleuque  ^  roi 
d'Antioche ,  s'embarqae  av«c  un  petit  nombre  de  fi- 
dèles sujets  ,  pour  aller  chercher  un  asile  à  la  cour 
de  quelque  autre  roi.  La  tempête  pousse  ses  ^vaisseaux 
au  port  de  Cyreine  ,  où  il  troutve  une  flotte  qui  assiège 
cette  ville.  Il  attaque  les  assiégeans ,  les  défait,  et  dé- 
livre le  roi  de  Cyreine  d'un  redoutable  ennemi.  Un 
seigneur  tyrien  vient  apprendre  à  Apollonie  la  mort 
de  Seleuque ,  et  lui  faire  part  du  de&ir  qu'ont  les  Tyriens 
de  le  voir  remonter  sur  le  trône.  Apollonie  épouse  la 
fille  du  roi  de  Cyreine ,  dont  il  est  devenu  amoureux, 
et  se  prépare  à  retourner  dams  ses  Etats. 

PRINCE  MALADE  (le),  ou  les  Jeux  Olym- 
piques, comédie  en  trois  actes,  en  vers  ,  avec  un  pro- 
logue, par  Lagrange-Chancel,  aux  Italiens,  1729. 

C'est  l'aventure  d'Antiochus,  amoureux  de  Sîrato- 
nice,  sa  belle-mère.  Ce  sujet  est  très-différent  dans  l'his- 
toire; Lagrange-Chancel  l'a  défiguré,  en  voulant  y  jeter 
du  plaisant.  On  y  voit  une  Almire,  espèce  de  folle, 
qui  ne  se  retrouve  nulle  part.  Arlequin  fait  le  rôle  dé 
médecin  ;  démentant  la  balourdise  attachée  à  l'esprit 
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de  son  rôle ,  il  est  assez  ingénieux  pour  tirer  le  secrfci 
du  prince  ,  dont  il  fait  part  au  roi,  La  pièce  finit 
selon  l'histoire.  Le  roi  cède  à  son  fils  sa  femme,  ou 
du  moins  celle  qu'il  devait  épouser.  Ce  drame  offre 
de  l'agrément,  de  la  gaîté  et  de  Tintelligence  ;  mais, 
nous  le  répétons,  c'est  un  sujet  noble  dégradé.  La 
partie  du  sentiment  qui  devait  y  dominer  est  sacri- 
fiée à  de  froides  plaisanteries. 

PRINCE  RÉTARLI  (  le  ),  tragi-comédie  ,  par 
Guérin  du  Rouscal,  1647. 

Isaac  Comnène,  empereur  de  Constantinople,  dé- 
trôné par  son  frère  Alexis,  et  rétabli  par  Baudoin, 
comte  de  Flandres,  est  le  sujet  de  ceite  pièce,  où  l'on 
trouve  des  endroits  assez  beaux  et  quelque  intérêt. 
L'adieu  d'Alexis,  fils  du  malheureux  Isaac  Comnène, 
qui  va  implorer  le  secours  de  Baudoin,  et  qui  est  forcé 
de  quitter  Hélène ,  princesse  grecque  ,  qu'il  aime ,  est 
touchant  ;  celte  princesse  lui  peint  toute  l'inquiétude 
qu'elle  va  éprouver  pendant  son  absence. 

PRINCE  TRAVESTI  (le  ) ,  ou  l'Illustre  Aven- 
turier, comédie  en  trois  actes,  en  prose,  par  Mari- 
vaux, aux  Italiens,  1724. 

Une  princesse ,  passionnée  pour  un  inconnu 
qu'elle  entreprend  de  placer  sur  le  trône,  s'aper- 
çoit qu'elle  a  une  rivale  ,  et  veut  se  porter  à  tous  les 
excès  dont  est  capable  une  femme  jalouse;  puis  tout-à- 
coup,  et  sans  la  moindre  préparation,  elle  laisse  son 
amant,  le  cède  à  sa  rivale,  et  se  détermine  à  épouser 
un  prince  qu'elle  voit  pour  la  première  fois.  Cette 
femme,  sortie  du  sang  des  souverains  de  Barcelone, 
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s^€xprime  quelquefois  comme  une  soubrette.  En  un 
mot,  le  fond  de  la  pièce  est  tiré  d'un  mauvais  roman 
dont  il  n'était  pas  possible  de  faire  une  comédie.  Pour 
se  soustraire  aux  coups  de  la  cabale  ,  dont  il  était  me- 
nacé, Marivaux  la  fit  jouer  sans  la  faire  annoncer. 
Cet  exemple  a  été  imité  depuis. 

PRINCESSE  DE  CARISME  (la),  opéra-co- 
mique en  trois  actes,  en  prose,  mêlé  de  vaudevilles, 
par  Le  Sage  et  Lafont,  à  la  Foire  Saint-Laurent, 
1718. 

Le  prince  de  Perse,  qui  voyage  incognito  pour 
s'instruire  ,  se  trouve  aux  portes  de  Carisme  ,  avec 
Arlequin  son  valet.  Le  geôlier  des  toufs  auprès  des- 
quelles ils  se  sont  arrêtés,  leur  apprend  qu'elles  renfer- 
ment des  malheureux  qui  sont  devenus  fous  pour  avoir 
vu  la  princesse  Zélica,  dont  la  beauté  est  si  accomplie 
qu'on  ne  peut  la  voir  sans  en  perdre  la  raison.  Un  garde 
amène  un  vieillard  qui  vient  de  ressentir  l'effet  de  cette 
beauté  redoutable  ;  mais  sa  folie  est  tellement  gaie, 
qu'il  veut  faire  danser  Arlequin,  le  prince,  et  le  geôlier 
lui-même.  Cependant  un  héraut  vient  annoncer  que  la 
princesse  cessera  de  paroître  dans  la  ville ,  parce  que  le 
roi  son  père  ne  régnerait  bientôt  plus  que  sur  des  fous. 
Le  prince  de  Perse ,  qui  jusqu'alors  n'a  senti  qu'une 
profonde  indifférence  pour  toutes  les  femmes,  éprouve 
une  extrême  curiosité  de  voir  celle-ci,  qu'il  espère  braver 
comme  les  autres.  Arlequin  veut  inutilement  s'opposer 
à  ce  projet  dangereux;  son  maître  sort,  résolu  de  s'in- 
troduire dans  le  sérail  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

Le  prince  ,  au  moyen  d'un  diamant  et  d'une  bourse 
de  sequins,  parvient  à  séduire  le  bostangi,  qui  l'intro- 
Tome  VIL  H  h 
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duit  ainsi  qu'Arlequin  dans  le  sérail,  déguisés  en  femmes, 
et  les  fait  passer  pour  des  actrices  de  TOpéra  de  Congo. 
Arlequin,  qui  se  trouve  le  premier  déguisé ,  arrive  dans 
les  jardins  du  sérail,  où  il  est  rencontré  par  le  grand- 
visir,  qui  veut  lui  en  conter.  Le  prince  le  suit  de  près, 
et  refuse  d'écouter  les  remontrances  qu'on  lui  adresse, 
lorsqu'il  en  est  lems  encore.  Bientôt  la  princesse  y  arrive 
elle-même  :  à  son  aspect  le  prince,  qui  a  bravé  ses  char- 
mes, se  trouble  peu  à  peu  et  perd  totalement  la  raison. 
La  princesse ,  s'apercevant  de  son  délire,  se  doute  de  son 
sexe  et  s'enfuit:  le  prince  continue  de  se  passionner  pour 
Arlequin,  et  lui  adresse  les  discours  les  plus  tendres  ; 
enfin,  il  tombe  épuisé  de  fatigue ,  et  on  le  transporte 
dans  la  maison  du  bostangi.  Le  sultan,  devant  qui  les 
coupables  sont  conduits ,  les  condamne  à  la  mort.  Ar- 
lequin ,  voyant  que  rien  ne  saurait  le  fléchir,  plaint  le 
sort  du  fils  unique  du  roi  de  Perse.  A  ce  nom  ,  le  sultan 
étonné,  suspend  ses  ordres,  et,  après  s'être  suffisam- 
ment enquis  de  la  vérité ,  envoie  chercher   un  savant 
brahmin  indien  pour  travailler  à  la  guérison  du  prince. 
Le  docteur  arrive,  et  dit  que  pour  le  guérir  radicale- 
ment de  sa  folie  d'amour,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que 
de  le  marier  avec  la  princesse,  que  l'on  amène  voilée, 
dans  la  crainte,  dit  Arlequin,  qu'elle   n'enflamme  le 
grand-prêtre  et  sa  suite,  qui  sont  d'une  matière  très- 
combustible.  Tout-à-coup  on  dresse  un  autel  où  sont 
conduits  le  prince  de  Perse  et  la  princesse  de  Carisme. 
Le  grand-prêtre  prend  la  main  du   prince   et  la  met 
dans  cefïle   de  Zélica.    Le   brahmin  ,  k   terre   devant 
l'autel,   fait  des  contorsions  de  magicien  qui  donnent 
du  jeu  à  Arlequin.    L'hymen,  qui   est  l'ellébore  de 
Vamour  ,  produit  un  effet  subit  sur  le  prince  ,  qui 
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recouvre  à  l'instant  sa  raison.  La  pièce  est  terminée 
par  des  réjouissances. 

A  l'une  des  représentations  de  celte  pièce,  l'un  des 
pages  du  roi  étant  tombé  de  sa  loge ,  emporta  dans  sa 
chute  la  perruque  d'un  grave  personnage,  qui  lui  dit: 
«  Morbleu ,  mon  petit  homme ,  prenez  donc  gajrde  à 
»  ce  que  vous  faites  quand  vous  tombez.  —  Je  vous 
»  demande  pardon,  monsieur,  lui  répondit  le  page, 
»  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  » 

PRINCESSE  DE  CLÈVES  (la  ),  pièce  en  cinq 
actes  ,  en  vers  ,  par  Boursault ,  1678. 

«  Je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  dans  notre  langue, 
»  écrivait  Boursault  à  une  dame,  que  le  petit  roman  de  la 
»  Princesse  de  Clèves.  Les  noms  des  personnages  qui 
»  le  composent  sont  doux  à  l'oreille,  et  faciles  à  mettre 
»>  en  vers.  L'intrigue  intéresse  le  lecteur  depuis  le 
»  commencement  jusqu'à  la  fm,  et  le  cœur  prend  part 
>»  aux  évènemens  qui  se  succèdent  l'un  à  l'autre.  J'en 
»  fis  une  pièce  de  théâtre ,  dont  j'espérais  un  si  grand 
>»  succès,  que  c'était  le  fonds  le  plus  liquide  que  j'eusse 
»  pour  le  paiement  de  mes  créanciers,  qui  tombèrent 
»  de  leur  haut,  quand  ils  apprirent  la  chute  de  mon 
M  ouvrage.  Faites-mol  la  grâce,  madame,  de  ne  point 
w  trembler  pour  eux  ;  je  les  satisfis  Tannée  suivante  ;  et, 
»  comme  la  Princesse  de  Clèçes  n'avait  paru  que 
»  deux  ou  trois  fois,  l'on  s'en  souvint  si  peu,  un  an  après, 
«  que,  sous  le  nom  deGermanicus  j  elle  eut  un  succès 
»  considérable.  »   Voyez  Germanicus. 

PRINCESSE  D'ÉLIDE  (la),  comédie  en  cinq 
actes,  doat  le  premier  est  eu  vers,  et  les  autres  en 
prose,  par  Molière,  1664. 

H  h  a 
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Ce  fut  à  Toccasion  de  la  superbe  fête  que  Louis  XIV 
donna  en  1664,  que  Molière  composa  la  Princesse 
d'Elide.  Cet  ouvrage  ,  fait  avec  précipitation  ,  fut  reçu 
à  la  cour  avec  indulgence.  On  tint  compte  à  l'auteur 
d'avoir  su  développer  avec  tant  de  finesse  quelques 
sentimens  du  cœur,  et  peindre  avec  des  couleurs  si 
vraies  l'amour-propre  et  la  vanité  des  femmes.  On 
crut  surtout  découvrir  quelques  allusions  fines,  déli- 
cates, et  relatives  à  l'objet  caché  de  ces  fêtes.  Le  succès 
de  plus  d'un  ouvrage  a  été  le  fruit  de  pareilles  décou- 
vertes. L'abbé  Pellegrin  fit  représenter,  en  1728,  un 
opéra  qui  porte  le  même  titre. 

Un  petit-maître,  qui  s'attribuait  des  couplets  fort 
jolis  que  Autreau  avait  faits  sur  un  air  de  cet  opéra , 
les  chantait  sur  un  des  bancs  qui  environnent  le  grand 
bassin  des  Tuileries,  et  en  recevait  des  complimens. 
Autreau  passa  dans  ce  moment.  Un  de  ses  amis,  té- 
moin de  l'imposture,  l'arrêta  et  lui  dit  :  «  Voilà  mon  • 
i)  sieur  qui  s'attribue  les  paroles  qui  courent  sur  tel 
»  air.  »  Le  poè'te  répondit  avec  un  sang-froid  qui  fit 
rire  tous  les  assistans  :  «  Pourquoi  monsieur  ne  les 
«  aurait-il  pas  faites  ?  je  les  ai  bien  faites ,  moi.   » 

PRINCESSEDEGOLCONDE  (la),  ou  l'Heur 

BEUSE  Ressemblance,   opéra  comique  en  un  acte, 
par'Carolet,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  lySy. 

Le  prince  du  Japon  et  son  valet  Pierrot,  jetés  par 
une  tempête  au  pied  des  murs  des  jardins  du  sérail 
du  roi  de  Golconde,  ont  le  bonheur  d'y  entrer  et  de 
s'y  endormir,  après  s'y  être  promenés  quelque  tems. 
La  princesse  de  Golconde  et  sa  suivante  les  voient  et  en 
deviennentsubitement  amoureuses.  Elle  les  éveillent,  et 
U  conversation  s'engage  entre  ces  quatre  personnes.  Le 
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roi  lui-même  arrive,  et  fait  remarquera  sa  fille  que 
Pierrot  ressemble  beaucoup  au  prince  qui  lui  est  des- 
tiné en  mariage.  Pierrot,  entendant  ce  discours ,  conçoit 
le  dessein  de  se  faire  passer  pour  prince  ,  afin  d'obtenir 
la  main  de  la  princesse  elÀe  la  remettre  à  son  maître. 
Pour  y  parvenir,  il  sort  et  reparaît  un  moment  après , 
travesti  en  fille  indienne.  Le  roi  lui  propose  l'inspec- 
tion du  sérail,  ce  qu'il  s'empresse  d'accepter,  en  assu- 
rant le  roi  qu'il  fera  plus  de  besogne  à  lui  seul  que 
dix  eunuques  ensemble. 

Sous  ce  nouveau  travestissement,  Pierrot  se  fait 
voir  au  prince,  et  c'est  alors  qu'il  sollicite  avec  em- 
pressement son  inariage  avec  la  princesse.  Le  roi 
semble  y  consentir  :  ce  qui  cause  son  erreur,  c'est  que 
le  courrier  chargé  du  portrait  du  prince  du  Japon , 
l'ayant  perdu ,  lui  a  remis  celui  de  Pierrot  à  la  place. 
Dans  le  moment  que  cet  hymen  est  prêt  à  se  conclure , 
arrive  un  nouveau  courrier  du  roi  du  Japon.  Pierrot 
se  découvre  alors,  et  avoue  que  c'est  lui  qui  a  passé 
pour  fille  indienne.  Le  roi  lui  pardonne  sa  fourberie , 
et  l'on  ne  songe  plus  qu'aux  noces  du  prince  et  de  la 
princesse. 

PRINCESSE  DE  NAVARRE  (la),  comédie  en 
trois  actes  ,  en  vers  ,  avec  un  prologue,  par  Voltaire  , 
à  Versailles,  ly/fS. 

Voltaire  a  fixé  l'époque  de  cette  pièce  sous  le  roi  de 
France,  Charles  V,  prince  juste,  sage  et  heureux. 
Constance,  princesse  de  Navarre,  quitte  sa  patrie,  et 
se  met  à  courir  le  monde  avec  Léonore,  l'une  de  ses 
femmes,  pour  éviter  la  tyrannie  du  roi  don  Pèdre  , 
son  tuteur,  et  la  violence  du  duc  de  Foix,  qui  avait 
'^oulu  l'enlever.  Elle  arrive  chez  don  Morillo  ,  seigneut 
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de  campagne,  dont  le  chalçau  est  situé  sur  les  confins 
de  la  Navarre  :  c'est  dans  les  jardins  de  ce  seigneur  que 
se  passe  la  scène.  La  princesse  n'avait  jamais  vu  le  duc 
de  Foix  ;  elle  le  détestait,  parce  que  leurs  parens 
s'étaient  toujours  haïs  ,  et  qu'elle  avait  juré,  sur  le 
tombeau  de  son  père,  de  lie  jartiais  unir  le  sang  de 
Navarre  au  sang  de  Foix.  Le  duc  de  Foix,  qui  sait 
que  sa  maîtressse  est  chez  Morillo,  y  arrive  déguisé 
en  jeune  officier,  et  se  donne  pour  Alamir,  parent  de 
JVIorillo,  que  ce  dernier  n'avait  jamais  vu  non  plus. 
Constance  ne  prétend  pas  rester  cheï  Morillo,  qu'elle 
ne  connaît  pas,  et  chez  qui  elle  n'est  entrée  que  faute 
d  hôtellerie.  Elle  veut  partir,  dès  le  soir  même  ,  pour 
s'aller  mettre  dans  un  couvent.  Morillo,  qui  la  trouve 
fort  à  son  gré ,  voudrait  là  retenir  ;  il  en  parle  à  son 
faux  parent  qui  promet  de  l'aider.  Morillo  est  un  per- 
sonnage ridicule.  La  franchise  et  la  rusticité  villageoises 
forment  son  caractère.  Il  s'explique  donc  assez  gros- 
sièrement à  Constance.  Le  duc  de  Foix  est  ingénieux 
et  galant;  malgré  tout  son  art,  la  belle  princesse  veut 
toujours  partir.  Elle  fait  ses  adieux  ;  mais,  voulant  passer 
par  une  porte,  cette  porte  s'ouvre  et  laisse  voir  une 
foule  de  guerriers.  Constance  s'imagine  que  don  Pèdre 
a  envoyé  ces  guerriers  pour  se  saisir  de  sa  personne  ; 
c'est  une  galanterie  du  duc  de  Foix.  Ces  guerriers 
ne  sont  là  que  pour  donner  une  fêle;  ils  dansent  et 
chantent,  ce  qui  divertit  fort  la  princesse  et  toute  la 
compagnie.  Malgré  cela  cependant  ,  elle  veut  encore 
s'en  aller;  mais  le  choeur  l'arrête  en  chantant.  Elle 
prend  alors  le  parti  d'aller  à  une  autre  porte.  Il  en  sort 
une  troupe  de  danseurs  et  de  danseuses,  avec  des 
tambonirs  de  basque  et  des  tambourins.  Au  milieu  de 
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tous  ces  jeux ,  arrive  Guillot  avec  un  garçon  jardinier, 
qui  inlerrompt  la  danse  et  fait  cesser  la  musique.  Il 
annonce  Tarrivée  d'un  alcade  ,  qui  vient  pour  arrêter 
la  princesse  de  la  part  du  roi  de  Navarre.  La  suivante 
liéonore  est  d'avis  qu'on  aille  se  cacher  chez  Guillot. 
3Iorillo  veut  qu'on  obéisse  à  l'alcade  ,  et  le  duc  de 
Foix  veut  sacrifier  sa  vie  pour  sauver  ia  princesse. 
IVous  avons  oublié  de  parler  d'une  certaine  Sanchelte, 
fille  de  Morillo:  c'est  une  petite  folle,  une  étourdie  , 
qui  s'avise  d'être  amoureuse  du  duc  de  Foix,  et  qui  est 
tentée  de  croire  que  c'est  pour  elle  que  s'est  donnée  la 
fête;  car  elle  est  un  peu  jalouse  de  Constance.  Cepen- 
dant l'alcade  et  sa  suite  viennent  pour  sesaisirde  la  prin- 
cesse: ils  ne  trouvent  que  Sanchette,  qu'ils  prennent 
pour  Constance.  Sanchelte  ne  demande  pas  mieux  que 
de  se  laisser  enlever,  quand  elle  apprend  que  c'est  de 
la  part  du  roi  qu'on  l'enlève,  et  que  c'est  pour  aller  à 
la  cour.  Elle  en  est  enchantée  ;  mais  son  père  vient  dé- 
tromper les  gens  du  roi  de  Navarre,  ce  qui  fâche  beau- 
coup cette  petite  fille.  Cependant  Alamir  s'est  battu 
contre  les  ravisseurs ,  et  les  a  vaincus.  Constance  est 
touchée  de  cet  important  service.  Bientôt  un  envoyé 
du  duc  de  Foix  vient  offrir  à  la  princesse  son  appui 
contre  don  Pèdre.  Il  lui  parle  avec  respect,  et  l'appelle 
du  nom  d'altesse.  Le  baron  campagnard  et  sa  fille  sont 
émerveillés  ;  ils  ne  soupçonnaient  pas  que  cette  aven- 
turière fût  la  princesse  de  Navarre.  Ils  lui  font  des  ex- 
cuses de  ne  l'avoir  pas  reconnue.  L'envoyé  du  duc  de 
Foix  dit  à  Constance,  qu'il  lui  ramène  ses  premiers 
officiers  et  ses  dames  du  palais,  iles  dames  sont  les 
trois  Grâces,  et  les  premiers  officiers  sont  les  Amours 
et  les  Plaisirs  ,  qui  forment  un  divertissement. 
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Cette  pièce  fat  faite  à  Toccasion  du  mariage  du 
Dauphin  avec  l'Infanle  d'Espagne.  M.  de  la  Popeli- 
nière,  fermier-général,  mais  lettré,  y  mêla  quelques 
ariettes.  Elle  valut  à  Voltaire  le  don  gratuit  d'une  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chamhre.  C'était  un 
présent  d'environ  soixante  mille  livres  que  lui  fit  faire 
Mad.  d'Etiolé  ,  devenue  depuis  marquise  de  Pompa- 
dour.  Ce  présent  était  d'autant  plus  agréable  que,  peu 
de  lems  après,  il  obtint  la  grâce  singulière  de  vendre 
cette  charge,  et  d'en  conserver  le  titre,  les  privilèges 
et  les  fonctions.  Il  fit  à  ce  sujet  l'impromptu  qu'on  v* 

lire  : 

INIon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre  , 

Et  mon  Américaine  Alzire  , 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  Roi. 
J'avais  mille  ennemis,  avec  très-peu  de  gloire  ; 
Les  honnenrs  et  les  biens  pleuveat  enfin  sur  moi  , 

Pour  une  farce  de  la  Foire. 

PRIÎ^TEMS  (le),  divertissement  pastoral,  en  un 
acte  et  en  vaudevilles,  par  MM.  de  Piis  et  Barré,  aux 
Italiens,   1781. 

Deux  jeunes  villageoises  veulent  persuader  à  leurs 
amans  que  d'autres  soupirent  pour  elles.  L'une  cherche 
à  dénicher  un  nid  ,  l'autre  à  cueillir  une  rose,  dans  le 
dessein  de  leur  faire  accroire  que  ce  sont  des  cadeaux 
de  leurs  prétendus  amoureux.  Mais  les  amans  enten- 
dent le  complot,  présentent  le  nid  et  la  rose,  et  ob- 
tiennent l'aveu  d'un  sentiment  qu'elles  ne  peuvent  plus 
cacher. 

Cette  petite  pièce  offre  une  réunion  de  tableaux 
tigréables.  Elle  obtint  du  succès. 

PRISE  DE  PASSAAV,  fait  historique  en  deux 
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actes,  suivi  d'un  divertissement,  par  M.  Dupaty,  mu- 
sique de  M.  Nicolo,  à  Feydeau,  1806. 

Un  chirurgien  français  ,  chargé  par  son  général  de 
marcher  toujours  en  avant  pour  préparer  des  logemens 
aux  blessés ,  se  présente  devant  Passaw ,  et  demande 
à  parler  au  commandant  de  la  place.  Admis  dans  la 
salle  du  conseil,  il  explique  l'objet  de  sa  mission,  en 
annonçant  l'arrivée  de  Tarmée  française.  Le  comman- 
dant s'imagine  que  le  chirurgien  est  fou,  et  s'amuse  à 
le  faire  jaser.  Mais  les  Français  arrivent  en  effet ,  et  la 
garnison  autrichienne  reçoit  l'ordre  de  se  retirer.  A 
peine  est-elle  sortie  que  le  bourguemestre  apporte  les 
clefs  de  la  ville  au  chirurgien  ,  qui  s'empare  à  lui  seul 
d'une  place  forte,  sans  tirer  seulement  sa  lancette. 

Tel  est  le  fond  historique  de  cet  opéra ,  auquel  on 
a  ajouté  un  épisode  romanesque,  des  évolutions,  des 
chants  et  de  la  danse  ,  qui  terminent  la  pièce. 

PRISON  MILITAIRE  (la),  ou  les  Trois  Pri- 
sonniers, comédie  en  cinq  actes,  en  prose  ,  par 
M.  Dupaty,  à  Louvois ,  i8o3. 

Pour  écarter  un  rival  aimé ,  le  gouverneur  de  la 
ville  de  Boston  fait  mettre  son  neveu  Edmond  aux 
arrêts,  et  se  propose  de  lui  donner  une  mission  pour 
la  France.  Voilà  le  premier  prisonnier.  Le  second  est 
attendu;  c'est  un  jeune  officier  français,  qui  n'a  point 
rejoint  le  vaisseau  sur  lequel  son  régiment  est  parti.  La 
maîtresse  d'Edmond,  Sophie,  apprenant  qu'il  ne  doit 
arriver  que  le  soir,  se  présente  et  est  reçue  à  sa  place. 
Le  véritable  prisonnier  arrive  ;  le  concierge  refuse  de 
le  recevoir.  Ce  jeune  officier,  nommé  Fiorville,  est 
le  fils  du  gouverneur,  qui  n'est  connu  jusque-là  que 
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sous  le  nom  de  "Vaîrour.  Ecartons  à  notre  tour  les 
moyens  que  le  gouverneur  emploie  pour  supplanter 
Son  neveu.  N'ayant  pu  obtenir  la  grâce  tle  Valcour , 
ainsi  quM  s'en  était  flalfé,  celui  cl  est  ramené  en  pri- 
son, où  le  gouverneur  reconnaît  en  lui  son  fils.  Déjà  il 
a  pérdiu  l'espoir  de  le  sauver  ,  lorsque  Sophie,  qui  est 
parente  du  général ,  vient  apporter  sa  grâce.  Pour  l'en 
récompenser,  le  gouverneur  lui  accorde  ceile  de  son 
amant,  et  la  pièce  finit  par  leur  mariage. 

PRISONNIER  (le),  du  lA  PiEssemblaNce,  opéra 
comique  en  un  act« ,  par  M.  Duval,  musique  de 
della  Maria,  a  Feydeau  ,  1798. 

Un  jeune  officier  découvre  dans  sa  prison  une  issue , 
qui  le  conduit  chez  une  veuve,  jeune  encore,  mais 
pourtant  mère  d'une  fille  de  dix-sept  ans  ;  et  là,  il 
apprend  que  cette  veuve  doit  épouser  un  de  ses  cama- 
rades, nommé  Murville.  Il  imagine  de  passer  pour  ce 
dernier,  afin  de  se  procurer  l'occasion  d'entretenir  la 
jeune  personne,  qu'il  a  eu  le  sfecret  d'intéresser  en  sa 
faveur.  Ce  stratagème  lui  réussit.  Mais  le  gouverneur 
arrive  chez  la  veuve  ,  et,  trompé  comme  elle,  ne  re- 
connaît pas  son  prisonnier ,  qu'il  vew*  conduire  dans 
la  prison  pour  Voir  son  camarade.  li  lesl  tiré  de  cette 
situation  très  embarrassante  par  l'arrivée  de  Morville, 
qui  lui  apporte  sa  grâce,  et  la  pièce  se  termine  par  un 
double  mariage. 

Les  paroles  et  la  musique  de  cette  pièce  obtinrent 
le  plus  grand  succès. 

PRISONNIÈRE  (  la  )  ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose,  mêlée  d'arrettes  ,  par  MM.  de  Jou)',  de  Long- 
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champs  et  Saint-Just  ,  musique  de  MM.  Chérubini 
et  Boieldieu  ,  au  théâtre  Montansier,  1799. 

Le  major  Christiern ,  pour  déterminer  son  neveu  à 
épouser  sa  fille  ,  fait  arrêter  une  jeune  veuve  que  Gus- 
tave adore  ,  et  la  fait  conduire  au  fort  d'Eklimbourg 
où  commande  Ennerick,  officier  vétéran  qui  doit  cette 
place  au  major  ,  et  qui ,  dans  la  crainte  de  déplaire  à 
son  protecteur,  consent  à  l'y  recevoir.  Emma  paraît, 
et,  presque  aussitôt  qu'elle,  Gustave.    Celui-ci  ,   ap- 
prenant d'une  espèce  d'imbécille  qui  fait  l'important, 
qu'on  attend  un  ouvrier  pour  remettre  un  barreau  à 
la  fenêtre  de  la  chambre  de  sa  maîtresse,  s'éloigne  et 
revient  bientôt  déguisé  en  serrurier.  Cependant  Emma 
s'avise  de  visiter  un  porte-feuille  qu'un  oncle  qui  vient 
de  mourir  lui  a  laissé  ;  elle  y  cherche  des  billets  de 
banque  ,  elle  en  trouve   eh  effet  ;   de  plus  elle  trouve 
une  lettre  du  ministre  qui  annonçait  à  cet  oncle  que  le 
roi  l'avait  nommé  gouverneur  de  la  forteresse  d'Eklim- 
bourg ,    où  elle  est  ,    et  qu'elle    ne  coniraît  pas.  A  la 
faveur   d'un  habit  d'officier  ^   la  prisonnière  s'amuse 
aux  dépens  du  pauvre  Nigolo  ,  qui  court  plusieurs  fois 
prévenir   le   gouverneur   qu'un    amant  s'est  introduit 
auprès  d'elle.  Comment?  il  n'en  sait  rien.  A  l'arrivée 
d'Ennerick ,  Emma  se  présente  sèus  les  habits  de  son 
sexe.    Elle   met  ainsi  Nigolo   en  défaut.    Cet  habit , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  lui  a  servi  pour  s'égayer; 
il  lui  sert  maintenant  pour  sortir  de  sa  prison.  Gustave 
est  découvert.  Emma  remet  au  gouverneur  les  papiers 
de  son  oncle  ,    et  se  fait  passer   pour   un  officier  au 
corps  du  génie  ,    chargé  de  diriger  les  travaux  de  la 
forteresse.   Par  ce  stratagème  ,  elle  force   Ennerick  à 
lui  avouer  qu'il  n'avait  aucun   ordre   pour  la  r"blenir. 
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Elle  lui  représente  le  danger  auquel  sa  complaisance 
pour  le  major  Christiern  l'exposait ,  change  de  cos- 
tume ,  et  lui  explique  comment  le  brevet  qu'il  vient 
de  se  faire  lire  ,  se  trouve  en  sa  possession.  Enfin  elle 
recouvre  sa  liberté,  et  retourne  dans  sa  famille,  où 
probablement  elle  s'unit  à  son  cher  Gustave. 

Cette  comédie  offre  une  intrigue  fort  simple  ,  mais 
conduite  avec  esprit. 

PRIX  (  le  )  ,  ou  l'Embarras  du  Choix  ,  comédie 
en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles  ,  par  M.  Radet ,  au 
^Vaudeville  ,   1792. 

Cette  petite  pièce  obtint  un  succès  mérité.  On 
y  trouve  des  couplets  agréables  ,  et  un  dialogue  très- 
spirituel. 

PRIX  DE  CYTHÈRE  (le),  opéra  comique  en 
un  acte  ,  par  le  marquis  de  P.  et  Favart  ,  à  la  Foire 
Saint-Germain,    1742. 

Hébé  ,  s'adressant  à  l'Amour  ,  fait  l'exposition  de 
la  pièce  dans  le  couplet  suivant  : 

On  sait  déjà  dans  tout  Cylhère  , 
Que,  pour  Tamant  le  plus  épris, 
Vénus  ,  voire  très-digne  mère  , 
Réserve  trois  baisers  pour  prix; 
Et  que  la  plus  parfaite  amante , 
Dont  vous,  approuvez  les  ardeurs  , 
Obtiendra  la  faveur  charmante 
De  triompher  de  tous  les  cœurs. 

Un  Hollandais  se  présente  le  premier  avec  sa  femme, 
qu'il  a  épousée  par  lettre  de  cbange  :  un  Asiatique  et 
une  Géorgienne  les  remplacent  ;  ce  dernier  prétend 
avoir  le  prix,   parce  que  toutes  les  beautés  qui  sont 
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renfermées  dans  son  sérail  se  disputent  Tavantage  de 
lui  plaire.  La  Géorgienne,  qui  ne  Taime  que  par  obéis- 
sance, et  non  par  senliment ,  n'est  pas  jugée  digne  du 
prix  de  Cythère  ,  et  tous  deux  sont  congédiés.  Un 
Espagnol  vient  prendre  leur  place  ;  à  celui-ci  succè- 
dent un  Français  et  une  Française  ;  mais  aucun  d'eux 
n'obtient  le  prix.  Il  est  accordé  à  un  Sauvage  et  à  une 
Sauvagesse  qui  le  méritent  par  leur  innocence  et  leur 
simplicité. 

PRIX  DE  LA  BEAUTÉ  ,  ou  le  Jugement  de 
Paris,  comédie -ballet  en  un  acte,  envers,  pai? 
Mailhol  ,  aux  Italiens  ,    17 55. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  connu  de  tout  le  monde. 
Jupiter  ayant  choisi  le  berger  Paris  pour  adjuger  la 
pomme  jetée  par  la  Discorde  à  la  plus  belle  des  trois 
Déesses  qui  se  la  disputaient ,  on  sait  que  le  berger 
l'accorda  à  Vénus  ,  parce  que  celle-ci  lui  promit  des 
plaisirs,  et  que  les  autres  ne  lui  promettaient  que  des 
biens,  des  honneurs,  de  la  puissance  ,  etc.  C'est  ce 
sujet  que  Mailhol  a  mis  avec  esprit  sur  la  scène  ,  et 
qu'il  a  traité ,  en  suivant  la  fable  dans  la  distribution 
de  ses  personnages. 

PRIX  DE  L'ARQUEBUSE  (le),  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  avec  un  divertissement ,  par  Dan- 
court ,   aux  Français  ,    1717- 

Un  prix  d'arquebuse  ,  fondé  par  le  prévôt  d'une 
petite  ville,  y  attire  beaucoup  de  monde.  Ce  prix  est  de 
dix  mille  francs,  avec  cette  condition  que  celui  qui  le 
remportera  choisira  parmi  les  filles  du  lieu.  C'est  un 
chevalier  gascon  qui  gagne  le  prix.  Il  est  de  moitié 
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avec  Dorante  qui  aime  éperdûment  la  fille  du  prévôt. 
Le  Gascon  la  lui  cède  ,  et  garde  les  dix  mille  francs. 
Quelques  personnages  singuliers  contribuent  à  égayer 
ce  sujet.  Telle  est ,  entre  autres  ,  M^^*^  de  Bracassac  , 
qui  veut  obliger  le  prévôt  à  l'épouser  ,  sous  prétexte 
que  le  frère  dont  il  vient  d'hériter  a  été  son  amant. 

PRIX  DE  LA  VALEUR  (  le  ) ,  opéra-ballet  en 
un  acte  ,  par  Joliveau  ,  musique  de  d'Auvergne  ,  1771. 

Vénus  donne  une  fête  à  Mars  triomphant ,  et  accorde 
sa  Nymphe  favorite  au  guerrier  qui  mérite  le  prix  de 
la  valeur.  Amyntor  obtient  ce  prix  dans  la  personne 
d'Elise,  dont  il  était  amoureux.  Elise  avoue  l'intérêt 
qu'elle  prend  à  ce  guerrier  ;  mais  elle  veut  déguiser 
son  amour,  qui,  cependant,  ne  tarde  pas  à  se  manifester 
aux  yeux  de  son  amant. 

PRIX  DES  TALENS  (  le  ) ,  parodie  en  un  acte, 
de  la  dernière  entrée  des  Fêtes  de  l'Hymen  et  de 
l'Amour,  par  de  Valois  ,  Sabine  et  Harny  ,  aux  Ita- 
liens ,  I754* 

Le  seigneur  d'un  village  propose  quatre  prix  le  jour 
de  la  fête  du  lieu.  La  peinture,  le  chant,  les  armes  et 
la  danse  sont  les  arts  qu'il  veut  récompenser.  Si  c'est 
un  garçon  qui  soit  vainqueur  ,  il  épousera  la  fille  du 
village  qui  lui  plaira  le  plus  ;  si,  au  contraire  ,  c'est 
une  fille  ,  et  qu'elle  remporte  deux  prix,  le  seigneur 
lui-même  la  prendra  pour  sa  femme.  Lison,  maîtresse 
du  seigneur,  dispute  le  prix  de  la  peinture  ,  et  le  rem- 
porte. Elle  remporte  aussi  ceux  du  chant  et  de  la 
danse;  enfin,  elle  remporte  celui  des  armes.  En  réu- 
nissant ainsi  tous  les  talens  ,  elle  est  digne  d'épouser 
le  seigneur  du  village. 
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PRIX  DU  SILEKCE  (  le) ,  comédie  en  trois  actesy 
en  vers  ,  par  Boissy  ,  aux  Italiens  ,   lySi. 

La  marquise  et  Lisidor  sont    les  deux   principaux 
personnages  de  cette  pièce.  La  première ,  jeune  encore  ^ 
€st  une  veuve   à  laquelle  son  mari  a  laissé  de  grands 
biens  ,  mais  qu'il  avait  dégoûtée  du  mariage  par  ses 
mauvais  procédés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  foule  d'amans 
lui  fait  la  cour  ;  mais  elle  s'en  amuse.  Le  seul  Lisidor 
est  aimé.  Léandre,  frère  de  la  marquise,  parle  en  faveur 
de  ce  dernier ,  son  ami.  Cependant  ses  autres  amans  la 
pressent  de  se  déclarer  pour  celui  d'entre  eux  dont  elle 
veut  faire  son  époux.  Elle  leur  adresse  une  réponse 
circulaire ,  dans  laquelle  elle  leur  recommande  d'être 
discrets  ;  elle  ajoute  que  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'elle 
accordera  sa  main.  Tous  se  communiquèrent  sa  lettre^ 
et  virent,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que  la  marquise  les 
jouait.   Lisidor  n'avait   fait  part  à  aucun  d'eux   de  la 
lettre  de  la  marquise  ;  mais  il  avait  eu  l'indiscrétion  de 
la  communiquer  à  son  valet,  qui  lui-même  l'avait  redit 
à  d'autres  ;  de  sorte  qu'il  méritait  la  même  punition 
que  ses  rivaux.    Aussi  sa  maîtresse  lui  en  fait-elle  de 
très-vifs  reproches.  Pour  réparer  sa  faute,  Lisidor  pro- 
pose à  la  marquise  de  garder  l'un  et  l'autre  le  silence. 
Le  premier  qui  parlera    sera   le  sujet  de  l'autre  ,   et 
recevra  ses   lois.    La  marquise  parle   la  première,  et 
devient  l'épouse  de  son  vainqueur  ,  qui  est  justifié  de 
son  inconstance. 

Madame  la  marquise  de  Pompadour  agréa  la  dédi- 
cace de  cet  ouvrage,  et  devint  la  protectrice  de  Boissy, 
à  qui  elle  fit  obtenir  le  Mercure  de  France  ,  et  une 
place  à  l'académie. 
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PROCÈS  (  le  )  ,  ou  LA  Plaideuse  ,  comédie  en 
trois  actes  ,  mêlée  d'ariettes  ,  par  Favart  ,  musique 
de  Duny  ,   aux  Italiens  ,   1762. 

Une  dame  de  Bretagne  ,  arrivée  à  Paris  pour  suivre 
un  procès  ,  fait  choix  d'un  avocat  excellent ,  mais 
avide  de  plaisirs  ,  et  plus  léger  que  ne  le  sont  ordi- 
nairement les  hommes  de  cette  profession .  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  gagne  sa  cause;  et,  comme  il  est  aussi  bon 
ami  que  bon  avocat,  il  ne  demande  pour  ses  honoraires 
que  la  promesse  de  la  plaideuse  ,  de  donner  sa  fille  à 
son  ami ,  amant  aimé  de  cette  jeune  personne  qui  avait 
pour  soupirans  le  père  et  l'oncle  de  celui  qu'elle  aime. 

PROCÈS  DES  ARIETTES  ET  DES  VAU- 
DEVILLES (le),  opéra  comique,  par  Favart  et 
Anseaume,  à  la  Foire  Saint  -Laurent,  1760. 

Le  but  de  cette  pièce  est  d'examiner  la  variété  des 
goûts  du  public  ,  dont  une  partie  désire  des  opéras 
comiques  entièrement  en  vaudevilles  ,  et  l'autre  en 
ariettes  ;  mais,  avant  d'en  venir  à  la  cause  principale,  le 
président  en  fait  appeler  quelques  autres  qui  avaient 
alors  le  mérite  de  l'à-propos. 

PROCÈS  DES  SENS  (le)  ,  comédie  en  un  acte  , 
en  vers,  par  Fuzelier,  aux  Français,  173:2. 

Cette  comédie  est  une  espèce  de  parodie  de  l'opéra 
des  Sens.  On  doit  s'étonner  que  les  comédiens  français 
aient  daigné  admettre  un  pareil  genre  sur  leur  théâtre  ; 
aussi  un  acteur  a- l-il  dit,  dans  le  prologue  des 
Désespérés  : 

On  dit  que  leur  Procès  des  Sens 
Est  applaudi  de  bien  des  gcn». 


P  R  O  497 

Arlequin  lui  répond  : 

Voilà  ce  qui  me  morlifie. 

Alors  l'autre  ajoute  : 

Cela  doit  nous  alarmer  tous  , 
Et  peut  bien  leur  donner  envie 
De  polissonner  comme   nous. 

PROCÈS  DES  THÉÂTRES  (le)  ,  comédie  en 
un  acte  et  en  vaudevilles,  par  Dominique  etRiccoboni, 
aux  Italiens,  1718. 

On  suppose  ici  que  la  Muse  de  la  Comédie  Française 
et  celle  de  la  Comédie  Italienne,  justement  irritées  contre 
la  Foire,  vont  se  plaindre  au  Dieu  du  Pinde  des  ou- 
trages que  leur  a  faits  cetle  Muse  prétendue  ,   et  du 
dommage  que  sa  licence  apporte  aux  deux  principaux 
théâtres  de  son  empire.  Elles  le  prient  de  considérer 
qu'elles  vont  tomber  dans  l'oubli ,  si,  par  son  équité, 
il  ne  punit  cette  insolente,  en   la  réduisant  à  un  état 
à  ne  pouvoir  nuire  au  bon  goût.  Apollon  leur  promet 
justice,  et  elles  se  retirent.  Alors  il  ordonne  à  Momus 
d'aller  chercher  la  Foire,  et  se  fait  instruire,  en  l'atten- 
dant, des  raisons  qui  ont  fait  naître  ce  procès.  Arlequin 
les  luidéduit  d'une  manière  fort  embrouillée,  et  lui  dit 
qu'il  peut  décider  quand  il  lui  plaira  ,  puis^que  Ton  juge 
tous  les  jours  des  affaires  dans  lesquelles  les  juges  ne 
sont  pas  mieux  instruits.    Cependant  Momus  revient 
avec  l'accusée.    Apollon  ouvre  la  séance  et  ordonne  à 
Momus  qui,  comme  on  le  voit,  remplit  ici  les  fonc- 
tions d'huissier-audiencier ,  de  faire  rentrer  les  deux 

Comédies.  Celles-ci  paraissent,  suivies,  l'une,  d'un 
Sganarelle  et  d'un  Crispin;  et  l'autre,  d'un  Arlequin  et 

d'un    Scaramouche.  Apollon  fait  mettre  la  Foire  sur 
Tome    Vil.  Il 
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la  sellette ,  lui  dit  de  répondre  aux  chefs  d'accusation 
que  Ton  va  porter  contre  elle ,  et  ordonne  h  la  Muse 
française  de  plaider.  Celle-ci ,  entre  autres  raisons  , 
dit  que  son  théâtre  est  le  centre  de  la  majesté  ,  de  1» 
grandeur,  du  suhlime  et  du  pathétique,  et  que  c'est  à 
elle  seule  qu'il  appartient  de  remuer  les  passions. 
Pour  preuve ,  elle  déclame  des  vers  de  Racine ,  en 
joignant  à  sa  déclamation  le  mérite  de  la  charge  ou 
de  l'imitation.  La  Foire  répond  qu'elle  émeut  les  pas- 
sions aussi  bien  qu'elle»  que,  par  exemple,  lorsqu'il 
faut  inspirer  de  la  compassion,  un  :  Or,  écoutez  petits 
et  grands ,  est  infaillible;  et  que  ,  pour  exciter  la  joie, 
il  n'est  rien  tel  qu'un  Flon,Jlon,Jton.  A  ces  mots  ,  la 
Comédie  Française  s'évanouit,  en  assurant  Apollon, 
que  protéger  la  Foire  ,  c'est  lui  donner  la  mort. 

Ici  la  Comédie  Italienne  prend  la  parole,  et  sou- 
tient qu'on  doit  l'interdire  à  l'accusée,  puisqu'elle  ne 
s'en  sert  que  pourlancer  des  traits  grossiers  et  satiriques  ; 
qu'elle  seule  est  en  possession  de  chasser  le  chagrin  et 
l'ennui  ,  et  qu'elle  ne  veut,  pour  le  prouver,  que  le 
proverbe  ordinaire  qui  dit  que  :  Quand  on  voit  un 
homme  au  parterre  de  la  Comédie  Italienne,  on  peut 
dire  qu'il  a  laissé  son  chagrin  chez  lui,  pourvu  qu'il  y 
ait  laissé  sa  femme  ;  que  d'ailleurs  la  Foire  n'est 
qu'une  nouveauté  sortie  des  ruines  de  l'ancienne  Co- 
médie Italienne,  etc.  etc.  Elle  conclut  enfin  qu'elle  soit 
réduite  à  sa  première  institution,  et  condamnée  aux 
sauts  et  à  la  corde. 

Apollon ,  suffisamment  instruit  des  raisons  des  par- 
ties ,  et  considérant  l'équité  qu'il  y  a  de  supprimer  un 
spectacle  ,  dont  les  meilleures  productions  ne  peuvent 
être   que  comme  les  bons  intervalles   d'un  insensé , 
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rondamnelâ  Foire  au  silence,  sans  qu'il  lui  soit  permis 
d'appeler  de  ce  jugement.  Les  deux  Comédies  triom- 
phantes remercient  Apollon  ,  et  sortent  avec  lui. 

Jusqu'ici  la  Foire  s'était  imaginé  qu'elle  pourrai!: 
éblouir  son  juge  avec  quelques  f^ux  brillans  ;  mais  , 
se  voyant  désabusée  ,  elle  reste  confuse  et  désolée  ;  et, 
passant  bientôt  du  chagrin  au  dépit,  et  du  dépit  à  la 
fureur,  elle  s'exhale  en  reproches  et  en  injures  contre 
l'ingratitude  de  son  cousiti  l'Opéra  ,  qui,  malgré  tout 
le  bien  qu'elle  lui  a  fait,  l'abandonne  dans  le  moment 
où  son  sfecours  lui  serait  si  nécessaire  pour  défendre 
ses  droits ,  en  conservant  les  siens.  Son  désespoir  ne 
lui  permet  pas  d'y  tenir  plus  long-tems;  elle  sort  pour 
chercher  son  perfide  cousin ,  et  jure  de  le  bien  étriller, 
si  elle  le  rencontre. 

L'Opéra  ,  qui  avait  appris  le  triste  sort  de  sa  cou- 
sine ,  vient  pour  la  chercher .  et ,  ne  la  trouvant  point , 
il  la  demande ,  selon  sa  coutume  ,  aux  bois  et  aux  échos 
d'alentour;  ses  vœux  sont  exaucés:  elle  revient,  et  lui 
fait  tous  les  reproches  que  lui  dicte  sa  colère.  Son  dé- 
sespoir la  jctle  dans  une  frénésie  qui  effraie  d'abord 
l'Opéra  ;  puis  ,  revenant  à  elle,  et  sentant  à  sa  faiblesse 
qu'elle  est  près  de  sa  fin  ,  elle  pardonne  à  son  cousin  , 
et  le  prie  de  se  souvenir  d'elle.  Les  forces  lui  manquent, 
toutefois,  pour  mourir  sur  le  grand  ton;  elle  récite 
plusieurs  vers  ampoulés,  et  finit  par  celui-ci,  en  se 
jetant  dans  les  bras  de  TOpéra  : 

Reçois,  mon  cher  cousin,  l'ame  de  ta  cousine. 

Elle  lui  rend  l'esprit  ,  et  l'Opéra  ,  par  reconnais- 
sance, l'emporte  avec  lui.  Les  deux  Comédies  arrivent 
avec  leurs  suites  ,  apprennent  la  nouvelle  de  la  mort 
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de  leur  ennemie ,  s^en  réjouissent,  en  dignes  enfans 
de  Thalie,  et  terminent  la  pièce  par  des  chants  et 
des  danses. 

PROCOPE- COUTEAUX  (Michel),  mort  k 

Paris  en  ijS5. 

Il  était  docteur  en  médecine;  mais  la  gravité  de  sa 
profession  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  beaucoup  d'enjoue- 
ment dans  l'esprit,  ni  de  composer  plusieurs  comédies, 
telles  que  Arlequin  balourd^  et  l'Assemblée  des  Co- 
médiens ;  il  eut  part  à  la  Gageure,  à  la  Comédie 
des  Fées  y  et  à  celle  du  i?oma/i. 

PROCRIS,  pu  LA  Jalousie  infortunée,  tragi- 
comédie,   par  Alex.  Hardi ,   i6o5. 

Celte  tragi  comédie  est  une  de  celles  qu'on  ne  peut 
lire  qu'avec  dégoût  ,  et  pourtant  qu'il  faut  lire,  si  l'on 
veut  connaître  à  fond  l'histoire  du  théâtre.  On  y  trouve 
des  tableaux  capables  d'étonner  les  plus  intrépides. 
En  voici  la  preuve. 

L'Aurore  lasse  d'être  mal  seAie  par  ïiton  ,  jette  les 
yeux  sur  Céphale  pour  remplir  les  fonctions  de  son 
vieil  époux. 

C'est  lui,  c'est  ce  Céphale  à  qui  dorennavant 

De  ma  couche  je  vais  les  faveurs  re'servant. 

Lui  qui  de  mon  vieillard  supplera  la  faiblesse  ; 

C'est  de  son  trait  vaincœur  que  Cupidon  me  blesse  ; 

La  loy  de  i'ëquité  me  permet  de  Taymer  , 

Et  l'on  ne  m'en  doit  pas  moins  pudique  estimer  ; 

Attendu  qu'un  époux  à  l'âge  décrépite 

Vers  ce  forcènemeut  mon  arae  précipite  ,  etc- 

Elle  va  le  trouver  dans  la  forêt  où  son  ardeur  pour 
ia  chasse  le  conduit  tous  les  matins  ;  et ,  sans  plus  de 
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façon  ,  l'Invite  d'accepter  une  place  en  son  lit  ;  mais 
Céphale,  quelque  belle  que  soit  l'Aurore  ,  ne  saurait 
lui  sacrifier  sa  chaste  Procris  qu'il  aime ,  et  dont  il  est 
tendrement  aimé.  Pour  vaincre  sa  résistance ,  la  Déesse 
lui  persuade  que  Procris  n'est  point  aussi  chaste  qu'il 
semble  le  croire  ,  et  qu'il  est  possible  de  la  séduire. 
Elle  lui  conseille  de  se  déguiser  en  marchand,  et  de 
lui  offrir  beaucoup  d'or,  certaine  qu'elle  ne  tiendra  pas 
contre  Tappât  de  ces  dangereux  présens.  S'il  est  vrai 
qu'elle  succombe  ,    Céphale  est  à  elle. 

A  l'heure  dispensé  de  tenir  favory 
La  place  en  mon  endroit  d'un  impuissant  mary  , 
Ne  le  consens-tu  pas  ?  Re'pon  ,  mon  espérance  ; 
Répon  ,  et  un  baiser  me  donne  d'assurance. 

Il  donne  ce  baiser ,  puis  un  second  pour  lui  dire  adieu  ; 
mais  ^  avant  de  se  séparer,  ils  conviennent  de  se  re- 
trouver le  lendemain  au  même  lieu.  Au  second  acte, 
Titon  vient  se  plaindre  des  infidélités  de  l'Aurote  qui 
lui  refuse 

Reste  de  mon  soûlas,  un  baiser  de  sa  bouche. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  vieux.  Pritanne  essaie  de 
l'apaiser,  mais  n'y  parvient  qu'en  lui  faisant  voir  l'im- 
possibilité de  se  venger  :  il  va  plus  loin  ,  et  lui  dit  que 
quand  il  la  trouverait  sur  le  fait,  il  serait  encore  pru- 
dent de  se  taire.  Pourquoi  ?  lui  demande  Titon  :  pour- 
quoi ?  parce  que 

Les  cornes  sont  jointes  à   l'hymenée. 

Enfin  l'officieux  Pritanne  se  charge  d'épier  l'Aurore, 
et  promet  de  rendre  compte  de  ce  qu'il  verr^  ou  enten- 
dra. A  la  seconde  scène  de  ce  deuxième  acte  ,  Céphale 
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vient  trouver  Procris,  comme  il  en  est  convenu  ,  et  mel 
sa  fidélité  en  défaut.  Il  la  quitte  ,  après  l'avoir  accablée 
de  reproches  ,  et  va  se  consoler  dans  les  bras  de  l'Au- 
rore. Celle-ci ,  dans  son  ivresse  ,  s'écrie  : 

Jamais  couple  ne  fust  approchant  de  notre  aise. 

Ça  ,  presle-inoy  ta  bouche  ,  afin  que  je  la  baise  ; 

Afin  que  j'enhardisse  à  plus  de  prlvauté 

Le  respect  qui  le  tient  surpris  de  nouveauté  ; 

Que  t'en  semble  ?  Y  a-l-il  aux  baisers  des  mortelles 

Des  pointes  d  appétit,  des  douceurs  qui  soient  telles  ? 

CÉPHALE. 

Ha  ,  je  pasme,  je  meurs  !  Déesse  ,  je  ne  puis 
Plus  soustenir  ce  corps  en  Testai  où  je  suis; 
Mourir  ,    non  ce  baiser  tout  confit  d'ambroisie 
Une  immortalité  grave   en  ma  fantaisie. 

Après  cela  ,  l'Aurore  lui  demande  le  détail  de  ce  qui 
vient  de  se  passer  avec  Procris.  Il  lui  conte  l'aventure, 
et  finit  son  récit  par  ce  vers  : 

C'est  trop  tenir,  Déesse  ,  un  discours  ennuyeux 

l'aurore. 

Tu  dis  la  vérité,  lumière  de  mes  yeux. 
Laissons  tout  autre  soin  que  celui  qui  contente 
D'une  jeune  amilié  la  langoureuse  attente. 
Nouveaux  soldats  d'amour  ,  encommençons  hardis 
Un  duel  de  baisers  à  toute  peine  ourdis. 
La  robuste  droiteur  qui  moule  ce  corsage  , 
-D'un  bon  commencement  me  promet  l'avantage  , 
M'augure  comballant  qui  proche  de  la  mort 
Contre  son  enneniy  se  redresse  plus  fort. 

CÉPHALE. 

L'épreuve  en  fera  foi  qui  ne  trompe  personne  , 
Puisque  votre  faveur  la  licence  me  donne. 
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l'aurore. 

O  licence  agre'able  !  Allons  ,  ma  vie  ,   allons 
Sous  le  frais  écarté  de  ces  ombreux  vallons  , 
Soqs  ces  ormes  ombreux  ,  entourés  de  fleurettes  , 
Les  prémices  cueilUr  de  nos  flammes  secrettes. 

Ils  partent  :  gardons-nous  de  les  suivre.  Polydame  qui 
s'est  levé  plus  malin  qu'à  l'ordinaire  ,  pour  chercher 
des  bœufs  égarés ,  tourne  ses  pas  du  côté  du  vallon  ,  et 
aperçoit  ceux  de  nos  champions. 

J'entends  aussi  du  bruit  ébranler  le  feuillage; 
Approchons  de  plus  près.  Dieux  !  qu'ay-je  découvert! 
Deux  amans  enlassez  dessur  le  gazon  vert , 
Serrez  flanc  contre  flanc,  et  bouche  contre  bouche. 

Il  reconnaît  Céphale  ,  et  se  retire  aussitôt  pour  aller 
raconter  le  cas  à  Procris.  Alors  Céphale  et  l'Aurore 
reparaissent.  Elle  félicite  son  amant,  et  lui  dit  entre 
autres  choses  : 

Contente  de  l'essay  ,  je  te  donne  le  pris 

Des  meilleurs  champion*  que  couronne  Cyprîs. 

L'heureuse  élection  faite  de  ton  service , 

Qui  ne  sent  rien  de  lourd ,  rien  d'un  simple  novice , 

Augmente  à  l'infini  mon  aise  et  mon  amour. 

Elle-'est  contente  et  nous  aussi.  En  voilà  bien  assez. 
Voyons  maintenantcomment  Hardi  va  s'y  prendre  pour 
terminer  ce  lourd  et  grossier  tissu  du  plus  odieux  liber- 
tinage. Polydame  ,  comme  l'on  doit  s'y  attendre ,  va 
trouver  Procris,  et  lui  apprend  l'infidélité  de  Céphale. 
Celui-ci  revient  coucher  chez  lui.  C'est  là  que  l'at- 
tendait Procris.  Elle  ne  peut  plus  douter  de  son 
malheur.  Cependant  il  la  quitte  pour  aller  de  nouveau 
5e  jeter  dans  les  bras  de  l'Aurore    qu'il  devance  au 
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rendez-vous.  En  laLlendant ,  il  se  dispose  à  tuer 
quelques  pièces  de  gibier  ,  sans  doute  pour  en  faire 
hommage  à  sa  maîtresse.  D'un  autre  côté  ,  Procris  , 
conduite  par  Polydame  ,  vient  pour  le  surprendre. 
Céphale  voit  remuer  le  feuillage  :  croyant  que  c'est 
un  cerf  qui  broute  ,  il  décoche  une  flèche  ,  et  tue  sa 
chère  Procris.    Ainsi  finit  cette  pièce  scandaleuse. 

PROCUREUR  ARBITRE  (  le  )  ,  comédie  en  un 
acte  ,  en  vers  ,  par  Philippe  Poisson,  1728. 

Ariste,  dans  Tespoir  d'épouser  la  veuve  d'un  pro- 
cureur qu'il  aime  ,  a  fait  l'acquisition  de  l  élude  du 
défunt  ;  mais  cette  veuve  a  conçu  une  telle  aversion 
pour  la  robe ,  que  le  seul  mot  de  procureur  la  fait  sauter 
aux  nues.  Cette  robe  ,  quoique  d'essence  très-corrup- 
tible ,  n'a  pu  ébranler  la  probité  d' Ariste  ;  toutefois  , 
dit-il  : 

D'abord  elle  a  voulu  me  tourner  à  son  gré  , 

Et  dans  mes  bras,  Lisette,   à  peine  je  l'eus   mise  , 

Que  de  l'ardeur  du  gain  mon  ame  fut  éprise. 

La  chicane  m'offrit  tous  ses  détours  affreux  ; 

Je  me  sentis  atteint  de  désirs  ruineux  ; 

Mais  ma  vertu  pour  lors  en  moi  fit  un  prodige  ,  etc. 

Au  lieu  d'exciter  les  plaideurs  ,  il  devient  l'arbitre  de 
tous  les  différends.  Sa  maison  est  véritablement  le  sanc 
loaire  non  des  lois,  mais  de  la  justice.  On  y  voit  arrive* 
tour-à-tour  un  père  qui  veut  faire  enfermer  son  fils  , 
parce  qu'il  aime  une  femme  dont  L&s  appas  savent  tout 
charmer  ;  un  Gascon  qui  ne  sâril  s'il  d^tt  cru  s'il  Wé 
doit  pas  mille  francs  à  M.  de  Verdac  autre  GascôH.  A 
ceux-ci  succèdent  le  vendeur  et  l'acquéreur  d'un  chH- 
teau.  Il  s'agit  de  Savoir  â  qiii  doivent  appartenir  cent 
înille  francs  que  l'on   a    trouvés   en    démolissant  une 


PRO  5o5 

partie  des  bâlimens  de  ce  château.  L'acquéreur  pré- 
tend qu'ils  doivent  être  adjugés  au  vendeur;  celui-ci , 
que  l'acquéreur  doit  les  garder.  Ariste  leur  demande 
un  instant  pour  résoudre  cette  difficulté.  Ils  sortent. 
Ces  derniers  sont  remplacés  par  une  baronne  ,  femme 
acariâtre,  emportée,  qui  veut  divorcer.  Ariste  en  est 
quitte  pour  des  injures  ;  elle  s'en  va.  Arrivent  ensuite 
deux  amans  qui  viennent  le  consulter  sur  les  moyens 
qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  décider  leurs  parens  à  les 
unir.  Agenor  est  fils  de  l'acquéreur ,  Isabelle  est  fille 
du  vendeur.  Ils  sont  bien  jeunes;  mais  ils  sont  sages. 
Les  pères  arrivent  :  Ariste  adjuge  les  cent  mille  fr. 
à  leurs  enfans ,  et  les  fait  consentir  à  leur  union.  La 
veuve,  témoin  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer,  et 
charmée  de  la  conduite  d' Ariste  ,  lui  accorde  sa  main. 

PROJET  DE  FORTUNE  (le),  opéra  bouffon 
en  un  acte J^par  M.  Dumaniant ,  musique  de  M.  Eoi- 
gnet,  au  théâtre  de  la  Cité-Yariétés,  1794* 

Le  jeune  Fanfan  s'est  oublié  jusqu'au  point  de  voler 
dix  mille  livres  dans  la  caisse  de  M.  Ronsens,  son 
oncle,  et  de  les  venir  manger  à  Paris,  avec  Rosette, 
filleule  de  la  femme  de  ce  marchand  d'Amiens. 

Après  que  Rosette  a  mangé  tout  ce  qui  lui  était  re- 
venu d'un  petit  héritage,  et  Fanfan  ses  dix  mille  francs, 
les  deux  amans  ,  qui  ont  lu  dans  les  romans  qu'on  pou- 
vait s'enrichir  en  épousant  des  vieillards,  se  propo- 
sent de  se  marier,  Fanfan  à  une  vieille  comtesse,  et  Ro- 
setteau  premier  qui  se  présentera.  RienlôtFanfanetRo- 
sette  devenus  libres  et  riches,  couronneront  leur  amour 
ensemariantensemble.  Cependant  M.  Ronsens  arrive  à 
Paris,  y  découvre  son  neveu,  et  descend  dans  la  même 
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auberge  où  il  est  logé.  Mais,  au  lieu  de  s'assurer  de  sa 
personne,  il  s'amuse  à  capituler  avec  Frontin  ,  l'au- 
bergiste ,  pour  pénétrer  dans  la  chambre,  où  il  oublie 
d'entrer,  lorsque  l'hôte  rusé  lui  propose  quelques 
bouteilles  de  bon  vin.  On  enivre  le  bon  homme  ; 
alors  il  voit  Rosette  dont  il  devient  subitement  amou- 
reux ,  et  veut  l'épouser  pour  punir  son  fripon  de 
neveu.  Pour  sortir  d'embarras  ,  la  belle  feint  de 
s'évanouir;  le  vieillard  appelle  du  secours  :  alors  se 
présentent  l'hôte  ,  Fanfan  et  la  comtesse ,  que  M.  Bon- 
sens  reconnaît  pour  sa  femme,  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
eu  de  nouvelles  depuis  dix  ans.  Enfin  ,  l'auber- 
giste Frontin  conseille  aux  deux  époux  de  pardon- 
ner ,  et  Ton  procède  au  mariage  des  deux  amans. 
Cette  pièce  fut  assez  bien  reçue  du  public. 

PROJET  EXTRAVAGANT  (le  ),  comédie  en 
deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  par  "♦'**  ,  musique  de 
M.  Fay,  à  Louvois,  1792. 

Ne  pouvant  parvenir  à  se  faire  aimer  d'une  jeune 
veuve  nommée  Lucile ,  Géronte  forme  le  projet  extra- 
vagant de  l'épouser  sous  le  nom  d'un  autre.  Pour  y  par- 
venir, il  engage  son  neveu,  qui  revient  d'Amérique, 
à  faire  une  cour  assidue  à  la  jeune  veuve ,  afin  de  se 
faire  agréer  pour  époux  ,  et  à  ne  signer  le  contrat  que 
comme  témoin.  Le  vieillard  est  pris  pour  dupe  ,  c'est 
clans  l'ordre  ,  et  signe  le  contrat  de  son  neveu  avec 
Lucile. 

Tel  est  le  fond  du  Projet  Extravagant.  Cette  pièce 
est  écrite  avec  facilité,  mais  elle  offre  peu  d'intérêt. 

PROJET  SINGULIER  (  le  ) ,    comédie  en  un 
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acte,  en  vers,    par  M.   Justin  Gensoul ,  à  Louvois, 
i8o5. 

Le  sujet  de  cette  comédie  se  trouve  ,  à  quelques  in- 
cidens  près,  dans  le  roman  de  Louvet.  Un  jeune  et  joli 
garçon ,  vif,  léger,  étourdi ,  passionné ,  un  second  Fau- 
blas  enfin,  destiné  par  son  père  à  la  profession  d'avo- 
cat ,  déserte  l'antre  de  la  chicane  pour  s'enrôler  sous  les 
étendards  de  l'amour  :  aimer  ,  voilà  ses  lois;  plaire  est 
son  unique  étude.  Chaque  jour  nouvelle  adoration , 
chaque  jour,  nouvelle  conquête.  Les  obstacles  s'apla- 
nissent devant  lui;  s'il  s'en  présente,  il  les  surmonte. 
Un  jaloux  le  provoque  ;  il  se  bat  et  le  tue.  Ceci  devient 
sérieux.  Réduit  à  se  cacher,  tantôt  il  revêt  l'habit  mi- 
litaire, et  tantôt,  sous  l'élégant  attirail  des  Grâces,  il 
captive  et  encViaîne  tous  les  cœurs.  Epîtres ,  madri- 
gaux sont  adressés  à  la  belle  Clarence  ;  son  porte-feuille 
est  plein  de  ces  jolies  bagatelles.  Comme  on  le  voit, 
Losan  passe  assez  bien  son  tems.  Toutefois  il  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  de  l'inquiétude  :  quelle  sera  l'issue  de 
cette  aventure  ?  Logé  dans  un  hôtel  garni  où  la  scène 
se  passe,  il  parvient  à  plaire  à  la  jeune  et  innocente 
Amélie  ;  il  l'aime  tout  de  bon;  mais  madame  Fon- 
îange,  qui  redoute  les  suites  des  têle-à-tête ,  l'invite  à 
quitter  la  maison.  Il  promet  de  s'éloigner,  et  n'en  fait 
rien.  Cette  bonne  dame  Fontange  ne  peut  pourtant 
s'empêcher  de  témoigner  le  regret  qu'elle  éprouve 
d'être  obligée  à  prendre  ce  parti  rigoureux.  Losan  lui 
plaît  aussi;  il  l'intéresse.  A  cet  intérêt  se  mêle  bientôt 
le  désir  de  le  connaître.  La  curiosité  la  retient  dans 
l'appartement  de  Losan  ;  elle  aperçoit  un  portrait  sur  la 
table,  elle  le  prend,  l'examine  :  c'est  celui  de  Losan, 
babillé  en  femme.  Plus  de  doute ,  Losan  est  une  femme. 
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^^uel  inconvénient  y  at-ilàle  laisser  auprès  d'Amélie? 
Une  lettre  qu'on  apporte  à  la  belle  inconnue  la  con- 
firme dans  cette  idée.  Elle  interroge  Laflenr ,  valet  du 
^eune  homme.  Le  malin  et  rusé  valet,  qui  croit  pou- 
voir en  tirer  parti  pour  les  feux  de  son  maître,  la  laisse 
dans  son  erreur.  Cependant  M.  Lisimon  est  arrivé  à 
Paris  pour  solliciter  la  grâce  de  son  fils.  H  l'a  obtenue; 
mais  il  veut  se  venger  des  inquiéturles  et  des  tourmens 
que  lui  ont  causés  ses  folies.  Pour  cela  faire,  il  va  se 
marier  ;  il  fera  un  enfant  à  sa  femme ,  et  lui  donnera  tout 
son  bien.  Lisimon  communique  ce  projeta  M™^  Fon- 
tange,  et  lui  demande  sa  fdle;  mais,  outre  qu'Amélie 
est  trop  jeune  ,  elle  connaît  une  demoiselle  qui  lui  con- 
vient beaucoup  mieux.  Cette  demoiselle  est  Losan ,  à 
qui  Lisimon  est  présenté  par  M™'=  de  Fontange.  Le 
père  ,  après  avoir  balbutié  le  petit  compliment  d'u- 
sage à  cette  belle,  reconnaît  son  fils  en  elle,  l'accable 
de  reproches,  lui  pardonne,  et  le  marie  à  l'aimable 
Amélie. 

Si  Tauleur  n'a  pas  le  mérite  de  l'invention,  il  a  du 
moins  celui  d'avoir  présenté  ce  «ujet  sous  un  jour 
favorable.  Sa  pièce,  à  quelques  négligences  près,  est 
assez  bien  écrite. 

PROJETS  DE  DIVORCE  (les)  ,  comédie  en 
un  acte,  en  vers,  par  M.  Dubois,  à  Ivéuvois,  1809. 

Après  un  an  de  mariage  ,  deux  jeunes  époux  s'cn- 
îiuient.  Pour  se  distraire  ,  la  femme  se  jette  à  corps 
perdu  dans  le  beiu  monde  et  ses  plaisirs,  et  prend  un 
fat  pour  l'y  conduire.  L'époux  s'enfonce  dans  la  secte 
méprisable  des  philosophes  égoïstes  et  insoucians; 
monsicurne  voit  plus  madame,  et  madarn'»  no  vmJi  y%his 
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monsieur.  Dans  cet  état  de  choses,  le  père  du  mari , 
oncle  de  Têpouse,  arrive;  il  voit  tout  ce  désordre,  et 
entreprend  de  le  faire  cesser.  Pour  arrivera  son  but,  i! 
se  sert  d'une  jolie  cousine  qui  excite  la  jalousie  dans 
Tamede  la  femme,  et  qui  fait  sortir  le  mari  de  son 
insouciance  philosophique.  C'est  alors  que  le  pap«i 
propose  le  divorce.  Pour  éviler  d'ennuyeux  délais,  il 
veut  que  l'acte  de  séparation  soit  signé  dans  la  journée; 
mais,  avant  d'en  venir  là,  les  époux  veulent  avoir  en- 
semble une  conférence.  On  se  querelle,  on  se  fâche, 
on  s'explique,  et  enfin  l'on  se  raccommode  ;  ils  se  réu- 
nissent, et  le  Sigisbé  est  éconduit. 

Tel  est  le  fond  de  cette  pièce,  dans  laquelle  on  re- 
marque des  scènes  agréables  et  quelques  vers  heureux. 

PROJETS  D  ENLÈVEMENT  (les),  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  par  M.  Th.  Pain,  aux  Français, 
1807. 

M.  de  Lusson  a  promis  la  main  de  sa  fille  à  Valbelîe  ; 
mais,  obligé  de  partir  pour  l'Italie,  il  laisse  à  sa  sœur 
Araminte  des  pouvoirs  pour  remplir  les  engagemens 
qu'il  a  contractés  envers  l'amant  de  Lucile.  Moins  dé- 
sintéressée que  son  frère  ,  Araminte  veut  marier  sa  nièce 
à  un  homme  âgé,  mais  riche  de  soixante  mille  livres 
de  rente,  nommé  Dorval.  L'amant,  fatigué  des  délais 
d'Araminte  ,  pour  la  déconcerter,  forme  non  pas  le 
projet  d'enlever  sa  maîtresse,  mais  son  rival.  Une  sou- 
brette curieuse  lui  entend  prononcer  le  mot  d'enlève- 
ment, et  conclut  de  là  qu'il  est  question  de  Lucile:  ce- 
pendant Lafleur,  que  son  maître  a  oublié  de  mettre 
dans  sa  confidence,  persuade  à  la  soubrette  qu'il  est 
question  de  l'enlèvement  de  Dorval.  Celle-ci  court  çr 
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instruire  Araminte,  qui  averlit  Dorval.  D'un  autre 
côté,  Lucile  est  sur  le  point  de  quitter  Paris  pour  aller 
rejoindre  son  père,  et  lui  demander  Texécution  de  ses 
promesses.  Dorval  la  rencontre  au  moment  du  départ, 
et  l'arrête  ;  non-seulement  il  renonce  à  sa  main  ,  mais  il 
va  chercher  son  notaire,  et  fait  tant  et  si  bien,  qu'enfin 
Araminte  cesse  de  s'opposer  au  bonheur  des  amans. 

Cette  comédie  ,  fondée  sur  une  invraisemblance, 
est  d'un  style  froid  ,  mais  assez  pur.  On  y  rencontre 
quelques  vers  heureux. 

PROJETS  DE  M ARI AGE ( les  ),  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  par  M.  Duval ,  aux  Français,  1797. 

C'est  un  assez  joliimbroglio  comique  qui  rappelle  un 
peu  celui  du  Prisonnier^  mais  qui  présente  des  scènes 
plus  fortes  de  situation.  Le  fond  roule  sur  des  person- 
nages qui  changent  de  nom.  Un  colonel  imagine  de 
se  faire  passer  pour  un  officier  de  son  régiment,  qu'il 
a  écarté  à  dessein;  l'officier  trouve  le  moyen  d'arriver 
presqu'en  même  tems  que  son  colonel,  ce  qui  produit 
des  incidens  comiques.  Un  valet  rusé ,  à  la  faveur  de  ces 
mystères  dont  il  est  au  fait  ^  et  du  besoin  qu'on  a  de 
lui ,  parvient  à  tirer  de  l'argent  de  tout  le  monde , 
comme  le  Frontin  des  Trois  Frères  rivaux,  de 
Lafont. 

Cette  petite  pièce  fut  favorablement  accueillie  du 
public. 

PROLOGUE,  dans lapoésie  dramatique,  estun  dis- 
cours qui  précède  la  pièce ,  et  dans  lequel  on  introduit , 
tantôt  un  seul  acteur,  et  tantôt  plusieurs  interlocuteurs. 
Son  objet,  chez  les  anciens  et  dans  l'origine,  était  d'ap- 
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prendre  aux  spectateurs  le  sujet  cle  la  pièce  qu'on  allait 
représenter  ;  quelquefois  aussi ,  comme  ceux  d'Aristo- 
phane et  de  Térence  ,  il  contenait  l'apologie  du  poëte, 
et  une  réponse  aux  critiques  que  l'on  avait  faites  de 
ses  pièces  précédentes.  Les  prologues  des  pièces  an- 
glaises roulent  presque  tous  sur  l'apologie  de  l'auteur, 
dont  on  va  jouer  la  pièce.  En  France,  on  a  presqu'en- 
tièrement  banni  le  prologue  des  pièces  de  théâtre,  à 
l'exception  des  opéras.  Il  existe  cependant  quelques 
comédies  avec  des  prologues  ,  telles  que  les  Caractères 
de  T h alie ,  Basile  et  Quiterie ,  Esope  au  Parnasse  y 
et  quelques  pièces  du  Théâtre  Italien.  Le  prologue  de 
nos  opéras  est  presque  toujours  détaché  de  la  pièce  ;  le 
plus  souvent  il  n'a  pas  de  liaison  avec  elle.  On  regarde 
comme  les  meilleurs  prologues  ,  ceux  qui  ont  rapport 
à  la  pièce  qu'ils  précèdent  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le 
même  sujet.  Tel  est  celui  d'Amadis  de  Gaule.  Il  y  a 
pourtant  des  prologues  qui,  sans  avoir  de  rapport  à 
la  pièce ,  ont  un  mérite  particulier  pour  la  convenance 
qu'ils  ont  avec  le  temps  où  elle  a  été  représentée.  Tel 
est  le  prologue  J^He>/o;ie,  opéra  qui  fut  joué  en  1700, 
el  dont  le  sujet  est  la  célébration  des  jeux  séculaires. 
Chez  les  anciens  on  appelait  prologue  ,  l'acteur  qui 
récitait  le  prologue  :  cet  acteur  était  regardé  comme 
l'un  àes  personnages  de  la  pièce  ,  où  il  ne  paraissait 
pourtant  qu'avec  ce  caractère.  Ainsi,  dans  l'Amphurian 
de  Plante,  Mercure  fait  le  prologue;  mais,comme  il  rem- 
plit aussi  dans  la  comédie  l'un  des  principaux  rôles,  les 
critiques  ont  pensé  que  c'était  une  exception  à  la  règle 
générale.  Chez  eux  la  pièce  commençaitdès  le  prologue; 
chez  les  Anglais,  au  contraire  ,  elle  ne  commence  que 
lorsqu'il  est  fini.  Ce  n'est  point  un  personnage  de  ta 
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pièce  y  c'est  l'auteur  lui-inême  qui  est  censé  adresser 
la  parole  aux  spectateurs,  au  lieu  que  celui  que  les 
anciens  appelaient  prologue  ,  était  censé  parler  à  des 
personnes  présentes  à  l'action  même,  et  avait,  aumoins 
pour  le  prologue  ,   un  caractère  dramatique. 

PROMESSES  DE  MARIAGE  (  les  )  ,  opéra 
bouffon  en  deux  actes,  par  Desforges,  musique  de 
Leberton,  aux  Italiens  ,   17P7. 

Cette  pièce  fait  suite  à  l'Epreuve  villageoise, 
M.  de  la  France  reparaît  sur  la  scène  ;  il  apporte  à 
Denise  une  lettre  de  son  André  ,  dont  elle  est  séparée 
depuis  un  an.  Le  bon  André  arrive  aussitôt  que  sa 
lettre.  Après  une  si  longue  attente,  le  mariage  de  ces 
deux  amans  va  donc  enfin  avoir  lieu  :  toutefois  ,  ayant  de 
les  unir,  il  faut  qu'ils  subissent  encore  une  dernière 
mais  difficile  épreuve.  M.  de  la  France  ,  qui  est  le 
parrain  de  Nicole ,  oblige  cette  fille  à  le  seconder. 
Malgré  la  répugnance  qu'elle  éprouve  à  faire  de  la 
peine  à  Denise,  elle  s'y  décide.  L'intérêt  de  son  amour 
l'emporte.  Le  parrain  menace  de  s'opposer  à  son 
mariage  avec  Jacquot.  Voici  le  fait.  En  lui  apprenant 
à  écrire,  M.  delà  France  a  surpris  la  signature  d'Ap4ré; 
il  en  a  fait  uae  promesse  de  mariage  à  Niçolfi.,  .^itii 
semble  vouloir  en  faire  usage.  Denise  se  fâche  ; 
Jacquot  est  furieux;  André  est  au  d^^pspoir.  Pour  se 
venger  de  son  infidèle,  Denise  va  trouver  ftj.  de  la 
France,qu'elledédaignalt,  e:t  lui  souscrit  une  promesse 
de  mariage.  Sur  ces  entrefaites  André  survient,  et  de- 
mande une  explication  qu'on  ne  lui  accorde  qu'avec 
peine.  Il  ne  tarde  point  à  se  justifier.  Cependant 
M.  de  la  France,  muni  de  la  promesse  de  Denise,  est 
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ûllé  thezle  tabellion,  qu'il  amène  accompagné  de  tous 
les  habitans  du  village  ;  on  lit  le  contrat  de  mariage» 
O  bonheur  inespéré!  c'est  celui  des  amans.  Cette  Ija- 
gatelle  fut  favorablement  accueillie. 

PRONEURS  (les),  ou  le  Tartufe  littéraire, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par  Dorât,   1776. 

Ces  prôneurs ,  espèce  d'inlrigans  littéraires  malheu- 
reusement trop  communs,  dont  raffole  M*"^  de  IN  orville, 
veulent  qu'elle  donne  la  main  de  sa  fille  à  l'un  d'eux.  Us 
triomphent;  mais  bientôtuncertainForlis  les  démasque 
dansunepiècenouvellequiobtientle  plus  grand  succès. 
]y£me  (\q  ]Sforville  partage  leur  confusion  ,  et  finit  par 
disposer  de  la  main  de  sa  fille  en  faveur  d'un  jeune 
homme ,  fort  étranger  à  cette  secte  de  prôneurs. 

Tel  est ,  en  peu  de  mots ,  le  fond  de  cette  pièce 
qui  offre  des  détails  très-piquans.  On  y  trouve  une 
scène  très-remarquable  ;  c'est  celle  où  le  chef  du  parti 
endoctrine  un  nouveau  candidat. 

PROSCENIUM,  Heuéleré,  sur  lequel  les  acteurs 
jouaient,  et  qui  était  ce  que  nous  appelons  au  théâtre 
échafaud.  Le  proscenium  avait  deux  parties  dans  le 
théâtre  des  Grecs;  l'une  élâ'it  le  prosceniu?n  ^  simple- 
ment dit,  où  les  acteurs  jouaient  ;  l'autre  s'appelait  le 
logcion  ,  où  les  chœurs  venaient  réciter^  et  où  les 
pantomimes  faisaient  leurs  représentations.  Chez  les 
Romains,  le  proscenium  et  le  pulpitum  étaient  une 
même  chose. 

PROSÈRPINE,  tragédie  en  cinq  actes,  précédée 

d'un  prologue  ,  par  Quinault ,   musique    de  Lulli  , 
i68o. 

Tome  VIL  K  k 
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Cette  pièce  fut  remise  au  théâtre  par  M.  GuilTardl 
en  i8o3  ;  le  célèbre  Pâesiello  en  fit  la  musique.  Le 
fond  est  Fenlèvement  de  Proserpine  par  Pluîon.  Au 
dénouement,  on  voit  paraître  Jupiter  entouré  des  dlvi' 
nités  célestes,  terrestres  et  infernales.  Pour  satisfaire 
à  la  fois  Cérès  qui  lui  redemande  sa  fille,  et  Pluton 
qui  veut  la  garder,  le  maître  des  Dieux  ordonne  qu'elle 
passera  six  mois  aux  enfers,  et  six  mois  sur  la  terre. 

Les  applaudissemens  renouvelés  aux  reprises  de 
Topera  de  Proserpine,  confirmèrent  ceux  qu'il  avait 
reçus  lors  de  sa  première  apparition  sur  la  scène. 

PROSOPOPÉE.  —  C'est  une  figure  de  rhétorique 
qui  consiste  à  faire  parler  les  morts,  les  rochers  ,  etc.  y 
comme  s'ils  étaient  animés.  C'est  ordinairement  l'effet 
de  quelque  passion  violente,  qui  nous  entraîne  au-delà 
des  bornes  du  discours  ordinaire.  Nous  l'employons 
parement  en  français,  et  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
discrétion  que  l'on  doit  s'en  servir.  Cette  figure  s'ap- 
pelle ainsi,  parce  qu'on  fait  une  personne  de  ce  qui 
n'en  est  pas  une;  comme  dans  l'exemple  suivant ,  oà 
un  étranger  fut  accusé  d'homicide ,  parce  qu'on  le 
trouva  seul,  enterrant  un  homme  mort;  ce  que  la  cha- 
rité lui  avait  fait  faire  :  «  Juste  Dieu ,.  s'écria- t-il ,  pro- 
j*  tecteur  des  innocens,  permettez  que  l'ordre  de  la 
j»  nature  soit  troublé  pour  un  moment,  et  que  ce 
»  cadavre ,  déliant  sa  langue  ,  prenne  l'usage  de  la 
»  parole.  11  me  semble  que  Dieu  accorde  ce  miracle  à 
t>  mes  prières.  Ne  l'entendez- vous  pas,  messieurs, 
»  comme  il  publie  mon  innocence  et  déclare  les  auteurs 
»  de  sa  mort?» —  «<  Si  c'est  un  juste  ressentiment  ^ 
»  ajoute-t-U ,  contre  celui  qui  m'a  mis  au  tombeau  , 
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1»  qui  vous  anime,  tournez  votre  colère  contre  ce  ca- 
»  lomniateur  qui  triomphe  maintenant  dans  une  entière 
»  assurance,  après  avoir  chargé  cet  innocent  du  poids 
»  de  son  crime.  » 

PROTASE.  —  Dans  Tancienne  poésie  dramatique , 
c'était  la  première  partie  d'une  pièce  de  théâtre,  qui 
servait  à  faire  connaître  le  caractère  des  principaux  per- 
sonnages, et  à  exposer  le  sujet  sur  lequel  roulait  toute 
la  pièce.  Ce  mot  est  formé  d'un  mot  grec,  qui  signi- 
fie, tenir  le  premier  lieu.  C'était  en  effet  par  là  que 
s'ouvrait  le  drame.  Selon  quelques-uns,  la  protase  des 
anciens  revient  à  nos  deux  premiers  actes  ;  mais  ceci  a 
besoin  d'être  éclairci.  Sraliger  définit  la  protase ,  In 
ijuâ  proponitur  et  narratur  summa  rei^  sine  declara- 
tione  ;  c'est-à-dire,  l'exposition  du  sujet,  sans  en 
laisser  pénétrer  le  dénouement:  mais  si  cette  exposition 
se  fait  en  une  scène ,  on  n'a  donc  besoin  ni  d'un  ni  de 
deux  actes;  c'est  la  longueur  du  récit,  sa  nature  et  sa 
nécessité,  qui  déterminaient  l'étendue  de  la  protase  à 
plus  ou  moins  de  scènes,  la  renfermaient  quelquefois 
dans  le  premier  acte  ,  et  la  poussaient  quelquefois  jus-* 
qu'au  second.  Aussi  Vossius  remarque-t-il  que  cette 
définition ,  que  Donat  ou  Evanthe  ont  donnée  de  la 
protase,  IBrolasis  est primus  accus ^  initiumque  dra- 
matis^  n'est  rien  moins  qu'exacte;  et  il  cite  en  preuve , 
le  Miles  gloriosus  de  Plante,  où  la  protase,  ce  que 
Scaliger  appelle  liei  summa ,  ne  se  fait  que  dans  la 
première  scène  du  second  acte,  après  lequel  l'action 
commence.  La  protase  ne  revient  donc  à  nos  deux 
premiers  actes ,  qu'à  raison  de  la  première  place  qu'elle 
occupait  dans  une  tragédie  ou  dans  une  comédie ,  et 
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nullement  à  cause  de  son  étendue.  Ce  que  les  anciens 
entendaient  par  prolase,  nous  l'appelons  préparation 
ou  exposition  du  sujet  :  deux  choses  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  L'une  consiste  à  donner  une  idée  générale 
de  ce  qui  va  se  passer  dans  le  cours  de  la  pièce,  par  le 
récit  de  quclijues  évènemens  ,  que  rncllon  suppose 
nécessairement.  C'est  d'elle  que  Despréaux  a  dit: 

Que.  dès  le  premier  vers,  l'aclion  pre'pare'e  , 
Sans  peine  ,  du  sujet,  aplanisse  l'entrée. 

L'autre  développe,  d'une  manière  un  peu  plus  précise 
et  plus  circonstani  iée  ,  le  véritable  sujet  de  la  pièce. 
Sans  cette  exposition  ,  qui  consiste  quelquefois  dans 
un  récit,  et  qui  qnel(]uefois  se  développe  peu  à  peu 
dans  le  dialogue  des  premières  scènes  ,  il  serait  souvent 
impossible  aux  spectateurs  d'eritenlre  une  tragédie, 
dans  laquelle  les  divers  intérêts  et  les  principales  actions 
des  personnages  ont  un  rapport  essenliel  à  quel— 
qu'autre  grand  événement ,  qui  influe  sur  l'action  théâ- 
trale, qui  détermine  les  incidens ,  et  qui  prépare,  ou 
comme  cause  ,  ou  comme  occasion ,  les  choses  qui 
doivent  arriver  dans  la  suite.  C'est  de  cette  partie  que 
le  même  poè'te  a  dit  : 

Le  sujet  n*est  jamais  assez  tôt  explique'. 

Toutefois,  cette  exposition  du  sujet  ne  doit  point 
être  si  claire  qu'elle  instruise  absolument  le  spectateur 
de  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  la  suite  ;  mais  elle  doit 
le  lui  laisser  entrevoir  comme  une  perspective,  pour 
le  rapprocher  par  degrés  ,  et  le  développer  successive- 
ment,  afin  de  ménager  toujours  un  nouveau  plaisir, 
partant  du  même  principe  ,  quoique  varié  par  de  nou- 


i 


PRO  5i7 

veaux  încidens,  qui  piquent  et  réveillent  la  curiosité. 
Car  ,  si  Ton  suppose  une  fois  l'esprit  suffisamment 
instruit ,  on  le  prive  du  plaisir  de  la  surpris»*  auquel  il 
s"'attendait.  C'est  précisément  ce  que  dit  I)onat ,  lors- 
qu'il définit  la  protase.  Piimus  (ictus  fubulœ^  quo 
pars  afgiimenti  eorplicatur,  pars  relicetur^  od  populi 
exptctationem  tenendam.  Les  anciens  connaissaient 
peu  cet  ivrt  ;  au  moins  les  Latins  s'embarrassaient-ils  peu 
de  tenir  ainsi  l'esprit  des  spectateurs  en  suspens.  Dès 
le  prologue  d'une  pièce,  ils  en  annonçaient  toute  l'or- 
donnance,la  conduite  et  le  dénouement  ;  témoin  l'Am- 
phytrion  de  Piaule  ;  mais  les  modernes  entendent 
mieux  leurs  intérêts  et  ceux  du  public. 

PROVERBE.  —  On  donne  ce  nom  à  des  vérités 
générales,  familières  au  peuple ,  qui  aime  à  en  faire  des 
applications.  Telles  sont  celles-ci  :  Tant  va  la  cruche  à 
Teau  qu'enfin  elle  y  demeure.  Il  fait  bon  battre  les 
glorieux.  L^s  battus  paient  Tamende.  Petite  pluie  abat 
grand  vent.  Après  la  pluie  ,  le  beau  tems,  etc. 

On  appelle  encore  proverbe  ,  une  sorte  de  drame  , 
qui  consiste  à  lier  une  dlxaine  de  scènes  ,  à  îaire  rouler 
le  dialogue  des  personnages  sur  différens  objets,  mais 
qui  tendent  à  prouver  la  vérité  d'un  proverbe  ,  que 
l'auteur  laisse  quelquefois  à  deviner,  ou  qu'il  explique , 
et  qui  fait,*  pour  ainsi  dire,  le  dénouement  de  sa  pièce. 
Ces  sortes  de  drames  s'écrivent  en  prose ,  et  n'ont  qu'un 
acte.  Les  personnages  sont  tous  épisodiqucs.  Le  princi- 
pal intérêt  est  de  savoir  quel  proverbe  amènera  leur  con- 
versation. Telle  est,  par  exemple,  la  Franchise  indis- 
crète. On  y  voit  un  jeune  homme  qui  dit  trop  sincère- 
ment sa  façon  de  penser  à  tout  le  monde,  et  en  parlicu- 


5ié  PKO 

lier  aux  parens  de  son  amante,  dont  le  père  est  un  anti- 
quaire fou,  et  dont  la  mère  est  entichée  de  la  manie  con- 
Ifaire,  et  qui,  phoques  de  sa  trop  grandye  franchise,  sont 
sur  le  point  de  kii  refuser  leur  fille  ,  et  de  la  donner  à 
un  autre ,  qui  sqiti^ieux  flatter  leurs  goûts  et  leurs  fai- 
blesses. Mais  une  grâce  importante  qu'il  leur  obtient 
du  ministre ,  les  réconcilie  avec  lui.  Ils  lui  donnent 
leur  fille,  h  condition  qu'il  ne  dira  pas  si  librement 
aux  gens  leurs  défauts.  Vous  dites  fort  souvent  des 
vérités,  lui  dit  Dorimon,  en  finissant;  mais  l'expé- 
rience et  certain  proverbe  ont  du  vous  apprendre,  que 
toute  vérité  n'est  p^s  bonne  à  dire. 

PROVINCTAL  A  PARIS  (le),  ou  le  Pouvoir 
DE  l'Amour  et  de  la  Raison,  comédie  en 
trois  actes,  en  vers,  par  de  Moissy,  aux  Italiens, 
lySo. 

Un  homme  de  loi  de  province  envoie  son  neveu  à 
Paris,  et  l'adresse  à  un  ancien  ami ,  fort  gai ,  très-hon- 
nête homme,  et  assez  philosophe,  qui  a  lui-rnême 
deux  nièces,  dont  l'une,  Cidalise,est  jeune,  coquette, 
légère,  badine,  semblable  à  nos  jolies  femmes;  et 
dont  l'autre,  Lucile,  est  aimable,  timide,  et  telle  en 
un  mot  que  les  femmes  estimables  doivent  être.  Le 
jeune  provincial  trouve  Cidalise  charmante,  prend  ses 
goûts,  son  ton,  ses  airs,  et  ne  s'aperçoit  pas  seulement 
de  Lucile,  Celle-ci  a  une  inclination  pour  lui ,  qu'elle 
combat  en  vain  ;  elle  est  plus  forte  que  sa  raison  ;  et , 
tout  ce  qu'elle  peut  faire ,  c'est  de  cacher  sa  faiblesse. 
Les  choses  sont  en  cet  état,  lorsque  Lisimon,  l'oncle 
du  provincial,  arrive,  et  vient  juger  par  lui-même  des 
progrès  de  son  neveu  ;  il  l'examine  et  ne  trouve  en  lui 
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qu'un  fat.  Cependant  Oronte ,  qui  est  enchanté  du 
jeune  homme,  a  conclu  son  mariage  avec  Cidalise,  qui, 
aux  yeux  de  l'oncle  de  province  ,  ne  vaut  pas  mieux 
que  son  étourdi  de  neveu.  Peu  content  de  son  voyage, 
Lisimon  veut  absolument  s'en  retourner.  Heureuse- 
ment, Cidalise  se  met  dans  la  tête  de  se  moquer  de 
la  triste  et  timide  Lucile:  elle  imagine,  pour  con- 
naître mieux  son  caractère ,  et  comme  une  chose  fort 
plaisante ,  de  lui  faire  faire  la  cour  par  le  jeune  pro- 
vincial. Son  projet  tourne  contre  elle  -  même.  Ce 
dernier  trouve  dans  Lucile  un  caractère  qui  l'enchante. 
La  raison  lui  ouvre  les  yeux  sur  les  ridicules  de  Cida- 
lise et  sur  ses  propres  travers  ;  il  estime  ,  il  adore  Lu- 
cile ;  il  se  corrige  :  et  enfin  d'un  jeune  fat ,  l'amour 
fait  un  amant  tendre  et  un  galant  homme. 

PROVINCIAUX  A  PARIS  (les),  comédie  en 
quatre  actes  ,  en  prose ,  par  M.  Picard  ,  à  Louvois  , 
1802. 

Cette  comédie  fait  suite  à  la  Petite  Ville.  (Voyez  cette 
pièce.)  Ce  sont  des  provinciaux  que  M.  Picard  fait  venir 
à  Paris,  et  qu'il  fait  remonter  en  diligence  aussitôt  que 
la  farce  est  jouée.  Ces  bonnes  gens,  très-curieux,  très- 
crédules  ,  trop  confians  et  trop  faciles  à  tromper,  sont 
assiégés  par  une  foule  d'intrigans  ,  qui  finissent  par 
être  démasqués.  Les  provinciaux,  voyant  qu'il  y  a  péril 
en  la  grande  ville ,  en  partent  aussitôt ,  et  le  spectateur 
leur  souhaite  un  bon  voyage.  Dieu  les  garde  d'y  re- 
venir à  pareil  prix. 

PRUDE  (  la  ) ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  , 
par  M.  Lemercier  ,  à  Feydeau,  1797. 
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Flolicourt ,  jeune  libertin  sans  principes  et  safns 
mœurs ,  entre  dans  un  appartement ,  y  trouve  une 
jeune  fitle  de  quinze  ans  qu'il  voit  pour  la  première 
fois,  et  lui  fait  un  enfant.  Dix-sept  années  se  sont 
écoulées,  lorsque  Floricourt,  qui  avait  été  forcé  de 
s'expatrier  ,  revient  en  France.  Il  y  apprend  que  sa 
cousine  Dorville ,  chargée  en  secret  de  l'éducation  d'un 
jeune  homme  ,  qui  est  précisément  le  fruit  de  son 
crime  ,  a  une  belle-sœur  très-prude.  Aussitôt  il  forme 
le  projet  de  la  séduire.  Il  s'introduit  chez  elle  ,  affecte 
ses  manières,  copie  ses  discours  ,  parvient  à  l'intéresser, 
et  obtient  d'elle  enfin  l'aveu  du  tendre  sentiment  qu'il  lui 
a  inspiré.  Mad.  Dorville  le  surprend  aux  genoux  de  la 
prude.  Celle-ci  ,  dont  l'honneur  est  compromis  ,  veut 
se  venger  de  sa  belle-sœur.  Auguste,  c'est  le  nom  de 
l'enfant  naturel  ,  lui  en  fournit  les  moyens.  La  prude, 
qui  connaît  tous  les  soins  que  Mad.  Dorville  a  prodi- 
gués à  cet  enfant  ,  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  le 
friÂt  d'un  amour  illégitime  ;  elle  éclate  en  reproches 
contre  sa  belle-sœur.  Son  emportement  est  tel ,  que 
Dorville  est  accouru  au  bruit.  Il  veut  une  explication. 
Auguste  est  amené  :  il  avoue  qu'il  est  le  iils  de  Flori- 
c-ourt ,  mais  il  ignore  quelle  est  sa  mère.  Dorville  ce- 
pendant prononce  le  nom  d'Angoline,  et  tout-à-coup 
le  jeune  homme  s'élance  dans  ses  bras  ,  en  lui  criant 
que  c'est  à  elle  qu'il  doit  le  jour.  Cetie  prude  n'est 
autre  chose  que  la  jeune  personne  qui  a  été  victime 
de  la  violence  de  Floricourt.  Cette  reconnaissance  une 
fois  opérée  ,  Dorville  veut  faire  épouser  sa  sœur  à 
Floricourt ,  qui ,  d'abord  fidèle  à  son  caractère  ^ 
oppose  la  plaisanterie  aux  menaces,  et  finit  ensuite 
par  s'unir  à  la  mère  de  son  fils. 
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Le  plus  grand  défaut  de  cette  comédie  est  de  n'offrir 
qu'un  fond  vicieux.  On  n'y  voit  pas  un  seul  person- 
nage qui  excite  l'intérêt.  L'auteur  à' JgameTnnon  a 
donné  le  droit  d'être  difficile  ou  sévère  envers  lui; 
mais ,  malgré  ses  imperfections ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'applaudir  à  beaucoup  de  vers  heureux ,  et  aux  détails 
brillans  qui  se  trouvent  répandus  dans  cet  ouvrage. 

PSYCHE,  tragi-comédie-ballet,  en  cinq  actes,  en 
vers  libres,  avec  un  prologue  ,  par  Molière,  Quinault 
et  Pierre  Corneille,   musique  de  Lulli ,  1670. 

Molière  ne  put  faire  que  le  premier  acte,  la  première 
scène  du  second  ,  la  première  du  troisième  ,  et  les  vers 
qui  se  récitent  dans  le  prologue.  Le  tems  pressait  : 
Corneille  se  chargea  du  reste  de  la  pièce  ;  il  voulut 
bien  s'assujettir  au  plan  d'un  autre  ;  et  ce  génie  mâle, 
que  l'âge  rendait  sec  et  sévère  ,  s'amollit  pour  plaire 
à  Louis  XIV.  L'auteur  de  Cinna  fit ,  à  soixante-cinq 
ans,  cette  déclaration  de  Psyché  à  l'Amour,  qui  passe 
encore  pour  l'un  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les 
plus  naturels  qui  soient  au  théâtre.  Toutes  les  paroles 
qui  se  chantent ,  sont  de  Quinault. 

PSYCHÉ,  tragédie- opéra  ,  attribuée  d'abord  à 
Thomas  Corneille  ,  mais  revendiquée  par  Fontenelle  , 
musique  de  Lulli  ,    1678. 

Lorsque  Qiiinault  cessa  de  travailler  pour  l'Opéra  , 
on  fut  obligé  de  chercher  un  poëte  qui  pût  fournir  des 
paroles  à  Lulli.  La  réputation  de  ce  dernier  était  si  bien 
établie,  que  ses  plus  fiers  rivaux  n'osaient  entrer  en 
lice.  D'ailleurs  Lulli,  accoutumé  au  lyrique  incompa- 
rable de  ce  premier  poëte,  ne  pouvait  écouter  sans  cha- 
grin les  vers  des  autres.  Enfin  ,  l'extrême  envie  de  con- 
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tribuer  aux  plaisirs  du  roi ,  jointe  3ux  vives  instances  des 
ennemis  de  Qaingult,  déterminèrent  Thomas  Corneille 
a  donner  un  poëme  lyrique  ,  qui  fut  cflui  de  Psyché. 
L«uUi  eut  aussi  beaucoup  de  peine  à  se  résoudre  à  le 
mettre  en  musique  ;  mais,  devant  sa  fortune  au  roi, 
il  n'osa  pas  le  désobliger,  et  fit  son  possible  pour  en 
tirer  parti.  La  cour,  néanmoins,  ne  se  souciant  pas 
d'avoir  les  prémices  de  cette  pièce ,  Lulli  la  fit  d'abord 
exécuter  à  Paris. 

PSYCHE ,  ballet-anacréontique  ,  en  trois  actes  , 
par  M.  Gardel ,  à  TOpéra ,    1790. 

Ce  s'.ijet  avait  déjà  éîé  traité  par  Noverre  et  d'Au- 
berval.  Ces  artistes  ne  s'étaient  point  imités:  M.  Gardel 
n'a  imité  ni  l'un  ni  l'autre. 

Jusqu'ici  l'on  avaitadmiréla  fécondité  de  M.  Gardel, 
dont  la  danse  noble  et  savante  avait  été  tant  de  fois  ap- 
plaudie. On  ne  croyait  pas  que  le  talent  pût  aller  plus 
loin.  Ne  pouvant  plus  être  vaincu  par  personne,  dans 
son  art ,  M.  Gardel  essaya  de  se  surpasser  lui-même  : 
il  y  réussit  en  composant  le   ballet  de  Psyché. 

PUDEUR  A  LA  FOlPvE  (  la  )  ,  prologue,  par 
Le  Sage  et  d'Orneval,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  J727. 

C'est  une  critique  des  pièces  de  TOpéra-Comique. 
Le  Sage  et  d'Ornevai  ,  qui  en  étaient  les  auteurs  , 
s'étant  brouillés  avec  l'entrepreneur  de  ce  théâtre  ,  se 
vengèrent  par  cette  satire. 

PUJOULX  (  M.  J.  Jî.  )  ,  né  à  Saint-Macaire  en 
176a,  auteur  dramatique,   j8u. 

Cet  auteur  a  fait  pour  le  théâtre  ,  le  Souper  de  Fa- 
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milk ,  ou  les  Dangers  de  F  Absence ,  comédie  en  deux 
actes  ;  les  Caprices  de  Proserpine  ,  eomédie  en  un 
acte  ;  les  Modernes  Enrichis ,  comédie  en  troi§  actes; 
VAnd'  Célibataire  ,  comédie  en  trois  actes  ;  la  Rerp- 
contre  en  Voyage ,  comédie  en  un  acte  ,  etc.  Il  est 
auteur  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  étrangers  à 
l'art  dramatique. 

PULCHÉRIE,  tragi-comédie,  par  Pierre  Cor- 
neille ,  1672, 

Le  caractère  de  Martian  dut  paraître  neuf.  C'est  la 
première  fois  qu'on  ait  placé  sur  la  scène  un  vieillard 
amoureux  qui  se  rend  justice.  Pulchérie  n'est  pas  moins 
remarquable  :  c'est  une  jeune  princesse  adorée  d'un 
jeune  homme  qu'elle  aime ,  et  à  qui  elle  préfère  un 
vieillard.  Il  est  vrai  que  le  mariage  ne  doit  pas  être 
consommé.  Cette  convention  qui ,  dans  toute  autre 
main ,  pouvait  faire  tomber  la  pièce ,  en  fit  tout  le 
succès. 

PULPITUM.  —  Chez  les  Romains  ,  c'était  la 
partie  du  théâtre  qu'ils  nommaient  autrement  Pros^ 
çenium^  et  que  nous  appelons  la  scène  ,  c'est-à-dire, 
lieu  ou  s'avancent  et  se  placent  les  acteurs  ,  pour  dé- 
clamer leurs  rôles.  C'est  ce  qu'Horace  a  entendu  lors- 
qu'il a  dit  qu'Eschyle  fut  le  premier  qui  fit  paraître  ses 
acteurs  sur  un  théâtre  exhaussé  et  stable. 

Modicis  instraçit  palpita  tignis. 

Art.  Poet. 
Quelques  auteurs  prétendent  qOe  par  ce  mot  on  doit 
entendre  une  espèce  d'élévation  ou  d'estrade  pratiquée 
sur  le  théâtre  ,  sur  laquelle  on  plaçait  la  musique  et  où 
se  faisaient  les  déclamations  ;  mais  ceux  qui  ont  fait  les 
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plus  curieuses  recherches  sur  le  théâtre  des  anciens ,  et 
surtout  B(^indin,  ne  disent  pas  un  mot  de  cette  estrade. 
Aujourd'hui,  nous  traduisons  le  mo\  pu'pitnm ^  ^ar 
pupitre,  c'esl-à-dire  ,  une  machine  de  bois  ou  dequel- 
qu'autre  matière  solide,  qui  sert  à  soutenir  un  livre: 
ils  sont  surtout  en  usage  dans  les  églises,  où  les  plus 
grands  s'appellent  lutrins. 

PUPILLE  (  la  )  ,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
avec  un  divertissement  ,  par  Fagan  ,  musique  de 
Mourel,  aux  Français,  173/1. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  heureux,  sans  être  neuf. 
L'auteur  a  pu  en  puiser  l'idée  dans  L'Ecole  des  Maris. 
L'Ariste  de  cette  comédie  a  beaucoup  de  rapports  avec 
celui  de  la  Pupille,  et  Isabelle  n'en  a  guère  moins  avec 
Julie  ;  en  un  mot,  si  Ariste  était  plus  vieux  et  Julie 
plus  dissipée,  la  ressemblance  serait  entière.  Il  est  rare 
de  voir  un  tuteur  de  quarante-cinq  ans,  si  tendrement 
aimé  d'une  jeune  personne  confiée  à  ses  soins.  Un 
tel  amour  n'est  pas  trop  dans  la  nature;  et  il  fallait  de 
l'art  pour  le  rendre  vraisemblable  et  intéressant;  c'est 
à  quoi  l'auteur  est  parvenu.  La  fatuité  du  marquis,  les 
ridicules  prétentions  du  vieil  Orgon  ,  servent  à  faire 
valoir  la  modestie  fl'Ariste  ;  et  chaque  circonstance 
augmente  le  tendre  embarras  de  Julie.  H  est  bien  peu 
de  scènes  aussi  ingénieuses  que  celle  où  le  tuteur  s'écrit 
à  lui-même,  sous  la  dictée  de  sa  pupille;  c'est  une 
déclaration  aussi  neuve  que  touchante  ;  c'est  le  triomphe 
du  sentiment  et  de  l'ingénuité;  en  un  mot,  cette  pièce 
est  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Elle  lui  valut,  dit-on, 
ce  qui  caractérise  les  grands  succès,  beaucoup  d'ap- 
plaudissemens  et  d'ennemis. 
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Parmi  les  vers  qui  furent  adressés  à  M^**  Gaussin  , 
qui  joua  le  rôle  de  la  pupille  ,  on  cite  ceux-ci  :     , 

En  ce  jour,    pupille  adorable, 

Que  ne  suis-je  votre  tuteur  ! 
Un  seul  mot,   un  soupir,    un  regard  enchanteur, 
Ce  silence  e'ioquent ,   cet  embarras  aimable, 

Tout  m'instruirait  de  mon  bonheur  ; 
M'embraserait  d'une  flamme  innocente  : 

Une  pupille  aussi  charmante 
Me'rite  bien  le  droit  de  toucher  son  tuteur. 

PURE  (l'abbé  Michel  de)  ,  né  à  Lyon  ,  en  1640. 

La  sainteté  de  son  ministère  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  deux  pièces  de  théâtre,  Ostorius  et  les  Précieuses» 
Il  avait  de  l'esprit  et  de  l'amabilité;  mais  sa  figure 
était  difforme.  Ce  fut  pour  faire  allusion  à  ce  défaut 
que  Boileau  a  fait  les  deux  vers  suivans  : 

Quand  je  veux  d'un  galant  de'peindre  la  figure  , 
Ma  plume,  pour  rimer,  trouve  l'abbe'  de  Pure. 

PUVIGNÉ  (  M"''  )  ,  danseuse  de  l'Opéra. 

Elle  eut  de  la  célébrité;  mais  elle  quitta  de  bonne 
heure  le  théâtre,  se  retira  avec  la  pension,  et  se  maria 
en  province.  Comme  elle  était  fort  jolie,  et  remplie  de 
grâces,  on  fit  en  son  honneur  ces  quatre  vers  : 

Que  de  grâce ,   que  de  justesse  , 

Et  dans  vos   pieds  et  dans  vos  bras  1 

Jeune  Puvigne',   la  Jeunesse 

Et  Terpsicliore  ont  moins  d'appas. 

PYGMALION,  acte  d'opéra,  par  la  Motte,  mu- 
sique de  la  Barre  ,  1700. 

Cet  acte  faisait  partie  du  ballet  du  Triomphe  des 
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Arts^  que  la  mauvaise  musique  de  la  Barre  empêcha 
de  réussir.  Plusieurs  années  après,  Balot  de  Sovol  fit 
quelques  changemens  et  quelques  augmentations  dans 
le  poëme,  et  Rameau  y  mit  de  la  nouvelle  musique  ; 
c^est  un  des  bons  ouvrages  de  ce  grand  musicien. 

PYGMALION,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
avec  un  divertissement,  par  Baurans  ,  Romagnési  et 
Procope  ,  aux  Italiens,  1741- 

Timandre  combat  le  dessein  qu'a  forme  Pygma- 
lion  de  vivre  dans  un  célibat  perpétuel.  Ce  dernier 
répond  à  son  ami,  que  Vénus  ne  s'est  que  trop 
bien  vengée  de  ses  mépris.  Timandre  lui  demande 
quelle  est  cette  vengeance?  Alors  Pygmalion  ordonne 
à  Sosie,  son  esclave,  de  se  retirer,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
témoin  d'un  aveu  aussi  extravagant.  Sosie,  docile  aux 
ordres  de  son  maître,  feint  de  se  retirer,  mais  se  place  de 
manière  à  tout  entendre  sans  être  vu.  Tout-à-coup  Pyg- 
malion tire  un  rideau  qui  couvre  la  statue  d'Agalmeris. 
Timandre  ne  peut  refuser  son  admiration  à  cette  belle 
image;  mais  il  ne  comprend  rien  à  ce  que  vient  de  dire 
Pygmalion  de  la  vengeance  de  Vénus.  11  n'est  que 
trop  éclairci  quand  le  sculpteur  lui  fait  l'aveu  de  sa 
passion  pour  ce  chef-d'œuvre  ^e  son  ciseau,  et  lui  dit 
que  c'est  pour  cette  même  Agalmeris  qu'il  refuse  la 
main  de  Cléonide,  dont  il  est  tendrement  aimé.  Ti- 
mandre ,  indigné  du  refus  de  son  ami ,  veut  briser  la 
statue  ;  mais  Pygmalion  l'en  empêche,  et  consent  d'aller 
avec  lui  dans  le  temple  de  Vénus,  pour  prier  cette 
Déesse  de  calmer  Sa  colère.  Ils  sorterit  tous  deux  dafhs 
celte  intention. 

Sosie,  qui,  du  lieu  où  il  se  tenait  caché,  a  tout  en- 
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tendu  sans  rien  voir,  reparaît  aux  yeux  des  specta- 
teurs; il  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  folle  de  son 
maître.  Nisis,  suivante  de  Cléonide  ,  vient  s'informer 
chez  Pygmalion  du  refus  qu'il  a  fait  de  la  main  dé  sa 
maîtresse.  Elle  lire  adroitement  le  secret  de  la  bouche 
de  Sosie,  et  se  propose  de  le  divulguer  pour  exposer 
Pygmalion  à  la  risée  publique.  Sosie,  pour  satisfaire 
sa  curiosité,  tire  le  rideau  qui  lui  dérobe  cet  objet  si 
fatal  au  repos  de  son  maître.  Il  en  est  frappé  à  son 
tour,  peut-être  même  en  devient-il  amoureux.  Il  ne 
cesse  de  parcourir  toutes  les  beautés  qu'il  découvre 
dans  cette  charmante  statue  ;  mais  quel  est  son  élon- 
nement  quand  il  la  voit  s'animer  et  se  détacher  de  son 
piédestal  !  Agalmeris,  animée  par  un  miracle  qu'on 
suppose  être  l'effet  de  la  prière  que  Pygmalion  vient 
d'adresser  à  Vénus,  s'avance  sur  le  bord  du  théâtre  , 
et  fait  un  monologue  très-convenable  à  sa  situation. 
Elle  parle  ensuite  à  Sosie,  et  lui  demandé  où  elle  est, 
et  ce  qu'elle  est.  Sosie,  revenu  de  sa  frayeur,  a  bien 
de  la  peine  à  satisfaire  sa  curiosité  sur  toutes  les  de- 
mandes qu'elle  lui  fait.  Ses  réponses  sont  autant 
d'énigmes  pour  elle.  Il  veut  essayer  de  lui  plaire  et 
lui  parle  d'amour  :  ce  mot  est  encore  une  énigme, 
et  cette  énigme  est  d'autant  plus  obscure  qu'elle  ne 
trouve  rien  en  lui  qui  puisse  expliquer  ce  penchant 
réciproque  dont  il  lui  parle  ,  et  qui  ne  se  fait  entendre 
que  lorsqu'il  se  fait  sentir. 

Pygmalion,  de  retour  du  temple  dé  Vénus,  apprend 
avec  la  joie  la  plus  vive ,  que  la  Déesse  a  exaucé  sat 
prière  ;  mais  il  trouve  dans  la  statue  animée  une  co- 
quette ,  une  ingrate ,  une  orgueilleuse  ,  en  un  mol , 
tous  les  défauts  du  seie ,  sans  aucune  de  ses  aimables 
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qualités.  H  persiste  pourtant  à  vouloir  l'épouser;  mais 
elle  ne  veut  ni  de  son  cœur,  ni  de  sa  main.  Ce  n'est 
qu'à  la  fin  de  la  pièce  que  l'instant  de  son  bonheur 
arrive.  Enfin  Agalmeris  ,  touchée  de  sa  persévérance, 
lui  rend  la  justice  qui  lui  est  due. 

PYGMALION  ,  scène  lyrique  en  un  acte  ,  par 
J.  J.  Rousseau  ,   aux  Français  ,   1775. 

Cette  pièce  offre  le  même  fond  que  les  précédentes  ; 
mais  elle  en  diffère  par  les  détails.  C'est  un  nouveau 
genre  de  drame  ,  où  la  musique ,  au  lieu  d'être  sous 
les  paroles  ,  remplit  les  intervalles  de  la  déclamation. 
Au  reste  cet  essai  obtint  le  plus  brillant  succès. 

PYR  AME  ET  THISBÉ,  tragédie,  par  Théophile, 
1617. 

Scudery,  l'ami  de  Théophile,  ot  l'éditeur  de  ses 
œuvres,  dit,  dans  une  de  ses  préfaces,  que  la  tragédie 
dePyrame  est  un  poëme,  «c  qui  n'est  mauvais  qu'en  ce 
»  qu'il  est  trop  bon;  car,  excepté  ceux  qui  n'ont  point 
»  de  mémoire,  il  ne  se  trouve  personne  qui  ne  le 
»  sache  par  cœur  ;  de  sorte  que  ses  raretés  empêchent 
>»  qu'il  ne  soit  rare.  »  Du  tems  même  de  Boileau  on 
citait  ces  deux  vers  : 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement  ;  il  en  rougit,  le  traître. 

On  trouve  dans  le  même  acte  ,  et  un  peu  avant  les 
deux  vers  que  nous  venons  de  citer,  une  image  encore 
plus  ridicule.  Pyrame  ,  croyant  que  le  lion  a  dévoré 
son  amante  ,  adresse  ces  vers  à  cet  animal  qui  n'est 
point  sur  la  scène  : 

Toi ,  son  vivant  cercueil  ,   reviens  me  dévorer , 
Cruel  lioa,  reviens,  je  te  veux  adorer  ; 
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S'il  faut  que  ma  déesse  en  ton  sang  se  confonde, 
Je  te  tiens  pour  ^^uteI  le  plus  sacré  du  monde. 

Les  deux  vers  suivans 

Thisbé ,  je  jure  ici  ,  la  grâce  de  tes  yeux  » 
Serment  qui  m'est  plus  cher  que  de  jurer  les  Dieux. 

ont  donné  l'idée    de  cette  chanson    si  connue  et  si 
agréable  : 

J'en  jure  par  tes  yeux,  (  6is.  ) 

Serment  qui  m'est  plus  cher  que  de  jurer  les  Dieux; 

Que  si  tu  m'aimes  bien,  je  t'aime  encore  mieux. 

L^abbé  d'Aubignac  nous  a  conservé  une  anecdote 
arrivée  à  Tune  des  représentations  àe  cette  pièce. 
Une  jeune  fille,  qui  n'avait  jamais  été  à  la  comédie, 
voyant  Pyrame  qui  se  voulait  tuer,  parce  qu'il  croyait 
fa  maîtresse  morte ,  dit  à  sa  mère  qu'il  fallait  l'avertir 
que  Thisbé  était  vivante. 

PYRAME  ET  THISBÉ ,   tragédie  par  Pradon  , 

1674. 

Ce  sujet,  traité  avec  succès  par  plus  d'un  auteur,  le 
fut  assez  heureusement  par  Pradon.  L'indulgence  or- 
dinaire du  public  pour  les  premières  productions ,  la 
brigue  des  ennemis  de  Racine  qui  voulaient  lui  trou- 
ver des  antagonistes  ,  quelques  situations  touchantes  , 
jointes  à  l'intérêt  qu'on  prend  aux  deux  principaux 
personnages  ,  firent  la  fortune  de  celte  première  tra- 
gédie de  Pradon.  Amestris,  reine  de-Babylone,  aime 
Pyrame  ,  dont  elle  connaît  l'amour  pour  Thisbé.  La 
scène  où  ce  jeune  homme,  ne  sachant  pas  encore 
qu'il  est  aimé  de  la  reine,  la  conjure  de  favoriser  son 
hymen  ,  fut  fort  applaudie.  Arsace,  son  père,  est  con- 
traire à  ses  feux  :  il  a  découvert  l'amour  d'Amestris 
Tome  VIL  Ll 
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pour  son  fils  ,  et  bientôt  l'ambition  vient  seconder  la 
haine  qu'il  porte  au  sang  de  Thisbé.  Bélus,  fils 
d'Amestris  ,  devient  le  rival  de  Pyrame  ,  et  apprend 
à  Thisbé  que  la  reine  aime  son  amant  :  celui- 
ci,  effrayé  des  menaces  de  son  père,  feint  de  se 
rendre  aux  désirs  d'Amestris,  ce  qui  paraît,  et  ce 
qui  est  effectivement  indigne  d'un  grand  cœur.  L'em- 
barras de  Thisbé  qui  ne  peut  sauver  les  jours  de 
Pyrame  qu'en  épousant  Bélus,  la  proposition  que 
lui  fait  Pyrartie  de  prendre  la  fuite,  leur  incer- 
titude ,  leur  séparation  ,  leurs  adieux  ,  leur  départ , 
forment  les  endroits  pathétiques  de  la  tragédie.  La 
catastrophe  ne  serait  pas  moins  touchante ,  si  l'auteup 
eût  chargé  tout  autre  qu'Arsace  d'en  faire  le  récit. 
£st-il  vraisemblable  d'ailleurs  qu'un  père ,  qu'un  héros 
tel  qu'on  suppose  cet  Arsace,  ne  puisse  empêcher  son 
û\s  et  une  jeune  princesse  de  se  tuer  en  sa  présence  ? 
On  trouve  encore  dans  cette  pièce  quelques  autres  dé- 
fauts de  détails  ;  mais  le  principal  est  cette  faiblesse 
d'expressions  ,  souvent  et  si  justement  reprochée  à 
Pradon.  On  l'accuse  aussi  d'avoir  trop  imité  Théophile^ 
et  de  s'être  servi  de  quelques-uns  de  ses  vers  ,  qu'il  n'a 
fait,  pour  ainsi  dire  ,  que  copier.  Quoiqu'il  vante 
beaucoup  la  conduite  de  sa  pièce ,  c'est  encore  un  point 
sur  lequel  il  a  trouvé  àes  contradicteurs.  Mais  on 
convient  généralement  qu'il  a  mieux  saisi  le  caractère 
de  ses  personnages. 

PYRAME  ET  THISBÉ,  tragédie  en  cinq  actes, 
en  prose  ,  par  Puget  de  la  Serrç   ,  1680. 

'    On    voit    que    la     Motle    n'est   point    l'inventeur 
de  l'idée  de  faire  des  tragédies  en  prose ,  et  qu'il  Ta 
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prise  du  plus  grand  faiseur  de  galimatias  qu'il  y  ait 
eu  dans  le  dix-septième  siècle.  Pour  faire  connaître 
par  quelle  espèce  d'éloquence  la  Serre  comptait  sou- 
tenir un  drame  en  prose ,  nous  allons  rapporter  l'endroit 
de  cet  ouvrage  qu'il  regardait  avec  le  plus  de  com- 
plaisance. Dans  la  première  scène  du  quatrième  acte  ^ 
Pyrame  avoue  à  Thisbé  qu'il  se  sent  tourmenter  par 
les  soupçons  de  la  jalousie,  Thisbé  lui  répond  : 

«  Te  laisses-tu  déjà  maîtriser  à  cette  passion,  dont 
>»  la  tyrannie  est  insupportable  ?  De  qui  peux-tu  être 
«  jaloux  ? 

,  PYRAME. 

»  Du  soleil  qui  te  regarde  ,  de  l'air  qui  t'environne , 
»  de  la  terre  qui  te  porte,  et  du  zéphyr  même  qui  se 
»  cache  dans  tes  cheveux.  Je  suis  encore  jaloux  de 
»  toi-même  ;  car  il  me  semble  que  ma  bouche  devrait 
»  faire  l'office  de  tes  mains,  n'étant  pas  dignes  de 
»  toucher  ton  beau  visage.  Tes  regards  me  mettent  en 
»  peine  ,  ne  pouvant  être  toujours  leur  objet;  tes  sou- 
»  pirs  muets,  tes  pensées  trop  secrètes,  et  enfin  toutes 
»  tes  actions  me  tiennent  continuellement  en  action , 
»  ou>pour  l'envie ,  ou  pour  la  crainte.  »  C'est  ainsi 
que  les  pensées  les  plus  gracieuses  deviennent  ridicules 
sous  une  plume  extravagante.  C'est  cette  même  pensée 
que  Corneille  a  rendue  si  agréablement  dans  Psyché  : 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux  ? 

l'amour. 

Je  le  suis ,  ma  Psyché ,  de  toute  la  nature  : 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 
Dès  qu'il  les  flatte  j'en  murmure. 
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L'air  même  que  veus  respîres  , 
Avec  trop  (Je  plaisir  passe  par  votre  bouclie  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche, 

Et  ,  sitôt  que  vous  soupirez  , 

Je  ne  sais  quoi  .  qui  m'effarouche. 
Craint  parmi  vos  soupirs ,  des  soupirs  égaré». 

PYRAME  ET  THISBÉ  ,  opéra  ,  précédé  d'un 
prologue  ,  par  la  Serre  ,  musique  de  Rebel  et  Fran- 
cœur  ,   à  l'C^péra  ,    1726. 

La  musique  en  est  belle  ,  les  paroles  n'y  répon- 
dent pas.  L'actrice  qui  faisait  le  rôle  de  Thisbé  avait 
Lien  le  talent  d'exprimer  tQyle  l'énergie  de  la  mu- 
sique ;  mais  elle  n'articulait  pas.  La  Serre  s'en  plaignit, 
et  demanda  M'*"  Lemaure,  dont  la  belle  voix  rendait 
également  les  sons  et  les  mots.  «  Vous  n'y  pensez 
»  pas,  lui  dit-on;  ce  serait  bien  là  le  plus  mauvais 
»  service  que  l'on  pût  vous  rendre.  » 

PYRAME  ET  THISBÉ,  parodie  en  un  acte,  en 
prose  et  en  vaudevilles,  de  l'opéra  de  ce  nom,  par 
Dominique,  Lélio  fils  etRomagnesy,  aux  Italiens, 
17Î26. 

Ninus  ,  chef  des  flibustiers  ,  devient  amoureux  de 
Thisbé,  malgré  son  premier  engagement  avec  Zoraïde, 
fille  du  sorcier ZoroasUe.  Il donneà  sa  nouvelle  maîtresse 
une  f^e  que  î^uraïde  vient  troubler,  et  elle  apprend 
à  Ninus  que  Pyrame  est  son  rival.  Ninus  fait  mettre 
Pyraiiie  en  prisori  ;  mais  Zoroastre  vient  l'en  délivrer. 
On  lit  sur  le  char  dans  lequel  il  descend  :  La  lanterne 
magique.  Pyrame  paraît  au  travers  d\me  grille ,  et 
prie  Zoroastre  de  prendre  garde ,  en  détruisant  la 
tour  ,   de  l'écraser  sous  ses  ruines.  Il  le  supplie  aussi 
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de  ne  point  faire  danser  les  sorciers  et  les  sorcières  de 
sa  suite,  qui  ne  finiraient  point.  Zoroastre,  après  avoir 
délivré  Pyranie ,  lui  conseille  de  fuir  avec  Thisbé.  11$ 
ne  manquent  pas  de  suivre  cet  avis.  Thisbé  arrive 
la  première  au  rendez-vous,  avec  une  lanterne  qui  s'est 
éteinte.  On  entend  crier  derrière  le  théâtre  ;  et,  au  lieu 
du  lion  qui  est  dans  l'opéra  ,  c'est  un  cerf  qui  paraît. 
Thisbé  se  sauve  ;  Pyrame  arrive  et  dit  : 

Quel  monstre  vient  ici  me  couper  le  chemin  ? 
C*esl  un  cerf  échappé  du  faubourg  Saint- Germain. 

Cette  plaisanterie  porte  sur  la  chasse  du  cerf,  que 
Legrand  venait  de  donner  sans  succès  à  la  Comédiç 
Française.  Pyrame  combat  le  cerf  et  le  tue.  Après 
avoir  long-tems  cherché  Thisbé ,  et  l'avoir  demandée , 
selon  l'usage,  aux  échos  d'alentour,  il  aperçoit  sa 
cornette,  conclut  spirituellement  qu'elle  est  morte,  et 
se  donne  un  coup  d'ép^e.  Thisbé  revient ,  et,  le  voyant 
près  d'expirer ,  lui  demande  ce  qui  l'a  mis  dans  cet 
état.  «  C'est,  répond  Pyrame,  le  désespoir  ;  mais  je  n'ai 
pas  voulu  mourir  sur-le-champ ,  me  doutant  bien  qu'il 
fallait  raconter  mon  histoire.  »  Zoroastre  le  touche  de  sa 
baguette ,  le  ressuscite   et  les  marie. 

PYRRHUS,    tragédie,   par  Thomas    Corneilie , 
1661. 

Pyrrhus  ,  fds  d'OEacides  ,  roi  d'Epire  ,  est  élevé  à 
la  cour  de  Néoptolème,  sous  le  nom  d'Hyppias  ,  fils 
d'Androclide  ,  tandis  que  le  véritable  Hyppias  passé 
pour  Pyrrhus.  Cet  Androclide  ne  veut  pas  découvrir 
le  secret  de  la  naissance  de  ce  prince,  pour  conserver 
à  son  fils  Hyppias  la  couronne  d'Epire.  Voilà  sur  quel 
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fondement  est  bâtie  l'intrigue  de  cette  tragédie  qui 
n'est  pas  la  meilleure  de  Thomas  Corneille.  Enfin  , 
malgré  la  perfidie  d'Androclide  ,  Pyrrhus  est  reconnu 
par  Gelon ,  à  qui  la  reine  a  remis  un  billet  semblable 
à  celui  d'Androclide. 

PYRRHUS,  tragédie,  par  Crébillon  ,    1726. 

"Voici  une  tragédie  où  la  seule  grandeur  d'ame  in- 
téresse et  triomphe.  Crébillon  a  sans  doute  voulu 
prouver  qu'il  pouvait,  comme  un  autre,  régner  sur 
îa  scène  sans  l'ensanglanter.  Glaucias  ,  roi  d'Illyrie  , 
à  qui  l'enfance  et  les  jours  de  Pyrrhus  ont  été  confiés, 
regarde  ce  dépôt  comme  sacré.  Il  est  prêt  à  voir  périr 
son  fils,  plutôt  que  de  livrer  Néoptolème  usurpateur 
du  trône  de  ce  prince,  et  meurtrier  de  son  père  ; 
Pyrrhus ,  qui  d'abord  se  croit  fils  de  Glaucias , 
ayant  découvert  le  contraire  ,  se  livre  lui-même.  Sa 
fernneté  étonne  le  tyran  :  il  demande  grâce  à  celui 
qu'il  voulait  et  pouvait  faire  périr.  Sa  fille ,  que  Pyrrhus 
aime ,  est  le  gage  de  cette  réconciliation.  Voici  com- 
ment Pyrrhus   la  motive  : 

Puiiqu'un  seul  repentir  peut  desarmer  les  Dieux  , 
Ua  mortel  ne  doit  pas  en  exiger  plus  qu'eux. 

Il  y  a  un  grand  art  dans  la  conduite  de  cette  tragédie  , 
et  beaucoup  de  noblesse  dans  les  caractères  de  Glau- 
cias, de  Pyrrhus,  et  mcme  d'IUyrus.  Celte  pièce,  en  un 
mot,  est  le  triomphe  de  la  vertu.  Il  semble  que  l'auteur 
ait  voulu  ,  par  elle  ,  se  disculper  d'avoir  fait  Atrée. 

Elle  commence  par  un  monologue,  où  Glaucias 
seul  semble  s'entretenir  avec  les  murs  du  palais,  de 
»es  intérêts  et  de  ceux  de  son  fils.  Lcgrand  ,  qui  jouait 
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le  rôle  de  Néoptolème ,  en  fit  une  critique  très-piquante 
dans  ces  deux  vers  : 

Il  est  lems  que  j'apprenne  aux  murs  de  ce  logis 
Ce  que  c'est  que  Pierrot ,  qui  passe  pour  mon  fils. 

Mais  Crébillon ,  qui  venait  d'entrer  au  foyer  lorsque 
le  comédien  s'égayait  ainsi  à  ses  dépens ,  le  saisit  au 
collet ,  et  lui  dit  d'impromptu  : 

Mauvais  acteur  de  parodie  , 
Legrand  ,   laisse  mes  vers  en  paix  ; 
C'est  bien  assez  masquer  mes  tragédies 
Que  d'y  jouer  comme  tu  fais. 

PYRRHUS  ,  ou  LES  JEacides,  tragédie  en  cinq 
actes  ,  par  Lehoc  ,    aux  Français  ,    1807. 

^acides  a  été  détrôné  par  Alcétas  ;  et  Pyrrhus, 
son  fils,  élevé  sous  le  nom  d'Agenor,  ne  doit  son 
salut  qu'à  la  pitié  d'Amestris  ,  femme  de  l'usurpa- 
teur. Alcétas  apprend  ce  secret;  mais  les  prières  de 
la  reine  ,  et  l'horreur  que  lui  inspire  un  crime  inutile  , 
sauvent  une  seconde  fois  les  jours  de  Pyrrhus.  Ce 
prince  ,  par  son  courage  et  ses  hautes  vertus,  mérite 
bientôt  l'admiration  des  soldats  et  l'amour  d'Iphise, 
fille  unique  d'Alcétas.  Sur  ces  entrefaites ,  un  gé- 
néral redouté  ,  nommé  Phanès  ,  descend  des  monts 
de  rillyrie  à  la  tête  d'une  armée  formidable  ,  et  se 
présente  sous  les  murs  de  la  ville.  Alcétas,  se  voyant 
près  de  sa  perte  ,  et  n'ayant  d'autre  ressource  que 
celle  que  lui  offre  le  courage  d'Agenor,  lui  propose  la 
main  d'Iphise,  et  le  déclare  son  héritier.  Bientôt,  à 
la  faveur  d'une  trêve,  Phanès "  paraît  lui-même; 
il  a  une  entrevue  avec  Pyrrhus,  dans  laquelle  il 
se   fait  connaître    pour  son   père ,    pour   ce   même 
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jiEacides  qui ,  depuis  sa  chute  ,  erre  dans  les  déserts, 
en  nourrissant  Tespoir  delà  vengeance.  Il  lui  ordonne 
de  le  suivre  ;  Pyrrhus  hésife,  partagé  entre  son  pèrej, 
son  amante  et  la  reine,  ^acides  sort  furieux,  et  laisse 
son  fils  en  proie  aux  plus  violentes  agitations.  Cepen- 
dant, les  soldats  de  Phanès,  excités  par  Alrétas,  se  ré- 
voltent et  menacent  la  vie  de  leur  général.  Dans  l'espoir 
qu'il  y  trouvera  la  mort,  Tusurpaleur  envoie  Pyrrhus 
au  secours  de  son  père  ;  il  n'est  déjà  plus  tems.  jVEacides 
est  tombé  sous  le  fer  des  traîtres  ;  mais  le  jeune  prince 
est  proclamé  roi  par  les  soldats  d'AlcéJas  qui  se  pré- 
cipite alors  parmi  les  ennemis,  et  perd  la  vie  en  com- 
battant. Pyrrhus,  vainqueur,  déplore  la  mort  de  son 
père  et  celle  d'Alcétas  ,  et  promet  à  sa  bienfaitrice  de 
partager  le  trône  d'Epire  avec  elle  el  sa  chère  Iphise. 
Cette  pièce  offre  de  belles  scènes  et  de  beaux  vers, 
plus  de  verve  et  plus  de  chaleur  qu'on  ne  devait  en 
attendre  d'un  poè'te  à  qui  l'on  appliquait  ces  vers  : 

Dans  ma  tète  un  beau  jour  ce  talent  se  trouva  , 
Et  j'avaU  sOTzante  ans  quand  cela  m 'arriva. 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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TOME   HUITIÈME. 

Q  R  s. 


Les  Exemplaires  voulus  par  la  loi  ont  été  déposés  à  la 
Préfecture  de  Police.    > 


KoTA.  Tous  les  Exemplaires  de  cet  Ouvrage  seront 
sigfiés  par  moi  ,  BABAULT  ,  Vun  des  Aiueurs  ;  su 
conséquence  ^  je  déclare  que  je  ferai  saisir^  comme  contre-' 
faits  ^  tous  çfiux  qui  ne  seront  pas  revêtus  de  ma  signahirc» 


ANNALES 
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DICTIONNAIRE    GÉNÉRAL 

DES    THEATRES, 

C  ONTENANT: 

i".  L' Analyse  de  tousles  Ouvrages  dramatiques;  Tragédie  ,  Comédie, 
Drame,  Opéra,  Opéra-Comique,  Vaudeville  ,  etc. ,  représentés  sur 
les  Théâtres  de  Paris,  depuis  Jodelle  jusqu'à  ce  jour  ;  la  date  de  leur 
représentation,  le  nom  de  leurs  auteurs,  avecdes  anecdotes  théâtrales; 

2°.  Les  Règles  et  Observations  des  grands-maîtres  sur  l'Art  dramatique, 
/xtraites  des  Œuvres  d'Aristote, d'Horace  ,  deBoileau,  d'Aubignac, 
de  Corneille  ,  de  Racine ,  de  Molière  ,  de  Regnard  ,  de  Destouches , 
de  Voltaire  ,  et  des  meilleurs  Aristarques  dramatiques  ; 

3*^.  Les  Notices  sur  les  Auteurs,  les  Compositeurs  ,  les  Acteurs  ,  les 
Actrices,  les  Danseurs  et  h?s  Danseuse  ,  avecdes  Anecdotes  intéres- 
santes sur  tous  les  Personnages  dramatiques  ,  anciens  et  modernes  , 
morts  eti  //ans  ,  qui  ont  brillé  dans  la  carrière  du  Théâtre. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 
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L'Auteur,    rue  Bourtibourg  ,   u®.  9; 
CapellecIRenand,  lib. ,  rueJ.-J.  Rousseau,  n*.  G; 
Treuttel  et  \YuRTz,llb.  ,  rue  de  Lille  ,  n°.  17; 
Le  Normant,  imp.-lib. ,  rue  de  Seine  ,   n°.  8. 
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Q  U  A 

Quand  est-ce  quon  me  marie  ?  facétie 

en  trois  actes,  en  prose,  par  un  anonyme,  aux  Italiens, 
1761. 

Si  l'on  en  excepte  la  burlesque  analogie  des  noms  des 
personnages,  aucune  pièce  n'est  moins  facétieuse  que 
celle-ci  ;  c'est  une  assez  bonne  comédie  ,  écrite  du  meil- 
leur ton,  et  remplie  de  ces  traits  heureux  qui,  sous  le 
masque  de  la  plaisanterie,  offrent  d'excellentes  maximes 
de  morale  ,  et  peignent  des  vices  et  des  ridicules  bien 
vus.  Dans  le  premier  acte,  l'auteur  réclame  l'indulgence 
des  spectateurs;  mais,  dans  les  deux  autres,  il  semble 
que  son  esprit  se  soit  refusé  h  remplir  le  titre  de  facétie. 
Le  mérite  de  ce  premieracte  fit  regretter  la  chute  de  cette 
pièce.  Elle  fut  attribuée  à  Voltaire  :  mais  il  la  désavoua 
dans  ses  (Questions  sur  l^ encyclopédie.  «  Je  ne  .sais, 
3>  dit-il,  ce  que  c'est  qu'une  comédie  ii;dienne  que  l'on 
»  m'impute,  intitulée  :  Quand  me  m  <riera-t-on? 'Voilà. 
»  la  première  fois  que  jeu  ai  entendu  parier.  C'est  un 
«  mensonge  absurde.  Dieu  a  voulu  que  j'aie  fait  des 
Tome  Vin,  A 


:>  QUA 

>)  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés  ;  mais  je  n'ai  jamais 
i>  fait  de  farce  itaUenne.  » 

QUAND  PARLER A-T-ELLE?  parodie  en  deux 
actes,  en  vers,  de  la  tragédie  de  Tancrède  ,  parRicco- 
bony,  aux  Italiens,  1761. 

Cette  parodie  est  une  très-faible  et  très-froide  critique 
de  la  tragédie  de  TancrÈue.  On  y  trouve  même  fonds, 
même  lieu  de  scène,  mêmes  qualités  et  mêmes  noms  de 
personnages. 

QUART  D'HEURE  DE  RABELAIS  (le),  comé- 
die en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  par 
MM.  DieulafoietLe  prévost  d'Iray,  auVaudeville,i797. 

Quelque  répandue  que  soit  une  anecdote  ,  elle  ne 
saurait  être  connue  de  tout  le  monde  ,  surtout  lorsqu'elle 
date  d'aussi  loin  que  celle  qui  fait  la  base  de  ce  vaude- 
ville. 

Les  auteurs  feignent  qu'à  son  retour  de  Rome  ,  Rabe- 
lais s'arrête  dans  un  petit  village  près  de  Lyon ,  où  il 
fait  bombance ,  et  passe  gaîment  son  tems.  En  atten- 
dant le  cardinal  du  Belloy,qul  devait  le  suivre  sous  trots 
jours ,  il  s'amuse  à  marier  son  fidèle  Panurge  avec  une 
servante  d'auberge.  Il  lui  donne  cent  écus  en  mariage, 
sans  songer  qu'il  a  cent  lieues  à  faire,  et  qu'il  lui  reste 
àpeine  de  quoi  payersa  dépense.  Bientôt,  l'aubergiste, 
qui  aime  Fanchette  ,  et  qui  a  été  tant  de  fois  le  sujet  des 
plaisanteries  du  curé  de  Meudon  ,  vient  présenter  son 
mémoire.  Il  paie ,  et  reste  sans  le  sou.  Voilà  le  Quarc 
d'heure  de  Rabelais.  Cependant,  Ronsard  arrive  dans 
le  village  avec  beaucoup  d'appétit  et  peu  d'argent.  O  for- 
lune  !  il  y  trouve  Rabelais.  Celui-ci,  de  son  côté,  croit 
que  Ronsard  pourra  le  tirer  d'affaire;  mais,  au  moyen 
el'une  petite  explication  ,  ils  ont  bientôt  l'avantage  de 
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savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Leur  entretien,  qui  commence 
d'une  manière  peu  malhonnête  ,  finit  très -malhonnê- 
tement. 
Voici  maintenant  le  moyen  qu'emploie  Rabelais  pour  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas.  11  fait  trois  paquets  avec  de  la  cen- 
dre, sur  lesquels  il  écrit  ces  mots  :  Poison  pour  François 
premier  ;  poison  pour  la  duchesse  d^ Étampes  ;  poisoit 
pour  le  chancelier  Duprat.  L'aubergiste  ,  qui  les  trouve 
sur  sa  table,  à  côté  de  son  bréviaire,  s'empresse  d'en 
faire  sa  déclaration  au  juge  du  lleii,  qui  commence  par 
s'emparer  de  la  personne  de  Ronsard.  Rabelais  jouit  de 
son  embarras,  et  se  venge  ainsi  de  sa  sottise  et  de  son 
orgueil.  On  va  les  conduire  en  chaise  de  poste  à  Meudon , 
lorsque  le  cardinal  du  Belloy  arrive  ,  et  met  fin  au  qui- 
proquo. 

Cette  pièce  offre  des  scènes  très-gaies  ;  elle  obtint 
un  succès  mérité. 

QUARTIER  D'HIVER  (le),  opéra  comique  en 
un  acte ,  par  Carolet,  à  la  Foire  Saint-Germain,  lySS. 

Le  capitaine  Lisimon  a  promis  la  main  de  sa  sœur  à 
un  riche  banquier  nommé  Trébuchet;  mais  Bélise,  qui 
aime  un  jeune  officier  dont  elle  est  adorée,  se  concerte  avec- 
lui  pour  chercher  un  moyen  de  rompre  ce  mariage.  Voici 
celui  qu'ils  trouvent  :  Au  lieu  d'un  contrat  de  mariage, 
ils  font  signer  au  banquier  un  engagement  en  bonne 
forme  dans  la  compagnie  d'Eraste.  Ce  dernier,  muni  de 
cette  pièce,  avoue  la  supercherie,  et  ordonne  fièrement 
à  son  rival  de  se  tenir  prêt  à  partir  le  lendemain  pour 
l'armée  d'Allemagne.  Alors  le  pauvre  Trébuchet ,  au 
désespoir,  propose  de  renoncer  à  se.%  prétentions  sur 
Bélise,  si  l'on  veut  annuler  son   engagement.    Eraife, 
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n'accepte  celte  offre  qu'après  s'être  assuré  du  consen- 
tement (lu  frère  de  sa  maîtresse  ;  il  rend  l'acte  au  ban- 
quier, qui  en  est  quitte  pour  les  frais  du  divertissement, 

QUATRE  ARLEQUINS  (les),  canevas  en  trois 
actes,  aux  Italiens,  1716'. 

Cette  pièce  est  fort  ancienne;  tout  son  mérite  consiste 
dans  le  jeu  d'Arlequin.  ïhomassin  ,  chargé  de  ce  rôle, 
y  faisait  des  tours  d'une  force  extraordinaire.  Entre 
autres,  il  marchait  autour  des  premières,  secondes  et 
troisièmes  loges.  Mais  le  public,  qui  s'intéressait  vive- 
#nent  à  cet  acteur ,  lui  fit  retrancher  ce  lazzi  trop  périlleux. 

QUATRE  MARIAMNES  (les),  opéra  comique, 
en  un  acte,  par  Fuzelier,  à  la  Foire  Saint-Germain, 
1725. 

C'est  la  critique  de  la  Mariamne  de  Tristan  ,  de  celle 
de  l'abbé  Nadal ,  de  la  Mariamne  de  Voltaire ,  et  de  celle 
d'un  anonyme.  (Voyez  ces  tragédies.) 

QUATRE  SEMBLABLES  (les),  ou  les  Deux 
LjÉlio  et  les  Deux  Arlequins  ,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers,  par  Dominique,  aux  Italiens,  1733. 

Cette  comédie  est  tirée  des  Menechmes  de  Plaute. 

Chrisante,  homme  d'un  caractère  simple  et  ingénu , 
ouvre  la  scène  avec  Hortense ,  sa  filie,  et  lui  demande 
le  sujet  de  sa  mélancolie.  Il  croit  pouvoir  la  distraire 
avec  des  livres  nouveaux,  des  ajuslemens  et  des  bijoux; 
mais  Lisette,  qui  sait  très-bien  ce  qu'il  faut  à  sa  maîtresse  j 
impatientée  des  raisonnemens  de  Chrisante,  l'interrompt 
et  lui  dit  brusquement  : 

Comment  !  vous  n'êtes  pas  encore  assez  habile 
Pour  savoir  ce  que  yeut  une  fille  nubile? 
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Le  père  d'Hortense  ne  connalssanl  pas  la  signification 
de  ce  dernier  terme ,  Lisette  le  lui  fait  entendre  ,  en  lui 
disant  que  c'est  un  mari  qu'il  faut  à  sa  fille.  Il  trouve  que 
la  demande  est  juste,  et  lui  accorde  un  mari  pour  se 
distraire.  Alors  il  demande  quel  est  l'objet  de  sa  ten- 
dresse. On  lui  nomme  Lélio,  qui  se  trouve  être  le  fils  d'un 
de  ses  amis,  et  on  l'oblige  à  en  aller  faire  la  demande- 
Un  autre  Lélio  fait  à  Léonor  les  protestations  les 
plus  vives  ;  il  lui  tarde  de  s'unir  avec  elle.  Fabrice 
interroge  Arlequin  pour  savoir  pourquoi  il  ne  voit 
plus  son  fils  Lélio.  Ce  valet  lui  apprend  que  son 
amour  pour  Léonor  en  est  la  cause.  Le  vieillard  témoigne 
le  désir  de  contracter  cette  alliance.  Ensuite  il  parle  d'un 
autre  Lélio  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  vingt  ans,  et  dont  il 
ignore  le  sort  ;  le  souvenir  de  ce  fils  lui  arrache  des 
larmes.  Il  assure  que  le  regret  qu'il  éprouva  de  sa  perte 
lui  fit  quitter  Yenise,  sa  patrie  ,  pour  venir  s'établir  à 
INiaples,  où  la  scène  se  passe.  Arlequin  lui-même  se 
rappelle  en  ce  moment  le  départ  de  son  frère,  qui  avait 
suivi  Lélio.  Enfin  Fabrice  les  croit  morts,  lorsqu'ils 
arrivent  à  Naples  pleins  de  santé.  Arlequin,  chargé 
d'une  valise,  entre  en  scène,  et  témoigne  sa  joie  d'être 
heureusement  débarqué  ,  après  vingt  ans  d'absence  ;  il  se 
ilvretoutentierà  Tespoir  de  revoirbientôtVenisejSa  patrie, 
où  il  va  retrouver  son  père  et  son  frère  qu'il  y  a  laissés, 
Scapin  ,  dans  l'hôlellerie  duquel  ils  sont  descendus, 
les  appelle  d'abord  par  leurs  noms  ,  en  croyant  parier  a 
Lélio  et  à  Arlequin  qu'il  connaît  depuis  long-tems.  Le 
maître  et  le  valet  sont  fort  étonnés  de  se  voir  déjà  connus 
à  Naples.  Quoi  qu'il  en  soit^  ils  arrêtent  un  appartement, 
où  Arlequin  dépose  sa  valise,  et  ils  commandent  à  dîner. 
Cependant  Léonor  arrive  ,  prend  Lélio  l'étranger  pour  son 
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amant ,  lui  demande  avec  empressement  s'il  a  vu  son 
père  ,  et  l'assure  que  son  frère  Léandre  désire  son  union 
avecardeur.  Lélio  ,  fort  étonné,  prend  Léonor  pour  une 
aventurière  ,  et  lui  répond  en  termes  peu  gracieux  ,  etc. 
Enfin  tout  le  reste  de  cette  pièce  est  fondé  sur  les  méprises 
continuelles  que  cause  la  ressemblance  d-s  deux.  Lélio 
et  des  deux  Arlequins.  Elle  se  termine  par  des  recon- 
noissances  qui  amènent  des  mariages. 

QUATRE  SOEURS  (les) ,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers,  par  M.***,  aux  Français,  1793. 

L'auteur  a  voulu  mettre  en  opposition  trois  ridicules. 
L'une  des  quatre  sœurs  est  philosophe ,  l'autre  bel-esprit, 
et  la  troisième  sentimentale  et  romanesque  ;  mais  ces 
nuances  nesont  point  assez  marquées  dans  sa  pièce  ,  dont 
îe  fonds  est  invraisemblable  et  l'inlrigue  trop  longue, 
ï^'action  ne  commence  qu'au  troisième  acte,  encore 
est-il  très-froid.  Les  deux  premiers  offrent  des  détails 
plus  saillans,  et  furent  favorablement  accueillis. 

QUATUOR.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  mor- 
ceaux de  musique  vocale  ou  instrumentale  qui  sont  à 
quatre  parties  récitantes.  Il  n'y  a  point  de  vrais  quatuor^ 
ou  ils  ne  valent  rien.  Il  faut  que  ,  dans  un  bon  quatuor^ 
les  parties  soient  presque  toujours  alternatives,  parce 
que  dans  tout  accord ,  il  n'y  a  que  deux  parties ,  tout  au 
plus,  qui  fassent  chant,  et  que  l'oreille  puisse  distinguer 
i\  la  fois  :  les  deux  autres  ne  sont  qu'un  pur  remplissage  ; 
et  l'on  ne  doit  point  mettre  de  remplissage  dans  un 
quatuor. 

QUELLE  MAUY7USETÉTE,  ou  Saint -Foix 
BliACONjsiER ,  vaudeville  en  un  aclP,  par  M.  Marlinvillc, 
bux  Variétés ,  18x0, 
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L'auteur  des  Essais  sur  Paris  figure  encore  dans  cette 
pièce.  Au  reste ,  sa  tête  bretonne  et  son  humeur  que- 
relleuse offrent  un  caractère  très-heureux  à  mettre  en 
scène.  On  le  suppose  brouillé  avec  son  oncle,  M.  de 
Montléon  ,  qui  ne  veut  plus  le  recevoir  dans  son  château , 
et  lui  refuse  la  main  de  sa  cousine  Sophie ,  qu'il  lui  avait 
promise.  Saint-Foix  imagine  de  se  travestir  en  bra- 
connier, et  de  chasser  dans  le  parc  de  son  oncle.  Il  est 
arrêté  par  le  garde-chasse  et  conduit  au  château.  C'est 
tout  ce  qu'il  voulait.  Il  s'explique,  se  raccommode  avec 
son  oncle,  se  bat  avec  son  ami  Saint-Firmin  ,  qu'il  croit 
son  rival,  reconnaît  son  erreur,  et  épouse  Sophie. 

QU'EN  DIRA-T-ON  (le),  opéra  comique  en  un 
acte  ,  en  prose ,  par  Panard  et  Ponleau  ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent,  1741- 

Le  Qu'en  Dira-t-on  ouvre  la  scène  avec  madame 
Trompette  ,  sa  fidèle  suivante  :  celle-ci  est  une  médi- 
sante qui,  si  l'on  veut  l'en  croire,  n'agit  que  par  zèle 
et  par  bonté  d'ame.  Carite  se  présente  ensuile  ;  cette 
jeune  personne  est  près  de  céder  aux  instances  de  Léan- 
dre  ;  mais  ,  à  la  vue  du  Qu'en  Dira-t-on ,  elle  prend 
la  fuite.  Une  prude  et  une  coquette  lui  succèdent  :  celle 
dernière  avoue  franchement  sa  faiblesse  ;  quant  à  la 
prude,  elle  assure  qu'elle  ne  permet  l'entrée  de  sa  maison 
aux  galans,  qu'afin  d'en  choisir  un  pour  époux  à  sa  fille  ; 
mais  le  Qu'en  Dira-t-on  n'estpas  la  dupe  de  celte  affec- 
tation. Enfin  Roger-Bon-Tems  arrive,  et  se  moque  da 
Qu'en  Dira-t-on.  Celui-ci,  toujours  curieux,  lui 
demande  le  sujet  qui  l'amène.  Roger-Bon-Tems  lui 
répond  que  c'est  le  plaisir  ;  et  en  effet ,  il  est  suivi  d'un 
divertissement  qui  termine  la  pièce. 

A    a. 
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QUERELLE  DES  DEUX  FRÈRES  (la),  comé- 
die en  trois  actes  ,  en  vers ,  par  Collin-d'Harleville  ,  avec 
un  prologue,  par  M.  Andrieux,  à  TOdéon,  1809.J 

C'est  un  ouvrage  posthume  de  CoUin-d'Harleville  , 
que  le  public  doit  à  M.  Andrieux. 

Deux  frères  bretons,  l'un  riche,  l'autre  pauvre,  ont,' 
le  premier  un  fils,  le  second  une  nièce  qu  ils  veulent 
unir;  mais  ils  se  querellent  sans  cesse  pour  des  riens, 
et  finissent  toujours  par  se  raccommoder.  Un  voisin  , 
brouillon,  propose  sa  fille  au  jeune  homme  ,  parce  qu'il 
a  de  la  fortune ,  et  refuse  son  fils  à  la  nièce  ,  parce  qu'elle 
n'en  a  pas.  L'oncle  ne  veut  pas  entendre  parler  de  ce 
double  mariage,  auquel  Hilaire  consent  enfin;  il  se 
querelle  de  nouveau,  et  va  partir  pour  Cadix,  lorsqu'il 
apprend  qu'on  accuse  son  frère  d'ingratitude  envers  lui. 
Indigné  de  ces  propos,  il  revient,  se  réconcilie,  et  ter- 
mine la  querelle  par  le  mariage  de  sa  nièce  avec  le  fils  de 
son  frère. 

QUERELLE  DES  THÉÂTRES  (la),  opéra  comi- 
que en  un  acte ,  en  prose  ,  par  Lesage  et  Lafont,  à  la 
Eoire  Saint-Laurent,  1718. 

Mézetin  annonce  à  la  Foire  queles  Comédies  Française 

et  Italienne  viennent  pour  assister  à  l'ouverture  de  son 

théâtre.  En  effet,  la  (Comédie  Française  arrive,  appuyée 

d'un  côté  sur  la  Comédie  Italienne,  dcl'autre  sur  M.  Cha- 

ritidès  ,  et  déclame  ces  vers  : 

N'allons  pas  phis  avant;  demeurons,  ma  mignonne: 
Je  ne  me  souliens  plus;  la  force  m'ahantlonne. 
Mes  yeux  sont  ëlonne's  du  monde  que  je  vof; 
Pourquoi  faut-il ,  hélas  !  qu'il  ne  soit  pas  cher  mol  ? 

La  Foire  ,  voyant  les  deux  Comédies  prêles  à  s'éva- 
nouir ,  leur  fait  donner   des   sièges.    Leur  indignation 
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redouble  en  voyant  entrer  l'Opéra  ;  elles  veulent  le 
mettre  en  pièce;  mais  la  Foire  leur  dit  que  c'est  un  soin 
réservé  à  ses  poètes  et  à  ses  musiciens.  Cependant  on  en 
vient  aux  mains.  La  Foire  est  repoussée  ,  et  déjà  ses 
défenseurs  battent  en  retraite  •  mais  ils  reviennent  bientôt 
au  pas  de  charge  ,  conduits  par  l'Opéra,  qui  attaque  et 
renverse  un  acteur  habillé  à  la  romaine.  A  leur  tour, 
les  Comédies  prennent  la  fuite;  et,  pour  célébrer  leur 
victoire  ,  les  forains  forment  des  danses.  C'est  ainsi  que  se 
termine  la  querelle. 

QUESTIONNEURS  (les),  comédie  en  un  acte  , 
en  vers,  par  M.   Delatresne  ,  à  Louvois,   1804. 

M.  Béfroy,  riche  habitant  de  Paris,  et  questionneur 
infatigable  ,  a  résolu  de  marier  sa  fille  à  un  jeune  homme» 
nommé  Meleour  ,  neveu  d'un  riche  colon  nommé 
Burnel.  Ce  dernier,  absent  depuis  trente  ans,  arrive 
pour  signer  le  contrat  ;  mais  comme  c'est  aussi  un  ques- 
tionneur intrépide,  à  peine  M.  Béfroy  et  lui  se  sont-fls 
trouvés  une  minute  ensemble  ,  qu'ils  se  sont  réciproque- 
ment assommés  d'interrogations.  Nos  deux  fous  se 
séparent  très-mécontens  l'un  de  l'autre;  el  chacun  d'eux, 
maudissant  à  part  soi  la  fatigante  manie  des  questions, 
veut  empêcher  le  mariage  des  jeunes  fiancés.  Une  sou- 
brette trouve  pourtant  le  moyen  de  faire  revenir  Béfroy 
et  Burnel  à  des  sentimens  plus  traitables.  Elle  leur  fait 
signer  un  acte  par  lequel  ils  s'engagent  à  se  revoh'  pour 
la  signature  du  contrat  ,  mais  à  la  condition  que  chaque 
interrogation  faite  par  l'un  d'eux,  dans  celle  entrevue,  sera 
punie  d'une  amende  de  deux  cents  louis.  On  pense  bien 
qu'une  clause  si  dure  leur  ferme  exactement  la  bouche  ; 
mais  une  fois  le  mariage  conclu,  ils  se  hâtent  de  déchirer 
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î'acle  sous  seing  privé;  et  les  questions  qu'ils  viennent 
de  comprimer  avec  tant  de  peine,  sortant  de  leur  sein 
comme  par  explosion ,  les  forcent  encore  à  se  séparer. 
Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce,  dans  laquelle  on  trouve 
quelques  situations  comiques. 

QUÉTAIST,  auleur  dramatique,  a  donné  aux  Ita- 
liens, en  société  avec  Anseaume  ,  le  Dépit  Généreux  ; 
avec  de  la  Ribardière  ,  le  Serrurier ^  seul,  la  Femme 
Orgueilleuse.  \\  a  fait  jouer  à  TOpéra-Comique ,  la 
Foire  de  Bezons ,  et  le  Maréchal  Ferrant  ;  aux  Dan- 
seurs de  corde,  les  amours  Grenadiers  ^  le  (Quartier- 
Général  ,  V Auteur  Perruquier  ou  les  Muses  Arti- 
sanes  ;  aux  Eoulevards,  avec  Audinot,  le  Nouveau 
T onnelier ;  seul ,  les  Femmes  et  le  Secret ,  r Ecolier  en 
sait  plus  que  le  Maître  ;  à  Lyon,  les  Dieux  Citoyens. 
11  3  composé  en  outre  une  pièce  intitulée  :  le  Maître  en 
Droit  ^  qui  n'a  point  été  représentée. 

QUI  DORT  DINE,  opéra  comique  en  trois  actes, 
par  Cliarpentier,  à  la  Foire  Saint- Laurent ,   1718. 

Scaramouchc,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  s'oppose  à 
l'union  de  Léandre  avec  Isabelle  sa  nièce.  Ce  Scara- 
mouche  est  représenté  comme  un  homme  à  qui  le 
soiTimeil  lient  lieu  d'occupalion.  Ainsi  c'est  Arlequin  , 
son  valet,  qui  joue  le  principal  rôle  j  il  conduirait  l'in- 
trigue, s'il  y  en  avait  une;  mais  il  ne  cherche  qu'à  se 
divertir. 

Une  meunière  vient  apporter  de  l'argent  à  Scara- 
mouchc; mais,  ne  trouvant  qu'Arlequin,  cl  fatiguée  desc& 
mauvaises  plaisanteries  ,  elle  s'en  retourne  avec  ses  écus. 
A  peine  est-elle  sortie,  que  l'on  voit  arriver  Pierrot ,  valet 
4' Agathe ,  amie  d'Isabelle  ;  et  bientôt  après  ,  Colonibine , 
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suivante  de  cette  dernière.  Il  est  facile  d'imaginer  quelle 
doit  être  la  conversation  d'Arlequin  avec  cette  soubrette: 
elle  est  interrompue  par  l'arrivée  de  Scaramouche ,  qui 
uemande  qu'on  lui  serve  à  dîner;  ce   qui  s'exécule  dans 
Tinstant.  Il  se  met  à  table ,  mange  un  peu  de  soupe ,  et 
s'endort.  Alors  Arlequin  se  met  à  table  ,  et  mange  le 
dîner.  Cependant,  le  garde-moulin  delà  meunière  vient, 
de  la  part  de  cette  dernière,   rapporter  à  Scaramouche 
cent  livres  qu'elle  lui  doit  pour  son  fermage  ;  Gringalet 
se  trompe  ,  et  remet  son  argent  à  Arlequin  ,  qu'il  prend 
pour  Scaramouche.  Mais  bientôt  après,  passant  encore 
pour  son  maître,  il  reçoit  des  coups  de  bâton  d'un  fer- 
mier.  Enfin  Scaramouche  arrive  avec  la  belle  Agathe; 
il  veut  faire  le  galant  auprès  d'elle  ;  mais  ,  quelque  fort 
(|ue  soit  son  amour,  il  ne  peut  vaincre  le  sommeil  qui 
s'empare  de  lui.  Lorsqu'elle  le  voit  endormi,  Agathe  le 
ï|uitte,    et  ordonne  à  Arlequin  de  prendre  sa  place  ;  de 
sorte   qu'à  son   réveil,   Scaramouche,  croyant   parlera 
son  amante ,  adresse  à  son  valet  les  propos  les  plus  ten- 
dres. Arlequin  le  lire  de  son  erreur  ,  et  lui  fait  croire 
qu'il  n'a   vu   Agathe    qu'en   songe.   Bientôt   Isabelle  et 
Agathe  paroissent,  suivies  de  Scaramouche.   Ces  deux 
demoiselles  le  voyant  assoupi ,  jouent  aux  cartes  ;  mais 
Arlequin  emporte  la  chandelle.  Dans  ce  moment,  elles 
réveillent  cet  infatigrible  dormeur  pour  le  prier  de  décider 
d'uncoup.  Se  trouvant  dans  l'obscurité,  Scaramouchecroit 
avoir  perdu  la  vue  ;  il  est  inconsolable,  et  fait  retentir 
la   salle  de  ses  lamentations.    Alors  Mézétln ,  valet  de 
Léandre ,  accourt  à  ses  cris ,  et  promet  de  le  guérir  s'il 
vent  consentir  au  mariage  de  son  maître  avec  Isabelle. 
Il  se  soumet  à  celte  condliign,  et  recouvre  la  lumière, 
quand  on  rapporte  la  chandelle.   Enfin  on  célèbre  les 
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noces  d'Isabelle  et  de  Léandre,  et  eelles  de  Scaramouche, 
que  la  belle  Agathe  veut  bien  épouser. 

QUINAULT  (Philippe),  auteur  dramatique, 
membre  de  l'Académie  française,  né  à  Paris  en  i655, 
mort  dans  la  même  ville  en  1688. 

Quinault  était  fils  d'un  boulanger,  si  l'on  en  croit 
Furelière  ,  dans  son  Faclitm  contre  l'Académie  ;  il  fut 
domestique  de  Mondory ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Bayle. 
Selon  nous ,  quelle  que  soit  son  origine  ,  et  quelque 
chose  qu'il  ait  faite  dans  sa  jeunesse,  Quinault  fut  un 
grand  homme.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  'il  paraît  qu'il  entra 
en  qualité  de  clerc  chez  un  avocat  au  conseil  ;  mais  le 
succès  de  ses  premières  pièces  de  théâtre  lui  ayant  acquis 
l'estime  et  l'amitié  d'un  marchand  ,  et  ce  marchand  étant 
venu  à  mourir ,  il  épousa  sa  veuve  qui  lui  apporta  qua- 
rante mille  écus  de  biens,  au  moyen  desquels  il  acheta 
une  charge  d'auditeur  des  comptes,  en  1671.  Ce  ne  fut 
pas  sans  beaucoup  de  difficultés  que  MM.  de  celle 
chambre  lui  permirent  d'entrer  dans  leur  compagnie. 
Un  homme  qui  avait  paru  suf  les  théâtres,  pour  y  faire 
représenter  ses  comédies  et  ses  tragédies ,  ne  devait  pas 
prétendre  à  cet  honneur  insigne.  Cet  incident  ridicule 
donna  lieu  à  ces  vers  : 

Quinault ,  le  plus  grand  des  auteurs, 
Daiis  votre  corps,  IMessieurs  .  a  dessein  de  paroitre  ; 
Puisqu'il  a  fait  tant  d'auditeurs  , 
Pourquoi  rerapêchez-vous  de  l'être  ? 

I/Opéra  lui  doit  les  Fêtes  de  r Amour  et  de  Bacchus, 
Cadmiis ,  Alccste^  Thésce  ^  Atys  ^  Isis  ^  Proserpine^ 
le  Triomphe  de  t/îmour,  Persée  ,  Phaéton  ^  Amadis 
de  Gaule ,  Roland  ^  le  Temple  de  la  Paixj  et  Armide. 
Ses  tragédies  et  ses  comédies  sont  :  les  lii^'uh's  .  la  Gêné- 
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reuse  Ingratitude  ^  V Amant  Indiscret  ^  la  Comédie  sans 
Comédie^  les  Coups  de  V Amour  et  de  la  Fortune  ^  la 
Mort  de  Cyrus^  Amalazonte  ,  le  Mariage  de  Cambise^ 
le  Feint  Alcibiade ,  Stratonice,  le  Fantôme  Amour  eux  ^ 
Agrippa,  Astrate ,  la  Mère  Cotfuette  ou  les  Amans 
Brouillés  ^  Pausanias^  et  Beîlérophon.  On  lui  attribue 
une  tragi-comédie  intitulée  Iris ,  et  Zey  Amours  de 
Lysis  et  d^Hespérie. 

Le  tems  a  fixé  la  réputation/'cle  ce  poëte  ,  que  l'on 
peut  regarder  à  juste  titre  comme  le  père  de  Topera  ; 
mais  ce  n'est  que  fort  tard  que  l'on  s'est  décidé  à  lui 
rendre  cette  justice.  On  en  croyait  Boileau  sur  parole  , 
et  l'on  regardait  comme  des  décisions  absolues  quelques 
hémistiches  amenés  par  la  rime,  et  plus  souvent  par 
l'humeur.  Les  traits  que  le  satirique  a  lancés  contre  lui , 
et  qu'il  a  désavoués  dans  la  suite,  n'ont  point  empêché 
son  nom  d'arriver  à  côlé  de  ceux  des  génies  créateurs 
qui  ont  à  jamais  illustré  leur  siècle  ;  car  il  ne  faut  comp- 
ter pour  rien  les  Essais  de  l'abbé  Perrin.  Ce  sont  de  ces 
productions  informes ,  uniquement  propres  à  désigner 
dans  les  arts  une  des  routes  qu'on  doit  suivre.  Quinault  la 
saisit,  la  parcourut,  la  franchit  en  un  instant.  Rien  ne 
prouve  mieux  le  mérite  de  ses  ouvrages  que  l'infériorité 
de  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Dire  qu'un  opéra  se 
fait  lire ,  c'est  en  faire  le  plus  grand  éloge.  H  n'en  est 
point ,  parmi  les  opéras  de  Quinault,  qu'on  ne  lise  avec 
plaisir.  Obligé  de  céder  au  musicien,  rarement  on  s'aper- 
çoit des  sacrifices  qu'il  lui  fait.  Quelle  énergie  dans  les 
détails  qui  en  exigent!  quelle  délicatesse  dans  ceux  où 
règne  le  sentiment!  quelle  foule  de  traits  naturels  et 
ingénieux  répandus  presque  dans  chaque  scène  !  On  lui 
reproche  en  vain  que  toutes  ses  idées  ne  portent  que  sur 
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un  certain  nombre  (3'cxpressions.  Il  est  démontré  que 
tous  les  mots  de  notre  langue  ne  sont  pas  susceptibles 
d'êlre  mis  en  chant.  Cette  réserve  est  donc  moins  stérilité 
dans  Quinault,  qu'une  sage  économie,  qu'un  choix  heu- 
reux. Ce  sont  les  entraves  de  Tart  auxquelles  le  génie  se 
soumet  volontiers  ,  mais  toutefois  sans  paraître  moins 
libre.  Quinault,  malgré  cette  conlrain-te,  semble  tou- 
jours commander  à  notre  langue  ;  elle  se  plie  à  tous  les 
tours  qu'il  veut  lui  faire  prendre  ;  et  jamais  ,  chez  lui  , 
l'expression  ne  gêne  la  pensée.  On  pourrait  enfin  le 
comparer  à  l'héroïne  de  son  chef-d'œuvre  qui,  avec  un 
petit  nombre  de  paroles,  enfantait  des  prodiges. 

Il  faut  l'avouer,  le  prince  de  nos  poètes  lyriques  serait 
à  peine  admis  au  second  rang  parmi  les  favoris  de  Melpo- 
mène  et  ceux  de  Thalie.Toutesses  tragédies  sontmollement 
écrites;  ses  héros,  plus  galans  que  tragiques,  dégénèrent 
en  héros  de  pastorale  et  de  roman.  Il  est  plus  digne  de 
lui-même  dans  le  genre  comique.  On  peut  en  juger  par 
la  Mère  Coquette,  bien  supérieure  à  ses  tragédies. 

Au  reste,  quoique  Boileau  n'ait  pas  fait  à  ce  poëte 
une  réparation  proportionnée  à  la  vivacité  de  ses  traits , 
on  peut  s'en  tenir  à  ce  qu'il  dit  dans  la  préface  de  ses 
œuvres.  «  Je  n'ai  point  prétendu  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
»  d'esprit  dans  les  ouvrages  de  M.  Quinault.  Dans  le 
»  tems  que  j'écrivis  contre  lui,  nous  étions  tous  les  deux 
»  fort  jeunes  ;  et  il  n'avait  pas  fait  alors  beaucoup  d'ou- 
»  vrages  qui  lui  ont,  dans  la  suite,  acquis  une  juste 
i>  réputation.  » 

Quinault  était  du  caractère  le  plus  aimable.  Modeste, 
sociable,  il  alliait  à  de  rares  talens,  des  qualités  plus  rare* 
encore.  Qu'il  fût  fils  d'un  boulanger,  comme  le  dit 
Furetière  ;  qu'il  eût  été  domestique  du  comédien  Mon- 
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dory,  comme  l'insinue  Bayle  dans  son  Dictionnaire, 
Quinault,  fils  de  ses  œuvres,  est,  aussi  bien  que 
Rousseau ,  l'un  des  plus  grands  hommes  que  la  France 
ait  produits. 

QUINAULT  l'aîné  (Jean-Baptiste-Maurice)  ,  acteur 
du  Théâtre  Français ,  débuta  en  17 12 ,  par  le  rôle  d'Hip- 
polyte,  et  fut  reçu  la  même  année.  A  la  retraite  de 
Beaubourg ,  il  prit  possession  des  rôles  du  haut-comique  , 
et  s'y  fit  une  réputation  méritée.  Il  joignait  au  talent 
d'acteur  celui  de  bon  musicien.  Outre  les  divertissemens 
qu'il  a  composés  pour  différentes  pièces,  il  fitlamusiqud 
des  Amours  des  Déesses.  Il  s'était  retiré  du  théâtre  en 
lySSavecla  pension  de  1,000  fr.  ;  il  y  reparut  en  1734, 
et  le  quitta  de  nouveau ,  un  mois  après  sa  rentrée.  Qui- 
nault est  mort  à  Gien,  en  1744* 

QUINAULT  (frèredu précédent).   /^o/.Dufresne; 

QUINAULT  (Françoise)  ,  épouse  de  Hugues 
Denesle  ,  actrice  du  Théâtre  Français ,  débuta  le  4  jan- 
vier 1708  ,  par  le  rôle  de  Monime,  fut  reçue,  par  ordre 
du  Dauphin,  le  lendemain  5,  et  mourut  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  en  1713,  fort  regrettée  du  public ,  qui 
avait  conçu  de  ses  talens  des  espérances  fondées- 

QUINAULT  (Mlle  Marie  -  Anne  )  ,  actrice  du 
Théâtre  Français  ,  y  débuta  ,  et  y  fut  reçue  en  17 14.  Elle 
quitta  ce  théâtre  en  1723 ,  avec  la  pension  de  1,000  liv.  , 
dont  elle  a  joui  jusqu'en  1791  ?  époque  de  sa  mort. 

QUINAULT  (Mlle  Jeanne-Françoise),  actrice  du 
Théâtre  Français,  débuta  sous  le  nom  de  Mlle  Quinault- 
Dufresne  ,  en  17  iS ,  pax  le  rôle  de  Phèdre ,  et  fut  reçue 
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vers  la  fin  de  Tannée  pour  l'emploi  des  soubrettes  où 
elle  se  distingua.  Elle  y  joignit  plusieurs  caractères  du 
haut-comique  ,  qu'elle  rendit  avec  la  même  supériorité. 
Mais  c'est  plus  particulièrement  par  les  cliarmes  de  son 
esprit ,  et  par  l'amabilité  de  son  caractère  qu'elle  s'est 
rendue  célèbre.  Voltaire,  Destouches,  Pont-de-Veyle  , 
Marivaux,  M.  d'Argenson,  enfin  tout  ce  que  la  ville  et 
la  cour  renfermaient  d'hommes  aimables  et  éclairés  se 
réunissait  chez  Mlle  Quinault,  dont  les  conseils  furent 
utiles  à  plusieurs  d'entre  eux.  Lachaussée  lui  dut  le  sujet 
du  Préjugé  à  la  Mode  ^  et  Voltaire  celui  de  l'Enfant 
Prodigue.  Voici  comment  :  En  se  promenant  à  la 
Foire  Saint  -  Germain  ,  elle  voit  jouer  une  mauvaise 
farce  de  l'Enfant  Prodigue  ;  ce  sujet  la  frappe,  et  l'in- 
téresse vivement.  De  retour  chez  elle,  Mlle  Quinault 
en  parle  beaucoup  et  avec  feu,  et  finit  par  dire  :  je 
donnerai  ce  sujet  à  Destouches.  Voltaire ,  présent  à  cette 
conversation,  paraît  n'y  prendre  aucun  intérêt,  et  se 
retire  peu  de  tems  après.  Le  lendemain  ,  il  revient  trou- 
ver Mlle  Quinault ,  et  lui  dit  :  <f  Avez-vous  parlé  de 
j)  l'Enfant  Prodigne  à  Destouches  i*  »  — Je  ne  fai  pas 
vu.  — «  En  ce  cas,  ne  lui  dites  rien  ;  je  vous  apporte  la 
»  pièce.  »  Aussitôt  il  tire  de  sa  pociie  le  plan  de  sa 
comédie,  et  lui  lit  quelques  unes  des  principales  scènes, 
qu'il  avait  esquissées  à  la  hâte.  Mlle  Quinault,  fort 
étonnée,  écoute,  et  donne  des  avis,  dont  Voltaire  sut 
profiter.  En  moins  de  deux  mois ,  cette  pièce  fut  adoptée 
et  présentée  par  elle  à  ses  camarades,  comme  l'ouvrage 
d'un  auteur  qui  voulait  garder  l'anonyme.  11  fut  reçu  et 
appris  en  peu  de  tems.  Voltaire  redoutait  la  cabale  ; 
Mlle  Quinault  lui  imposa   silence.  Voy.  Enfant  Pro- 
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Cette  actrice  quitta  le  théâtre  en  1741?  avec  une  pen- 
sion de  1,000  liv.  sur  le  trésor  royal  ;  et  une  autre  de 
pareille  somme  sur  la  comédie.  Elle  est  morte  en  1783. 

QUINAULT  DUFRESNE  (Madame  Catherine 
Dupré,  épouse  d'Abraham-Alexis),  actrice  du  Théâtre 
Français,  débuta  sur  le  théâtre  de  la  cour,  à  Fontaine- 
bleau ,  par  le  rôle  d^Hermzone ,  dans  yîndromacjiue  ,  le  7 
novembre  1624,  sous  le  nom  de  Mlle  Desaine  ,  qu'elj^,^»^ 
portait  avant  son  mariage  avec  Quinault.  Elle  fit  tant  de 
plaisir  à  Louis  XV,  que  ce  monarque  la  fit  recevoir  le 
16  du  même  mois  ,  et  la  gratifia  d'un  habit  magni- 
fique qiii  fut  évalué  à  huit  mille  livres.  Les  applaudis- 
semens  qu'elle  avait  reçus  à  la  cour  furent  confirmés  par 
ceux  qu'elle  obtint  dans  la  ca^pitale ,  où  dès-lors  elle  fut 
regardée  comme  un  sujet  de  la  plus  haute  espérance. 
En  un  mot,  pendant  les  douze  années  qu'elle  est  restée 
au  théâtre,  elle  s'est  acquis  une  réputation  qui  la  met 
au  rang  des  grandes  actrices.  Sa  santé  ue  lui  permettant 
pas  de  demeurer  plus  long-tems  sur  la  scène,  elle  en 
sortit  définitivement  en  1736,  et  mourut  en  1759. 

QUINQDE.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  les  mor- 
ceaux de  musique  vocale  ou  instrumentale  à  cinq  parties 
récitantes.  Puisqu'il  n'existe  pas  de  vrai  quatuor,  à  plus 
forte  raison  ,  n'y  a-t-il  pas  de  véritable  quinque.  L'un  et 
l'autre  de  ces  mots,  quoique  passés  de  la  langue  latine 
dans  la  langue  française,  se  prononcent  comme  dans  le 
latin. 

QUINTIUS   CINCINNATUS,    tragédie   en  trois 
actes,  en  vers,  par  M.  Arnault ,  aux  Français,    1794- 
Cincinnatus  apprend  que  Spurius  Méiius ,  chevalier 
ToniQ   VIIL  B 
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Romain ^  cherche  à  accaparer  les  moissons  et  à  corrompre 
le  peuple  par  ses  bienfaits.  Il  quitte  la  charrue  ,  et  vient 
signaler  le  crime.  Il  traverse  le  Forum  d'un  air  pro- 
fondément occupé,  et  rend  compte  à  Servihus  du  sujet 
de  sa  venue.  Ce  dernier  ne  peut  croire  à  tant  de  perfidie. 
Mélius  aurait  osé  concevoir  le  projet  odieux  d'asservir 
son  pays!  Toutefois  il  se  rend  au  sénat ,  où  Cincinnatus 
va  l'accuser  ;  l'y  défendre ,  s'il  est  innocent  ;  le  con- 
damner ,  s'il  est  coupable.  Soudain  de  toutes  parts  il 
entend  les  cris  du  peuple.  Honneur  à  Mélius  !  triomphe 
à  Mélius!  Serait-il  vrai?  Il  se  dispose  à  partir,  lorsqu'il 
voit  accourir  Emilie  ,  son  amante ,  tille  de  Mélius. 
Celle-ci  fait  éclater  la  joie  la  plus  vive  ;  mais,  dès  qu'elle 
sait  que  la  liberté  de  Rome  est  menacée  ,  elle  prend  un 
front  sévère ,  et  demande  le  nom  du  perfide. 

SERVI  LI  us. 

Combien  j'aurais  besoia  d'un  courage  affermi 
S'il  fallait  l'accuser! 

EMILIE. 
Qui? 
SERVILIUS. 

Mon  meilleur  ami. 

EMILIE. 
Je  l'avoùrai  ;  j'ai  peine  à  concevoir  qu'un  homme 
Dans  une  ame  romaine  ait  pu  balancer  Rome  ,  etc. 

Cet  homme  est  son  père.  Vainement  elle  l'implore. 
Fort  de  la  faveur  populaire  ,  de  la  fermeté  et  du  nombre 
de  ses  conjurés,  il  persiste  dans  son  criminel  dessein.  Il 
avaitmendiédessecoursélrangers qu'il  attendait  sousqucl- 
ques  jours  ;  mais  le  temps  presse;  la  nuit  même  il  va  frap- 
per. Cette  nuit  doit  tomber  le  sénat ,  cette  nuit ,  les  riches 
moissons  qu'il  «  rassemblées  dans  soa  palais  doivent  être 
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incendiées.  Cependant  le  sénat  s'assemble.  Cincinnatus 
accuse  Mélius  et  demande  son  exil.  Servilius  le  défend 
avec  chaleur;  mais  le  vieux  républicain  lui  réplique  avec 
tant  de  vigueur,  que  le  consul  et  la  presque  totalité  du 
sénat  passent  à  son  avis.  Dans  cette  conjoncture,  Mélius 
arrive,  suivi  de  ses  partisans ,  et  cherche  moins  à  se  jus- 
tifier qu'à  faire  valoir  ses  bienfaits.  Sommé  par  le  consul 
de  déclarer  dans  quelle  intention  il  fit  achat  de  tous  les 
grains  qu'ihput  trouver  chez  Tétranger,  pour  les  distri- 
buer au  peuple ,  il  ne  daigne  pas  répondre  à  la  calomnie  ; 
le  suffrage  du  peuple  lui  suffit.  Cincinnatus  alors  lui 
propose  un  moyen  de  se  justifier;  c'est  de  s'exiler  lui- 
même -,  mais  l'intérêt  du  peuple  s'y  oppose.  Il  sort. 

Eh  bien,  pères  conscrits!  cet  homme  est  il  coupable? 
s'écrie  Cincinnatus.  H  l'est ,  répond  Servilius.  Dans  cet 
état  de  crise,  le  consul  propose  de  nommer  un  dictateur. 
Cincirinatus  est  élu.  Il  confie  le  commandement  des 
chevaliers  à  Servilius  ,  et  lui  donne  Tordre  de  conduire 
le  traître  devant  le  dictateur.  Mais,  tandis  que  le  sénat 
prend  les  mesures  les  plus  promptes  pour  déjouer  les 
complots  ,  Mélius,  de  son  côté ,  fait  rassembler  ses  parti- 
sans. Tous  les  efforts  d'Emilie  sont  inutiles.  L'ambi- 
tion dont  il  est  dévoré  ne  permet  pas  à  Mélius  d'écouter 
les  salutaires  conseils  de  sa  fille.  Il  voit  sa  douleur  et  son 
désespoir  ,  et  n'en  est  point  touché.  Elle  lui  demande  la 
mort ,  afin  de  l'empêcher  de  révéler  son  secret  ;  elle  ne 
peut  l'obtenir.  Il  fait  si  peu  de  cas  de  ses  menaces,  et 
semble  être  si  sûr  d'elle  ,  qu'il  lui  confie  l'écrit  du 
complot.  Bientôt  le  peuple  remplit  la  place  :  Mélius  le 
harangue  ,  le  flatte,  lui  vante  ses  bienfaits  ,  lui  peint  ses 
maux  qu'il  a  fait  cesser ,  en  accuse  les  grands .  tonne 
contre  le  sénat ,  et  termine  son  discours  en  protestant 
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qu'il  est  prêt  à  souscrire  à  l'exil ,  si  le  bonheur  du  peuple 
l'exige.  Cependant  les  licteurs  arrivent.  Le  peuple  séduit 
et  mutiné  s'apprête  à  défendre  celui  qu'il  regarde  comme 
son  libérateur  :  toutefois  Mélius  fait  écarter  la  foule,  et 
lui  recommande  de  l'environner  au  premier  signal.  C'est 
dans  ce  moment  que  Servilius  paraît  et  lui  ordonne  de 
le  suivre  devant  le  dictateur.  Mélius  ne  veut  obéir 
qu'au  peuple.  En  vain  pour  séduire  Servilius  il  lui  pro- 
digue les  noms  de  fils  et  de  père;  l'ame  fière  et  vrai- 
ment républicaine  de  ce  Romain  ne  le  reconnaît  plus 
que  pour  l'ennemi  de  son  pays.  Suis-moi  1  suis-moi! 
lui  répèle-t-il  avec  emportement.  Mélius  méprise  cette 
injonction  ,  et  lui  dit  alors  qu'il  n'a  point  de  loi  à  rece- 
voir du  dictateur,  et  que  c'est  à  lui  à  en  donner;  que  sa 
fille  l'aime  ;  que^  malgré  son  ingratitude,  il  veut  lui 
assurer  la  main  d'Emilie  et  sa  couronne  ,  et  enfin  qu'il 
veut  l'arracher  à  la  mort  que  tous  les  républicains  vont 
recevoir.  Suis-moi  1  suis-moi  !  s'écrie  de  nouveau  Servi- 
lius en  fureur.  Dans  ce  moment,  il  tire  son  épée ,  et  en 
frappe  Mélius.  Drusus  excite  le  peuple  à  la  vengeance  ; 
le  peuple  reste  indécis,  \oyant  arriver  Cincinnatus , 
accompagné  des  licteurs,  portant  un  tribunal  et  des  flam- 
beaux, IJrusus  envoie  chercher  Emilie.  Le  dictateur 
s'informe  de  la  cause  de  tous  ces  mouvemens.  On  lui 
montre  Mélius  expirant.  Qui  l'osa  frapper?  Moi,  s'écrie 
Servilius.  Loin  de  le  condamner,  comme  Drusus  s'y 
attend ,  Cincinnalus  loue  son  courage.  Cependant 
Emilie  arrive. 

DRUSUS. 

Viens,  Emilie  ;  accours  jouir ,  clans  ta  misère. 
De  l'éloge  qu'obtient  le  bourreau  de  ton  père. 

SKRYItlus. 
£miUe  ! 
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EMILIE. 
Est-ce  à  toi  de  lui  reprocher  rien  ? 
Il  a  fait  son  devoir  ;  je  viens  faire  le  raient. 

CINCINNATUS, 

Fille  de  Mëlius ,   que  pre'lends-lu  ? 

EMILIE. 

T'instrulre. 
Lis  :  c'est  la  ve'rité;  j'ai  le  droit  de  la  dire. 

Elle  lui  remet  la  liste  que  lui  a  confiée  son  père  et  se 
perce  d'un  poignard.  Tous  les  conjurés  sont  arrêtées  et 
conduits  au  supplice;  et  Cincinnatus,  après  avoir  sauvé 
la  liberté  de  Rome,  retourne  à  sa  charrue.  Tel  est  le 
sujet  de  cette  pièce,  écrite  avec,  autant  de  vigueur  que 
de  pureté. 

QUINTUS  FABIUS ,  ou  la  Discipline  Romaine, 
tragédie  en  trois  actes,  par  M.  Legouvé,  aux  Français, 
179.5. 

Le  consul  Papirius  est  chargé  de  prononcer  sur  le 
sort  de  Quintus  Fabius  son  gendre  ,  vainqueur,  malgré 
ses  ordres.  Plein  des  maximes  républicaines  et  du  salut 
du  peuple,  fidèle  observateur  de  la  loi,  il  condamne 
ce  héros  à  la  mort.  Le  père  de  Quintus  et  Cominius  son 
ami,  en  appellent  au  peuj>le,  et  font  valoir  les  qualités 
de  l'accusé ,  sa  valeur  ,  sa  jeunesse  ,  févènement  heu- 
reux du  combat ,  et  enfin  la  gloire  et  les  avantages  que 
la  nation  en  retire.  Papirius,  son  accusateur,  écarte 
toutes  ces  considérations.  L'urne  est  ouverte  pour  rece- 
voir les  boules  du  scrutin.  Le  tribun  apprend  au  peuple 
que  les  voix  sont  partagées,  et  que  c'est  au  consul  à 
prononcer.  Pour  cette  fois  ,  l'ame  de  Papirius  est  atta- 
quée vivement  par  Yoln^rie ,  sa  fille ,  femme  de  Quintus , 
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par  le  père  et  Tami  de  Quîntus,  par  Quintus  lui- 
même  ,  qui  ,  sans  vouloir  excuser  sa  faute  ,  se  borne 
à  lui  demander  son  amitié.  Mais  ,  se  reprochant  bientôt 
de  mettre  en  balance  des  considérations  particulières^ 
avec  l'intérêt  général  et  son  devoir ,  il  se  fait  apporter 
iineépée  et  des  lauriers,  arme  Quintus,  le  couronne,  et 
l'envoie  à  la  mort.  Avant  de  partir,  ce  dernier  se  refuse 
aux  instances  de  son  ami  qui  a  préparé  sa  fuite.  Enfin  le 
tribun  vient  annoncer  au  consul  que  Cominius  a  pro- 
testé contre  l'injustice  faite  à  son  ami  ,  qu'il  s'est  donné 
la  mort  sur  la  place  ,  et  que  le  peuple  entier  a  prononcé 
la  grâce  du  vainqueur. 

QUIPROQUO  (le),  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  par  Rosimond  ,  1671. 

Uji  valet,  qui  veut  servir  son  maître  et  gagner  ses 
bonnes  grâces  ,  et  qui,  par  ses  étourderies,  se  jette  con- 
linuellement  dans  de  nouveaux  embarras,  dont  il  ne  se 
tire  qu'avec  beaucoup  de  peine,  est  un  personnage  très- 
propre  à  mettre  au  théâtre.  Cette  idée  est  heureusement 
imaginée  ;  mais  elle  est  mal  remplie  par  l'auteur  de  celte 
pièce.  Oronte  a  grand  tort  de  se  fier  à  ce  valet,  plus 
balourd  qu'étourdi ,  d'ailleurs  trop  intéressé ,  et  très- 
capable  de  trahir  son  maître. 

Oronte  a  fait  présent  d'une  bague  à  Cliton  ,  valet  d« 
Clarice  ,  qui  lui  a  remis  une  lettre  de  la  part  de  sa  maî- 
tresse. Dans  l'espoir  d'obtenir  une  lettre  qui  lui  vaudra 
une  semblable  récompense,  Fabrice  va  trouver  Clarice  : 
celle-ci,  ayant  entendu  dire  que  le  père  d'Oronte  veut  le 
marier  avec  Léonor,  interroge  le  valet.  La  jalousie 
lui  fait  prendre  les  civilités  que  son  amant  a  été  obligé 
de  faire  à  Léonor,  pour  des  témoignages  de  tendresse; 
elle  croit  Oronte  infidèle ,  et  lui  écrit  en  conséquence 
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fine  lettre  très-^ive,  dont  elle  charge  Fabrice.  î^ërine, 
suivante  de  Léonor,  lui  en  remet  une  sulre  de  la  part 
de  sa  maîtresse.  Muni  de  ces  deux  lettres ,  le  pauvre 
Fabrice  vient  joyeusement  trouver  son  maître  ,  qui  , 
après  avoir  lu  la  première  ,  lui  applique  un  soufflet  pour 
sa  peine.  Il  parvient  pourtant  à  s'excuser;  et  Oronle, 
convaincu  de  son  innocence,  lui  confie  les  lettres  qu'il 
écrit  en  réponses.  Fabrice  laisse  tomber  ces  lettres  ;  il  se 
méprend  ,  et  porte  à  Clarice  la  lettre  destinée  à  Léonor; 
et  à  cette  dernière  ,  celle  qu'on  lui  a  ordonné  de  rendre  à 
Clarice.  Ce  quiproquo  achève  de  brouiller  les  deux  amans. 
Oronte,  furieux,  veutsevengerde  Fabrice;  maisTimante^ 
amanl  de  Léonor,  et  Cliton  arrivent  fort  à  propos  pour 
lui  sauver  la  vie.  Ce  dernier  se  flatte  toutefois  de  raccom- 
moder la  chose  ;  il  s'agit  dç  désabuser  Clarice  ,  et  de  lui 
faire  connaître  que  sa  colère  n'a  d'autre  fondement  qu^un 
malentendu  ,  occasionné  par  la  maladresse  de  Fabrice  ; 
mais  le  plus  difficile  est  de  dégoûter  Léonor.  Il  y  parvient 
en  lui  faisant  croire  que  son  maître  est  accablé  d'infir- 
mités, et  rempli  de  tous  les  vices.  Fabrice,  qui  voit  que 
Cliton  reçoit  une  récompense  pour  avoir  dit  beaucoup 
de  satlises  de  son  maître  ,  renchérit  encore  sur  le  por- 
trait affreux  qu'il  fait  d'Oronte  à  Gérasle ,  pè^"e  de 
Clarice.  Son  discours  fait  une  telle  impression  sur  l'es- 
prit du  bon  homme,  que  ,  dès  ce  moment,  il  rompt  ses 
engagpmens  avec  Gronte.  Ce  dernier,  au  désespoir^ 
chasse  Fabrice,  et  lui  défend  de  se  présenter  devant  lui. 
Pour  dernière  ressource  ,  Cliton  lui  conseille  d'enlever 
Clarice.  Fabrice,  qui  était  caché,  entend  ce  projet,  et,^ 
«'imaginant  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  d'Ororrte  en 
le  servant  malgré  lui,  court  avertir  Lisette,  suivante  de 
Ciaiice  ,  qu'elle  et  sa  maîtresse   soient  prêtes   lorsque 
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son  amant  viendra  pour  les  enlever.  Comme  cette  action 
se  passe  de  nuit ,  Fabrice  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  parle  à 
Géraste.  Ce  vieillard  apprend  ainsi  ce  qui  se  trame,  et 
faittrouver  un  commissaire  et  des  archers  qui  se  saisissent 
d'Oronte.  Gérasle  le  fait  relâcher  aussitôt  qu'il  reconnaît 
que  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  de  ce  jeune  homme  est  une 
pure  calomnie,  et  consent  à  son  mariage  avec  Clarice, 
ïimante  épouse  Léonor,  et  tous  ces  personnages  sortent 
contcns,  à  l'exception  de  Fabrice  que  l'on  renvoie. 

QUIPROQUO  (le),  opéra  comique  en  un  acte, 
par  Carolet,  à  la  Foire  Saint-Germain,   lySG. 

Pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  soupirans, 
Angélique,  amanle  de  Cléon  ,  que  Ton  croit  avoir  été 
tué  dans  la  campagne  dernière,  change  d'habits  avec 
Olivette.  D'un  autre  côté  ,  Pierrot ,  valet  d'un  officier 
tué  dans  un  combat,  se  sert  de  son  déguisement  pour 
en  conter  à  Olivette  qu'il  prend  pour  la  maîtresse.  Tous 
deux  se  trompent  et  s'épousent  ;  mais  le  retour  de  Cléon 
les  désabuse  et  les  remet  à  leur  place.  Celui-ci  épouse 
sa  niiiîtresse  fidèle,  et  ce  mariage  termine  la  pièce. 

QUIPROQUO  DE  L'HOTELLERIE  (le), 
comédie  en  deux  actes  ,  en  ])rose  ,  représentée  en  1780. 

Léonard  ,  riche  maître  de  forges  ,  Limousin  ,  mais 
brutal,  mais  grossier  comme  or»  en  voit  peu  ,  mais  ladre 
comme  il  n'en  existe  point,  vient  d'Uzerches  à  Paris, 
accompagné  de  la  Limail,  son  valet,  et  monté  sur  sa 
bête,  moyennant  quinze  livres  huit  sous.  Il  vient,  non 
pour  épouser  la  fille  de  M.  Jérôme,  marchand  de  la 
capitale,  son  correspondant,  mais  pour  palper  une  dot 
de  cent  mille  francs,  qui  l'emporte  à  ses  yeux  sur  toutes 
les  femmes  de  la  terre.  Point  d'argent,  point  de  Suisse j- 
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point  (l'argent,  point  de  Léonard.  Il  descend  dans  une 
hôlellcrie,  où,  par  ses  jolies  petites  manières,  il  a  bientôt 
mis  tout  le  monde  en  fuite ,  excepté  pourtant  le  pre- 
mier garçon,  qui  l'aide  à  vider  une  bouteille  d*eau-de- 
vie,  après  quoi  Monsieur  s'endort.  Laissons-le  dormir. 
D'un  autre  côté.,  un  officier  qui  se  nomme  également 
Léonard,  arrive  dans  cette  hôtellerie.  Le  but  de  son 
voyage  est  bien  différent  de  celui  du  maître  de  forges. 
Celui-ci  va  se  marier;  celui-là  veut  se  battre.  En 
conséquence ,  il  écrit  à  son  adversaire  pour  lui  in- 
diquer un  rendez-vous.  La  lettre  n'étant  pas  cachetée, 
il  prend  idée  au  porteur  de  la  lire.  Qu'est-ce  que  c'est? 
Un  duel  !  vite  chez  le  commissaire. 

Cependant  la  demoiselle  Jérôme ,  désirant  voir  son 
prétendu^  sans  en  être  connue,  a  prié  la  maîtresse  de 
l'auberge  de  la  servir  dans  son  projet.  Gertrude,  qui  sait 
que  le  futur  s'appelle  l^éonard  ,  lui  fait  voir  l'officier: 
il  plaît  à  la  jeune  personne;  il  plaît  au  père  lui-même  , 
qui  l'engage  à  dîner,  et  qui  devient  si  pressant ,  qu'enfin 
il  est  obligé  de  le  suivre.  Pendant  qu'ils  sont  à  table,  on 
vient  arrêter  le  maître  de  forges  pour  le  cartel.  Tous  ces 
gens-là  s'expliquent,  et  finissent  par  s'entendre.  Quand 
le  beau-père  Jérôme  aperçoit  le  Léonard  qui  devait 
être  son  gendre  ,  il  le  prend  pour  un  palefrenier.  Le 
Limousin  ,  qui  n'entend  pas  raillerie  ,  lui  dit  qu'il  est  une 
bête  ;  cela  pourrait  être.  La  jeune  fille  en  a  peur;  ce  qui 
ne  nous  étonne  point:  il  a  l'air  d'un  ours.  Une  dernoi- 
sillon  comme  celle-là  ne  convient  point  au  c.yclope  :  on 
la  maiie  avec  l'officier  ;  et  le  Limousin  épouse,  à  l'im- 
promptu,  l'aubergiste  ,  Mad.  Gertrude,  gaillajde,  ro- 
buste ,  et  bien  capable  de  supporter  à  la  fois  et  l'assaut 
du  forgeron  et  l'odeur  de  ses  for^s. 
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HACAN  (Honorât  de  Beuil,  marquis  de)  ,  naquit  en 
J589,  el  mourut  en  1670.  Il  fut  Tun  d^s  membres  les 
plus  dislingues  de  rAcadémie  française  ,  dans  son  éta- 
blissement. Il  a  laissé  quelques  poésies  estimées,  parmi 
lesquelles  on  trouve  une  pastorale  intitulée  :  les  Ber- 
geries,  ou  Anénice, 

RACINE  (Jean),  membre  de  l'Académie  française, 
naquit  à  la  Ferté-Milen  en  1689  ,  et  mourut  à  Paris 
en  1699. 

Du  tlieâlre  français  l'honneur  et  la  merveille, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits; 
Et  dans  l'art  denchanler  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille. 

Ce  dernier  semblait  avoir  fixé  tous  les  suffrages  et 
épuisé  Tadmiratian  par  la  forée  ,  l'élévation  e^  la  fécon- 
dité de  son  génie.  Racine  paraît ,  et,  prenant  une  routé 
nouvelle  ,  se  montre  bientôt  digne  de  remplacer  le  père 
de  notre  tragédie.  S'il  n'a  point  eu,  comme  Corneille  , 
la  gloire  de  tirer  Tart  du  chaos,  de  lui  imprimer  le  pre- 
mier ce  caractère  de  noblesse  et  de  dignité  qui  lui  est 
<?sscnliel,  d'en  fixer  les  règles  et  les  beautés;  qui  oscia 
lui  disputer  celle  de  s'être  créé  un  genre  qui  lui  est 
pf<>pre  ;  d'avoir  égalé,  surpassé  même,  à  quelques 
égards,  les  chefs-d'œuvre  de  son  prédécesseur  ?  Sa  tou- 
che n'est  pas  communément  aussi  maie  ,  aussi  énergique , 
aussi  hardie  que  celle  de  Corneille  ;  mais  elle  est  conti- 
nûment plus  élégante ,  plus  naturelle  et  plus  correcte. 
Aucun  poêle  n'a  mieux  connu,  mieux  éprouvé,  plus 
vivement  expiimé  Ife  sentiment  ;  ses  Vers  le  respirent  à 
chaque  phrase.  Doné  de  l'heureuse  facililé  d'animer  tout 
ee  qu'il  dit,  avec  le  rare  talent  de  parler  intimement  au 
cœur,   de  l'attendrir,   de   lui  faire   éprouver,  par  ds» 
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charmes  aussi  doux  que  puissans ,  tous  les  mouvemens 
des  passions  ,  il  s'est  rendu  maître  de  la  scène  tragique  , 
en  y  déployant  le  plus  intéressant  de  ses  ressorts  ,  la 
pitié.  La  sagesse  et  la  vérité  des  caractères  qu'il  a  peints 
dans  ses  tragédies,  la  justesse  et  l'habileté  avec  lesquelles 
il  les  soutient ,  le  pathétique  et  la  chaleur  qui  les  vivi- 
fient ,  offrent  sans  cesse  des  traits  qui  émeuvent  le  spec- 
tateur, et  qui  font  passer  dans  son  anie  tous  les  degrés 
d'intérêt  que  le  poëte  veut  lui  communiquer. 

Son  génie,  si  habile  à  dessiner  les  caractères,  était 
également  supérieur,  lorsqu'il  s'agissait  de  les  orner  des 
couleurs  les  plus  propres  à  les  embellir.  Son  style  est: 
tout  à  la  fois  noble,  magnifique  ,  doux,  agréable,  élé- 
gant et  naturel.  Ses  vers  sont  aisés,  nombreux,  coalans, 
et  répondent  toujours  à  la  dignité  de  la  tragédie.  Eufm 
tous  les  tdlens  du  poêle  tragique  semblent  s'être  reunis 
dans  sa  personne.  Non-seulement  ses  héros  conservent 
en  général  le  caractère  que  l'histoire  leur  aftribue,  mais 
encore  chaque  passion  est  approfondie  dans  ses  sources  , 
suivie  et  développée  avec  ses  diverses  nuances,  et  mani- 
festée par  le  langage  qui  lui  est  propre  ,  sans  jamais 
s'écarter  de  la  nature.  Aucun  poëte  n'a  mieux  connu  l'art 
de  tout  mettre  à  sa  place,  de  ne  faire  dire  à  ses  person- 
nages que  ce  qu'ils  doivent ,  et  de  régler  toujours  leurs 
moindres  mouvemens  sur  la  nécessité  d'agir.  C'est  par 
U  principalement  que  Racine  s'est  distingué  des  autres 
tragiques. 

S'ensuit-il  de  ces  éloges  justement  mérités,  qu^it 
soit  sans  défauts  ,  et  qu'il  n'ait  pas  payé  tribut  à  cette 
maxime  :  IXemo  ex  o/nni  parte  beatiis?  Si  Ton  en  croit 
des  censeurs  éclairés  ,  il  n'a  pas  conçu  assez  fortement 
la  tragédie  ;  il  n'a  pas  mis  assez  d'action  dans  ses  per- 
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sonna;»cs.    Ceux   qui   prélendent   que   la   terreur  et  la 
pitié  doivent  être  excitées  avec  une  égale  véhémence  , 
désireraient  que  le  premier  de  ces  mouvemens  fût,  dans 
ses  pièces ,  aussi  vivement  traite  que  le  second  ;  mais  si 
ces  diverses  opinions  trouvent  des  contradicteurs,  nous 
pensons    qu'on    ne    pourra  se   dispenser  d'avouer  que 
l'amour,  trop   souvent  introduit  dans  ses  tragédies,  en 
affaiblit  rintérêt  aux  yeux  des  spectateurs  ,  qui  préfèrent 
le  plaisir  d'être  émus  par  l'impétuosité  des  grandes  pas- 
sions. Il  faut  convenir  encore  qu'il  a  poussé  quelquefois 
cette  passion  jusqu'à  une  afféterie  capable  de  défigurer 
certains  caractères.  Les  Grecs  l'avaient  rejetée  ,  comme 
indigne  de  la  majesté  de  Melpomène  ;  Racine  en  a  fait  le 
principal  ressort  de  ses  tragédies  :  il  a  banni  celle  noble 
simplicité  qu'on   est  forcé   d'admirer  dans  Sophocle  et 
dans  Euripide.    Que    l'on     dise  ,    si    l'on   veut  ,    pour 
l'excuser,  qu'il    fut   obligé   de  se  prêler  au   goût  de   la 
nation  pour  la  galanterie   :  l'homme  de  génie  ne  reçoit 
de  lois  que  du  génie  même  ;   et  celui  de   P\acine  était 
assez  riche  pour  plaire  et  pour  intéresser  sans  le  secours 
de  ce  ressort,  qu'il  n'a  point  employé  dans  Athalie ,  son 
chef-d'œuvre  ,  et  le  chef-d'œuvre  des  théâtres  anciens  et 
modernes.  Uien  en  effet  de  plus  simple,  de  plus  sublime  , 
de  mieux  conduit  que  cette  pièce  ;  et  cependant ,  point 
de  sujet  plus  difficile  à  traiter. 

Une  preuve  que  l'amour  n'est  pas  nécessaire  pour 
animer  l'intérêt  d'une  tragédie  ,  c'est  que  les  Grecs  n'en 
ont  point  fait  usage.  Ils  avaient,  à  la  vérité  ,  des  sujets 
nationaux  capables  de  captiver,  d'attacher  et  d'émouvoir 
le  spectateur  ,  sans  recourir  à  ce  sentiment ,  trop  faible 
pour  des  ré[»ublicalns  ;  mais,  quand  ces  sujets  leur  auraient 
manqué  ,  ils    eussent   dédaigné   tout  ce    qui    n'était    pas 
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propre  à  soutenir  l'élévation  de  leur  anie.  Quelque  part 
fju'il  se  trouve,  l'amour  n'est  jamais  qu'une  faiblesse  : 
faire  soupirer  des  héros,  c'est  les  réduire  au  niveau  des 
hommes  ordinaires.  On  dira  peut-être  que  l'amour,  con- 
duisant aux  malheurs,  aux  crimes  et  aux  remords,  cesse 
d'être  dangereux  ,  et  devient  un  principe  fécond  pour 
développer  avec  succès  les  différentes  impressions  dont 
l'ame  humaine  est  susceptible.  Nous  répondrons  qu'il 
faut  toujours  choisir,  pour  émouvoir  le  cœur,  ce  qui 
peut  l'élever  et  l'agrandir,  non  ce  qui  l'abaisse  et  Ténerve. 
L'histoire  fournit  assez  de  révolutions  dignes  d'occuper 
Melpomène  ,  sans  recourir  à  des  intrigues  romanesques 
qui  dégradent  le  cothurne.  Sans  doute  Racine  serait 
encore  plus  admirable,  si  ses  pièces  étaient  plus  exemples 
de  cet  amour  qui  en  fait  languir  l'action. 

Ce  défaut  n'empêche  pas  néanmoins  qu'elles  ne  soient 
supérieures,  à  bien  des  égards,  à  celles  de  Corneille. 
Mithrldatc  ,  Phèdre,  Britannicus  ,  ne  le  cèdent  point  aux 
chefs-d'œuvre  de  ce  dernier;  mais  ^ihaiie  sera  toujours 
placée,  par  les  connaisseurs,  au-dessus  de  Cinna.  Cor- 
neille n'a  rien  non  plus  qui  soit  comparable  à  la  scène 
ou  Phèdre  déclare  son  amour  à  Hippolyte. 

Le  génie  de  Racine  a  cela  de  particulier,  qu'il  sait  se 
plier  à  tous  les  genres  ,  en  conservant  sa  supériorité.  On 
voit  qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  joindre  les  lauriers  de 
Thalie  à  ceux  de  Melpomène.  Ses  hymnes  ,  ses  can- 
tiques ,  les  chœurs  à''Esther  et  à'' A  thalie  sont  de  nouvelles 
preuves  de  Tétendue,  de  la  richesse,  et  de  la  flexibilité  de 
son  talent.  Ces  morceaux,  trop  peu  admirés  dans  ses 
ouvrages,  n'ont  pas  été  éclipsés  par  les  odes  sacrées  de 
Rousseau. 

EoileaUj  ennuyé  des  parallèles  qu'on  ne  cessait  de 
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faire  de  Corneille  et  de  Racine  ;  Bôileau,  l'ami  et  le 
censeur  de  ce  dernier,  l'en  vengea  pat  l'épigramme 
suivante  : 

J'approuve  que  chez  vous  ,  messieurs,  on  examine  , 
Qui  du  pompeux  Corneille,  ou  du  tendre  Racine, 
Excita,  dans  Paris,   plus  d'applaudisseraens  : 

Mais  je  voudrais  qu'on  cherchât  tout  d'un  tems  , 

La  question  n'est  pas  moins  belle, 
Qui  du  fade  Boyer,  ou  du  sec  La  Chapelle, 

Excita  plus  de  sifflemens  ? 

Les  pièces  de  théâtre  de  Racine  sont  :  la  Thébaïde 
ou  les  Frères  Ennemis ,  Alexandre  ,  Andromacjue  ^  les 
Plaideurs^  Btitannicus ,  Bérénice,  Bajazet,  Midiri- 
date  y  Iphigénic  y  Phèdre,  Eslher  et  Athalie. 

RACOLEURS  (les),  opéra  comique  en  un  acte, 
en  prose  et  en  vers,  par  Vadé ,  à  la  Foire  Saint-Ger- 
main, lySG. 

Toupet,  Gascon,  et  de  phis  garçon  perruquier,  veut 
épouser  la  fille  d'une  marchande  de  poissons  ;  mais 
Javotle  aime  un  certain  M.  de  la  Brèche,  sergent  des 
Petits-Corps,  lequel  M.  de  la  Brèche  n'étant  point  du 
goût  de  la  mère  de  sa  maîtresse,  use  de  strâtagêhne  pour 
obtenir  le  consentement  de  la  marchande  de  poissons,  lï 
s'agit  d'engager  Toupet  :  pour  y  parvenir,  le  sergent 
fait  déguiser  son  camarade  Jolibois  en  marchand  de 
loterie.  Toupet ,  croyant  signer  sur  un  billet ,  dont  le 
papier  est  double,  signe  son  engagement.  On  lui  met  la 
cocarde  au  chapeau.  Enfin  M.  de  la  Brèche  obtient  la 
main  de  sa  Javotte. 

Cette  pièce,  comme  il  est  aisé  de  le  remarquer,  a 
fourni  le  fond  de  celle  de  l'Enrôlement  supposé. 
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EADET  (M.  J.  B.)  ,  auteur  dramat^ue ,  1810. 

Cet  auteur ,  l'un  des  plus  féconds  du  Taudeville ,  a  fait 
jouer  à  ce  théâtre,  en  société  avec  MM.  Barré,  Desfon- 
ta4n€s ,   Dieulafoi  ,   Bourguenil  ,    Gouffé  ,   Després    et 
Piis,  Abuzar  ^  parodie  à^  Abu  far  ;  Arlequin  Afficheur; 
Arlequin    Cruello,    parodie   A' Othello  ;    Arlequin    de 
retour }   Arlequin    en    Perse.,    parodie    à' Artaxerce  ; 
Bagatelle.,  parodie  de  Praxitelle}  Bertrand Duguesclln 
et  sa  Sœvr;    la   Bonne   Aubaine;    Cassandre- Aga- 
memnon,  et  Colombine-Cossandrc ,  parodie  de  VAga- 
memnon  de  M.  Lemercier;  Chapelain  ,  ou  la  Ligue  des 
Auteurs  contre  Boileau  ;  la  Chaste  Suzanne;  le   Cliâ^ 
teauetla  Chaumière;  Colomhine  mannequin  ;  Colom- 
bine  Philosophe   soi-disant  ;    Décence ,    ou    les   Filles 
mères.,    parodie   de    Laurence;   les    Deux   11  en  font 
quun  ;  le  Dîner   au  Pré  Saint-  Gervais  :   Diiguaf- 
Trouin.,  prisonnier  à  Plymouth  ;  les  Ecrite  aux  ;  l^Ktour- 
derie^  ou  Comment sor.ira-t-il de  là?  Façartaux  Champs- 
Elysées;  le  Faucon;  Frosine ,  ou  la  dernière  Venue  ; 
Gessner;  Honorine  ^  ou  la   Femme  difficile  à  vivre  ; 
PHotel  de  la  Paix,  rue  de  la   yictoire  ;  Ida  ,  ou  Que 
deviendra- t-elle  ?  Vile  de  la  Mcgalantropogénésie .,  ou 
les  Savans  de  Naissance  ;  V Inconnu  ;  le  Mariage  de 
Scaron;  la  Matrone  d'Ephèse;  le  Mai  des  jeunes  Filles; 
Monei^  Directeur  de  VOpèr a-Comique;  M.  Guillaume., 
ou   le    Voyageur  inconnu  ;    Omazette  ,   ou   Jozet  en 
Champagne  ,  parodie  d' Omazis  ;  Pauline  ,   ou  la  Fille 
naturelle;  le  Peintre  Français  à  Londres;  les  Pépi- 
nières de   Vitry  ;  le  Prix ,   ou   l'Embarras  du  Choix  ; 
J^ené  le  SagCy  ou    Voilà  bien  Tarcaret  ;  le  Retour  de 
Jean  Bart  ;  une  Réunion  de  Famille ,  ou  le  Jour  d» 
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Van;  le  liê^e ,  ou  la  Colonne  de  Roshach;  se  Fâche- 
t-il?  Sophie  Ainould -,  la  Tapisserie  de  la  Reine 
J^atilde  ;  le  Testament  ;  la  Vallée  de  Montmorency  ; 
une  Journée  de  Ferney  ;  le  Procès  du  Fandango  ;  Lan- 
tara,  ou  le  Peintre  au  Cabaret^  etc.  Il  a  donné  à 
T'eycleau  ,  Renaud  d'Ast^  et  la  Soirée  Orageuse» 

RADONVILLIERS  (l'abbé  Claude  de),  ex-jésuite, 
membre  de  l'Académie  française  ,  est  auteur  d'une  comé- 
die intitulée  :  les  Talens  inutiles ,  représentée  au  collège 
de  Louis-le- Grand  ,  en  1740* 

RAGOTIN ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par 
La  Fontaine  ,  aux  Français  ,   i684- 

La  Fontaine,  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  a  ras- 
leniblé  dans  cette  comédie  tous  les  évènemens  du  roman 
comique  de  Scaron  ;  particulièrement  les  aventures  de 
Ragotin.  Toutefois,  ce  n'est  point  ce  personnage  qui 
fonde  l'intrigue  de  la  pièce;  c'est  l'amour  du  comédien 
Destin  et  d'Isabelle  ,  fille  de  la  Raguenaudlère ,  promise 
en  mariage  à  Biaise  Rouvillon  ,  {ils  de  Mad.  Bouvillon. 
Destin  enlève  Isabelle  ;  mais  la  Rancune ,  qui  s'est 
aperçu  de  l'intelligence  des  deux  amans,  court  après 
eux,  et ,  secondé  de  quelques  paysans,  ramène  les  fugi- 
tifs. Dans  le  moment  que  ces  derniers  essuient  les  plus 
vifs  reproches  de  la  part  de  la  Raguenaudière  et  de 
Mad.  Bouvillon  ,  survient  le  décorateur  de  la  troupe;  il 
apprend  à  Mad.  Bouvillon  que  son  fds  a  tué  son  père  ; 
mais  ,  à  la  fin  ,  il  se  trouve  que  ce  père  n'est  pas  tué,  et 
que  ce  fils  n'est  pas  celui  de  Mad.  Bouvillon. 

R  AGUENET ,  est  auteur  des  Aventures  d'Arlequin. 
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RAILLEUR  (le),  ou  la  Satire  du  Tems,  comé- 
die en  cinq  actes  ,  par  Maréchal,  i636. 

L'auteur,  dans  la  préface  qui  précède  cette  comédie^ 
assure  que,  quoique  sa  pièce  soit  dans  le  goût  des  corné-* 
dies  italiennes,  elle  est  cependant  toute  entière  de  son 
invention ,  et  que  Paris  lui  a  fourni  tous  ses  caractères. 
«c  J'ai  pensé,  ajoute-t-il ,  qu'une  courtisane  plus  adroite 
»  que  vilaine ,  et  un  fdou  ,  son  protecteur ,  valaient 
»  mieux  qu'un  parasite  et  une  effrontée  dans  Plante  et 
j»  chez  les  Italiens  ;  qu'un  financier ,  aussi  vain  que 
»  riche  et  prodigue,  ne  tiendrait  pas  mal  sa  partie  ;  que 
»  1  muguetle  et  la  niaise  donneraient  de  l'éclat  à  la 
»  gaillarde  ;  et,  dans  leurs  accords  et  leurs  disputes  ,  j'ai 
3>  dépeint  les  fantaisies  et  les  esprits  de  nos  dames.  Le 
»  sujet  est  petit  ;  aussi  la  comédie  n'en  demande  pas 
»  un  grand;  et  ceux  qui  l'ont  vu  représenter  au  Louvre, 
»  à  l'hôtel  de  Richelieu  et  au  Marais,  n'ignorent  pas 
»  comment  il  a  été  reçu.  Il  est  vrai  qu'aux  pièces  pure- 
»  ment  comiques,  comme  est  celle-ci,  le  papier  ôte 
»  beaucoup  de  leur  grâce  et  que  l'action  en  est  l'ame. 
»  Ces  vers  coupés  et  ces  petits  morceaux  interrompus, 
j)  qui  sont  du  jeu  comique  ,  et  qui  ,  pour  être  familiers, 
A)  entrent  si  facilement  dansl'imagination,  lorsqu'ils  sont 
»  pressés  chaudement,  languissent  lorsqu'ils  sont  écrits. j^ 

RAISIN  (Jean-Baptiste  ) ,  surnommé  le  petit  Molière, 
naquit  à  Troyes  en  i656,  et  mourut  à  Paris  en  1698. 

Personne  n'a  joué  avec  plus  de  perfection  que  lui 
les  rôles  à  manteaux  ,  ceux  de  valets  brillans,  de  petits- 
maîtres,  d'ivrognes  ,  enfin  généralement  tous  les  ca- 
ractères. Sa  figure  était  des  plus  aimables  ;  sa  taille 
était  médiocre,  mais  bien  prise  ;  il  ayoit d'ailleurs  un  jeu 
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de  physionomie  extraordinaire.  C'était  un  vrai  Protée, 
non-seulement  dans  chaque  rôle,  mais  dans  chaque  situa- 
tion de  ses  rôles.  Il  joignait,  dit-on,  à  ces  talens  supé- 
rieurs, de  l'esprit  et  beaucoup  de  gaîté.  On  assure  qu'il 
avait  un  art  admirable  pour  réciter  une  historiette  ou  un 
conte;  qu'il  jouait  son  récit,  et  y  joignait  des  grâces  qui 
lui  donnaient  un  nouveau  mérite.  Jamais  comédien  n'a 
fait  plus  d'études  sur  son  art;  il  y  rapportait  tout;  et, 
lorsqu'il  avait  saisi  dans  le  monde  quelque  chose  qui 
pouvait  avoir  quelqu'analogie  avec  ses  rôles,  il  en  faisait 
usage. 

RAISIN  (  Jacques)  ,  frère  aîné  du  précédent,  rem- 
plissait les  seconds  rôles  dans  la  tragédie,  et  les  amoureux 
dans  la  comédie.  Il  se  retira  du  théâtre  en  1694»  et 
mourut  quatre  ans  après.  Il  a  fait  représenter  quatre 
comédies  qui  n'ont  point  été  imprimées,  savoir  :  le  Niais 
de  Sologne,  le  Petit  Homme  de  la  Foire,  le  Faux 
Gascon,  et  Merlin  Gascon» 

PiAISSIGUER,  auteur  dramatique  né  à  Alby,  en 
Languedoc ,  vers  la  fm  du  seizième  siècle  ,  accommoda 
pour  le  Théâtre  Français ,  VAmintc  du  Tasse;  il  composa 
epsuite  les  j^mours  d'Astrèe^  la  Bourgeoise,  Palinicc  ^ 
la  pastorale  de  Calirie  ,o\i  l'Elidée,  et  le  Rcndez-Vons 
des  Tuileries.  Le  théâtre  de  cet  auteur  n'est  qu'un 
recueil  d'aventures  romanesques.  On  trouve  dans  ses 
pièces  beaucoup  d'intrigue  ,  mais  peu  d'art. 

RAJEUNISSEMENT  INUTILE  (le),  comédie 
en  trois  actes,  en  vers  libres,  avec  un  divertissement , 
par  Lagrange,  aux  Français,  1788. 

La  fable  de  Titon  et  l'Aurore  a  sans  doute  fourni 
ridée  de  cette  comédie  ,  mais  l'auteur  a  changé  les  noms, 
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êtéhoisi  des  personnages  d'un  genre  fort  inférieur  à  ceux 
de  la  Fable. 

Une  fée,    qui  s'est  toujours    occupée  à  faire  le  bien  , 
voudrait  récompenser  les  services  de  Crispin  ,  son  por- 
tier. Elle  l'exhorte  à  lui  demander  une  grâce  ,  un  bien-^ 
fait,   en  un   mot,  ce  qu'il  croira  lui  être  le  plus  utile. 
Crispin ,  las  d'être  vieux,    prie  la  fée   de   le  rajeunir. 
Cette  faveur  lui  est  accordée  ;  rnais  une  condition,  qui  ne 
l'effraie  point  d'abord,  s'y  trouve  jointe  :  c'est  que,  s'il 
devient  amoureux ,  il  retombera  subitement  dans  toute 
6a  décrépitude.   Crispin  ,   qui  a  résisté   étant  vieillard  à 
toutes  les  agaceries  et  à  tous  les  charmes  d'Angélique  , 
jeune,  leur  cède  la  victoire;  ce  n'est  toutefois  qu'après 
avoir  combattu,  qu'après  avoir  fui  la  coquette,  qui  ne  se 
lasse  point  de  le  poursuivre.  La  fée  elle-même  vient  à  son 
secours  ;  mais  il  a  la  fatuité  de  croire  que  sa  bienfaitrice 
est  rivale  d'Angélique.  Dans  cette  idée,   il  n'ajoute  plus 
foi  aux  conseils  ni  aux  menaces  delà  fée  ;  il  cesse  d'éviter 
Angélique  ;   il  l'aime  ,  et  tout-à-coup  redevient  vieux. 
Un  double  mariage  termine  cette  comédie ,  trop  longue 
de  deux  actes.    Angélique   est  condamnée  par  la  fée  à 
épouser  son  amant  décrépit;  et  Yalère,  qui  avait  d'abord 
soupiré  pour  elle,  épouse  Colette,  jeune  personne  aussi 
simple  et  aussi  ingénue  que  sa  rivale   est  coquette  et 
rusée. 

RAMEAU    (Jean-Philippe),    célèbre   compositeur 
de  musique,  naquit  à  Dijon  en  i683. 

Une  représentation  de  l'opéra  de  Jephté  développa  le    " 
talent  de  ce  grand  homme  ;  talent  qui  s'était  déjà  manifesté 
par  plusieurs  pièces  de  clavecin,  qu'il  avait  composées, 
soiten  province,  soit  à  Paris,  Ces  dernières  eurent  le  plus 
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grand  succès  :  elles  jouissent  encore  de  restime  des  vrais 
connaisseurs.  Appelé  par  son  f2;énie  à  un  genre  plus  élevé, 
il  crut  devoirs'adresserà  i'abbé  Pellegrin  ,  qui  lui  donna  la 
tragédie  à''HyppolUe  et  jiricie.  La  représentation  de  cette 
pièce  excita  dans  les  esprits  une  fermentation  générale  , 
effet  ordinaire  des  bonsouvrages.  Tout  le  monde  prit  parti 
pour  ou  contre  ce  nouveau  genre  de  musique;  mais  le 
concours  des  spectateurs  ne  diminua  point;  et,  malgré  la 
prévention  ,  la  jalousie  et  la  haine,  le  génie  de  Rameau 
prévalut.  Ses  autres  productions  firent  renaître  les  mêmes 
mouvemens,  attirèrent  la  même  affluence ,  et  obtinrent 
le  même  succès.  En  voici  la  liste  :  Les  Indes  Galantes  j 
Castor  et  Pollux ,  les  Fêles  d'Hébé ,  Dardanus ,  les 
Fêtes  de  Polymnie ,  le  Triomphe  de  la  Gloire  ,  les 
Fêtes  de  l^ Hymen  et  de  l'Amour ,  Zaïs  y  Naïs ,  Platée  , 
le  Temple  de  la  Gloire  ,  Pygmaliori ,  Z oroastre  , 
Acanthe  et  Céphisc  y  la  Guirlande^  Daphnis  et  Eglé  j 
Lisis  et  Délie  ^  les  Sibarites  y  la  Naissance  d'Osiris ,  la 
Fête  de  Pamilie ,  les  Surprises  de  l'amour,  et  les 
Paladins. 

On  ne  peut  contester  à  Rameau  la  gloire  d'avoir  donné 
un  nouvel  essora  l'harmonie.  La  plupart  de  ses  sympho- 
nies ,  ses  chœurs  et  ses  morceaux  de  chant  mesuré  décè- 
lent un  génie  supérieur;  presque  tous  ses  airs  de  danse 
nous  ont  été  enviés  parJ'Italie  même.  C'était,  un  violon 
à  la  main ,  que  Rameau  composait  ordinairement  sa 
musique;  rarement  il  se  mettait  à  son  Clavecin  ;  mais, 
malheur  à  l'indiscret  qui  pénétrait  jusqu'à  lui,  lorsqu'il 
était  au  travail  :  il  était  réellement  dans  l'enlhousiasme 
en  composant.  Si  son  génie  le  secondait  à  son  gré,  il  se 
livrait  à  la  plus  vive  gaîté  ;  si ,  au  contraire ,  il  se  refu- 
sait à  ses  efforts ,  il  entrait  <l,ms  une  espèce  de  fureur. 
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Bameau  mourut  a  Paris  en  1764.  L'Académie  royale  de 
musique  fit  célébrer  pour  lui ,  dans  l'église  de  FOraloire , 
un  service  solennel  aux  frais  de  ses  directeurs  :  l'affluence 
fut  prodigieuse.  Plusieurs  beaux  morceaux  ,  tirés  des 
opéras  de  Castor  et  de  Dardanus  furent  adaptés  aux 
prières  qu'il  est  d'usage  de  chanter  dans  ces  sortes  de 
cérémonies,  et  firent  verser  des  larmes,  en  rappelant 
aux  spectateurs  les  talens  de  l'homme  illustre  que  l'on 
venait  de  perdre. 

RAMÉE  ET  DONDON  (la),  parodie  en  un  acte, 
de  la  tragédie  à''Enée  eu Didon^  par  Panard,  Ponleau  , 
Gallet  et  Piron  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  1734'. 

Bellebarbe ,  Suisse  d'origine ,  et  maître  d'un  gros 
cabaret,  est  amoureux  de  Mad.  Dondon  ,  cabaretière. 
lia  mis  dans  ses  intérêts  Chopinel,  premier  garçon  de 
cette  dernière.  Après  les  premiers  complimens ,  Belle- 
barbe  s'exhale  en  reproches,  prend  à  témoin  Chopinel 
et  Nanelte  ,  sœur  de  Mad.  Dondon  ,  des  services  qu'il  a 
rendus  à  cette  ingrate,  et  sort  très  en  colère  ,  en  jurant 
qu'il  fera  parler  de  lui.  Mad.  Dondon,  peu  inquiète  de 
ses  menaces,  fait  confidence  à  Nanettede  l'amour  qu'elle 
a  conçu  pour  la  Ramée  ,  et  lui  avoue  même  que  c'est  une 
affaire  fort  avancée.  La  Ramée  arrive  à  son  tour  ,  et  lui 
jure  une  fidélité  éternelle  ;  mais ,  dans  le  moment  où  elle 
croit  devoir  se  livrer  à  la  joie  ,  elle  voit  rentrer  Bellebarbe 
en  fureur.  Elle  le  fait  arrêter  par  les  garçons  de  cabaret, 
et  enfermer  dans  le  cellier,  Chopinel ,  boitant  et  moulu 
de  coups  ,  accourt  annoncer  que  les  amis  et  les  garçons 
du  prisonnier  sont  entrés  de  force  pour  le  délivrer, 
a  Doucement,  s'écrie  la  Ramée,  ceci  me  regarde  :  je 
a  suis  la  première  cause  de  cette  querelle;  et  c'est  à  moi 
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»  à  la  soutenir.  »  Il  sort,  maigre  les  plieurs  de  Dondon: 
pendant  que  cette  dernière  s'entretient  avec  sa  sœur 
Nanette,  on  entend  un  grand  bruit,  occasionné  par  la 
victoire  de  la  Ramée  ,  que  vient  annoncer  Ghopinel. 
«  Ne  va-t-il  pas  revenir  ici,  dit  Dondon,  m'en  faire  un 
»  pompeux  détail?  11  n'a  garde,  répond  Ghopinel; 
»  car,  comme  il  craint  d'avoir  tué  quelqu'un,  et  qu'il 
»  connaît  la  vivacité  delà  justice,  il  a  promptement 
»  gagné  au  pied ,  en  me  chargeant  de  vous  faire  ses 
j>  complimens.  »  Mad.  Dondon  se  désespère  à  cette 
nouvelle ,  et ,  dans  le  premier  transport ,  elle  veut  se 
pendre  ;  mais  Nanette  la  détourne  <ie  ce  dessein  dan- 
gereux, et  lui  conseille  de  se  venger  du  perfide  en 
épousant  Bellebarbe. 

RAMIRE ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par 
Mailhol,  aux  Italiens,  1757. 

Un  comte  de  Cerdagne ,  pour  avoir  secrètement  épousé 
la  sœur  du  roi  de  Léon  ,  est  traité  en  criminel  d'état ,  et 
est  emprisonné  dans  le  château  de  Lune.  Ramirc  ,  le 
fruit  de  cette  union,  est  découvert  dans  la  retraite  sau- 
vage où  l'avait  caché  son  père,  et  amené  au  roi  de  Léon. 
Dans  cet  intervalle,  les  Maures,  sous  la  conduite  d'Aï- 
manzor  et  de  Zéline,  sa  sœur,  s'avancent  vers  Burgos, 
Ramire  ,  dont  le  courage  ne  respire  que  les  combats  , 
est  tout-à-coup  fait  chevalier  par  le  roi  ,  son  oncle  ,  et 
va  combattre  les  Africains.  Il  défait  ces  barbares ,  lue 
Almanzor,  et  fait  Zéline  prisonnière.  Après  cette  expé- 
dition ,  Ramire  force  la  prison  de  son  père,  et  lui  rend 
la  liberté.  Le  roi  de  Léon  les  surprend  dans  l'épanche- 
^nent  de  leur  joie  ;  mais ,  n'écoutant  que  sa  clémence  ,  il 
pardonne  au  comte  de  Cerdague,  lui  donne  la  place  di^ 
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ministre  ,  qui  travaillait  h  sa  perte,  et  unit  Ramire  et 
Zéline ,  qui  se  sont  trouves  ,  après  le  combat,  subite- 
ment épris  Tun  de  l'autre. 

RAMONEURS  (  les  ) ,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
par  Villiers ,  1662. 

Le  sujet  de  cette  comédie  est  tiré  d'une  pièce  du  même 
titre  ,  qui  parut  quarante-deux  ans  auparavant.  En  le 
réduisant  en  un  acte  ,  Villiers  a  supprimé  les  épisodes 
et  certaines  expressions  trop  libres. 

Léandre ,  chassé  pour  la  seconde  fois  par  le  capitan 
Scanderbec,  dont  il  aime  la  sœur,  se  détermine,  sui- 
vant le  conseil  de  Philippin  ,  à  prendre  ,  ainsi  que  lui  , 
un  habit  de  ramoneur,  Galaffre,  valet  du  capitan ,  qui  A 
reçu  de  son  maître  l'ordre  de  préparer  son  appartement, 
appelle  ces  ramoneurs.  Avant  que  de  monter  dans  la 
cheminée ,  Philippin  laisse  une  bouteille  pleine  de  vin 
que  Galaffre  prend  soin  de  vider.  Bientôt  les  fumées  lui 
montent  au  cerveau  et  l'assoupissent.  Léandre  et  Phi- 
lippin proiîtentdecet  incident  pour  se  sauvera vec  Diane, 
c'est  le  nom  de  la  sœur  de  Scanderbec  ,  chez  une  bou- 
quetière, appelée  dame  Nicole.  A  son  retour,  le  capitan 
trouve  les  portes  ouvertes,  et  son  valet  endormi,  étendu 
sur  le  plancher.  Ne  doutant  point  du  tour  qu'on  lui  a 
joué,  il  frappe  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  la  bou^ 
quetière.  On  fait  quelque  difficulté  d'ouvrir  ;  mais  enfin 
Léandre  sort  avec  Diane ,  qui  se  jette  aux  pieds  de  son 
frère.  La  facilité  avec  laquelle  e!!e  obtient  son  pardon 
et  son  consentement  à  son  mariage,  fait  trop  voir  que 
Léandre  a  eu  tort  de  recourir  à  ce  stratagème,  et  à  un 
travestissement  aussi  bas  ,  dont  on  n'établit  pas  assez  la 
nécessité ,   non  plus    que   celle  d'avoir  fait   prendre  ^ 
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Diane  un  pareil  habit ,  puisqu'en  quitlant  la  maison  de 
son  frère,  et  laissant  Galaffre  endormi,  elle  ne  pouvait 
être  aperçue  de  personne.  Il  y  a  dans  cette  pièce  une 
scène  à  peu  près  semblable,  pour  le  fond,  à  l'opéra 
comique  de  On  ne  s^  avise  jamais  de  tout. 

RAMPALE,  est  auteur  d'une  tragi-comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  intitulée  Béllnde ^  et  d'une  tragédie 
jouée  à  Lyon  ,  en  i658,  qui  porte  le  tilre  de  Dorothée , 
on  la  Victorieuse  Martyre  de  l'Amour. 

RANCUNE  (la),  parodie  de  la  tragédie  de  Phi- 
loctète  ^  par  Riccoboni ,  aux  Italiens  ,  lySS. 

La  Rancune ,  acteur  difficile  à  vivre,  mais  d'un  talent 
distingué  ,  parodie  assez  naturellement  le  rôle  de  Phi-' 
loctète.  Comme  ce  dernier,  il  fut  abandonné  par  ses 
camarades ,  qui ,  dans  leur  détresse ,  viennent  le  chercher 
pour  faire  ressource.  Cette  pièce  offre  toutes  les  tracas- 
series des  coulisses.  C'est  un  tableau  des  vicissitudes 
théâtrales. 

RAOUL  BARRE-BLEUE,  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  d'ariettes,  par  Sedaine,  musique  de  M.  Grétry , 
aux  Italiens,  1789. 

Cette  pièce  est  une  copie  dialoguée  du  fameux  conte 
de  la  Barbe  Bleue.  La  principale  différence  est  que  le 
rôle  de  la  sœur  Anne  est  rempli  par  un  amant  de  la  belle 
Isaure ,  qui  s'est  introduit  chez  elle,  sous  le  nom  et  les 
habits  de  cette  sœur. 

RAOUL  SIRE  DE  CRÉQUI,  comédie  lyrique  en 
trois  actes V,  par  M.  Monvel ,  musique  de  d'Alayrac,  aux 
Italiens  ,  178^ 
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Créqui  a  sauvé,  dans  un  combat,  les  jours  du  roi 
Louis  Yll,  qu'il  avait  suivi  dans  la  Palestine  ;  on  le 
croit  mort ,  et  déjà  sire  de  Baudoin  veut  s'emparer  de 
ses  biens,  en  épousant  sa  veuve  Adèle^  qui,  fidèle  à  la 
mémoire  de  son  époux,  rejeté  toutes  les  propositions  du 
séducteur.  Mais  celui-ci ,  entraîné  par  sa  passion,  envoie 
des  soldats  au  château  de  Créqui  pour  arrêter  le  vieux 
Créqui,  et  le  jeune  Craon  ,  fils  de  Raoul.  Us  parviennent 
à  s^emparer  du  dernier,  et  Baudoin,  maître  de  sa  vie,  la 
fait  dépendre  de  la  dernière  résolution  d'Adèle.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  jeune  Raoul  n'est  point  mort  prisonnier  de  Bau- 
doin ;  il  éprouve  le  sort  des  coupables.  Heureusement  le 
geôlier  est  un  ivrogne,  et  il  a  deux  enfans  pleins  de  dou- 
ceur et  de  sensibilité ,  qui  aident  leur  père  à  s'enivrer. 
Créqui  profite  du  sommeil  qui  suit  l'ivresse  pour  délivrer 
le  prisonnier.  Baudouin,  indigné  de  la  négligence  du 
geôlier,  le  fait  enlever  par  des  soldats.  Cependant  Créqui 
arrive  dans  une  forêt,  où,  sans  le  reconnaître  ,  il  trouve 
son  fils  déplorant  sa  mort  prochaine  ;  il  le  cache  dans 
une  caverne,  s'avance  à  la  tête  des  paysans,  et  met 
en  fuite  les  soldats  de  Baudoin,  qui  sont  à  la  pour- 
suite de  ce  jeune  infortuné.  Après  cet  exploit,  il  arrive 
dans  sa  famille  ,  se  fait  reconnaître  ,  prend  le  geôlier  à 
son  service,  et,  pour  toute  vengeance,  laisse  Baudouin 
livré  à  ses  remords. 

Cet  ouvrage  offre  à  la  fois  beaucoup  de  mouvement  et 
d'intérêt:  on  y  trouve  pourtant  une  situation  immorale; 
c'est  celle  où  les  enfans  enivrent  leur  père.  Il  nous  semble 
quel'auteurauraitpu  employer  un  moyen  plus  convenable 
pour  opérer  la  délivrance  de  Créqui.  Il  fallait  que  la 
pièce  fût  d'ailleurs  plerne  de  mérite  pour  que  celte  incon- 
venance n'en  causât  pas  la  chute. 
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RAPHAËL;  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  Dubois, 
au  Vaudeville,  1808. 

Kaphaël ,  sous  le  nom  d'Alberti,   est  amoureux  de  la 
jeune  et  belle  Cécilia  ,  qu'il  a  vue  à  Florence,  lorsqu'il 
n'était  encore    qu'élève.   Depuis  celle   époque  ,    il    est 
devenu  célèbre  :  il  est  maintenant  à  Rome,  logé  magni- 
fiquement dans  le  palais  du  prince  Cbigi ,  son  protecteur. 
Là ,  il  s'amuse  à  retracer  sur  la  toile  le  portrait  de  sa 
bien-aimée.  Le  prince,  de  retour  de  Florence,  où  il  était 
allé  passer   quelques  jours  ,   ramène  avec  lui  une  char- 
mante personne  dont  il  se  dit  l'époux  :  cette  belle  ,  c'est 
Cécilia ,  que  Raphaël  se  désespère  de  voir  dans  les  bras 
de  son  protecteur.  Après  une  scène  sentimentale,  dan3 
laquelle  Cécilia  déclare  à  son  amant  qu'elle  n'est  point 
encore  mariée  ,  mais  qu'elle  ne  peut  tarder  à  l'être ,  ayant 
été  fiancée  par  une  mère  mourante  ,  Chigi  vient  presser 
Raphaël  de  mettre  la  dernière  main  à  son  tableau  de 
Sainte-Cécile.   Pour  lui  fournir  l'occasion  de  donner  à 
cette  sainte  des  attraits  dignes  d'une  bienheurexisc ,  il  lui 
offre  sa  maîtresse  pour  modèle  ;  il  va  plus  loin  ,  il  pose 
lui-même  la  belle  ,  et  lui  reproche  bientôt  de  ne  pas 
exprimer  assez  vivement  la  béatitude  que  l'on  doit  goûter 
dans  le  paradis.  Il  le  tire  de  cette  situation  pénible  en 
emmenant  Cécilia.  Peu  d'instans  après,  il  rentre  avec 
elle  ,  et  surprend  Raphaël   baisant   avec  transport  un 
petit  portrait  de  Cécilia ,  ce  qui  découvre  tout  le  mys- 
tère.   Chigi   feint   de   se  courroucer  ;    mais  il    s'apaise 
ensuite,  et  unit  les  amans,  qu'il  n'a   tourmentés  que 
pour  rendre  leur  bonheur  plus  vif. 

Ce  vaudeville  obtint  beaucoup  de  succès.  On  y  remar- 
que des  détails  agréables  ,  des  saillies  heurci^cs,  cl  un 
excellent  ton  de  comédie. 


RATON    ET    ROSETTE,    ou   la    Vengeance 

INUTILE  ,  parodie  de  Titon  et  V Aurore ,  en  un  acte  , 
avec  des  diverlissemens,  par  Favart,  aux  Italiens,  lyS:?. 

Piqué  de  ce  qu'elle  lui  préfère  le  garçon  de  ferme 
Raton,  le  meunier  Gringole  veut  enlever  la  jardinière 
Rosette.  La  fermière  Perrettelui  demande  en  tremblant 
le  sujet  de  la  colère  où  elle  le  voit  ;  dès  qu'elle  en  est  ins- 
truite, celle-ci,  qui  aime  autant  Raton  que  Gringole 
aime  Rosette,  conseille  au  meunier  de  la  lui  donner; 
elle  essaie  inutilement  de  gagner  le  cœur  de  ce  garçon. 
Désespérant  de  le  vaincre ,  elle  lui  fait  donner  un  breu- 
vage qui  l'endort  et  le  rend  insensible,  même  pour 
Rosette;  mais,  peu  à  peu,  en  voyant  sa  maîtreçse  ,  il 
sent  que  le  sommeil  s'éloigne,  et  redevient  tout  de  feu 
pour  sa  chère  Rosette. 

Ted  est,  en  peu  de  mots,  le  fonds  de  cette  parodie. 

RAUCOURT(M"0actriceduThéâtre-Français,i8io, 
Semblable  à  nos  vieux  capitaines  ,  Mlle  Raucourt 
supplée  à  la  vigueur  qui  lui  manque,  par  une  lactique 
de  quarante  années;  comme  eux,  elle  connaît  son  terrain 
à  fond.  Rien  n'échappe  à  l'œil  observateur  d'un  général  à 
cheveux  blancs  î  ses  bataillons ,  il  les  a  vu  former  ;  ses 
soldats,  il  les  a  vu  naître;  il  les  connaît,  pour  ainsi  dire 
tous  par  leurs  noms  :  de  même,  cette  célèbre  et  vicill-î 
actrice  connaît  son  théâtre.  Il  n'est  pas  une  inflexion  , 
une  attitude  ;  il  n'est  pas  un  geste  dont  elle  n'ait  étudié 
et  calculé  l'effet.  Soyons  justes,  elle  a  trop  fait  pour  la 
scène;  elle  a  moissonné  assez  de  lauriers;  il  est  tems 
qu'elle  songe  à  sa  retraite.  Mais  du  moins  ,  si  elle  veut 
absolument  mourir  au  théâtre,  et  avoir  la  gloire  d'être 
ensevelie  sous  les  décorations,  qu'elle  emploie  ses  der- 
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nières  années  à  former  un  sujet  digne  delà  remplacerl  Si 
l'on  jugeait  de  ce  que  fut  Mlle  Raucourt ,  par  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui ,  on  aurait  de  son  talent  une  idée  fort 
imparfaite.  La  nature  semblait  Tavoir  formée  pour  en 
faire  une  reine  de  théâtre  :  cinq  pieds  quatre  à  cinq  pou- 
ces, belle  tête,  poumons  robustes ,  superbe  maintien, 
physionomie  expressive,  enfin  toutes  les  qualités  phy- 
siques se  trouvaient  réunies  en  elle.  Qu'on  joigne  à  ces 
dons  précieux,  de  l'esprit,  plus  que  de  l'intelligence,  de  l'é- 
nergie ,  une  connaissance  profoncle  de  la  scène  ,  et  Ton 
pourra  se  faire  une  idée  de  ce  que  dut  être  Mlle  Raucourt. 
Elle  n'eut  jamais,  dit-on,  un  grand  fonds  de  sensi- 
bilité; mais  elle  y  suppléait  par  tout  ce  que  l'art  a  de 
plus  savant  et  de  mieux  combiné.  Son  orgnne  ,  un  peu 
voilé,  ne  se  prêtait  qu'avec  peine  à  l'expression  du  senti- 
ment ;  mais,  dans  la  fureur  et  le  désespoir,  il  était  émi- 
nemment tragique.  On  ne  saurait  être  plus  belle  qu'elle 
ne  l'était  dans  Sémiramis  ;  plus  véhémente,  plus  éner- 
gique ,  plus  profondément  astucieuse  qu'elle  ne  le  fut 
dans  le  rôle  de  Médée,  et  dans  celui  de  Cléopâtre^ôe  Ro- 
dogune.  Enfin,  quelque  chose  qui  lui  arrive  maintenant , 
elle  n'en  sera  pas  moins  digne  d'êlre  mise  au  rang  de  ces 
femmes  célèbres  qui  se  sont  immortalisées  au  théâtre. 

RAVISSEMENT  D'HÉLÈNE  (le),  pièce  en 
deux  actes  ,  avec  un  prologue  et  un  divertissement  , 
par  Fuzelier,  à  la  Foire  Saint-Germain  ,  1700. 

Le  prologue,  ou  l'on  trouve  l'exposition  de  cette 
pièce,  est  une  conversation  entre  Francœur,  soldat  de 
la  suite  de  Paris  ,  et  Mad.  la  Ramée ,  vivandière.  Fran- 
cœur lui  raconte  en  peu  de  mots  rcnlèvciuont  d'Hélène; 
il  ajoute,  en  bon  politique,  que  cet  événement  aura 
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des  suites  funestes  ;   mais  ,  comme  il  est  très-pressé  ,  il 
quitte  sa  vivandière  pour  aller  se  rafraîchir. 

Le  théâtre  représente  d'abord  le  palais  de  Priam. 
Paris  et  Hélène  y  reçoivent  les  complimens  du  gouver- 
neur de  la  ville  ;  mais  bientôt  la  scène  change.  On  voit 
le  camp  des  Grecs  ;  au  milieu  se  trouvent  Ménélas , 
Achille  et  Ulysse.  On  ouvre  la  tranchée  ;  on  attache  le 
mineur;  on  monte  à  l'assaut  ;  Hector  tue  Patrocle  ; 
Achille  tue  Hector;  Paris  tue  Achille  ;  Pyrrhus  tue 
Paris.  Ulysse  entre  dans  Ilion  ,  et  enlève  le  Palladium. 
Les  Troyens  font  des  propositions  de  paix  ;  ils  offrent 
vingt  mille  pièces  d'or ,  à  condition  que  l'armée  grecque 
décampera  dans  une  heure  au  plus  tard.  Ulysse  con- 
seille d'accepter  la  capitulation,  qui  est  exécutée  de 
la  part  des  Troyens.  Cependant  ce  même  Ulysse  vient 
trouver  Sinon  et  lui  propose  le  stratagème  du  cheval  de 
bois.  Sinon  accepte  la  proposition.  Il  frappe  aux  portes 
de  Troie ,  se  disant  déserteur  de  l'armée  grecque.  Il  est 
reçu  par  le  gouverneur ,  à  qui  il  conseille  de  faire  trans- 
porter dans  la  ville,  le  cheval  construit  par  les  Grecs  , 
pour  apaiser,  dit-il,  la  déesse  Minerve,  dont  ils  ont 
enlevé  le  Palladium.  Les  Troyens  suivent  ce  dangereux 
conseil ,  et  célèbrent  l'entrée  du  cheval  par  des  fêles. 
Lorsqu'ils  sont  tous  ivres ,  Sinon  tire  de  sa  poche  une 
clef,  avec  laquelle  il  ouvre  le  cheval  de  bois.  Les  Grecs 
en  sortent  et  massacrent  tous  les  Troyens.  Andromaque 
trouve  un  asile  dans  les  bras  de  Pyrrhus;  Enée  se  sauve 
avec  Anchise  et  Ascagne,  et  enfm  Ménélas  retrouve  sa 
chère  Hélène. 

Cette  pièce,  comme  on  le  voit,  renferme  tout  le 
sujet  de  ITliade.  D'après  cela  ,  nous  croyons  inutile  d'en 
faire  remarquer  l'extravagance. 
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RAV  ISSEMENT  DE  PROSERPINE  (le),  tragi^ 
comédie,  par  Claveret,    1639. 

Jupiter  ordonne  à  Mercure  de  parcourir  l'Univers, 
et  de  recommander  aux  divinités  et  aux  mortels  de  ne 
point  révéler  à  Cérès  l'enlèvement  de  sa  fille  Proserpine. 
Mercure  vient  rendre  compte  de  sa  commission.  J'ai 
vu,   dit-il  : 

J'ai  vu  les  déités  des  campagnes  salées  ; 

J'ai  visiJe'  les  monts,  les  coteaux,  les  vallëes  ; 

J'ai  vu  Pan  et  sa  suite  au  milieu  des  forêts  ; 

J'ai  couru  les  étangs,  les  fleuves,  les  marais; 

J'ai  rompu  le  sommeil  des  nymphes  des  fontaines  ; 

J'ai  sommé  les  buissons,  les  cavernes,  les  plaines, 

Tout  l'univers  enfin  ,  par  serment  solennel  . 

Vous  promet ,   grand  monarque,   un  silence  éternel, 

l?our  éviter  les  difficultés  qu'on  aurait  pu  lui  faire  sur 
i'unité  de  lieu  ,  Claveret  place  celui  de  la  scène  au  ciel, 
en  Sicile  et  aux  enfers  en  même  tems  ,  où  l'imagination 
du  lecteur,  dit-il,  dans  sa  préface,  peut  se  représenter 
«ne  certaine  unité  de  lieu,  les  concevant  comme  une 
ligne  perpendiculaire  ,  tirée  du  ciel  aux  enfers.  Bien  des 
lecteurs  n'entendront  pas  cette  explication. 

RAYMOND,  COMTE  DE  TOULOUSE,  ou  LE 

Troubadour,  comédie  en  cinq  actes,   en  prose,  par 
Sedaine,  aux  Français,  1789. 

Le  fond  de  cette  pièce  est  très  faible;  il  n'y  a  rien 
pour  l'intérêt.  On  remarque  ici  comme  dans  toutes  les 
productions  dramatiques  de  Sedaine,  des  détails  piquans 
et  des  détails  oiseux  ,  de  l'énergie  et  de  la  faiblesse  ,  le 
mot  j.ropre  et  le  mot  vague,  quelquefois  même  le  mot 
trivial;  de  Teffet  de  tems  en  tems,  et  une  marche  géné- 
ralement incertaine. 
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RAYNOUARD  (M.  Françols-Jusle-Marle ) ,  né  à 
à  Brignoles ,  auteur  dramatique ,  membre  de  l'Institut , 
1810. 

Lorsqu'il  donna  sa  tragédie  des  Templiers ,  M.  Ray- 
nouard  n'était  connu  que  par  un  poëme  qui  fut  couronné 
par  l'Institut,  en  i8o3,  intitulé  :  Socrate  dans  le  temple 
d'jdglaure.  Les  Templiers  obtinrent  le  plus  brillant 
succès.  Il  a  fait,  en  outre  ,  Caion  d'Utique^  et  les  États 
de  Blois.  Cette  dernière  tragédie  n'a  été  représentée  qu'i 
la  cour. 

REBEL  (  Jean-Féri)  ,  compositeur  et  premier  vio- 
lon des  vingt-quatre  de  la  chambre  du  roi ,  naquit  à 
Paris  en  1669.  Dès  l'âge  de  huit  ans  ,  il  jouait  du  violon 
à  Saint-Germain ,  aux  opéras  représentés  devant  le  roi. 
A  une  répétition  générale  faite  en  présence  de  la  cour, 
Lulli  ayant  aperçu  un  gros  rouleau  de  papier  dans  la 
poche  du  petit  Rebel ,  l'en  tira  ,  et,  l'ayant  développé, 
vit  que  c'étaient  les  parties  d'un  acte  d'opéra  de  la  com- 
position de  cet  enfant.  Curieux  d'entendre  une  produc- 
tion aussi  précoce  ,  Lulli  engagea  son  auditoire  à  rester, 
et,  après  avoir  fait  distribuer  les  rôles  et  les  parties  de  cet 
acte  par  le  jeune  auteur ,  il  le  fit  exécuter ,  à  la  satisfac- 
tion de  tous  les  auditeurs.  Quelques  années  après,  Rebel 
entra  dans  l'orchestre  de  l'Opéra  ,  où  d'abord  il  joua  da 
violon;  il  fut. ensuite  accompagnateur  de  clavecin,  et 
enfin,  en  17141  il  devint  batteur  de  mesure.  On  lui 
doit  l'opéra  à'' Ulysse  ^  et  plusieurs  symphonies  exécutées 
à  ce  théâtre ,  savoir  :  le  Caprice,  morceau  qui  lui  fut 
demandé  pour  la  sérénade  que  l'Académie  de  musique 
avait  coutume  de  donner  au  roi^  le  jour  de  Saint-Louis. 
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Il  eut  un  succès  prodigieux.  La  Dlle  Prévôt  imagina  de 
danser  celte  symphonie  ;  ce  qui  donna  lieu  à  Rebel  d'en 
composer  d'autres  ,  telles  que  la  Boucade  ;  les  Carac- 
tères de  la  Danse  ;  la  Tcrpsichore  ;  la  Fantaisie ,  ou 
le  Pas  de  trois  ;  les  Plaisirs  champêtres ,  ou  le  Pas  de 
six,  et  les  Elémens  ^  précédés  du  Chaos.  Rebel  est 
mort  à  Paris,  en  1747- 

REBEL  (François)  ,  fils  du  précédent,  surintendant 
de  la  musique  du  roi,  administrateur-général  de  l'Aca- 
démie royale  de  Musique  ,  dont  il  fut  long-tems  direc- 
teur,  a  donné,  en  société  avec  Francœur ,  les  opéras  de 
Pyrame  et  Thisbé:  de  Tarsis  etZélie;  de  Scanderberg; 
le  Ballet  de  la  Paix;  les  Augus taies  ;  la  Félicité', 
Ismène  dans  les  Fragmens  ;  les  Génies  Ttitélaires  J 
Zélindor;  et  le  Prince  de  Noisy. 

REBUT  POUR  REBUT,  canevas  italien  en  cinq 
actes, -aux  Italiens,  1717. 

Scapin  console  Lélio  ,  son  maître,  de  l'indifférence 
de  Flaminia  ,  et  lui  promet,  s'il  veut  suivre  ses  conseils, 
de  lui  faire  obtenir  la  main  de  son  amante.  D'un  autre 
côté  ,  Flaminia  se  fait  apporter  tous  les  billets  doux  que 
Pantalon,  Mario  et  Lélio,  ses  trois  amans,  lui  ont 
adressés  ,  les  relit  pour  s'en  moquer,  et  les  brûle  en  leur 
présence.  Violette,  sa  soubrette,  fait  le  même  sacrifice 
des  lettres  qu'elle  a  reçues  d'Arlequin  et  de  Scaramou- 
clie ,  et  les  brûle  devant  eux.  Lélio  ne  sait  plus  quel 
parti  prendre  ;  mais  Scapin ,  qui  connaît  le  cœur  humain  , 
imagine  de  piquer  la  jalousie  de  Flaminia  ,  en  lui  faisant 
entendre,  avec  beaucoup  d'adresse  ,  et  sous  le  sceau  du 
secret,  que  son  maître  doit  épouser  Silvia.  Cette  ruse 
réussit.  Flaminia  passe  subitement   de  l'indifférence  à 
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Tamour,  et,  après  avoir  inutilement  prié  Scapin  de 
détourner  Lélio  de  ce  niariage,  prend  sur  elle  de  lui 
éorire  ,  et  de  lui  faire  remettre  sa  lettre  par  sa  suivante. 
A  peine  celle-ci  est-elle  entrée  chez  Lélio ,  que  Scapin, 
par  qui  elle  a  été  introduite  ,  prie  son  maître  de  lui 
donner  quelques  coups  de  bâton.  Lélio  ne  comprend 
rien  d'abord  à  cette  singulière  demande  ;  mais  Scapin 
lui  en  explique  le  sujet.  Lélio  alors  frappe  son  valet  en 
présence  de  Violette,  et  lui  dit  :  Je  t'apprendrai, 
maraud ,  à  introduire  chez  moi  une  suivante  de  Flaminia , 
pour  apporter  une  lettre  de  sa  part.  Violette  est  fort 
étonnée  de  la  réception  ,  et  fait  à  sa  maîtresse  le  récit  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Ne  sachant  plus  comment  s'y 
prendre  pour  fléchir  Lélio ,  cette  dernière  découvre 
enfin  à  Scapin  qu'elle  aime  son  maître.  Alors  Scapin , 
qui  a  conduit  toute  cette  intrigue,  introduit  Flaminia 
chez  Lélio,  où,  après  quelques  reproches  obligeans  de 
part  et  d'autre,  cet  amant  lui  découvre  sa  tendresse. 
L'hymen  achève  de  les  réunir. 

Cette  pièce,  très-ancienne,  connue  en  italien  sous  le 
titre  de  Ritrosia  per  Rwosia  ^  est  tirée  d'une  comédie 
espagnole  intitulée  :  Desdein  con  el  Desdei?i ,  d'Au- 
gustin Moretto.  C'est  dans  cette  dernière  que  Molière  a 
puisé  l'idée  de  la  Princesse  d'Elide.  Plusieurs  poè'tes 
modernes  ont  plus  d'une  fois  employé  cette  situation. 
Marivaux,  surtout,  en  a  tiré  bon  parti  dans  V Heureux 
Siralagéme. 

RÉCIT  DRAMATIQUE.  Le  récit  dramatique,  qui 

termine  ordinairement  nos  tragédies ,  est  la  description 

d'un  événement  funeste,  destiné  à  mettre  le  comble  aux 

passions,  c'est-à-dire,  à  porter,  à  leur  plus  haut  degré, 

To?nc  VIIT,  D 
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la  teneur  el  la  pitié  qur  se  sont  accrues  durant  toul  le 
cours  de  la  pièce.  Ces  sortes  de  récits  sont  ordinairement 
dans  la  bouche  des  personnages  qui  ,  s'ils  n'ont  pas  \jrr 
intérêt  à  Taction  du  poenie  ,  en  ont  du  moins  un  très- 
fort  qui  les  attache  au  personnage  le  plus  intéressé  dans 
Tévènement  funeste  qu'ils  ont  à  raconter.  Ainsi ,  quand 
ils  viennent  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  sous 
leurs  yeux,  ils  sont  dans  cet  état  de  trouble  qui  naît  du 
mélange  des  passions.  La  douleur,  le  désir  de  faire 
passer  cette  douleur  chez  les  autres,  la  juste  indignation 
contre  les  auteurs  du  désaslre,  dont  ils  viennent  d'être 
témoins  ,  l'envie  d'exciter  à  les  en  punir,  et  les  divers 
sentimens  qu'ils  éprouvent  pour  ceux  dont  ils  déplorent 
la  perte  ;  toutes  ces  raisons  agissent  en  eux  simultané- 
ment ,  et  les  mettent  dans  une  situation  à  peu  près 
semblable  à  celle  où  Longln  nous  fait  voir  Sapho  ,  qui, 
racontant  ce  qui  se  passe  dans  son  ame,  à  la  vue  de  l'in- 
fidélité de  ce  qu'elle  aime  ,  présente  en  elle  ,  non  mie 
passion  unique  ,  mais  toutes  les  passions.  11  est  aisé  de 
voir  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  récits  qui  décrivent 
la  mort  des  personnages  pour  lesquels  on  s'est  intéressé 
durant  la  pièce.  Les  récils  de  la  mort  des  personnages 
odieux  ne  sont  pas  absolument  assujettis  aux  mOmes 
règles  ;  mais  il  serait  facile  de  les  y  ramener  ,  à  l'aide 
d'un  peu  d'explication.  Le  but  de  nos  récits  étant  donc 
de  porter  la  terreur  el  la  pitié  le  plus  loin  qu'elles  puissent 
aller,  il  est  évident  qu'ils  ne  doivent  renfermer  que  les 
ciiconstances  qui  conduisent  à  ce  but.  Dans  l'événement 
le  plus  triste  et  le  plus  terrible,  tout  n'est  pas  également 
capable  d'exciter  la  terreur,  ou  de  faire  couler  des 
larmes.  Il  faut  écarter  les  circonstances  petites  et  puériles. 
Voilà  la  première  règle  prescrite  par  Longin.  La  seconde 
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€st  de  choisir  les  principales  circonstances  entre  les  prin- 
cipales. La  raison  de  cette  règle  est  claire.  11  est  impos- 
sible, moralement  parlant ,  que,  dans  les  grands  mouve- 
mens,  le  feu  de  l'orateur  ou  du  poëte  se  soutienne  toujours 
au  même  degré.  Pendant  qu'on  passe  en  revue  un  long 
enchaînement  de  circonstances  ,  le  feu  se  ralentit  néces- 
sairement ,  et  l'impression  qu'on  veut  produire  sur  l'audi- 
teur languit  en  même  tems  ;  le  pathétique  manque  une 
partie  de  son  effet,  et,  dès  qu'il  enmanque  une  partie,  ille 
perd  tout  entier.  Cetteseconde  règle  n'est  pas  moins  néces- 
saire ,  pour  nos  récils,  que  la  première  ;  les  personnages 
qui  les  font  sont  dans  une  situation  extrêmement  vio- 
lente ;  et  ce  que  le  poè'te  leur  fait  dire  doit  être  une 
peinture  exacte  de  leur  situation.  Le  tumulte  des  passions 
qui  les  agilent  ne  les  rend  eux-mêmes  attentifs  dans  le 
désordre  d'un  premier  mouvement,  qu'aux  traits  les 
plus  frappans  de  ce  qui  s'est  passé  sous  leurs  yeux.  Nous 
disons  dans  le  premier  niouvement,  parce  que  ce  qu'ils 
racontent,  venant  de  se  passer  dan^le  moment  même  , 
il  serait  absurde  de  supposer  qu'ils  eussent  eu  le  tems 
de  la  rétlexion  ;  ce  serait  le  comble  tlu  ridicule  que  de 
les  faire  parler  ,  comme  s'ils  avaient  pu  méditer  à  loisir 
l'ordre  et  l'art  qu'il  leur  faudrait  employer  pour  arriver 
plus  sûreujcnt  à  leurs  fins.  C'est  pourtant  le  vice  des 
récits  de  la  plupart  de  nos  tragédies  ;  aussi  n'en  connaît-on 
guère  qui  ne  pèchent  contre  la  vraisemblance. 

La  troisième  règle  est  que  les  récits  soient  rapides  , 
parce  que  les  descriptions  pathétiques  doivent  être  pres- 
que toujours  véhémentes,  et  qu'il  n'y  a  point  de  véhé- 
mence sans  rapidité.  Nos  récits  sont  asservis  à  cette 
règle  ;  mais  la  plupart  de  nos  tragiques  la  méconnaissent , 
et  négligent  de   la  pratiquer.   Si  leurs  récits  font  quel- 
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qu'impression  au  théâtre  ,  c'est  l'ouvrage  de  l'acleur  qui 
supplée  ,  par  son  art,  à  ce  qui  leur  manque.  Le  style  le 
plus  vif  et  le  plus  resserré  tst  celui  qui  convient  à  nos 
récifs.  Les  circonstances  doivent  s'y  précipiter  les  unes 
sur  les  autres  ,  et  chacune  doit  être  présentée  avec  le 
moins  de  mots  qu'il  est  possible.  Ce  n'est  point  à  Racine, 
comme  poëte  ,  que  Ton  fait  le  procès  dans  son  récit; 
c'est  à  Racine  faisant  parler  Théramène  ;  c'est  à  Théra- 
mène  lui-même ,  qui  ne  peut  pas  plus  jouir  des  privi- 
lèges accordés  aux  poètes  qu'aucun  personnage  de  tra- 
gédie. La  première  partie  de  ce  récit  répond  à  ceux  que 
les  anciens  ont  faits  de  la  mort  d'Hippolyle.  Racine  en 
avait  trois  sous  les  yeux:  celui  d'Euripide,  celui  d'Ovide, 
cl  celui  de  Sénèque.  11  les  admira  ,  et,  selon  les  appa- 
rences ,  les  fautes  qu'on  lui  reproche  ne  viennent  que  de  la 
noble  ambition  qu'il  a  eue  de  vouloir  surpasser  tous  ces 
modèles.  Au  reste,  on  a  critiqué  ce  beau  morceau  avec 
la  dernière  rigueur;  mais  les  critiques  qu'on  en  a  faites, 
quelque  justes  qu'elles  puissent  être,  ne  tournent  qu'à 
la  gloire  des  talens  admirables  de  cet  immortel  auteur, 
qui,  dès  son  apparition  sur  la  scène  ,  fit  voir  que  le  grand 
Corneille  n'était  pas  le  seul  poète  tragique  que  la 
France  eût  vu  naître.  C'est  lui  qui  va  nous  fournir 
l'exemple  d'un  récit.  Dans  son  Iphigènie,  Ulysse  vient 
apprendre  à  Clytemnestre  que  sa  filie  est  sauvée. 

CLTTEMNESTRE. 
Ma  fille  !  Ah  !  prince  !  ô  Ciel  !  je  demeure  éperdue  î 
Quel  miracle,  Seigneur  !  quel  Dieu  uie  l'a  rendue  ? 

ULYSSE.     . 
Vous  m'en  voyez  moi-même,    eu  cet  heureux  moment. 
Saisi  d'horreur  ,  de  joie  et  de  ravissement. 
Jamais  jour  n'a  paru  si  mortel  à  la  Grèce. 
Déjà  ,  de  tout  le  camp  ,  le  Discorde  muitieMC 
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Avait ,  sur  tous  les  yeux  ,  mis  son  bandeau  fataV, 

Et  donné  du  combat  le  funeste  signal. 

De  ce  spectacle  affreux  votre  fille  alarmée  » 

Voyait  pour  elle  Achille,  et  contre  elle  l'armée; 

Mais  ,  quoique  seul  pour  elle  ,  Achille  furieux 

Epouvantait  l'armée  ,  et  partageait  les  Dieux. 

Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevait  un  nuage; 

Déjà  coulait  le  sang,  prémices  du  carnage. 

Entre  les  deux  partis  Calchas  s'est  avancé  , 

L'œil  farouche  ,   l'air  sombre  et  le  poil  hérisse  , 

Terrible ,  et  plein  du  Dieu  qui  l'agitait ,  sans  doute. 

«  Vous,  Achille,  a-t-ildit,  et  vous,  Grecs,  qu'on  m'écoule: 

Le  Dieu  qui,   maintenant,  vous  parle  par  ma  voix, 

M'explique  son  oracle  et  m'instruit  de  son  choix  , 

Un  autre  sang  d'Hélène  ,  une  autre  Iphigénie  , 

Siir  ce  bord  immolée  y  doit  laisser  la  vie. 

Thésée,  avec  Hélène,  uni  secrètement, 

Fit  succéder  l'hymen  à  son  enlèvement» 

Une  fille  en  sortit,  que  sa  mère  a  celée: 

Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appelée. 

Je  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  leurs  amours  ; 

D'uu  sinistre  avenir  je  menaçai  ses  jours. 

Sous  un  nom  emprunté  ,  sa  noire  destinée 

Et  ses  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée. 

Elle  me  voit,  m'entend,  elle  est  devant  mes  yeux  ; 

Et  c'est  elle  ,  en  un  mot,  que  demandent  les  Dieux.  » 

Ainsi  parle  Calchas.  Tout  le  camp  immobile 

Ecoute  avec  frayeur  ,    et  regarde  Eriphile. 

Elle  était  à  l'autel  ,  et  peut-être  en  son  cœur  , 

Du  fatal  sacrifice  accusait  la  lenleur. 

Elle-même  tantôt  ,  d'une  course  subite. 

Etait. venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 

On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort  ; 

Mais  ,  puisque  Troie  enfin  est  le  prix  de  sa  mort , 

L'armée  à  haute  voix  se  déclare  contre  elle  , 

Et  prononce  à  Calchas  sa  sentence  mortelle. 

Déjà  ,  pour  la  saisir  ,  Calchas  lève  le  bras  : 

•<  Arrête  ,   a-t-elle  dit,  et  ne  m'approche  pas.  | 

Le  sang  de  ces  Héros  ,    dont  tu  me  fais  descendre  , 

Sans  tes  profanes  mains  ,   saura  bien  se  répandre.  » 

Furieuse,  elle  vole  ;  et,  sur  l'autel  prochain. 

Prend  le  sacré  couteau  ,  le  plonge  dans  son  sein.. 


54        '  R  É  C 

A  peine  son  sang  eoule  et  fait  rougir  la  terre  ; 

Les  Dieux  font  sur  l'autel  entendre  le  tonnerre  ; 

Les  vents  agitent  l'air  cVheureux  frémissemens, 

Et  la  mer  leur  re'pond  par  ses  mugissemens. 

La  rive  au  loin  ge'mit,  blanchissante  d'c'cume  , 

La  flamme  du  bûcher  d'elle-même  s'allume  : 

Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'entr'ouvre  ,  et,  parmi  nous,' 

Jette  une  çaintc  horreur  qui  nous  rassure  tous. 

Le  soldat  e'tonne'  dit  que  ,   dans  une  nue  ,  ' 

Jusque  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue  , 

Et  croit  que  s'élevant  au  travers  de  ses  feux  , 

Elle  portail  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 

Tout  s'empresse  ;  tout  part. 

RÉCITATIF.  Le  récitatif  est  une  sorte  de  cbanl 
qui  approche  beaucoup  de  la  parole;  c'est  proprement 
une  déclamation  musicale,  dans  laquelle  le  chanteur  doit 
imiter,  autant  qu'il  est  possible,  les  inflexions  de  voix 
du  déclamateur.  Ce  chant  se  nomme  ainsi  ,  parce  qu'il 
s'applique  au  récit  ou  à  la  narration  ,  et  qu'on  s'en  sert 
dans  le  dialogue.  On  ne  mesure  point  le  récitatif  au 
chant;  car  cette  cadence,  qui  mesure  le  chant,  gâterait 
la  déclamation  ;  c'est  la  passion  seule  qui  doit  diriger  la 
lenteur  ou  la  rapidité  des  sons.  Le  compositeur  ,  en 
notant  le  récitatif  sur  quelque  mesure  déterminée  ,  n'a 
en  vue  que  d'indiquer  à  peu  près  comment  on  doit 
passer  ou  appuyer  sur  les  vers  et  les  syllabes,  et  de  mar- 
quer le  rapport  exact  de  la  basse  continue  et  du  chant. 
Les  Italiens  ne  se  servent  pour  cela  que  de  la  mesure  à 
quatre  tems;  mais  nos  compositeurs  français  entremêlent 
leur  récitatif  de  toute  sorte  de  mesures.  Le  récitatif 
n'est  pas  moins  différent,  chez  ces  deux  nations,  que  le 
reste  ^e  la  musique.  La  langue  Italienne,  douce,  flexible, 
et  composée  de  mots  faciles  à  prononcer ,  permet  au 
récitatif  toute  la  rapidité  de  la  déclamation;  ils  veulent 
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d'ailleurs  que  rien  d'étranger  n'altère  sa  simplicité,  et 
ils  croiraient  le  gâter  en  y  mêlant  les  ornemens  tlu  cliant. 
Les  compositeurs  français  ,  au  contraire  ,  en  remplissent 
le  leur  autant  qu'ils  le  peuvent.  Notre  langue  ,  plus  char- 
gée de  consonnes,  plus  âpre  ,  plus  difficile  à  prononcer, 
demande  plus  de  lenteur  ;  et  c'est  sur  ces  sons  ralentis 
qu'ils  épuisent  les  cadences  ,  les  acccns  ,  les  ports  de 
voix  ,  et  jusqu'aux  roulades ,  sans  trop  s'embarrasser 
si  tous  ces  agrémens  conviennent  au  personnage  qu  ils 
font  parler,  et  à  sa  situation  :  aussi  ,  dans  nos  opéras  , 
les  étrangers  ne  peuvent-ils  distinguer,  qu'avec  peine, 
ce  qui  est  récitatif  d'avec  ce  qui  est  air. 

RÉCITATIF  OBLIGÉ.  C'est  celui  qui,  entremelA 
de  ritournelles  et  «le  traits  de  symphonie  ,  oblige,  pour 
ainsi  dire,  le  récitant  et  l'orchestre  ,  l'un  envers  l'autre  ; 
en  sorte  qu'ils  doivent  être  attentifs  et  s'attendre  mutuel- 
lement. Ces  passages  alternatifs  de  récitatif  et  de  mélodie , 
revêtus  de  tout  l'éclat  de  Porchestre  ,  sont  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  touchant,  de  plus  ravissant,  de  plus  éner- 
gique dans  la  musique  moderne.  L'acteur  agité,  trans- 
porté d'une  passion  qui  ne  lui  permet  pas  de  tout  dire, 
s'interrompt,  s'arrête,  fait  des  rélicences  ,  durant  les- 
quelles l'orchestre  parle  pour  lui  ;  et  ces  silences  ,  ainsi 
remplis,  affectent  infiniment  plus  l'auditeur  ,  que  si 
l'acteur  disait  lui-même  tout  ce  que  la  musique  fait 
entendre. 

RÉCONCILIATION  DES  SENS  (la),  opéra 
comique  en  un  acte ,  par  un  anonyme,  à  la  Foire  Saint- 
Laurent,  1732. 

La  Nature  ,  prenant  à  cœur  la  réconciliation  des  Sens, 
ordonne  à  l'Instinct,   qui  paraît   sous    la    figure   d'un 
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paysan,  de  les  faire  venir.  On  les  lui  présente  clans  l'or- 
dre qu'ils  parurent  à  TOpéra.  Ils  viennent  tour-à-tour, 
sous  des  habils  et  des  noms  de  femme ,  faire  leur  apo- 
logie. Celle  pièce  ,  morale  et  critique ,  peut  êlre  regardée 
comme  une  parodie  du  Ballet  des  SenSy  et  du  Procès 
des  Sens. 

RÉCONCILIATION  NORMANDE  (la),  comé- 
die en  cinq  actes  ,  en  vers ,  par  Dufresny ,  aux  Français , 

Le  sujet,  et  presque  tous  les  personnages  de  la  Ré- 
conciliation normande,  sont  annoncés  et  caractérisés  des 
la  première  scène,  parla  suivante  Angélique. 

.    .  .    Voici  donc  l'hôtel  de  Normandie  , 
A  Paris  ,  rendez-vous  des  illustres  Normands  ; 
Des  noires  ,  aujourd'hui,  les  inle'rêls  sont  giands. 
Haine  ,  Amour  !   Nous  verrons  la  très-haineuse  tante, 
L'oncle  très-rancunier  .  puis  l'amoureux  Dorante  , 
Le  galant  chevalier ,  le  grave  arbitre  et  mol. 

Les  deux  principaux  personnages  sont  le  comte  et  la 
marquise ,  oncle  et  tante  d'Angélique.  La  soubrelle 
ajoute  : 

Le  premier  est  brutal  ,    son  sang  brûlant  pétille. 
A  l'égard  de  la  sœur ,  cent  fois  je  vous  l'ai  dit  : 
L'esprit  de  la  marquise  est  un  terrible  esprit. 


On  ne  peut  définir  cette  capricieuse  ; 
Je  la  vois  tantôt  gale  et  tantôt  furieuse  ; 
Elle  laisse  échapper  à  moitié  ses  secrets  ; 
Ensuite  les  retient,  puis  les  déguise  après. 
Elle  est  ,    on  même  temps,  indiscrète  et  prudente 
Franche,  dissimulée,  et  fière  ,  et  caressante. 
En  riant ,  elle  pousse  une  vengeance  à  bout  , 
Et  dans  ses  passions  met  le  tout  pour  le  tout. 
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Celle  tante,  qui  connaît  si  bien  la  haine,  connaît 
aussi  l'amour.  Elle  devient  rivale  de  sa  nièce ,  qui  aime 
Dorante,  et  qui  en  est  aimée.  Le  chevalier,  qui  Pavait 
été  lui-même  de  la  marquise,  est  ,  par  elle,  offert  en 
échange  à  la  nièce  de  Dorante  ;  et  cet  échange  prétendu 
amène  le  dénouement.  On  trouve  réuni ,  dans  cette 
comédie  ,  ce  qui  distingue  nos  bonnes  pièces  d'intrigue, 
une  conduite  intéressante,  et  des  caractères  originaux  , 
saillans,  et  agréablement  contrastés. 

RÉCONCILIATION  VILLAGEOISE  (la)  , 
opéra  comique  en  un  acte,  en  prose,  mêlé  d'ariettes, 
par  Laribadière ,  retouchée  par  Poinsinet,  musique  de 
ïarade  ,  aux  Italiens,  lyGS. 

Le  père  de  Rose  s'oppose  à  son  mariage  avec  Colin  ; 
la  mère  désire  l'unir  à  son  amant  :  cette  diversité  d*opi- 
nions  met  la  brouille  dans  le  ménage.  Le  bailli  du  village 
entreprend  la  réconciliation  des  deux  époux  ;  mais  la 
femme,  loin  de  se  prêter  à  ses  vues  pacifiques,  entend 
plaider  en  séparation.  Le  bailli  paraît  approuver  leurs 
projets,  et  tire  de  l'argent  de  toutes  parts.  Enfin,  il 
achète  leur  vigne ,  leur  maison  ;  et ,  quand  il  les  a  ruinés 
tous  deux,  il  leur  apprend  qu'ils  ont  plus  besoin  que 
jamais  l'un  de  l'autre  ,  et  qu'ils  doivent  s'aider  mutuel- 
lement. Les  deux  époux  en  sentent  la  nécessité,  et  se 
réconcilient.  Alors  le  bailli  leur  rend  tout  leur  bien,  et 
les  engage  à  permettre  que  Colin  épouse  Rose. 

RECONNAISSANCE.  La  reconnaissance  est  un 
changement  qui ,  faisant  passer  de  l'ignorance  à  la  con- 
naissance, produit  ou  la  haine  ou  l'amitié  dans  ceux  que 
le  poè'te  a  dessein  de  rendre  heureux  ou  malheureux.  La 
reconnaissance   est  simple  ou  double.   Elle  est  simple  , 
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lorsqu'une  personne  est  reconnue  par  une  autre  qu'elle 
connaît  ;  elle  est  double  ,  quand  deux  personnes  qui  ne 
se  connaissent  ni  l'une  ni  l'autre  viennent  à  se  recon- 


naiire. 


Il  y  a  deux  sortes  de  reconnaissances.  La  première, 
qui  est  la  plus  simple  et  sans  aucun  art ,  et  dont  les 
poètes  sans  génie  se  servent  ,  est  celle  qui  se  fait  par. 
les  marques  extérieures,  naturelles  ou  factices.  Natu- 
relles, lorsque  ce  sont  des  signes  Imprimés  pa-r  la  nature  , 
comme  la  lance  empreinte  sur  le  corps  des  Thébalns  qui 
étaient  nés  de  la  terre,  Facllce  ,  comme  des  lettres  ,  des 
portraits,  des  bracelets ,  des  exclamations,  des  paroles 
qui  rappellent  des  souvenirs. 

La  seconde  espèce  de  reconnaissance  est  celle  qui  est 
imaginée  par  l^  poëte.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Iphigénie 
d'Euripide,  Oreste  ayant  reconnu  sa  sœur  par  le  moyen 
d'une  lettre,  est  reconnu  d'elle  à  son  tour ,  à  certains 
indices  qu'il  lui  donne.  Cette  reconnaissance  est  double. 
La  troisième  est  celle  qui  se  fait  par  la  mémoire  ,  lors- 
qu'un objet  réveille  en  nous  quelque  souvenir  qui  produit 
la  reconnaissance.  Comme  chez  Alcinoiis  ,  Ulysse, 
entendant  un  joueur  de  harpe  ,  et  se  souvenant  de 
ses  travaux  passés,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  fut 
reconnu. 

La  quatrième  est  produite  par  le  raisonnement  ,  lors- 
que, dans  le  dialogue,  il  échappe  des  mots  qui  nous 
décèlent.  Oreste  ,  près  d'être  immolé  par  sa  sœur  Iplii- 
génie ,  devenue  prêtresse  de  Diane  ,  à  laquelle  il  la 
croyait  sacrifiée  elle-même ,  s'écfie  :  «  Ce  n'est  donc  pas 
»»  assez  que  ma  sœur  ait  clé  immolée  à  Diane  ,  il  faut 
»  que  le  frère  le  soit  atwsi.  »  Cette  réflexion  de  raisonne- 
ment produit  la  reconnaissance. 
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Les  plus  belles  de  toutes  les  reconnaissances  sont 
celles  qui  naissent  des  incldens  mêmes ,  par  des  moyens 
vraisemblables ,  et  sans  le  secours  de  signes  naturels 
ou  inventés. 

Entre  les  situations  ,  celles  qui  peuvent  réussir  à  moins 
de  nouveauté,  et  même  de  mérite  de  la  part  de  l'auteur, 
ce  sont  les  reconnaissances  de  simple  vue ,  qui  n'ont  qu'un 
moment,  et  qui  retombent  aussitôt  dans  le  cours  des 
scènes  ordinaires  :  celles-là  sont  dangereuses,  parce  que, 
la  première  surprise  ne  se  soutenant  pas  ,  on  passe  trop 
vite  d'un  grand  mouvement  à  un  moindre ,  qui ,  dès  lors  , 
est  languissant.  Il  nous  reste  à  parler  des  reconnaissances 
d'éclaircissement,  où  deux  personnes  ,  qui  ne  se  sont 
point  encore  vues,  ou  qui,  séparées  depuis  long-temps, 
se  croient  mortes ,  ou  du  moins  fort  éloignées  l'une 
de  l'autre,  s'émeuvent  peu  à  peu  par  les  questions 
qu'elles  se  font ,  et  les  détails  qu'elles  se  racontent ,  et 
viennent  enfin  ,  sur  une  circonstance  décisive ,  à  se 
reconnaître  tout-à-coup.  Ah  !  ma  mère  !  Ah  !  mon  fds  ! 
Ah  !  mon  frère  !  Ah!  ma  sœur  !  Ces  exclamations  seules 
sont  prescj^ue  sûres  denos  larmes;  et,  sans  s'embarrasser 
si  la  reconnaissance  ressemble  à  d'autres  ,  ni  même  si 
elle  est  filée  avec  justesse  ,  on  se  laisse  entraîner  à  l'émo- 
tion des  personnages  ;  car,  plus  ils  sont  émus,  moins 
ils  laissent  de  liberté  pour  réfléchir  s'ils  ont  raison  de 
l'être. 

RECONNUE  (la),  comédie. en  cinq  actes  ,  envers, 
paj  Rémi  Belleau  ,  i564. 

Lé  sujet  de  cette  comédie  est  tiré  d'une  histoire  du 
tems;  la  voici  :  Lors  de  la  prise  de  Poitiers,  par  le  maré- 
chal de  Saint-André,  qui  livra  celte  ville  au  pillage,  un 
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capitaine  français  eut  pour  sa  part  une  jeune  religieuse," 
à  laquelle  il  fit  quitter  le  voile,  et  qu'il  força  d'embrasser 
la  religion  prétendue  réformée.  Il  revint  avec  sa  belle 
maîtresse;  mais  bientôt,  obligé  de  revoler  aux  combats, 
il  la  laissa  chez  un  vieil  avocat  de  ses  parens  ,  qui,  dès 
qu'il  fut  parti ,  voulut  en  jouir.  Celui-ci  fut  méprisé 
pour  un  jeune  légiste. 

\  Tel  est  le  fond  sur  lequel  Rémi  Belleau  a  bâti  sa 
comédie. 

RECRUES  DE  L'OPÉRA-COMIQUE  (les), 
prologue,  par  Favart ,  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  1740. 

L'Opéra-Comique,  persuadé  qu'il  doit  attribuer  le 
peu  de  succès  de  son  spectacle,  pendant  le  cours  de  la 
foire  précédente,  au  défaut  d'acteurs,  fait  son  possible 
pour  en  acquérir.  On  lui  présente  d'abord  Mlle  Emilie , 
actrice  qui  a  déjà  paru  au  théâtre,  et  qui  a  brillé  parla 
beauté  de  sa  voix.  Sur  la  question  qu'on  lui  fait ,  si  elle 
l'a  bien  conservée  ,  elle  chante  une  ariette  ,  et  s'attire  de 
nouveaux  applaudissemens.  Paraît  ensuite  une  amou- 
reuse qui  demande  à  débuter  ;  et  enfin  les  deux  demoi- 
selles Vérité.  La  cadette  ,  craignant  de  ne  pas  plaire  , 
veut  empêcher  sa  sœur  d'entrer  k  l'Opérâ-Comique. 
M.  Griffonnet ,  poëte ,  travaillant  pour  ce  théâtre  , 
emploie  ici  son  éloquence ,  et  parvient  enfin  à  engager 
les  deux  sœurs.  L'aînée  accepte  l'emploi  de  soubrette. 
Suit  un  petit  divertissement  et  un  vaudeville  ,  où  une 
autre  actrice  fait  un  compliment  au  public  ,  et  lui 
demande  son  indulgence ,  en  lui  représentant  la  difficulté 
de  le  satisfaire. 

RÉDUCTION   DE   PARIS    (la)  ,  drame  lyriqirt 
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en  trois  actes  ,  par  Durosoy,  musique  de  Bianchi ,  aux 
Italiens,  lyyô. 

Le  sujet  de  ce  drame  est  tiré  de  l'histoire  d'Henri  IV  , 
lorsque  ce  roi  se  présente  devant  Paris ,  dont  une  des 
portes  lui  est  ouverte  par  de  fidèles  sujets  à  qui  les 
Ligueurs  en  avaient  confié  la  garde.  Henri  occupe  pres- 
que toujours  la  scène  ;  c'est  lui  qui  fait  tout  l'intérêt  de 
la  pièce.  Il  vient  recevoir  lui-même  le  serment  de  fidé- 
lité de  quelques  habilans  qui  se  sont  détachés  du  parti 
de  la  Ligue;  il  pardonne  ,  il  récompense,  il  encourage, 
il  parle ,  il  agit  comme  l'histoire  nous  l'a  représenté. 

REFRAIN.  C'est  la  terminaison  de  tous  les  couplets 
d'une  chanson,  par  les  mêmes  paroles  et  par  le  même 
ehant,  qui  se  répète  ordinairement  deux  ou  plusieurs  fois. 

RÉGIMENT  DE  LA  CALOTTE  (le),  opéra 
comique  en  un  acte,  par  Lesage,  Fuzelier  et  d'Orneval, 
à  la  Foire  Saint-Laurent ,  1721. 

Dans  l'avertissement  que  les  auteurs  ont  joint  à  cette 
pièce,  on  lit  :  «  Pour  mettre  au  fait  du  Régiment  de  la 
M  Calotte  ceux  qui  n'y  sont  pas,  ils  sauront  que  c'est  un 
»  régiment  métaphysique,  inventé  par  quelques  esprits 
»  badins,  qui  s'en  sont  faits  eux-mêmes  les  principauxcffi- 
i)  cier».  Ils  v  enrôlent  tousles  particuliers,  nobles  et  rotu- 
»  riers,  qui  se  distinguent  par  quelque  folie  marquée,  ou 
»  quelque  trait  ridicule.  Cet  enrôlement  se  fait  par  des 
»  brevets  en  prose  ou  en  vers,  qu'on  a  soin  de  distribuer 
a  dans  le  monde;  mais  la  plupart  de  ces  brevets  sont  l'ou- 
>t  vrage  des  poè'tes  téméraires ,  qui ,  de  leur  propre 
»  autorité,  font  des  levées  de  gens  qui  déshonoreraient 
»  le  corps  par  leur  mérite  et  leur  sagesse  ,  si  le  commis- 
w  saire  ne  les  cassait  point  aux  revues.  » 
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Il  y  a  dans  cette  pièce  plusieurs  scènes  qui  font  allu- 
sion à  des  aventures  arrivées  dans  le  tems  où  elle 
fut  jouée  pour  là  première  fois.  L'une  est  celle  d'un 
avocat  qui  fit  des  faclums  chargés  de  passages  latins, 
pour  prouver  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme.  Il  y 
rapportait  le  détail  circonstancié  de  toutes  les  infidélités 
de  son  épouse.  Ces  faclums  firent  grand  bruit  alors  ;  et , 
comme  l'avocat  s'était  rendu  ridicule,  en  publiant  son 
déshonneur,  on  ne  manqua  pas  de  lui  donner  place 
parmi  les  calotlins  ;  il  fut  nonimé  trompette  dans  la 
brigade  des  cocus. 

Une  autre  scène  de  la  même  pièce  concerne  un  parti- 
culier fort  riche ,  qui ,  voyant  qu'il  pleuvait  le  jour  de 
la  fête  de  Saint-Gcrvais  ,  paria  des  sommes  très-consi- 
dérables, qu'il  pleuvrait  à  Paris  pendant  quarante  jours 
de  suite.  Il  plut  effectivement  durant  quinze  jours  sans 
discontinuer.  Le  seizième,  il  fit  beau,  et  il  perdit  la 
gageure.  Sa  famille  le  fit  interdire.  Les  auteurs  de  celte 
pièce  lui  donnèrent  le  nom  de  Pluvio.  Cette  scène  est 
une  des  plus  ingénieuses  de  toute  la  pièce. 

Les  comédiens  Italiens  ,  ayant  transporté  leur  ihéâlr» 
de  Thôtel  de  Bourgogne  à  la  Foire  Saint-Laurent  , 
n'omirent  rien  pour  plaire  au  public,  et  firent  des 
dépenses  prodigieuses  en  décorations  et  en  habits.  Ils  y 
donnèrent  même  des  bals;  mais,  comme  il  faisait  fort 
chaud,  on  ne  se  pressa  pas  beaucoup  d'y  aller.  Les 
auteurs  de  l'Opéra-Comique  ,  qui  saisissaient  toutes  les 
occasions  de  composer  des  couplets  satiriques,  placèrent 
le  suivant  dans  le  Régiment  de  la  Calotte.  C'est  ua 
acteur  de  la  Comédie  Italienne  qu'on  introduit  sur  la 
scène  ,  et  qui  dit  : 

Nous  avons,  pour  plaire  aux  yeux, 
Fait  grande  dt'pcnsc , 
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Croyant  qu'on  n'aime  en  ces  lieux 
Que  vaine  apparence  ; 
Mais  le  trait  original , 
C'est  d'imaginer  un  bal 

Dans  la  ca  ,  ca,  ca, 

Dans  la  ni ,  ni  ,  ni , 
Dans  la  ca  ,  dans  la  ni , 
Dans  la  canicule  : 

Chose  ridicule  ! 

REGISTRE  INUTILE  (le),  opéra  comique  en 
un  acte  ,  avec  un  prologue  ,  par  Panard ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent,   iji^i' 

Le  sujet  de  celte  pièce  est  tiré  d'un  conte  de  La 
Fontaine  ,  intitulé  :  On  ne  s^ avise  jamais  de  tout. 

Orgon,  tuteur  et  amoureux  de  Julie,  la  tient  étroi- 
tement renfermée.  Pour  déjouer  les  embûches  que  pour- 
raient lui  tendre  ses  rivaux  ,  il  tient  un  registre  où  sont 
écrits  tous  les  tours  qu'on  a  joués  aux  maris  et  aux 
tuteurs.  Malgré  son  registre  ,  pendant  qu'il  sort  pour 
faire  exécuter  quelques  ordres ,  Valère  ,  amant  aimé  de 
Julie,  s'introduit  dans  sa  maison,  à  l'aide  de  Frontin  , 
son  valet,  qui  se  fait  passer  pour  maître  de  musique. 
Au  premier  abord ,  Jes  amans  se  font  des  reproches  ; 
c'est  l'ordinaire.  Les  protestations  de  Julie  ne  peuvent 
rassurer  Valère;  il  cialnt  qu'elle  ne  soit  obligée  de  céder 
aux  violences  de  son  tuteur.  Pour  le  rassurer,  Lisette  , 
suivante  de  Julie  ,  lui  propose  de  jouer  un  moment  le 
personnage  d'Orgon  ,  afin  de  voir  comment  Julie  est 
disposée  à  le  recevoir.  Ce  projet  s'exécute  :  Julie  traite 
le  prétendu  tuteur  avec  autant  de  mépris  que  d'aversion, 
Orgon,  ignorant  cette  feinte  ,  loin  de  croire  que  ce  dis- 
cours s'adresse  à  lui ,  entend  ce  dialogue  avec  des  trans- 
ports  de  joie.  De  son  côté,  Valère  s-ort  enchanté  ôi's 
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dispositions  de  sa  maîtresse.  Cependant  Fronlin  lui 
apporte  une  lettre  de  Chrisante  ,  père  de  Julie ,  qui 
approuve  sa  recherche.  H  veut  instruire  la  pupille  d'Or- 
gon  de  cette  heureuse  nouvelle  ;  mais  la  difficulté  est  de  lui 
faire  tenir  une  lettre.  Frontin  se  charge  de  la  lui  remettre, 
et  de  la  lui  faire  lire  ,  en  présence  même  d'Orgon. 
A  ceteffet,  il  se  travestit  en  femme  ,  et  s'introduit  chez  le 
tuteur,  comme  la  couturière,  sœur  du  maître  de  danse, 
qui  vient  lui  apporter  une  robe  de  chambre.  En  ayant 
l'air  d'arranger  le  collet  de  celte  robe  de  chambre  ,  il 
attache  sur  le  dos  du  tuteur  la  lettre  de  Valère.  Julie  la 
lit  tout  haut.  Orgon  ,  croyant  que  sa  pupille  lui  dit  des 
douceurs  ,  ne  se  sent  pas  de  joie.  Tout-à-coup  on  entend 
crier  dans  la  rue  :  Histoire  nouvelle  et  recréative  d'un 
vieillard  amoureux ,  attrapé  par  une  jeune  fille.  His" 
toire  nouvelle  et  divertissante.  Orgon  court  acheter  ce 
nouveau  tour  ,  pour  le  faire  insérer  dans  son  registre. 
Dans  cet  intervalle,  "Valère  s'introduit  de  nouveau  ,  et 
se  cache  sous  une  table.  Alors  Orgon  rentre  avec  la 
relation,  qu'il  lit  tout  haut.  On  se  doute  bien  que  c'est 
précisément  sa  propre  histoire.  Peu  de  lems  après  ,  pour 
distraire  Orgon  ,  et  pour  favoriser  Tévasion  de  son 
maître ,  Fronlin  vient  donner  la  leçon  de  musique  ; 
mais  la  cuisinière  de  la  maison  ,  qui  vient  lui  demander 
de  l'argent ,  échauffe  la  bile  du  tuteur  ;  Orgon  sort  avec 
elle  pour  régler  ses  comptes:  continuez,  dit-il  à  Frontin, 
je  vous  entendrai  de  mon  cabinet.  Valère  profite  de  son 
absence  pour  enlev^^r  Julie  ;  et  Frontin,  contrefaisant 
la  voix  de  la  jeune  personne,  semble  lui  donner  sa 
leçon.  A  son  retour,  Orgon  se  voyant  seul,  demande 
où  est  sa  pupille?  Elle  est,  monsieur,  dans  un  endroit 
où  je  scrai'dans  un  moment.  Lisette  et  la  cuisinière  lui 
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i)5nt  une  réjponse  à  peu  près  semblable.  Griffardin  ,  son 
secrétaire,  achève  de  le  déconcerter,  en  lui  apportant 
son  registre.  Ecrivez,  monsieur j  l'histoire  est  mémo-*- 
rable  ,  et  digne  du  grand  jour.  Orgon ,  au  désespoir, 
veut  avoir  raison  du  tour  qu'on  lui  joue  ;  mais  une  troupe 
de  masques  l'empêdhe  de  sortir,  et  forme  un  diver- 
tissement. 

REGNARD  (Jean-François),  auteur  dramatique, 
lié  à  Paris  en  1647  •>  ^^^^  ^  sa  terre  de  Grillon  ,  près 
Dourdan  ,  en  170g. 

Sûr  de  son  talent ,  il  eut  la  noble  audace  de  prendre 
pour  modèle ,  un  modèle  inimitable ,  de  parcourir  la 
même  carrière,  et  de  vouloir  partager  ses  lauriers^ 
comme  il  partageait  ses  travaux.  Sans  doute  il  est  resté 
en  arrière  ;  mais,  quelle  que  soit  la  distance  qui  se  trouve 
cntr^eux  ,  on  peut  le  considérer  comme  le  meilleur  dô 
nos  poètes  comiques  ,  après  Molière.  «  Qui  ne  se  plaît 
»  pas  avec  Regnard ,  dit  Voltaire ,  n'est  pas  digne  d'ad- 
»  mirer  Molière.  *»  Au  reste ,  nous  ne  prétendons  point 
le  restreindre  au  talent  médiocre  d'une  imitation  servile  ; 
quelqu 'admirable  qu'il  soit ,  lorsqu'il  marche  sur  les  pas 
du  premier  maître  de  l'art,  il  né  l'est  pas  moins  lorsqu'il 
suit  les  sentiers  qu'il  ose  se  frayer  lui-même.  Combien 
d'idées  ,  de  traits  ,  d'incidens  nouveaux  enibelllsseiiL  ses 
poè'mes!  Une  imagination  vive  et  gaie  ,  un  bon  sens 
exquis  ,  une  connaissance  parfaite  de  la  scène,  le  naturel 
du  dialogue  ,  un  art  admirable  de  saisir  le  ridicule  ,  et 
de  le  peindre  dans  son  jour  le  plus  brillant ,  donne  Heu 
de  penser  qu'il  aurait  pu  faire  mieux,  si  une  vie  dissipée, 
des  voyages  fort  longs  et  très-fréquens  ne  l'en  eussent 
empêché.  H  est  même  très-étonnant  qu'il  soit  sorti  de  sa 
plume  un  aussi  grand  nombre  de  pièces  dignes  de  rester 
Tome  VIII,  E 
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au  théâtre  ,  toujours  revues  avec  plaisir.  Tan4Ôt  esclave  à 
Alger,  tantôt  voyageur  en  Laponie  ,  il  abandonnait 
Tétude  et  la  composition  ,  et  n'y  revenait  que  par  Tinf- 
pulsion  de  son  génie ,  qui  le  forçait ,  en  quelque  sorte  ^ 
a  produire  malgré  lui.  La  comédie  du  Joueur  peut  être 
comparée  aux  meilleures  pièces  de  Molière  ,  qui  n'aurait 
pas  désavoué  le  Distrait^  Détnocrite  ^  les  Ménechmes 
et  le  Légataire  Universel.  Dans  ses  pièces  d'intrigue 
surtout ,  Regnard  est  supérieur  à  tous  ceux  qui  sont 
venus  après  lui;  et,  s'il  avait  eu  soin  de  joindre  la 
morale  à  la  force  comique  ,  de  suivre  les  règles  fonda- 
mentales de  la  comédie ,  destinée  à  instruire  et  à  corriger, 
de  donner  aux  travers  qu'il  expose,  les  couleurs  qui  en 
font  sentir  et  détester  la  difformité  ,  de  punir  sur  la  scène 
les  personnages  vicieux  qu'il  y  introduit  ;  en  un  mot,  de 
travailler  à  rendre  les  hommes  meilleurs,  autant  qu'il 
s'appliquait  à  les  amuser,  il  est  certain  qu'il  aurait  droit 
de  prétendre  à  une  gloire  plus  solide  que  celle  dont  il 
jouit.  Toutefois ,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce 
reproche ,  que  nos  comédies  froides  et  sentencieuses 
soient  préférables  aux  siennes.  Ce  n'est  point  par  des 
déclamations  insipides ,  par  un  étalage  de  morale 
ampoulée  ,  gigantesque  ,  par  des  tableaux  d'un  coloris 
aussi  forcé  que  rebutant,  par  des  sentimens  alambiqués, 
par  une  métaphysique  quintessenciée  et  confuse,  par 
des  maximes  parasites,  jetées  au  hasard  et  avec  affectation, 
que  l'on  peut  se  flatter  d'égaler  les  grands  hommes, 
en  prenant  une  route  opposée  à  celle  qui  les  a  conduits  au 
succès.  Il  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre  ,  à  la  vue 
de  l'oubli  où  sont  tombées  ,  et  dans  lequel  tombent  tous 
les  jours  quantité  de  pièces  applaudies  d'abord  avec 
enthousiasme ,  et  rejetées  ensuite  avec  dégoût  ;  tant  la 
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réflexion  et  le  retour  des  vrais  principes  sont  ennemis 
des  productions  contraires  à  la  raison  et  au  bon  goûtt 
Le  bizarre  peut  séduire  un  moment  ;  mais  son  triomphe 
est  de  courte  durée. 

Nous  avons  de  Regnard  :  la  Sérénade  ;  le  Bal  ;  les 
Folies  Amoureuses  ;  le  Retour  Imprévu  ;  et  la  Critique 
du  Légataire.  Celles  qui  suivent  ont  été  représentées 
aux  Italiens  :  le  Divorce  ;  la  Deséente  de  Mézétin  aux^ 
Enfers;  Arlequin  Jiomme  à  bonnes  fortunes;  la 
Critique  de  cette  pièce;  les  Filles  Errantes  ;  la  Coquette  ; 
et  la  Naissance  d'Amadis.  Il  a  fait  en  société,  avec 
Dufresny  :  les  Chinois  ;  la  Baguette  de  Vulcain  ;  la 
Foire  Saint- Germain  ;  et  les  Momies  d^ Egypte.  Il  a 
donné  à  l'Opéra  :  le  Carnaval  de  Venise.  Les  Souhaits, 
les  Vendanges  et  la  tragédie  de  Sapor  n'ont  point  été 
représentées. 

i 

REGNAULT,  est  auteur  de  Marie  Stuart ,  reine 
d'Ecosse  .,  tragédie  ,  1689  '->  ^^  ^^  Blanche  de  Bourhhn, , 
reine  d'Espagne  ,  tragi-comédie,  i64i- 

REGNIER  (Mlle)  ,  actrice  de  l'Odéon,   i8ii. 
Elle  remplace  Mlle  Molière  à  l'Odéon  ,    où  elle  tient 
maintenant  en  chef  l'emploi  des  soubrettes. 

RÉGULUS,   tragédie  de  Pradon ,  1688. 

Le  respect  pour  les  règles  d'unité  ,  de  tems  et  de  lieu, 
a  fait  imaginer  à  Pradon  de  placer  la  scène  de  sa  tra- 
gédie dans  le  camp  des  Romains  ,  devant  Carthage. 
C'est  là  que  Régulus  ,  trahi  par  un  de  ses  tribuns ,  son 
ennemi  secret  et  son  rival  ,  donne  dans  une  embuscade , 
est  fait  prisonnier,  est  conduit  à  Carthage  ,  et  renvoyé 
sur  sa  parole,  à  condition  qu'il  apportera  la  paix,   ou 
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qu'il  reviendra  subir  la  mort  cruelle  et  ignominieuse 
dont  il  a  vu  les  préparatifs.  Tel  est  le  fond  des  trois  pre- 
miers actes,  qui  ne  servent  qu'à  préparer  l'action  la  plus 
héroïque ,  et  peut-être  la  moins  théâtrale  qui  soit  dans 
l'histoire. 

Ils  demandent  la  paix  ;  qu'on  leur  fasse  la  guerre  ; 
Que  la  flamme  et  le  fer  de'solent  cette  terre; 
Et ,  cjuoiqu'à  Régulus  il  en  puisse  coûter , 
Continuez  la  guerre  ,  il  vient  vous  y  porter. 

Les  chefs  et  les  soldats  s'opposent  en  vain  à  son  retour. 
Insensible  aux  larmes  de  son  fils  ,  sourd  aux  cris  d'une 
amante  ,  aux  regrets  de  ses  amis  ,  il  n'envisage  que  la 
gloire  de  sa  patrie.  Il  s'échappe  ,  rentre  dans  Carthage  , 
et  ses  ordres  s'exécutent.  On  livre  l'assaut ,  et  ce  grand 
homme  est  égorgé  à  la  vue  des  Romains.  L'action  est 
simpje  ,  noble  et  remplie  de  cette  majesté  qui  élève 
l'ame  ,  et  lui  Inspire  des  sentimens  généreux.  L'austère 
vertu  de  l'ancienne  Rome  forme  le  caractère  du  héros  de 
celte  tragédie  ,  dans  laquelle  l'amour  figure  fort  maî- 
à-propos  ;  au  reste  ,  elle  est  assez  bien  conduite  ,  et , 
ce  qui  surprend  dans  Pradon  ,  assez  bien  versifiée. 

Le  Régulus  fut  bien  accueilli;  mais  Tamerlan^ 
du  même  auteur ,  le  fut  fort  mal.  Un  seigneur  ^ 
faisant  allusion  au  sort  de  ces  deux  pièces,  dit  à  Pradon  , 
qu'il  vit  couvert  d'un  mauvais  habit,  sous  un  manteau 
d'écarlàte  :  Voilà  le  manteau  de  Régulus  sur  le  juste- 
au-corps  de  Tamerlan. 

REGULUS  ,  tragédie  en  trois  actes  ,  par  Dorât , 
1773. 

Marcie,  épouse  de  Régulus,  sollicite  le  rappel  de  ce 
général,  fait  prisonnier  par  les  Carthaginois.  Servilius, 
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tribun  du  peuple,  attaché  à  ce  grand  homme  par  recon- 
naissance des  services  qu'il  en  a  reçus ,  excite  en  sa 
-faveur  l'intérêt  des  Romains.  Manlius,  consul,  son 
collègue  et  son  ami ,  mais  encore  plus  l'ami  de  la  repu- 
bli(iée  ,  désire  qu'il  revienne  ,  sans  nuire  à  sa  gloire  et 
5  celle  de  la  patrie.  Dans  cette  conjoncture,  on  annonce 
le  retour  de  Régulus  ,  accompagné  d'Amilcar,  ambassa- 
deur de  Carthage.  Le  consul  veut  faire  prendre  à  Régulus 
sa  place  dans  le  sénat,  assemblé  pour  le  recevoir  dans  le 
temple  de  Bellone  ;  mais  il  refuse  un  honneur  dont  il  se 
croit  indigne  depuis  sa  captivité.  L'ambassadeur  déclare 
que  Carthage  offre  de  rendre  Régulus  aux  voeux  de  Rome, 
en  échange  des  Carthaginois  prisonniers.  Cette  proposi- 
tion ,  si  agréable  aux  Romains  ,  est  rejetée  par  Régulus  ; 
il  représente  que  ce  serait  trahir  les  intérêts  de  la  répu- 
blique que  de  rendre  aux  Carthaginois  l'élite  de  leur 
jeunesse  et  de  leurs  officiers  ,  pour  un  vieillard  affaibli 
par  l'âge  et  l'infortune.  Alors  le  consul  et,le  sénat  le 
laissent  maître  de  son  sort-  Le  tribun  ,  Servilius  ,  et  la 
femme  de  Régulus  emploient  inutilement  les  prières  et 
les  larmes  pour  vaincre  sa  résistance  ;  il  leur  oppose  une 
fermeté  stoïque.  Un  soldat  Caithaginois ,  qui  servait 
Régulus  dans  sa  prison  ,  et  qui  l'a  suivi  à  Rome,  par  un 
sentiment  d'admiration  et  de  soumission,  vient  déclarer 
àMarcie  le  supplice  affreux  que  la  rage  et  la  cruauté  des 
Carthaginois  préparent  à  son  époux  ,  s'il  n'obtient  pas 
l'échange  des  prisonniers  ,  et  s'il  retourne  à  Carthage. 
Cet  esclave  ne  demande,  pour  prix  de  son  important 
secret,  que  son  estime,  et  de  rester  inconnu.  Marcie 
fait  de  nouveaux  efforts  pour  fléchir  le  fanatisme  patrio- 
tique de  Régulus  ;  elle  implore  !e  secours  de  Servilius. 
Ce  tribun  soulève  le  peuple  contre  un  dessein  si  funeste  j 
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mais  Manlius  sert  le  projet  de  son  ami,  en  le  sacrifiant 
à  l'intérêt  de  la  république  ,  et  fait  ordonner  par  le  sénat 
que  l'échange  ne  sera  pas  accepté.  Après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  vaincre  Régulus ,  Marcie  lui  pré- 
sente son  fils;  il  ne  peut  lui  refuser  des  larmes  ;  ^ais 
son  courage  se  ranime  par  Tidée  qu'il  laisse  aux  Romains 
un  vengeur.  Déjà  il  se  glorifie  d'une  mort  qui  doit 
rehausser  l'éclat  de  sa  gloire ,  et  qui  va  faire  éclore 
dans  l'ame  des  Romains  le  désir  de  la  vengeance.  Enfin 
il  donne  au  consul  les  éloges  dus  à  son  amitié  et  à 
son  patriotisme,  lui  recommande  son  fils,  lui  laisse  un 
protecteur  dans  chaque  Romain  ,  et  s'élance  dans  le 
vaisseau  qui  le  conduit  à  la  mort. 

Cet  tragédie  fut  représentée,  pour  la  première  fois  y 
avec  la  Feinte  par  amour ,  comédie  du  même  auteur^ 
Ces  deux  pièces  obtinrent  un  succès  mérité. 

RÉJOUISSANCES  PURLIQUES( les),  ambigu 
comique  en  un  acte  ,  en  prose ,  par  Favart ,  à  la  Foire 
Saint^Laurent ,  173g. 

Arlequin ,  en  débarquant  en  France  ,  a  pris  le  nom 
de  Mylord  Breloque.  11  vient  épouser  Angélique  ,  nièce 
d'Araminte ,  et  pupille  de  M.  Cacarelle ,  apothicaire  ; 
mais  Clitandre  est  aimé  de  cette  jeune  personne  ,  et 
engage  Fronlin  et  l'Eveillé ,  ses  deux  valets ,  à  rompre 
celte  union.  Aramlnle  ,  de  son  côlé ,  occupée  des  fêles 
publiques ,  prend  le  prétexte  de  les  faire  voir  à  sa  nièce. 
On  attend  Mylord  Breloque;  il  arrive  enfin.  Frontin, 
en  habit  élrang'^r,  affectant  un  jargon  à  peu  près  italien, 
se  trouve ù  la  rencontre  de  la  compagnie,  avec  une  paire 
de  grandes  balances  qu'il  fait  porter  avec  lui  .pour  peser 
les  personnes  qui  le  désireront.  Araminte  et  Mylord  sont 
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de  ce  nombre.  Tandis  qu'ils  sont  en  l'air  ,  Clitandre  fait 
^on  possible  pour  déterminer  Angélique  à  le  suivre, 
inais  inutilement.  Araminle  s'aperçoit  de  la  ruse  ,  et 
Arlequin  saute  en  bas  pour  poursuivre  Fronlin.  Bientôt 
^près  ,  la  compagnie  veut  passer  l'eau  ;  deux  bateliers  se 
présentent  :  ce  sont  Clitandre  et  l'Eveillé  ainsi  déguisés. 
Ce  dernier  feint  de  connaître  Mylord;  et ,  par  les  diffé- 
rens  tours  qu'on  lui  joue  ,  ainsi  qu'au  tuteur ,  les  valets 
parviennent  à  terminer  cet  ambigu  au  gré  des  amans. 

RKMOND  DE  SAINTE  ALRINE  (Pierre) ,  né  â 
Paris  en  1700,  membre  de  l'Académie  de?  sciences  et 
belles-lettres  de  Berlin,  rédacteur  de  la  Gazette  de 
France  et  du  Mercure,  nous  a  laissé  deux  comédies  : 
l'Amour  au  Village  ,  et  la  Convention  Téméraire. 

RENAUD  (Mlle)  ,  actrice  retirée  d^s  Italiens. 
^  Aux  grâces  de  la  jeunesse ,  cette  actrice  alliait  une  phy- 
Ijionomie  très  expressive.  Elle  avait  beaucoup  de  finesse  et 
de  gaîté,  et  réussissait  particulièrement  dans  les  rôles  de 
jeunes  villageoises,  qui  exigent  le  ton  de  la  franchise  et 
de  l'espièglerie. 

RENAUD  (Mlle),  épouse  M.  d'Avrigni  ,  actrice 
retirée  de  l'Opéra-Comique. 

On  ne  peut  la  considérer  comtne  actrice,  diserit  les 
journaux  du  tems  ;  mais  on  ne  saurait  aussi  faire  uti  trop 
gtand  éloge  de  sa  voix  ,  la  plus  flexible  et  la  plus  légère 
qu'on  ait  entendue  à  ce  théâtre. 

RENAUD ,  tragédie  en  trois  actes  ,  par^^les  de 
Jjebœujf ,   musique  de  Sacchini  ,  à  TOpera  ,    i-j^i^. 

Le  sujet  de  cet  opéra,  qui  fut  traité  par  Peliegrin 
en  ij2.2,j  fait  suite  à  celui  de  Quinauli. 
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Renaud ,  après  avoir  pris  Solyme ,  est  député  vers 
les  Sarrasins  ,  qui ,  découragés  par  l'absence  d'Armide 
et  les  exploits  des  chrétiens,  ont  demandé  la  paix  :  elle 
va  se  jurer,  quand  Armide  se  présente,  reconnaît 
Renaud  ,  demande  sa  tête,  et  promet  sa  main  à  celui  de 
ses  amans  qui  la  lui  apportera.  Bientôt  elle  apprend  que 
CCS  lâches  guerriers  ,  profitant  de  l'avantage  du  nombre , 
ont  attaqué  Renaud.  Indignée,  elle  vole  à  son  secours  , 
et  le  délivre.  Renaud  n'en  reste  pas  moins  insensible  à 
son  amour.  Alors  Armide  lui  déclare  qu'elle  le  hait ,  et 
au  même  instant,  instruite  que  tons  les  rois  Sarrasins  se 
préparent  à  Pimunoler  ,  elle  le  force  à  rejoindre  le  camp 
des  chrétiens.  Renaud  ne  profite  de  sa  générosité  que 
pour  venir  au  plus  vite  combattre  les  Sarrasins. 

Hidraosù ,  père  d'Armide^  vient  avec  raison  lui  repro-, 
cher  d'avoir  causé  ce  nouveau  malheur;  elle  ne  lui 
répond  qu'en  évoquant  les  démons  ,  qui  refusent  d'obéiiç 
à  sa  voix.  Alors  elle  part  pour  s'opposer  aux  fureurs  de 
Renaud  ;  mais  elle  n'arrive  que  pour  être  témoin  du 
carnage  des  siens.  Adraste,  l'un  des  plus  puissans  des 
rois  ses  amans  ,  est  apporté  mourant  de  ses  blessures  ; 
et  meurt  en  lui  annonçant  que  son  père,  vaincu  et  enve- 
loppé de  toutes  parts,  va  lui-même  périr.  Bientôt  elle 
entend  les  chants  de  victoire  des  chrétiens,  saisit  un  fer 
et  va  s'en  percer ,  quand  Renaud  la  désarnie.  Dans  cet 
instant  arrive  Hidraost ,  qui  lui  apprend  que  Renaud  lui 
a  sauvé  la  vie  :  il  veut  offrir  son  trône  à  ce  héros  ;  mais  il 
le  refuse  ,  et  demande  la  main  d^^irmide^  qui  lui  est 
facilement  accordée.  Armide  évoque  les  esprits  soumis 
à  son  empire  ;  le  champ  de  bataille  est  transformé  en 
un  palais  magnifique  ;  et  la  pièce  se  termine  par  une  fêle  ^ 
à  laquelle  président  les  génies. 
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On  peut  adresser  à  juste  titre  quelques  reproches  à 
l'auteur  de  cet  opéra.  En  effet,  l'amour  d'Armide  n'a 
pas  assez  d'énergie  ;  le  caractère  de  Renaud  n'est  pas 
assez  décidé  ;  et  la  demande  subite  ,  qu'après  tant  d'in- 
différence ,  il  fait  de  la  main  d'Armide  ,  devait  exciter, 
et  excita  réellement  quelques  murmures.  Enfin  les 
amans  de  cette  princesse  sont  peints  sous  des  couleurs 
trop  odieuses.  Cependant  cet  ouvrage  est  loin  d'être  sans 
mérite  ;  il  offre  des  situations  touchantes,  et  des  vers  de 
sentiment;  il  offre  enfin  des  chœurs  bien  amenés,  et  d'un 
très-grand  effet. 

RENAUD  D'AST ,  comédie  en  deux  actes  ,  en 
prose,  mêlée  d'ariettes,  par  MM.  Radet  et  Barré, 
musique  de  d'Alayrac,  aux  Italiens  ,  1787. 

L'Oraison  de  Saint-Julien,  conte  que  La  Fontaine  a 
imité  de  Bocace  ,  est  dans  les  mains  ou  dans  la  mémoire 
de  tout  le  monde.  Il  est  donc  inutile  d'en  rappeler  l'idée, 
en  donnant  l'analyse  de  cette  pièce ,  qui  en  est  une 
imitation  :  il  suffit  de  dire  qu'elle  obtint  du  succès.  La 
musique  est  piquante,  ingénieuse  el>dramatique. 

RENAUD  ET  ARMIDE  ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose,  par  d'Ancourt,  aux  Français,  1686. 

Cette  comédie  n'est  point,  comme  on  pourrait  le 
croire ,  une  parodie  de  l'opéra  ;  en  voici  le  sujet. 
Clitandre  ,  amoureux  d'Angélique  ,  trouve  un  rival  dans 
son  père  ;  et ,  pour  l'obliger  à  lui  céder  ses  droits  sur  la 
main  de  cette  jeune  personne  ,  se  prête  à  la  ruse  de  son 
valet,  qui  le  fait  passer  pour  fou.  Ce  moyen  n'est  pas 
neuf;  mais  il  réussit.  Clitandre  en  est  quitte  pour 
chanter  quelques  airs  de  l'opéra  iïyirmiJe  ^  et  pour 
feindre   qu'il   croit  être   Renaud.    Il   est  secondé   par 
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Mad.  Jacqtiet ,  veuve  déjà  sur  le  retour,  à  qui  le  jeune 
homme  s'est  vu  obligé  de  rendre  quelques  soins,  et  qui 
réellement  se  croit  Armide.  Ce  sont  ces  deux  personnages 
qui  donnent  le  titre  à  cette  comédie ,  absolument  invrai- 
semblable. 

RENCONTRE  EN  YOYAGE  (la),  opéra  en  un 
.acte,  par  M.  Pujoulx  ,  musique  de  Bruni,  à  l'Opéra- 
Comique  ,  1796. 

Don  Raphaël,  jeune  Espagnol ,  se  rend  incognito  à 
Cadix  pour  y  étudier  le  caractère  de  la  fille  d'un  ban»* 
quier ,  qu'on  veut  lui  faire  épouser.  Il  rencontre  dans 
«ne  auberge  un  jeune  Français  qui  se  rend  aussi  à 
Cadix,  pour  épouser  la  fille  d'un  banquier,  qu'il  a 
connue  à  Bordeaux.  Notre  compatriote  veut  apprendre  à 
l'Espagnol  le  secret  de  plaire  à  toutes  les  femmes.  Pré- 
cisément on  annonce  l'arrivée  d'un  voyageur  avec  sa 
fille.  Il  va  lui  donner  un  échantillon  de  son  savoir  faire. 
Le  Français  gage  qu'il  se  fera  aimer  avant  la  fin  du  jour; 
l'Espagnol  tient  le  contraire.  Comme  on  s'y  attend  bien, 
cette  jeune  personne  est  celle  que  nos  voyageurs  vont 
chercher  à  Cadix.  Le  Français,  déjà  connu  d'elle, 
aimable  d'ailleurs  ,  fait  des  progrès  très-rapides  ,  dont 
l'Espagnol  s'élonne  de  plus  en  plus.  Le  père  reçoit  en 
vain  une  lettre  qui  linslruit  des  projets  de  don  Raphaè'l; 
le  Français  lui  plaît,  et  il  aime  à  se  persuader  qu'il 
n'est  autre  que  le  don  Raphaël  lui-même.  Enfin  tout 
s'éclaircit  ;  le  Français  gagne  son  pari,  et  épouse  sa 
maîtresse.  Cette  petite  pièce  offre  des  invraisemblances, 
mais  des  traits  comiques. 

RENDEZ-VOUS  (le),  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  mêlée  d'ariettes,  par  M.  Legier ,  musique  de  Duni, 

aux  Italiens ,  1790. 
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Cette  petite  comédie  est  dépourvue  d'intrigue,  et  de 
CCS  incidens  qui  font  toute  la  magie  du  spectacle  de 
l'Opéra-Comique  ;  mais  le  dialogue  en  est  naturel  ^ 
facile  ,  et  quelquefois  piquant.  Les  ariettes  elles-mêmes 
sont  assez  lyriques  ,  mais  peut-être  d'un  coloris  un  peu 
trop  fort  pour  ce  genre  de  spectacle. 

RENDEZ -VOUS  (le),  ou  l'Amour  supposé, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  par  Fagan ,  aux  Français  , 
1733. 

L'inlrigue  de  celle  pièce  est  conduite  par  une  sou- 
brette et  un  valet  :  ils  s'aiment  et  veulent  obliger  leurs 
maîtres  à  s'aimer.  Ceux-ci  ne  se  voient  que  rarement 
et  pour  affaire  ;  ils  sont  même  sur  le  point  de  se  séparer. 
En  effet,  Valère  doit  partir  le  lendemain  pour  Paris; 
mais  Crispin  lui  persuade  qu'il  est  aimé  de  Lucile ,  et 
lui  donne  un  rendez-vous  en  forme,  à  une  promenade  oii 
cette  belle  veuve  doit  se  trouver  sans  dessein.  Rien  de 
plus  agréable  que  la  scène  où  Lisette  interprète  à  sa 
maîtresse,  comme  un  billet  tendre,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  n'est  question  que  d'affaires  d'intérêt.  L'enirevue 
de  ces  prélendus  amans  est  encore  plus  amusante,  plus 
théâtrale.  Cet  ouvrage,  enfin,  est  une  véritable  comédie 
et  pour  le  style  et  pour  le  fond  des  choses;  mais  l'in- 
vention n'en  appartient  point  à  Fagan.  Son  sujet  res- 
semble à  celui  de  V  Amour 'vengé  ^  petite  comédie  en  un 
acte,  envers,  de  Lafont^  jouée  pour  la  première  fois, 
et  très-applaudie ,  en  1712,  et  reprise  avec  succès  en 
1722.  Le  Tlcfzdez-voiis  a  été  fait  d'après  V Amour 
vengé;  c'est  la  même  intrigue,  la  même  marche  et  les 
mêmes  idées. 

RENDEZ-VOUS   DES   TUILERIES  (le)  ,   ou 
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LE  Coquet  trompé,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 

avec  un  prologue,  par  Baron ,  i685. 

On  trouve  peu  d'intrigue  d^yis  cette  pièce  ;  mais  elle 
offre  un  dialogue  vif  et  des  caractères  amusans.  Le  prin- 
cipal personnage  est  Eraste,  jeune  homme  dont  une 
marquise  se  défie  avec  raison.  Il  partage  ses  soins  entre 
elle  et  Dorimène.  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  la  mar- 
quise persuade  à  sa  rivale  qu'elle  doit  avoir  un  rendez- 
vous  aux  Tuileries  avec  un  autre  amant.  Celle-ci  en 
instruit  Eraste ,  qui  vole  au  rendez-vous  indiqué.  Il  y 
trouve  la  femme  de  chambre  de  la  marquise  ,  qu'il 
prend  pour  elle,  et  Dumont ,  son  grison,  déguisé  en 
homme  d'importance.  Il  maltraite  Dumont,  et  la  pré- 
tendue marquise  disparaît.  Eraste  vient  chez  elle  pour 
l'accabler  de  reproches.  Il  est  alors  instruit  de  sa  feinte 
et  ne  peut  nier  son  intelligence  avec  Dorimène,  par  qui 
seule  il  a  pu  être  informé  du  rendez-vous.  Tel  est  le 
fond  de  cette  comédie ,  que  des  accessoires  agréables 
font  valoir. 

RENDEZ-VOUS  DU  MARI  (le),  comédie  en  un 
acte,  envers,   parMurville,  aux  Français,  1781. 

Un  mari,  qui  préfère  une  courtisane  à  une  épouse 
aimable  et  sensible  ,  communique  à  un  faux  ami,  amant 
de  sa  femme,  un  billet  de  sa  maîtresse,  qui  lui  assigne 
un  rendez-vous  pour  le  soir  même.  Cet  ami ,  pour  ins- 
pirer à  celle  qu'il  aime  le  désir  de  se  venger,  fait  tomber 
le  billet  entre  ses  mains.  Mais  ce  moyen  ,  loin  d'achever 
de  brouiller  les  deux  époux,  amène  entr'eux  un  rac- 
commoJement.  Tel  est  le  fond  de  cette  comédie , 
dont  un  conte  de  Champfort  a  fourni  le  sujet  :  on  y 
trouva  des  traits  assez  ingénieux,  et  quelques  jolis  vers. 
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EENDEZ-VOUS  AU  BOIS  DE  VINCENNES 
(les),  comédie  par  MM.  Dorvigny  et  G.  Duval,  à 
Louvois ,  i8o3. 

Toute  l'intrigue  de  cette  comédie  roule  sur  une  équi- 
voque assez  gaie,  mais  qui  semblait  ne  devoir  fournir 
qu'une  scène  ;  ce  qui  fit  dire  à  de  mauvais  plaisans 
qu'elle  ne  convenait  pas  à  Vincennes. 

Deux  jeunes  gens  qui  portent  le  même  nom  ,  Saint- 
André,  ont  reçu  chacun  un  rendez-vous  le  même  jour 
et  pour  le  même  lieu  ;  mais  la  lettre  destinée  à  l'un  a 
été  remise  à  l'autre,  selon  l'usage,  et  vice  versa.  L'un 
se  rend  au  lieu  indiqué,  pour  y  rencontrer  son  beau- 
père  et  sa  future ,  qu'il  n'a  jamais  vus  ;  et  l'autre  pour 
se  battre  avec  un  chevalier  de  Croustignac,  à  qui  il  veut 
donner  une  leçon.  Le  chevalier,  qui  a  le  malheur  de 
n'être  pas  brave ,  avertit  d'avance  la  gendarmerie  pour 
qu'elle  empêche  le  combat,  d'où  il  advient  que  le  Saint- 
André  mandé  à  Vincennes,  pour  y  traiter  de  son  ma- 
riage ,  est  arrêté  corftme  contrevenant  aux  lois  sur  le 
duel,  et  que  d'autre  part  le  beau-père,  qui  cherche  son 
gendre  ,  croit  reconnaître  ce  jeune  homme  dans  le  clie- 
valier  de  Croustienac.  Ce  quiproquo  donne  lieu  à  un 
grand  nombre  d'allées  et  venues  ,  qui  nous  semblent 
tant  soit  peu  obscures  et  assez  froidement  motivées;  mais, 
après  s'être  un  instant  égaré  dans  le  dédale ,  on  ressaisit 
un  bout  du  fil  vers  le  dénouement ,  et  il  devient  alors 
très-clair  pour  tout  le  monde  que  la  pièce  finit  par  un 
mariage. 

Il  y  a  de  l'esprit  et  quelques  traits  piquans  dans  cette 
bluetle  ;  mais  on  lui  a  fait  beaucoup  trop  d'honneur  en 
la  qualifiaot  de  comédie. 


RENDEZ-VOUS  BOURGEOIS  (les),  opérai 
bouffon,  en  un  acte,  par  M.  Hoffman ,  musique  dé 
M.  Nicolo,  à  Faydeau,     1807. 

La  scène  se  passe  à  l'entrée  de  la  forêt  de  Bondy  j 
chez  M.  Desgraviers,  ancien  marcbimd  de  bois,  qui 
habite  ce  vilain  lieu  avec  sa  fille  et  sa  nièce,  toutes  deujt 
bonnes  à  marier.  Il  a  ,  de  plus  ,  dans  sa  maison  ,  un 
garçon  de  ferme  et  une  servante. 

M.  Desgraviers  part  à  cinq  heures  du  soir  pour  Paris, 
où  une  affaire  pressante  l'appelle,  et  se  fait  accompagner 
par  son  valet;  mais,  à  peine  a-t-il  passé  le  seuil  de  la 
porte ,  que  trois  gaillards  de  diverses  conditions  et  de 
«liverses  tournures  s'introduisent  clandestinement  chez 
lui.  L'un,  Jasmin,  domestique  du  château  voisin,  est 
depuis  long-tems  amoureux  de  la  servante,  qu'il  vient 
récréer  tous  les  soirs;  c'est  entre  elle  et  lui  affaire  con- 
venue. L'autre  ,  M.  Charles  Rose  ,  dit  Joujou  y  fils  d'un 
traiteur  delà  rue  du  Foin,  est,  ou  paraît  être  delà  grande 
famille  des  innocens  :v  se  voyant  d^  nuit  en  bonne  for- 
tune ,  il  ne  sait  trop  à.  quelles  fins  :  celui-là  est  le  fait  de 
Mlle  Desgraviers;  et,  d'accord  avec  cette. Agnès,  il  se 
cache  dans  un  cabinet.  Le  troisième  ,  enfin  ,  Josse  César ^ 
^ranà  faraud^  prêt  à  tout  briser,  a  reçu  un  rendez- 
vous  nocturne  de  la  part  de  la  nièce  ;  il  s^y  rend  muni 
d'un  gros  bâton  ;  un  autre  cabinet  lui  sert  de  cachette^ 
Nos  trois  donzelles,  car  on  ne  saurait  considérer  au- 
trement des  filles  d?.  cette  espèce ,  arrangent  entre  elles 
le  projet  d'un  honnête  souper ,  où  chacun^  açec  sa  cfia^ 
cune  emploirait  le  tems  joyeusement  ;  mais ,  tandis 
qu'elles  avisent  aux  moyens  de  réunir,  avec  sûreté,  trois 
hommes  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  Bi.  Desgraviers  rentre 
précipitamment  et  avec  frayeur  dans  sa  maison.  11  0 
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rencontré  des  gens  de  mauvaise  mine  et  a  promptement 
rebroussé  chemin.  Une  terreur  plus  grande  lui  était 
réservée  chez  lui  :  nos  verts-galans ,  las  du  rôle  passif 
qu'ils  jouent  dans-leurs  cachettes,  en  sortent  loiis  les  trois 
à  la  fois.  A  leur  aspect,  le  bon  homme  se  jette  à  plat  ventre 
sur  le  plancheret  crie  detouf  es  ses  forces  :  Au  voleur!  Son 
valet  a  peur  comme  lui,  et  comme  lui  se  roule  par  terre. 
Un  instant  après  les  trois  amoureux  reparaissent ,  et 
viennent  offrir  leurs  services  au  bourgeois,  \oyant  en 
eux  des  libérateurs,  il  les  agrée  comme  maris  des  trois 
demoiselles;  aussi  bien,  depuis  long-tems,  il  était  ques- 
tion de  les  unir  ensemble ,  sans  que  personne  s'en 
doutât. 

Cette  pièce  est  très-divertisssante  ;  mais  il  faut  con- 
venir aussi  que  le  ton  n'en  est  pas  des  plus  louables ,  et 
que  le  personnage  de  Josse  surtout  est  d'un  genre  trop 
au-dessous  du  bourgeois. 

RENDEZ-YOUS  (le),  ou  les  deux  Rubans, 
opéra-comique  en  un  acte  ,  en  vers  ,  par  M.  Pariseau, 
musique  de  Blois  ,   aux  Italiens,    1784. 

Justine  ,  jeune  villageoise ,  est  aimée  par  deux  paysans. 
L'un  ne  vise  qu'à  son  bien  ,  l'autre  n'aspire  qu'au 
bonheur  d'être  aimé.  Justine  est  pourtant  indécise  ,  mais 
elle  parvient  à  démasquer  le  paysan  intéressé  ;  et,  après 
s'être  assurée  qu'il  ne  l'aimait  que  parce  qu'il  la  croyait 
riche ,  elle  donne  la  préférence  à  son  rival. 

Cette  pièce  obtint  un  succès  mérité. 

RENÉ  LESAGE,  ou  C'est  bien  la  Turcaret, 
comédie  en  un  acte ,  en  prose  et  en  vaudeville ,  par 
MM.  Barré,  Radet  et  Deschamps,  auYaudeville,  i8oii. 
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Tous  les  traitans  sont  sur  pied  pour  empêcher  la 
représentation  de  Turcaret.  L'un  d'eux ,  fort  intrai- 
table, vient  trouver  Lesage ,  et  lui  offre  deux  mille 
cinq  cents  louis  de  sa  pièce.  Lesage  accepte  en  appa- 
rence. Tandis  que  le  financier  va  chercher  ses  espèces, 
Poisson ,  qui  doit  jouer  Turcaret ,  arrive.  Il  a  une 
altercation  assez  vive  avec  le  financier  au  sujet  de  la  nou- 
velle pièce.  Celui-ci  se  met  en  colère ,  c'est  où  l'acteur 
l'attendait:  C'est  bien  là  Turcaret,  Cependant  M.Dar- 
manville  compte  à  Lesage  les  soixante  mille  livres  qu'il 
lui  a  promis ,  et  lui  en  demande  un  reçu  ;  Lesage  lui 
donne  un  billet  d'auteur.  Poisson  ,  qui  était  indigné 
contre  Lesage  ,  se  réconcilie  avec  lui.  Alors  seulement 
cet  épais  et  lourd  financier  s'aperçoit  qu'on  se  moque 
de  lui.  Lesage  lui  rend  les  deux  mille  louis  de  la  com- 
pagnie et  garde  les  cinq  cents  qu'il  a  sortis  de  sa 
poche,  pour  rembourser  dix  mille  livres  que  le  fermier- 
général  doit  à  sa  sœur ,  et  qu'il  ne  voulait  pas  lui  payer. 
Avec  celte  somme,  Lesage  la  marie  à  un  jeune  graveur, 
son  amant. 

Ce  vaudeville  offre  des  scènes  très-comiques ,  et  des 
couplets  agréablement  tournés. 

RENOULT  ('Jean -Julien -Constantin),  né  à 
Honfleur  en  iqo.S  ,  a  donné  les  Couronnes  ou  l'Amant 
timide^  Ze.lide  ^  la  Mort  d Hercule  j  le  Caprice^  et /c 
Fleuve  Scamandre, 

RENTES  VIAGÈRES,  ou  lA  Maison  de  Santé, 
(les)  ,  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  Martinville  ,  aux 
Variétés,  1810. 

Foy<rz Tontine  (la),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
par  Lesage. 
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Centrée  des  théâtres  (la),  comédie  en 

un  acte,  en  vers,  par  Brunet ,  aux  Italiens,   1760. 

Le  Bon-Sens^  et  l'Invention  déesse  du  génie,  que 
l'Esprit  avait  proscrits  duThéâtre  Français,  sont  étonnés 
de  s'y  revoir.  L'état  malheureux  de  l'empire  d'Apollon 
afflige  le  Bon-Sens.  L'Invention  le  console,  et  lui  dit  que 
l'Esprit,  se  trouvant  forcé  de  le  rappeler  auprès  de  lui, 
il  y  a  tout  à  espérer  de  leur  réunion.  L'Esprit  paraît  ; 
son  clinquant  éblouit  le  Bon-Sens  lui-même,  qu'il  est 
ravi  de  voir  aussi  pris  pour  dupe.  Il  avoue  nalurelle- 
nient  qu'il  est  à  bout  et  qu'il  s'est  retourné  de  foutes 
les  façons;  mais  il  ajoute  qu'en  nuisant  beaucoup,  il 
n'a  pas  laissé  de  rendre  quelques  services.  Ces  trois  per- 
sonnages se  réunissent  pour  faire  ,  chacun  à  sa  manière  , 
la  critique  des  pièces  du  tems.  Le  Bon-Sens  s'enfuit  à 
Farrivée  de  divers  acteurs  ,  poè'tes  et  musiciens. , 

REPAS  ALLÉGORIQUE  (le),  ou  la  Gaudriole, 
opéra  comique  en  un  acte ,  par  Panard ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent,   ijSg.  ^ 

L'Opéra-Comique  apprend  à  la  Joie ,  qu'il  se  propose 
de  donner  le  soir  un  repas  au  public.  Celle-ci  l'ap- 
prouve, et  sort  en  l'assurant  qu'elle  y  joindra  un  plat  de 
sa  façon.  Le  Public  paraît  ;  l'Opéra-Comique  lui  de- 
mande son  sentiment  sur  les  mets  que  les  autres  spectacles 
lui  ont  présentés.  Le  public  passe  en  revue  les  différentes 
pièces  jouées  depuis  quelque  tems  sur  les  divers  théâtres 
(le  Paris  ,  et  en  fait  la  critique  ;  il  demande  à 
rOpéra-Comique  comment  il  se  tirera  lui-même  du 
repas  qu'il  lui  promet  .f*  Celui-ci  appelle  (gaudriole,  sa 
cuisinière,  et  lui  ordonne  de  présenter  le  menu.  <f  Je 
i>  vous  donnerai,  dit  cette  dernière  ,  un  Gascon  au  cara-r 
Tome  VIÎL  F 
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»  mel  ;  un  petit-maître  à  la  bergamote  ;  un  abbé  au  baln- 
»  marie  ;  un  procureur  à  la  tartare  ;  un  jaloux  en  com-' 
j»  pote  ;  un  financier  au  gros  sel  ;  un  Espagnol  à  la 
»  ciboulette  ;  un  Provençal  aux  ognons  ;  un  Français 
»  à  la  fleur  d'orange  ;  une  agnès  aux  truffes  ;  une  prude 
)i  au  vin  de  Champagne  ;  une  veuve  à  la  braise  ;  un 
}i  peintre  à  Tesprit-de-vin  ;  un  robin  aux  concombres  j 
»  un  sergent  au  feu  d'enfer;  le  tout  avec  un  peu  de  farce 
«  et  un  coulis  d'épigrammes.  » 

RÉPÉTITION.  —  C'est  l'essai  que  l'on  fait  en  par- 
ticulier soit  d'un  poëme,  soit  d'une  pièce  de  musique, 
avant  la  représentation.  Les  répétitions  sont  nécessaires 
pour  s'assurer  de  l'exactitude  des  copies  ,  pour  que  les 
acteurs  puissent  saisir  l'esprit  de  l'ouvrage  ,  pour  qu'ils 
se  concertent  et  s'accordent  bien  ensemble,  afin  de  rendre 
fidèlement  ce  qu'ils  ontàexprimer.  Lesrépétitionsservent 
à  l'auteur  et  au  compositeur  pour  juger  de  l'effet  de  leur 
pièce,  et  faire  les  changemens  dont  elle  peut  avoir  besoin. 

RÉPÉTITION  mTERROMPUE  (la),  opéra 
comique  en  un  acte,  par  Panard  et  Favart,  ^  la  Foire 
Saint- Liaurent,   lySS. 

Dans  un  avant-prologue,  le  répétiteur,  chargé  par 
Fauteur  du  soin  de  faire  exécuter  sa  pièce,  rassemble  les 
acteurs  et  les  actrices  qui  doivent  y  jouer.  Tout  le 
monde  s'écrie  contre  la  distribution  des  rôles. 

Madame  Argante  ouvre  la  scène  avec  M.  Chevrotin, 
musicien  ,  et  M.  Gambillard  ,  maître  de  ballets:  elle  les 
invite  à  faire  briller  leurs  talcns  pour  la  noce  de  sa  fille, 
qu'elle  marie  le  soir  même  à  Dorante,  fils  de  M.  Oronte. 
Liucile,  qui  est  amoureuse  d'un  jeune  homme  qu'elle 
Ti'a  vu  qu'une  seule  fois,  n'osant  déclarer  sa  passioq. 
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se  contente  de  témoigner  une  grande  répugnance  pour 
le  mariage.  «  Mademoiselle  Lombard ,  dit  en  cet  en- 
3>  droit  le  répétiteur  à   l'actrice   qui    fait  l'amoureuse  , 
»  l'air  dont  vous  vous  exprimez  ne   montre  pas  assez 
3)  d'opposition  au  mariage.  »    «  Il  est  bien  difficile,  ré-; 
j>  pond  l'actrice,  de  marquer  ce  que  Von  ne  sent  pas.  » 
Le  répétiteur  apostrophe  aussi  Mlle  Catin,   qui   joué 
le  rôle  de  Lisette,   jeune  sœur  de  Lucile  ,   et  la  reprend 
tle  ce    qu'elle   ne    met  pas  assez    d'ingénuité  dans  ce 
personnage.   «  Aussi,   réplique -t-elle  ,   pourquoi  mé 
î»  donne-t-on  toujours  des    rôles  de  petite  fille  ?    cela 
»  ne  me  convient  plus.  »   On   continue  la  répétition  : 
Crispin  ,   valet   de  Dorante  ,   arrive  :  l'acteur   qui   est 
chargé  de  ce  rôle  feint  d'hésiter,  et  s'emporte  contre  la 
souffleuse,  qui  élève  trop  la  voix.  Enfin  ,   Dorante  pa- 
raît, et  se  trouve  dans  le  même  cas  que  Lucile,  amant 
d'une  belle  inconnue.    Crispin  lui  représente  inutile- 
ment qu'il  doit  se  rendre  aux  volontés  de  son  père.t^'est 
dans  cet  endroit  qu'Oronte  doit  venir  :  il  manque  d'abord 
son  entrée  ;  paraît  au  bout  de  quelque  tems,  ivre,  tout 
débraillé,   et  le  nez  barbouillé  de  tabac,  ayant  un  bas 
d'une  couleur  et  l'autre    d'une  autre  ,    et  joue  tout  de 
travers.  Le  répétiteur,  lassé  de  le  reprendre ,   croit  en 
imposer  ,  en   disant  que    l'auteur  sera   fâché.  L  acteur 
répond  qu'il  s'embarrasse  fort  peu  de  l'auteur.  A  ces 
mots,  ce  dernier  se  lève  au  milieu  des  spectateurs,  où  il 
est  censé  vouloir  garder  l'incognito,  et  s'avance  sur  le 
théâtre  ,  pour  avoir  raison  de  cette  insolence.   On  l'a- 
paise; Oronte  déchire  son  rôle,  et  le  jetteau  visage  de  l'au- 
teur. Ils  prennent  querelle  ;  on   les  sépare  encore  ;   et 
enfin,  après  plusieurs  lazzis,  le  prétendu  auteur  dii  qu  il 
va  achever  le  rôle  d'Qronte,  et  continue  sa  scène  avec 

F  a 
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Mad.  Arganle,'  qui    l'emmène    chez   le  notaire   pouf 
terminer. 

Cette  pièce  reparut  en  1767,  avec  les  cbangemens  qut 
voici  :  Dorval,jeuneavocatde province  ,  amoureux  d'une 
demoiselle,  pour  éblouir  les  yeux  de  la  mère,  chez  qui 
tous  les  travers  des  jeunes  gens  réussissent  à  titre  de  goût , 
de  bon  aiir,  de  mode,  de  ton,  se  contrefait  et  les  imite. 
Son  déguisement  fait  naître  une  équivoque;  le  père 
arrive  pour  l'éclaircir  ,  et  amène  le  dénouement.  Il  y  a , 
comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  dans  l'action  de  ce  petit 
drame  trois  interruptions,  qui  en  produisent  le  comique  : 
1°.  Une  querelle  entre  l'acteur  qui  joue  le  rôle  de  valet 
et  le  souffleur  ;  2.0,  une  autre  querelle  de  l'acteur  chargé 
du  rôle  de  père  et  qui  se  trouve  ivre,  avec  celui  qui 
représente  l'auteur  ;  3°.  enfin  une  autre  entre  l'amante  et 
l'amant,  au  milieu  de  la  plus  tendre  scène,  qui  devient 
générale  entre  tous  les  acteurs. 

REPRÉSENTATION.  —  C'est  l'exécution  de  la 
pièce  devant  les  spectateurs.  La  représentation  d'une 
tragédie  est  ordinairement  bornée  à  un  peu  moins  de 
deux  heurçs  ;  quelques-uns  réduisent  le  nombre  des 
vers  qu'on  y  récite  à  quinze  cents,  et  veulent  que  l'at- 
tention du  spectateur  ne  puisse  guère  se  soutenir  au- 
delà.  Cependant  Corneille  a  toujours  plus  de  dix-huit 
cents  vers  à  ses  tragédies.  La  longueur  de  la  représen- 
tation ne  décide  rien  ,  pourvu  qu'on  sache  y  occuper  le 
spectateur,  et  qu'on  ne  le  laisse  pas  retomber  sous  la 
froideur,  le  dégoût  et  l'ennui. 

REPRÉSENTATION  A  LA  MUETTE ,  ET  PAU 
ECRITEAUX. 

Le   théâtre  de  la  Foire    commença  par  des  farces  , 
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que  les  danseurs  mêlaient  à  leurs  exercices.  Dans  la  suite  , 
on  y  joua  les  fragmens  de  vieilles  pièces  italiennes,  ce 
qui  déplut  aux  Comédiens  Français,  qui  firent  défendre 
aux  Forains  de  donner  aucune  comédie  par  dialogue  ni 
par  monologue.  Ceux-ci  eurent  recours  aux  écriteaux, 
que  chaque  acteur  présentait  d'abord  aux  yeux  des  spec- 
tateurs ;  mais  ,  comme  la  grosseur  qu'il  fallait  néces- 
sairement donner  aux  caractères  les  rendait  embarrassans 
sur  la  scène  ,  on  prit  le  parti  de  les  faire  descendre  du 
cintre.  L'orchestre  jouait  l'air,  et  le  public  chantait  les 
paroles  qui  lui  étaient  ainsi  présentées.  C'est  ce  qu'on 
appela  représentation  à  la  mueùte  et  par  ècriteaux. 

RÉPUTATIONS  (les)  ,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  par  de  Bièvre,  aux  Français,  1788. 

Tant  de  petits  talens  où  je  n'ai  pas  de  foi, 
Des  réputations,  on  ne  sait  pas  pourquoi  ; 
Des  protége's  si  bas,  des  protecteurs  si  bêtes  ! 

Ces  trois  vers  de  Gresset  semblent  avoir  fourni  à  l'au- 
teur la  première  idée  de  sa  pièce.  Le  sujet  est  piquant , 
mais  difficile  et  épineux.  La  manière  dont  il  l'a  traité 
annonce  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ,  un  écrivain 
exercé  dans  l'art  des  vers  ,  et  une  grande  facilité  à  saisir, 
comme  à  présenter  les  ridicules.  Nous  voudrions  lui 
donner  les  mêmes  éloges  ,  comme  écrivain  dramatique  ; 
mais  son  ouvrage  ne  nous  le  permet  pas.  Celte  pièce 
fut  fort  mal  reçue  du  public. 

RESSEMBLANCE  (la),  comédie  en  trois  actes , 
en  vers  ,  par  Forgeot ,  aux  Français  ,  1788. 

Mendoce  a  promis  Béatrix,  sa  sœur  ,  à  don  Fernand, 
.qu'elle  n'aime  pas.  En  même  terns  arrive  de  France  le 
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frère  de  Mendoce  avec  sa  femme ,  qui  ressemble  à 
Béatrix  jusqu'à  rillusion.  Cette  ressemblance  ,  qui 
trompe  des  deux  côtés ,  tantôt  le  mari ,  tantôt  le  frère  , 
tantôt  l'amant ,  produit  nombre  de  scènes  fort  gaies  et 
de  situations  heureuses. 

En  général  ,  la  pièce  pèche  souvent  par  l'invraisem- 
tlance  et  la  monotonie  ;  mais  elle  est  écrite  avec  esprit 
et  facilité  ;  elle  est  surtout  fort  amusante. 

RESSOURCE  (la)  ,  opéra  comique  en  un  acte ,  avec 
un  divertissement ,  par  Carolet ,  à  la  Eoire  Saint- 
Germain  ,  1788. 

La  Ressource  personnifiée  donne  ses  audiences.  La 
femme  d'un  procureur  vient  Iq  remercier  de  ce  qu'elle 
lui  procure  ,  par  le  jeu  qu'elle  tient  chez  elle  ,  le  moyen 
d'alimenter  son  ménage.  Une  danseuse  vient  à  son  tour 
implorer  ses  bontés,  pour  paraître  avec  succès  à  l'Opéra. 
Elle  est  suivie  d'un  Gascon  ;  celui-ci  Test  lui-même  par 
une  jeune  femme,  qui  a  épousé  un  vieillard.  Ce  dernier 
survient  ;  c'est  un  jarditiier  qui  se  félicite  de  ce  que  son 
raaître  est  aussi  familier  avec  sa  femme,  qu'il  le  serait 
lui-même. 

RESSOURCE  COMIQUE  (la),  comédie  en  un 
acte ,  mêlée  d'ariettes ,  par  Anseaume ,  musique  de 
Meraut ,    aux  Italiens,  1772. 

On  attend  des  acteurs  de  campagne  pour  un  diver-. 
lissement  ;  leur  voiture  s'embourbe.  Fronlin  et  Lisette 
offrent  de  jouer  une  petite  pièce  qu'ils  savent  toute 
entière  par  cœur  :  ils  y  ont  fait  autrefois  chacun  un  rôle  ; 
mais  la  pièce  en  a  six  :  ils  en  prennent  chacun  trois ,  ek 
jouent  ainsi  la  Ressource  comique,  dont  ime  armoire 
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fait  l'intrigue.  On  juge  bien  qu'il  n'y  paraît  janiais  plus 
de  deux  acteurs  ensemble. 

Le  plan  de  cet  opéra  comique ,  et  une  partie  des 
détails ,  sont  pris  de  la  'Pièce  a  deux  acteurs ,  de 
Panard. 

RESSOURCE  DES  THEATRES  (la),  prologue 
en  vaudevilles,  par  Favart ,  à  la  Eoire  Saint-Germain  , 
1760. 

Crispin  ,  acteur  de  l'Opéra-Comîque  ,  arrive  monté 
sur  Pégase,  et  vient  chercher  au  Parnasse  des  ressources 
pour  son  spectacle.  L'Industrie  lui  offre  ses  services, 
non  pas  pour  lui  procurer  des  nouveautés,  mais  pour 
lui  apprendre  à  rhabiller  de  vieux  sujets  :  c'est  elle  qui 
travaille  ainsi  pour  tous  les  théâtres.  Les  députés  de  la 
Comédie  Française ,  de  la  Comédie  Italienne  et  de 
l'Opéra  ,  ont  aussi  recours  à  llndustrie.  Celle-ci  les 
présente  à  la  Folie ,  qui  leur  donne  à  chacun  ce  qui 
peut  convenir  à  leur  spectacle.  Crispin  voit  avec  douleui- 
ces  trois  théâtres  s'approprier  des  ouvrages  que  TOpéra- 
Comique  pourrait  revendiquer.  La  Folie ,  pour  le 
consoler,  s'engage  à  jouer  les  premiers  rôles  à  son  spec- 
tacle ,  et  à  y  porter  la  gaîlé  qu'il  doit  avoir.  Ce  pro- 
logue est  terminé  par  une  contre-danse  bourgeoise, 
nommée  les  Portraits  àlamode  ,  et  par  des  couplets  sur 
l'air  de  cette  contre-danse.  Ils  ont  fait  le  plaisir  le  plus 
vif,  et  furent  chantés  pendant  une  bonne  partie  de  la 
foire.  De  la  bouche  des  acteurs  ils  passèrent  dans  celle 
du  peuple  ,  qui  les  a  répétés  et  parodiés  pendant  toute 
l'année. 

RÉTICENCE.  L'aposiopèse,  ou  réticence ,  est  une 
espèce   d'ellipse   ou    d'omission.    Elle   se  fait,   dit   le 
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P.  Lamy,  lorsque,  venant  toul<l'un  coup  à  changer  de 
passion,  ou  à  la  quitter  entièrement,  on  coupe  telle-r 
ment  son  discours  ,  qu'à  peine  ceux  qui  écoutent  peu- 
vent-ils deviner  ce  que  Ton  voulait  dire.  Cette  figure  est 

fort  ordinaire  dans  les   menaces.    Si  je   vous ,  etc.  j 

mais ,  etc.  Elle  est  extrêmement  théâtrale. 

RETIF,  a  composé  la  Cigale  et  la  Fourmi^  fable 
dramatique  ;  et  le  Jugement  de  Paris. 

RETOUR  D'ARLEQUIN  (le),  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  par  Yéronèse  ,  aux  Italiens,  175:2. 

Arlequin  ,  qui  revient  de  la  guerre  ,  rapporte  quel- 
qu'argent  pour  s'établir  à  Bergame  ;  mais  Scapin  ,  qui 
le  rencontre,  le  lui  gagne  jusqu'au  dernier  sou,  quoi- 
qu'il l'ait  assuré  qu'il  perd  toujours  :  il  lui  gagne  encore 
son  chapeau  ,  sa  perruque  ,  son  ceinturon  ,  son  épée  , 
son  habit,  toutes  ses  chemises,  dont  il  se  dépouille, 
et  qui  sont  au  nombre  de  six,  et  toujours  en  assurant 
qu'il  ne  gngne  jamais.  Arlequin  entre  en  fureur  ;  mais 
Scapin  le  console  ,  et  le  dédommage  en  lui  faisant  gagner 
vingt-cinq  louis  pour  une  fourberie  qu'il  lui  fait  faire 
pour  Lélio,  son  maître,  au  service  duquel  il  le  fait 
entrer. 

RETOUR  D'ARLEQUIN  A  LA  FOIRE  (le)  , 
opéra  comique  à  la  muette,  en  un  acte,  en  prose  ,  mêlé 
de  vaudevilles  ,  par  Lesage ,  Fuzelier  et  d'Orneval , 
à  la  Foire  Saint-Germain,  17 12. 

Thalie  ,  protectrice  des  Forains  ,  implore  en  leur 
faveur  le  secours  d'Apollon.  Mercure  annonce  un  Arle- 
quin de  la  vieille  roche,  qui,  malgré  le  silence  qu'il 
gardera  ,  ne  laissera  pas  d'exciter  la  curiosité  du  public. 
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TTn  acteur  romain  paraît,  et  se  moque  de  Tarrivée 
d'Arlequin.  Celui-ci,  aidé  de  Pierrot,  se  bat  avec  le 
Romain  et  son  confident,  et  les  chasse.  Thalie  assure  les 
Forains  que  quoiqu'ils  soient  privés  de  la  facullé  de 
parler,  ils  plairont  par  leur  jeu  italien.  On  amène 
Pégase  ;  Arlequin,  avant  que  de  le  monter,  dit  à 
Thalie  qu'il  faut  boire  le  vin  de  l'étrier  ;  et  la  pièce  finit 
par  plusieurs  rasades  qu'il  boit  à  la  santé  du  parterre. 
Cette  pièce  est  une  espèce  de  prologue  sur  la  défense 
faite  aux  Forains  de  chanter  sur  leur  théâtre. 

RETOUR  DE  LA  CHASSE  DU  CERF  (le)  , 
parodie  en  un  acte,  de  la  comédie  de  la  Chasse  du  Cerf^ 
de  le  Grand,  par  P. ,  à  l'Opéra-Comique,    1726. 

M.  Crotin  ,   auteur  de  la   Chasse  du   Cerf^   se  relire 
dans  une  taverne,  avec  des  pipes  et  du  tabac,  des  plu- 
mes ,  de  l'encre ,  et  sa  pièce ,  pour  la  reformer  au  goût 
du  public,  qui  vient  de  la  siffler.  Il  défend  qu'on  laisse 
entrer  qui  que  ce  soit.  Un  Savoyard,   qui  a  fait  le  rôle 
de  chien  dans  la  pièce ,  lorsqu'Actéon ,  changé  en   cerf 
par  Diane  ,  vient  expirer  sur  le  théâtre  ,   dit  à    Crotin 
qu'il  est  entré  par  la  cheminée  ,   ne  pouvant  entrer  par 
la   porte,   pour  lui  demander  le  paiement  de  son  rôle. 
I^e  maître  du  combat  du  taureau  vient  ensuite  conter 
à  Crotin  de  quelle  façon  il  a  pénétré  jusqu'en  ce  lieu  , 
par  le  moyen  des  animaux  qui  l'accompagnent.  Il  pro- 
pose à  Crotin  de  lui  vendre  un  certain  monstre  qui  n'est 
ni  singe  ni  homme  ,   et  qui   a  blessé  toute  l'assemblée 
dans  sa   pièce  ;   que  c'est  le  meilleur  de  ses  animaux  , 
dont  il  croit  qu'il  veut  se  défaire,  parce   que,  dit-il, 
le  public  ne  veut  plus  voir  de  combat  à  mort  sur   la 
scène  française.  Après  quelques  plaisanteries  du  même 
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goût,  Arlequin,  en  pelit-maître ,  et  Colombine ,  en 
femme  de  qualité,  viennent  trouver  Crotin  ,  et  disent 
qu'ils  se  sont  fait  jour ,  Tépée  à  la  main  ,  dans  ce  réduit. 
Arlequin  veut  que  Crotin  lui  fasse  raison  de  l'injure 
qu'il  a  faite  au  public,  en  lui  donnant  une  pareille  farce. 
Crotin  se  met  en  défense  ,  et  Colombine  les  sépare  ,  etc. 

RETOUR  DE  L'OMBRE  DE  MOLIÈRE  (le), 

comédie  en  un  acte  ,  en  vers  libres ,  attribuée  à  l'abbé  dé 
.Voisenon,  aux  Français,  lySg. 

On  suppose  que  Molière  était  cbargé  d'interdire  aux 
auteurs  ennuyeux  l'entrée  de  l'appartement  de  Thalle, 
Durant  son  absence ,  Finette  le  remplace  dans  cet 
emploi.  Elle  éconduit  tous  les  auteurs  qui  se  présentent  ; 
Momus  lui-même  ne  peut  entrer.  H  est  vrai  que  c'est 
Momus  amoureux  ,  Momus  débitant  des  fadeurs  au  lieu 
de  bons  mots.  Il  paraît  au  surplus  que  le  but  de  cett£ 
comédie  est  de  faire  la  critique  de  V Ecole  du  Monde  , 
et  de  deux  autres  pièces  jouées  le  même  jour,  qui  eurent 
la  même  destinée  :  l'une  était  le  Médecin  de  r Esprit  ; 
l'autre  ,  Esope  au  Parnasse. 

RETOUR    DE    L'OPÉRA- COMIQUE  (le  )  , 

comédie  en  un  acte  ,  en  prose  ,  mêlée  de  couplets,  par 
Favart ,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  lySg. 

Crlspin,  équipé  moitié  à  la  grecque  ,  moitié  à  la  bur- 
lesque, entre  en  appelant  tous  les  gagistes  faits  pour 
servir  le  spectacle.  Son  zèle  pour  le  public  est  si  ardent , 
qu'il  veut  tout  entreprendre  pour  lui  plaire.  On  lui  rend 
compte  de  la  situfation  du  spectacle  et  des  sujets.  Un 
poëte,  nommé Trantran  ;  un  musicien,  nommé  IWrlette, 
sont  l'espoir  du  théâtre  quant  aux  productions,  pourvu 
qu'on  pvvienne  à  les    raccommoder  ensemble.    Un^ 
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dame  d'Escarbillas ,  la  perle  de  Pésénas ,  se  présente 
pour  jouer  les  rôles  de  caractères  ,  et  propose  ses  deux 
filles ,  l'une  pour  les  niaises  ,  l'autre  pour  le  chant.  Après 
l'épreuve  des  trois  débutantes  ,  quand  les  juges  et  le 
public  lui-même  ont  témoigné  leur  contentement,  l'ac- 
trice se  fait  connaître ,  et  l'on  voit  avec  une  surprise 
agréable ,  qu'elle  seule  a  joué  les  rôles  de  ces  trois 
débutantes. 

RETOUR  DE  MARS  (le),  comédie  en  un  acte  , 
en  vers  libres,  avec  un  divertissement,  par  Lanoue  , 
aux  Italiens ,  lySS. 

Cette  petite  comédie  doit  figurer  parmi  nos  meilleures 
pièces  épisodiques.  Les  personnages  sont,  Mars,  Apollon, 
l'Amour,  Mercure,  la  Fidélité,  et  Thémis.  L'auteur  a 
su  allier  à  propos ,  au  badinage  satirique  ,  les  images  les 
plus  vives  et  les  peintures  les  plus  nobles.  Mars  repré- 
sente un  guerrier;  Thémis,  les  gens  de  robe  ;  Apollon, 
les  beaux-arts  ;  et  Plutus ,  les  financiers.  Une  allégorie 
soutenue  avec  art,  et  conduite  avec  jugement,  a  fourni 
à  Lanoue  les  traits  les  plus  ingénieux  et  les  plus 
agréables. 

RETOUR  DE  TENDRESSE  (le  )  ,  comédie  en  un 
acte,  en  ver^s,  mêlée  d'ariettes,  parAnseaume,  musique 
de  Meraut ,  1774. 

Cette  pièce  est  tirée  de  la  Néconciliatîon  Villageoise 
de  Poinsinet.  Voy.  Réconcilia tion  Villageoise  (^la), 

RETOUR  DES  HÉRACLITES  (le)  ,  tragédie  en 
cinq  actes,  par  Gilbert,  1649. 

Cypsèle,  roi  d'Arcadie ,  continuellement  assiégé  par 
yingt  rois  rivaux  qui  se  disputent  la  main  de  Mértpe  , 
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sa  fille,  a  remis  au  sort  le  choix  de  son  gendre.  D'accord 
avec  les  inclinations  de  cette  belle  princesse,  le  sort  a 
favorisé  Scamandre,  qui  s'est  fait  passera  la  cour  de 
Cypsèle  pour  le  fils  du  roi  d'Asie.  Mais,  jaloux  de  son 
bonheur,  ses  rivaux  veulent  connaître  sa  naissance. 
Scamandre  alors  quitte  Mantinée  ,  en  cornhat  la  plus 
grande  partie,  s'empare  de  leurs  états,  et  revient  au 
bout  de  huit  ans  redemander  à  Cypsèle  la  main  de  son 
amante.  Il  se  présente  avec  une  armée  formidable  sous 
les  murs  de  Mantinée,  et  revient,  sous  le  titre  d'ambas- 
sadeur de  Chresphonte,  lui  demander  la  princesse  pour 
son  maître  ,  vainqueur  de  tous  ses  rivaux.  Il  lui  demande 
en  outre  la  permission  de  voir  la  princesse.  Tout  lui  est 
accordé.  Cependant  Tysamène  ,  roi  d'Argos ,  vient, 
en  qualité  d'ambassadeur ,  faire  la  même  demande. 
Comme  à  Cresphonle,  Cypsèle  lui  promet  sa  fille; 
et ,  comme  lui,  il  obtient  la  faveur  de  voir  la  princesse. 
Cresphonte  s'est  donc  présenté  à  Mérope ,  qui ,  fidèle 
à  Scamandre  ,  et  ne  reconnaissant  point  son  amant  ,  le 
reçoit  fort  mal  ;  mai  sil  ne  tarde  pas  à  se  faire  connaître. 
Il  n'est  point  l'ambassadeur  de  Cresphonte. 

MÉROPE. 

Qu'êl€s-vous  donc? 
l'ambassadeur  de  cresphonte. 

Cresphonte, 

MÉROPE. 

Cresphonte  ,  ce  tyran  qui  détruit  nos  Etats; 
Vous  êtes  si  changé  qu'on  ne  vous  connaît  pas, 

car  il  lui  a  déjà  dit  qu'il  était  Scamandre. 

Expliquez-vous  enfin ,  lui  dit  Mérope. 

l'ambassadeur  de  crespuonte. 

Je  me  vais  faire  entendre. 
Scamandre  c'est  Cresphonte,  et  Cresphonte  est  Scamandre^ 
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Enfin  Cresphonte  ou  Scamandre  ,  puisqu'il  est 
l'un  et  l'autre,  se  retire  fort  content;  aussi,  quand 
Tysamène  se  présente  ,  il  est  fort  mal  reçu.  Forcée 
par  son  père  de  le  recevoir ,  Méropc  lui  répond 
d'une  manière  ambiguë.  Toutefois  Tysamène  inter- 
prète sa  réponse  en  sa  faveur ,  et  va  même  jusqu'à 
s'en  prévaloir  ,  ce  qui  amène  une  explication  entre  ces 
deux  ambassadeurs  qui  s'avouent,  Fun,  qu'il  est  Tysa- 
mène, et  l'autre  Cresphonte.  Alors,  sans  différer ,  ils 
partent ,  et  vont  se  mettre  à  la  tête  de  leurs  armées.  Ils 
se  livrent  un  combat  sanglant.  Cresphonte  tue  son 
rival ,  et  revient  à  Mantinée  recevoir  le  prix  de  sa  cons- 
tance et  de  sa  valeur. 

RETOUR  DES  OFFICIERS  (le),  comédie  en  un 
acte  ,  en  prose,  avec  un  divertissement ,  par  d'Ancourt, 
musique  de  Gilliers,  aux  Français,  1697. 

Une  veuve  ,  prévenue  contre  Tépée ,  est  résolue  de  ne 
faire  épouser  à  sa  fille,  et  même  à  sa  nièce,  qu'un 
homme  de  robe  ou  de  finance.  Par  cette  raison ,  Cli— 
tandre  et  Damis  ,  tous  deux  militaires ,  se  voient  préférer 
un  conseiller  au  présidial  d'Amiens,  et  un  sous-fermier, 
La  guerre  étant  finie  ,  Clitandre  saisit  cette  occasion 
d'endosser  la  robe ,  plutôt  que  de  perdre ,  et  sa  maî- 
tresse ,  et  une  fortune  considérable  pour  un  cadet  de 
Gascogne.  L'échange  qu'il  fait  de  sa  compagnie  avec  le 
conseiller  d'Amiens;  la  sottise  de  ce  conseiller,  aupara- 
vant abbé,  et  devenu  militaire  à  cinquante  ans,  donnent 
lieu  à  quelques  scènes  amusantes.  Le  stratagème  réussit; 
Damis  imite  Clitandre,   et  leurs  rivaux  sont  congédiés. 

RETOUR  DU  GOUT  (le),  comédie  en  un  acte, 
«n  vers  libres,  par  Chevrier,  aux  Italiens  ,  1754. 
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Un  marquis  petit-maître,  fat  et  ridicule  ;  une  femme 
singulière  ,  qui  hait  tout  l'univers  ;  un  Gascon ,  qui 
raconte  ses  anciens  exploits  ;  tels  sont  les  principaux 
personnages  auxquels  le  Goût  donne  audience.  Ce  Dieu 
est  un  p-hilosophe  qui  débite  des  maximes  utiles  pour  se 
bien  conduire,  et  non  des  principes  lumineux  pour  bien 
écrire  et  bien  penser. 

RETOUR  D'ULYSSE  (le),  ballet  en  trois  actes  , 
par  M.  Milon,  à  l'Opéra  ,  1807. 

L'auteur  a  pris  dans  l'Odyssée  tout  ce  qu'il  y  a  trouvé 
de  plus  théâtral.  Minerve  joue  donc  ici  un  très-grand 
rôle.  C'est  elle  qui  transforme  Ulysse  en  vieillard  ;  c'est 
cette  Déesse  qui  donne  au  roi  d'Ithaque  ,  ainsi  qu'à  son 
fils  Télémaque  ,  la  force  de  triompher  des  nombreux 
amans  de  Pénélope.  L'auteur  a  gratifié  cette  vertueuse 
reine  d'une  amie  tendre  et  sincère ,  dont  le  rôle  est  aussi 
vif  qu'intéressant  ;  en  un  mot ,  ce  ballet  a  mérité  les 
suffrages  du  public. 

RETOUR  DU  MARI  (le),  comédie  en  un  acte, 
en  vers  ,  par  M,  de  Ségur,  aux  Français  ,  1792. 

Un  baron  ,  homme  estimable  ,  et  aimé  de  sa  femme, 
est  en  voyage  pour  affaires.  Le  jeune  Lindor ,  on  ne 
sait  d'abord  à  quel  titre  il  est  dans  la  maison,  a  conçu 
un  amour  très-vif  pour  la  baronne,  qui  ne  peut 
se  défendre  de  beau-coup  d'intérêt  pour  lui.  Sur  ces 
entrefaites,  on  apprend  le  retour  du  mari  :  il  ne  tarde 
pas  à  paraître  ,  et  trouve  ensemble  Liftdor  et  la  baronne, 
qui  le  reçoivent  avec  un  air  d'embarras  assez  marcjué. 
11  n'a  jamais  élé  jaloux  ;  il  le  devient  malgré  lui ,  et 
bientôt  avec  raison  ,  puisqu'il  rencontre  Lisette  avec  U4i 


coffre  ,  et  que  celle-ci  avoue  qu'il  est  rempli  de  lettres  à 
la  baronne  ,  qu'elle  renvoie  à  Lindor.  Le  baron  a  un 
entretien  avec  sa  femme  ;  et  cet  entretien  ,  dans  la  cir- 
constance ,  est ,  de  part  et  d'autre ,  un  modèie  de  déli- 
catesse. Enfin  le  mari  prend  son  parti  *,  il  envoie  chercher 
Lindor ,  lui  parle  de  son  trouble,  et  de  la  faiblesse  qui 
rend  souvent  coupables  les  âmes  les  plus  honnêtes. 

a  Le  croiriez-vous  ,  lui  dit-il;  j'ai  aussi  été  coupable 
»  moi-même.  Elevé  par  un  bienfaiteur,  qui  a  pris  soin  de 
i>  ma  jeunesse,  et  qui  a  réparé  envers  moi  les  torts  de  la 
})  fortune,  je  n'ai  pu  voir  sa  femme  sans  en  être  épris  ,  et 
j)  j'ai  cherché  à  lui  enlever  son  cœur.  »  C'est  précisément 
l'histoire  de  Lindor.  De  vifs  remords  s'emparent  de  lui  : 
il  va  le  déclarer  à  la  baronne,  et  ajoute  à  plusieurs 
reprises,  qu'elle  n'a  rien  à  se  reprocher.  Le  mari  ,  qui 
entre  à  propos,  entend  cette  particularité,  qui  achève 
de  le  rassurer;  alors  Lindor  prend  la  résolution  de  s'éloi- 
gner pour  ne  plus  troubler  la  tranquillité  de  ce  digne 
bienfaiteur. 

Cette  petite  pièce  ,  dont  la  versification  est  élégante 
et  facile  ,  obtint  le  plus  grand  succès. 

RETOUR  IMPRÉVU  (le),  comédie  en  un  acte, 
en  prose  ,   par  Regnard,  aux  Français,  1700. 

Géronte  semble  ne  revenir  d'Espagne  que  pour 
donner,  tête  baissée  ,  dans  tous  les  pièges  qu'on  veut  lui 
tendre.  Pour  sauver  un  sac  de  vingt  mille  francs  qu'il  se 
voit  enlever,  il  fait  grâce  à  son  fils  de  vingt  mille  écus 
de  dépenses  extravagantes.  Ceci  n'empêche  pas  qu'on 
ne  trouve  dans  cette  pièce  des  détails  fort  amusants. 

RÉUNION  DES  AMOURS  (la) ,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  par  Marivaux,  aux  Français,  lySi. 
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L'Amour  ancien  et  l'Amour  moderne  se  disputent  Id 
prééminence.  Tel  est  le  fond  de  cette  comédie.  Le  pre- 
mier est  raisonnable ,  mais  enjoué.  Il  dit  à  son  cama- 
rade, après  leur  réconciliation  :  «  Embrassons-nous  :  je 
»  vous  apprendrai  à  n'être  plus  si  sot,  et  vous  m'ap- 
»  prendrez  à  être  plus  sage.  « 

RÉUNION  FORCÉE  (la)  ,  comédie  en  un  acte, 
en  prose ,  avec  un  divertissement,  par  Avisse ,  aux 
Italiens,   lySo, 

Une  comtesse  ,  sur  le  retour  ,  ayant  épousé  un  jeune 
cavalier  qui  n'a  pas  pour  elle  tous  les  égards  qu'elle  en 
avait  espéré ,  veut  s'en  venger  par  un  divorce  que 
M.  du  Dossier,  son  procureur,  lui  a  trop  légèrement 
promis,  et  est  obligée  de  rester  avec  l'étourdi  auquel 
elle  s'est  liée ,  et  de  boire  toute  entière  la  sottise  qu'elle 
a  faite. 

Cette  pièce  fut  composée  au  sujet  du  procès  que 
Mlle  Duclos  avait  intenté  contre  Duchemin  ,  son  mari, 
pour  annuler  leur  mariage.  Elle  perdit  son  procès;  et 
Avisse  est  loin  d'avoir  gagné  le  sien  avec  le  public  ,  qui 
condamna  sa  pièce  à  l'oubli. 

REVANCHE  (la)  ,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
par  un  anonyme,  aux  Français  ,  1809. 

Cette  pièce  est  imitée  d'un  ouvrage  italien  qui  a  pour 
titre  :  Bugia  viva  poco.  La  supercherie  n'est  pas  de 
longue  durée. 

L'auteur  français  a  placé  la  scène  dans  un  vieux 
château,  situé  près  des  monts  Krapachs.  Eu  ce  manoir,  vit 
en  sage  Sigismond  Lowënski,  avec  une  fille  d'une  beauté 
rare,  objet  des  amours  de  Boleslas ,  roi  de  Pologne,  et 
du  duc  de  Kalilz.  Ces  deux  amoureux  pénètrent  dans  le 
château  de  Sigismond  ;  Boleslas,  sous  le  nom  de  son 
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'rival  qui  avait  déjà  obtenu  le  consentement  du  père  pour 
épouser  la  jeune  personne ,  dont  il  parvient  à  se  faire 
aimer.  Son  triomphe  paraît  certain,  lorsqu'on  annonce 
le  duc  de  Kalitz,  qui  arrive  en  effet  sous  le  titre  de  roi^ 
qu'il  croit  pouvoir  prendre,  puisque  Boleslas  a  bien  pris 
le  sien.  Le  faux  Boleslas  fait  chanceler  la  sagesse  de  Sigis- 
mond  ;  mais  il  ne  peut  rien  obtenir  sur  le  cœur  de  la 
tendre  et  fidèle  Eliska.  Le  véritable  Boleslas  en  est 
enchanté  ;  il  fait  avec  le  duc  de  Kalitz  assaut  d'égards^ 
de  prévenance  ,  de  courtoisie  et  de  générosité.  Ce  der- 
nier abdique  gaîmentla  royauté  ;  Slgismond,  au  comble 
de  ses  vœux  ,  accepte  le  roi  pour  gendre ,  et  Boleslas 
épouse  son  Eliska. 

Cette  pièce  fut  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur, 
malgré  l'incognito. 

REVANCHE  FORCÉE  (la),  comédie  en  un  acte, 
mêlée  de  vaudevilles,  par  M.  Deschamps,  au  théâtre 
du  Vaudeville,  1792» 

Une  anecdote  connue  a  fourni  le  sujet  de  celte 
agréable  comédie  ,  jouée  avec  le  plus  grand  succès. 

Un  militaire  rencontre  un  abbé  et  l'oblige  à  chanter: 
ce  dernier,  se  voyant  le  moins  fort,  obéit  ;  mais,  in- 
digné de  la  manière  leste  avec  laquelle  l'officier  l'a  traité, 
il  le  quitte,  sous  prétexte  d'aller  chercher  d'autres  cou- 
plets ,  revient  un  moment  après  avec  un  pistolet ,  et ,  à 
son  tour,  invite  le  militaire  à  danser.  La  danse  finie,  l'abbé 
propose  l'épée  ;  mais  le  militaire,  à  qui  cette  leçon  vient 
d'ouvrir  les  yeux ,  refuse  la  partie  ,  admire  le  cou- 
rage de  son  adversaire  ,  et  le  conjure  d'agréer  ses 
services  et  son  amitié.  {YoyQz  Abbé  et  U  Mousqu^^ 
taire  (T). 

Tome   FUI.  G 
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L'auleur  a  su  lier  adroitement  une  légère  intrigue  à 
cette  anecdote.  D'un  bout  à  l'autre ,  cette  pièce  ne  res- 
pire que  la  gaîté ,  elle  offre  des  situations  plaisantes  et 
des  scènes  parfaitement  filées.  Le  choix  des  airs  est  heu- 
reux, et  ajoute  encore  au  charme  des  couplets. 

REVE  (le)  ,  opéra  comique  ,  on  un  acte  ,  par 
Panard,  à  la  Foire  Saint-Germain,    lySS. 

Le  rêve  est  fondé  sur  un  songe  que  Julie  raconte  à  sa 
suivante  Florette.  Le  mari,  qui  est  aux  écoutes  ,  prend 
le  récit  de  ce  songe  pour  une  réalité;  il  est  furieux 
contre  sa  femme,  et  chasse  tous  ses  domestiques.  11  faut 
ajouter  qu'il  croit  Julie  amoureuse  d'un  certain  Cli- 
tandre  ,  qui  aime  Angélique,  nièce  de  ce  jaloux.  Tout 
s'éclaircit  :  le  mari  est  guéri  de  ses  soupçons  ,  et  Cli- 
tandre  obtient  son  consentement  à  son  mariage  avec 
Angélique. 

REVE  (le),  ou  LA  Colonne  DE  RosBACK,  diver- 
tissement en  un  acte  ,  par  MM.  Barré,  Radet  et  Desfori- 
taines  ,  au  Vaudeville  ,   1806. 

Madame  Verner,  Française  d'origine,  établie  en  Alle- 
magne avec  sa  petite-fille  Thérèse,  nièce  du  bailli  de 
l'endroit  qu'elles  habitent  ,  a  la  manie  des  rêves.  Ses 
rêves  lui  promettent  toujours  pour  les  Français  les  succès 
les  plus  brillana,;  mais  un  certain  Blom  ,  officier  prus- 
sien, à  qui,  par  parenthèse,  M.  le  bailli  promet  la  main 
de  sa  nièce,  quoiqu'il  sache  bien  qu'elle  aime  Ernest, 
officier  français,  trouve  toutes  ces  rêveries-là  fort  im- 
pertinentes, et  croit  que  la  bonne  femme  radote  ,  surtout 
lorsqu'elle  dit  qu'elle  a  rêvé  que  la  colonne  de  Rosback 
était  en  route  pour  Paris.  Celui-ci  est  un  peu  fort  :  dans 
ce  cas,  M.  le  bailli  consent  à  marier  Thérèie  avec  Ernest. 
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Cependant  un  colonel  prussien,  prisonnier  de  guerre, 
que  M.  Blom  croit  voir  entrer  triomphant  dans  le  vil- 
lage ,  vient  annoncer  la  victoire  remportée  par  les  Fran- 
çais à  lena.  Ernest  le  suit  de  près  ;  il  est  chargé  par 
l'Empereur  de  porter  aux  Invalides  la  ceinture,  l'aigle 
noire  et  Tépée  du  grand  Frédéric.  Quant  à  la  colonne 
dePxosback,  elle  s'achemine  vers  Paris.  Mad.  Verner 
est  enchantée  de  voir  son  rêve  accompli  ;  M.  Blom  va 
chercher,  ce  qu'il  ne  trouvera  point,  un  pays  où  il  n'en- 
tendra plus  parler  de  notre  Napoléon,  et  Ernest  profite  de 
la  permission  qu'il  a  de  s'arrêter  quelques  heures  pour 
conclure  son  mariage  avec  Thérèse. 

Celte  petite  pièce  de  circonstance  offre  des  détails 
très-pairiotiques  ,  des  mots  heureux,  et  des  couplets 
tournés  avec  esprit. 

RÉVEIL  D'ÉPIMÉNIDE  (le),  comédie  en  trois 
actes  ,  en  vers ,  avec  un  prologue ,  par  Philippe  Poisson , 
aux  Français,   lySS. 

Ce  philosophe  crétois,  qui  dormit,  dit-on,  quarante 
ans,  croyant  n'avoir  dormi  qu'un  jour,  est  le  principal  per- 
sonnage de  cette  comédie,  du  genre  pathétique,  genre 
devenu  si  fort  à  la  mode.  Son  étonnemenl,  leschangemens 
arrivés  dans  sa  patrie ,  sa  fille ,  qu'il  croit  très-jeune  et 
qu'il  trouve  mère  de  Chloé ,  en  âge  elle-même  d'être 
mariée  ;  le  fils  de  son  affranchi  devenu  maître  de  tous 
ses  biens,  et  qui  aspire  à  être  son  gendre  ;  les  difficultés 
qu'il  éprouve  à  se  faire  reconnaître  pour  ce  qu'il  est  :  tels 
sont  les  ressorts  que  l'auteur  met  en  jeu  pour  dénouer 
son  intrigue  ;  il  a  même  fait  pressentir,  par  un  oracle  , 
le  retour  d'Epiménide  dans  sa  patrie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  paraît  pas  avoir  lire  de  ce  sujet  tout  ce  qu'on  pou- 

yait  en  attendre. 
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RÉVEIL  D'IÉPÎMÉNIDE  (le)  ,  ou  les  Etrennes 
DE  LA  Liberté,  comédie  en  un  acte,  par  Flins,  au^ 
Français,   »79o. 

Comme  on  le  voit ,  ce  n'est  pas  Flins  qui  a  eu  le 
premier  Tidée  de  mettre  en  scène  Epiménide,  qui  se 
réveille  après  un  sommeil  de  cent  ans.  Le  président  Hénaut 
et  Philippe  Poisson  l'avaient  fait  avant  lui.  La  pièce  de 
Poisson,  froide,  bizarre,  mal  versifiée  ,  n'offre  presque 
rien  de  ce  qu'annonce  de  curieux  un  pareil  sujet  j  celle 
du  président  Hénaut  est  vive,  piquante  ,  élégamment 
écrite  en  prose,  et  remplie  de  traits  saillans  ,  amenés 
parl'étonnement  où  se  trouve  Epiménide,  h  la  vue  des 
chatigemens  arrivés  pendant  son  sommeil.  Flins  a  fait 
endormir  son  héros  le  jour  oti  il  venait  de  se  marier; 
il  s'est  endormi  sous  Louis  XIV  ;  c'est  après  la  révo- 
lution dernière  qu'il  le  réveille.  Le  hasard  veut  que  la 
petite-fille  de  la  personne  qu'il  allait  épouser  avant  son 
sommeil,  ressemble  parfaitement  à  son  aïeule  ;  Epimé- 
nide, à  son  réveil,  qui  peut  passer  pour  une  résurrec- 
tion ,  la  prend  pour  sa  prétendue  et  l'entretient  de  son 
amour  posthume.  La  jeune  personne,  qui  a  prévu  la 
méprise  ,  a  voulu  s'en  amuser  un  instant,  pour  voir  ce 
que  c'était  qu'un  amant 

Dans  le  siècle  de  sa  grand'mèrei 
On  sent  que  Terreur  d'Epiménide  ne  peut  pas  durer 
long-lems.  Cependant  la  nouvelle  de  son  miraculeux 
réveil  s'est  répandue,  et  les  curieux  accourent  pour  le 
voir.  C'est  ainsi  que  l'auteur  fait  passer  en  revue  divers 
personnages,  qui  déroulent  le  tableau  presque  général 
des  évènemens  de  ce  tems.  Ces  personnages  se  plaignent 
tous  de  la  révolution.  Il  en  résulte  des  scènes  épiso- 
diques  ,  brillantes  d'esprit  et  de  gaîlé,  et  dont  le  style, 


tantôt  élevé,  tanté^t    gracieux,    se  trouve  loujours  au 
«iveau  du  sujet, 

RÉVEIL  DE  THALIE(!e),  comédie  en  un  acte, 
en  vers  libres ,  avec  un  prologue  ,  attribuée  à  Tabbé  de 
Volsenon  ,  aux  Italiens,   1760, 

Le  Réveil  de  Thalie  est  une  coniédie  à  scènes  déta- 
chées. Ce  sont  les  détails  qui  font  valoir  ces  sortes  de 
productions;  et  celle-ci  en  offre  de  très-brillans.  On  sup- 
pose que  la  Muse  comique  s'est  endormie  dans  les  bras 
de  Melpomène.  Différens  personnages  s'intéressent  à  en- 
tretenir ou  à  interrompre  son  sommeil.  Du  nombre  des 
premiers  est  un  poêle  tragi-comique,  qui  se  flatte  d'avoir, 
à  lui  tout  seul,   la  gloire  d'avoir  endormi  Thalie. 

REVENANT  (le),  opéra  comique  en  un  acte,  par 

l'Affichard  et  Valois-d'Orville  ,  à  la  Foire  Saint- Lau- 
rent,  1737. 

Après  la  mort  de  son  mari ,  tué  à  la  bataille  de  Parme , 
la  Marquise  s'est  retirée  dans  son  château,  pour  éviter 
les  poursuites  des  importuns.  Depuis  trois  ans  ell^  est 
dans  cette  retraite  ;  mais  il  n'y  a  que  huit  jours  qu'Eraste, 
cousin  du  Marquis  et  amant  de  sa  veuve  ,  s'est  avisé  de 
contrefaire  le  revenant  pour  l'obliger  à  lui  donner  sa 
main.  Au  moyen  d'une  promesse  de  deux  mille  écus  , 
il  a  gagné  Marton  ,  suivante  de  la  Marquise.  Marton  a 
engagé  M.  Grapillard  ,  son  amoureux ,  à  la  seconder  ; 
de  sorte  que  le  bruit  de  ce  revenant  a  rempli  le  village 
d'épouvante.  La  Marquise,  ne  sachant  trop  que  penser, 
veut  employer  un  devin,  qui  se  fa'Kt  fort  de  co  ijurer 
l'esprit  et  de  le  chasser.  Ce  devin  paraît  :  c'est  le  Mar- 
quis lui-même  qui  n'est  point  mort,  et  qui  veut,  sous  ce 
iray^slissejnent,  s'informer  secrètement  de  la  conduite  de 
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sa  femme.  Grapillard  ,  à  qui  il  se  fait  d'abord  con- 
naître,  l'instruit  du  stratagème  d'Eraste.  Celle  décou- 
-verte  le  met  en  état  d'intimider  Marton  ,  et  de  passer, 
auprès  de  cette  soubrette  ,  pour  un  habile  sorcier. 
Elle  avoue ,  en  tremblant ,  toute  la  fourberie.  Le  mar- 
quis ,  continuai^t  de  jouer  son  personnage ,  donne  de 
nouvelles  preuves  de  son  savoir.  Témoin  des  caresses  du 
petit  comte  son  fils,  et  de  Julie  sa  nièce,  il  devine  que 
ces  deux  enfans  sont  amoureux  l'un  de  l'autre.  La  passion 
de  Lucas  pour  Marton  lui  est  également  connue  ;  mais , 
ce  qu'il  ignore  ,  ce  sont  les  sentimens  de  la  marquise. 
Enfin ,  lorsqu'il  est  tems  que  la  pièce  finisse  ,  le  mur 
s'ouvre  :  Erasle  ,  sous  les  babils  du  marquis  ,  prétendu 
défunt  et  feignant  d'être  son  ombre ,  vient ,  en  son 
nom,  déclarer  son  intention  à  la  marquise.  Le  marquis 
se  découvre,  et  son  épouse  lui  témoigne  sa  joie  par  une 
fêle. 

RÊVERIES    RENOUVELÉES   DES   GRECS 

(le3),  parodie  des  deux  Iphigënies  en  Tauride ,  en  trois 
actes  5  en  vers,  mêlée  de  vaudevilles,  par  de  Frémi- 
court,  aux  Italiens,  1778. 

On  avait  déjà  représenté  à  ce  théâtre  ,  en  1757  ,  la 
Petite  Iphi^ènie  ,  parodie  à'' IpJiigénie  en  Tauridc  , 
tragédie  de  Guimond  de  la  Touche.  Ce  petit  ouvrage  , 
qui  eut  alors  du  succès ,  se  trouve  presqu'entièrement 
fondu  dans  celui-ci.  Comme  la  conduite  de  la  tragédie 
et  celle  de  l'opéra  sont  exactement  semblables;  comme 
plusieurs  scènes  et  plusieurs  situations  de  l'opéra  sont 
calquées  sur  celles  de  la  tragédie,  il  fallait  de  loule  né- 
cessité renouveler  aujourd'hui  sur  l'un,  les  reproches 
que  l'on  fit  autrefois  à  l'autre ,  et  l'on  ne  pouvait  mieu3^ 
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faire  que  crern ployer  quelques  parties  de  ranciennc  pa- 
rodie. On  troure  dans  cette  pièce  plusieurs  scènes 
agréables  et  beaucoup  de  gaîté. 

REVUE  DES  THÉÂTRES  (la)  ,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  par  Dominique  et  Romagnésy,  aux  Ita- 
liens ,  1728. 

Momus  ,  substitut  d'Apollon  ,  siège  5  Montmartre , 
pour  y  passer  en  revue  les  pièces  publiées  pendant  le 
cours  de  l'année.  Elles  viennent,  personnifiées,  les  unes 
après  les  autres ,  se  disent  leurs  vérités ,  quand  elles  se 
rencontrent ,  et  sont  jugées  par  Momus, 

REVUE  DES  THÉÂTRES  (la) ,  comédie  épiso- 
dique  en  un  acte  ,  en  vers,  avec  un  divertissement,  par 
Chevrier,  aux  Italiens,  lySS. 

La  Critique  ouvre  la  scène  et  porte  son  jugement  sur 
les  différens  spectacles.  Elle  reçoit  les  visites  de  la  Mode, 
de  la  Comédie  moderne  ,  d'un  acteur  tragique ,  de 
l'Opéra ,  de  la  Comédie  italienne ,  d'une  danseuse  et 
d'une  cantatrice.  La  Critique  dit  à  tous  ces  personnages 
des  choses  fort  dures.  Les  ballets ,  le  ton  langoureux  ou 
sophistique  de  la  Comédie  française  ,  et  le  jeu  forcé  de 
quelques-uns  de  ses  acteurs ,  les  bouffons  de  l'Opéra , 
les  minauderies  des  danseuses ,  les  lazzis  trop  répétés 
chez  les  Italiens  ,  le  vide  de  leurs  pièces  et  leur  peu  de 
talent  pour  jouer  le  Français  ,  tels  sont  les  reproches 
que  la  Critique,  un  peu  trop  sévère,  adresse  aux  théâtres, 
aux  auteurs  et  aux  acteurs. 

RÉZÏCOURT  (M.)  ,  acteur  du  Théâtre  Feydeau,; 
d'où  il  s'est  retiré  avec  la  pension  ,   1810. 
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Il  débuta  aux  Italiens  en  1789,  par  le  rôle  de  Dorl- 
mon  ,  dans  la  Fausse  magie.  Comme  chanteur,  il  ne  fut 
pas  à  l'abri  de  la  critique  ;  mais,  comme  acteur,  il  fit 
preuve  d'un  grand  talent. 

KHADAMISTE  ET  ZÉNOBIE  ,  tragédie ,  par 
Crébillon  ,    171 1. 

La  nouveauté  des  situations  et  des  caraclères  ,  la  force 
des  pensées  et  de  l'expression,  placeront,  dans  tous  les 
tems ,  cette  tragédie  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
scène.  Elle  y  parut  avec  un  éclat  qui  ne  s'est  point  terni, 
et  qui  s'est  accru  avec  le  tems.  Ce  sujet  est  terrible  ;  il 
est  traité  avec  toute  la  vigueur  qui  lui  convient.  On  y 
trouve  une  reconnaissance,  ressource  aujourd'hui  fort 
u.«;ée,  mais  qui  ne  Tétait  point  alors.  D'ailleurs,  la  recon- 
naissance de  Rhadamiste  et  de  Zénobie  est  d'une  espèce 
unique  ;  elle  est ,  de  plus ,  amenée  avec  art  et  traitée 
avec  feu.  L'amour  d'Arsame  est  beaucoup  plus  froid 
et  moins  tragique.  Si  l'on  en  excepte  l'aveu  qui  échappe 
à  Zénobie,  dans  le  qualrièmeacte  ,  cet  amour  ne  produit 
aucun  effet  remarquable.  Nous  osons  penser  que,  si  Zé- 
nobie eût  encore  pu  aimer  cet  époux  ,  qui  l'avait  poignar- 
dée ,  ce  même  amour  eût  pu  faire  naître  de  grandes 
beautés  dans  le  cours  de  la  pièce  :  elles  eussent  été  dif- 
férentes de  celles  qui  existent;  mais  nous  douions  qu'elles 
eussent  été  inférieures.  On  a  trouvé  l'exposition  un  peu 
obscure,  quoique  répétée  au  second  acte.  Peut-être  aussi 
le  caractère  de  Rhadamiste  sort-il  un  peu  de  la  nature; 
il  est  du  moins  assez  rare  de  voir  un  amant  poignarder 
ce  qu'il  aime,  uniquement  parce  qu'il  craint  d'en  être 
prive.  Mais  on  n'a  point  encore  prescrit  des  bornes  aux 
fureurs  de  l'amour  ;  elles  peuvent  donc  s'étendre  aussi 
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loin  qu'un  auteur  le  veut ,  dans  un  roman  ou  dans  une 
tragédie.  Il  ne  faut  pas  non  plus  envisager  un  person- 
nage tragique  comme  un  homme  ordinaire  ;  c'est  une 
figure  dont  les  traits  doivent  être  grossis ,  pour  être  vus 
de  loin. 

KHÉSUS  ,  tragédie  à' Euripide: 

Le  style  du  Rhésus  paraît  si  différent  de  celui  d'^«- 
ripide  ^  qu'on  doute  si  cette  tragédie  est  de  lui,  ou  si 
elle  n'appartient  pas  plutôt  à  Sophocle.  On  n'y  recon- 
naît ,  en  effet ,  ni  les  prologues  du  premier  ,  ni  ses 
mouvemens  de  tendresse  :  on  y  voit  au  contraire  la  jus- 
tesse et  l'art  du  dialogue ,  qui  distinguent  les  produc- 
tions du  second.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Rhésus  ayant 
toujours  été  compté  au  nombre  des  tragédies  à''Eunpide, 
on  ne  saurait,  sur  de  simples  conjectures  ,  entreprendre 
de  le  lui  ravir.  D'ailleurs  il  est  assez  indifférent  pour 
nous  qu'elle  soit  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  auteurs ,  ou 
même  d'un  plus  ancien  ;  l'essentiel ,  c'e^t  de  mettre  nos 
lecteurs  à  portée  d'en  connaître  le  sujet  :  c'est  aussi  ce 
que  nous  allons  nous  hâler  de  faire. 

Pénélope  écrit  ainsi  à  Ulysse  : 

Rciul'd  et  ferro  Rhesumque  ,  Dolonatjue  casos  ; 

Ut  que  sit  hic  somno  proditus ,  il  le  doUs. 
jiusus  es  ,    ô  nimiiim   nimiùmque  oblite  iuorum 

Thracia  nocturno  tangerc  castra  dolo  ^ 
Totque  simul  mactare  piros  adjutus  ab  uno  ' 

At  ùenè  cautus  eras  et  memor  anie  met 
Us  que  meta  micuère  sinus  ;  dum  l'ictor  amîcum 

Dictus  es  ismariis  îsse  per  agmen  equis. 

OviD.   Heroid.  ,  epist.  i. 

«  Télémaque  a  su  de  Nestor,  et  moi  de  ce  cher  fils, 
»  1  histoire  de  Rkésus  et  de  Dolon ,   immolés  par  vos 
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»  coups  ,  et  comment  l'un  fut  la  victime  du  sommeil ,  et 
»  l'autre  d'une  surprise.  Quoi ,  Ulysse  !  vous  avez  perdu 
3>  le  souvenir  de  Pénélope^  jusqu'à  oser  pénétrer  de  nuit 
»  dans  le  camp  des  Thraces,  et  vous  mettre  tant  d'enne- 
»  mis  sur  les  bras  ,  sans  autre  secours  que  celui  de 
i>  Diomède!  Mais  non;  sansdoute  que  l'idée  d'une 
})  épouse  vous  avait  fait  prendre  de  justes  mesures  pour 
î>  votre  sûreté.  J'ai  tremblé  toutefois ,  et  mon  effroi  n'a 
»  cessé  que  quand,  en  me  racontant  cet  exploit,  on  a 
»  fini  par  votre  retour  au  camp  des  Grecs ,  où  vous  arri- 
3»  vâtes  sur  les  coursiers  des  vaincus.  » 

Ces  beaux  vers,  dont  une  traduction  ne  saurait  rendre 
toute  la  délicatesse ,  sont  le  véritable  sujet  de  cette  tra- 
gédie d'Euripide.  Ce  sujet  n'est  donc  antre  chose  que  le 
stratagème  nocturne  d'Ulysse  et  de  Diomède  ,  qui  tuent 
Rhésus  dans  sa  tente. 

La  scène  se  passe  au  camp  des  Troyens,  devant  les 
murs  de  Troie. 

Les  personnages  sont  :  Heclor,  Enée,  Paris,  Dolon, 
Hhésiis ,  TOI  de  Thrace  ,  son  Ecuyer ,  Ulysse  et  Dio^ 
mède.  Minerve ,  et  la  muse  Terpsichore  ,  mère  de 
BJiésus,  y  jouent  aussi  leur  rôle.  Le  chœuT  est  composé 
des  officiers ,  et  surtout  des  sentinelles  du  camp  des 
Troyens. 

RHINTONjVE.  —  C'est  le  nom  que  les  Latins  ont 
donné  à  une  espèce  de  comédie  du  genre  larmoyant , 
qui  s'appelait  encore  hilara tragedia^  ou  Latina  comcedia, 
ou  Comœdia  italica.  L'inventeur  de  ces  pièces  fut  un 
bouffon  de  Tarenle  ,  nommé  Rhintone. 

RIBIÉ  (M.),  acteur,  ex-directeur  du  théâtre  de  la 
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Gailé  ,   aujourcrhui   directeur   de   l'un    de:,   théâtres  de 
Lyon  ,  i8io. 

Souple,  adroit,  intelligent,  intrépide  en  affaires,  il 
a  bien  pu  se  ruiner  deux  à  trois  fois  5  mais  le  Pied  da 
3'louton j  la  Qneiie  du  Diable  ,  et  quelques  autres  dia-^ 
hleried  ^  ont  enfin  rétabli  sa  fortune.  Avec  de  Targent-, 
on  se  moque  du  qu'en  dlra-t-on  i*  M.  Rlbié  va  plus 
loin  ,  il  se  moque  de  ses  créanciers.  Il  n'a  peut  être  p^s 
tout-à-fait  tort  ;  ce  sont  des  ingrats  qui  le  verraient  se 
dépouiller  pour  eux  sans  lui  dire.  «  M.  Ribié,  vous  avez 
»  bien  travaillé  en  votre  vie  ;  vous  voilà  vieux  ,  il  faut 
»  garder  quelque  chose  pour  vous.  »  Non,  ils  ne  lui 
diraient  pas  cela  ;  ils  prendraient  jusqu'à  sa  perruque  , 
s'il  voulait  bien  s'en  dessaisir  en  leur  faveur.  Au  reste, 
il  peut  s'arranger  avec  eux  comme  il  l'entendra  ;  ceci 
ne  nous  regarde  point.  Soyons  vrais  ,  il  serait  difficile 
de  trouver  un  homme  plus  capable  de  diriger  un  théâtre. 
Comme  acteur,  il  ne  fut  jamais  bien  admirable  toute- 
fois ,  il  remplissait  d'une  manière  agréable  les  rôles  à 
travestissemens,  et,  en  général ,  ceux  où  il  fallait  payer 
d'audace.  Il  était  alerte ,  et  savait  baragouiner  très-plaî- 
sarament. 

RIBOU,  acteur  du  Théâtre-Français,  y  débuta  en 
1745,  par  le  rôle  d' O reste  dans  la  tragédie  à'' Electre  : 
y  fut  reçu  en  1740,  et  le  quitta  en  1700,  pour  aller 
exercer  sa  profession  dans  les  pays  étrangers. 

RIBOUTE  (M.),  auteur  dramatique,  né^à  Lyon,  18 10, 

IJAseniblèe   de    Famille^   comédie    en   cinq    actes, 

çn  vers.,  jouée  aux  Français  avec  le  plus  grand  succès  , 

est  la  seule  production  dramatique  que  nous  connaissions 

de  cet  auteur  eslimablev 
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RICCOBONI  (Louîs),  né  à  Modène ,  en  1674, 
était  fiU  d'un  comédirn  célèbre.  Il  fut  chargé  par  1q 
régent  de  former  en  Italie  une  troupe  de  comédiens, 
qu'il  amena  en  Frartce  en  171B,  et  dans  laquelle  il  joua 
long-tems  sous  le  nom  de  Lélio.  H  a  composé  un  grand 
nombre  de  pièces  italiennes;  et  beaucoup  d'autres, mêlées 
de  scènes  fnmçaises.  Il  a  publié,  en  outre  ,  un  recueil  des 
anciennes  pièces  de  sa  nation ,  avec  quelques  autres 
ouvrages  relatifs  au  théâtre.  Ses^comédies  sont  :  le  Père 
partial;  Diane  et  Endymion  etVItaliemnarié  à  Paris. 
Il  a  donné,  en  société  avec  Dominique,  la  Désolation 
des  Deux  Comédies  ;  le  Procès  des  Deux  Théâtres  ;  et 
la  Foire  renaissante.  Riccoboni  mourut  en  lySS. 

RICCOBONI  (Hélène- Yirginie  BaletU  )  ,  femme  du 
précédent,  dite  Mlle  Flaminia ,  naquit  à  Ferrare  en 
1686.  Après  avoir  joué  sur  les  différens  théâtres  de 
l'Italie,  elle  vint  à  Paris,  en  1716,  où  elle  s'acquit  la 
réputation  de  femme  de  beaucoup  d'esprit,  et  de  grande 
comédienne.  La  lecture  du  Mercator  et  du  Rudens  de 
Plaute,  lui  ayant  inspiré  l'idée  d'une  comédie,  elle 
composa  le  Naufrage ,  qui  fut  représenté  avec  peu 
de  succès.  Trois  ans  après,  elle  fit  en  société  avec 
Delisle ,  déjà  célèbre  par  5on  Arlequin  Sauvage.,  la 
tragi-comédie  à^ Ahdilly .,  roi  de  Grenade^  qui  n'eut 
qu'une  seule  représentation.  Mlle  Flaminia  est  morte 
en  1771. 

RICCOBONI  (François)  ,  fils  des  deux  précédens  , 
né  à  Mantoue  ,  en  1707  ,  acteur  de  la  Comédie  Italienne , 
débuia  en  1726,  dans  la  Surprise  de  V  Amour .,  parle 
rôle  de  Lélio.  Il  se  retira  en  mcme  tems  que  son  père  ; 
mais  le  public  eut  la  satisfaction  de  le  revoir,  et  l'a  tou- 
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jours  revu  avec  plaisir.  Comme  son  père  ,  il  est  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre.  Celles  qu'il  a  composées  seul 
sont  :  les  effets  de  l* Eclipse,  Zt-phlre  eu  Flore ,  le  Sincère 
à  Contre-tems  ^  la  parodie  d'Hipolyte  et  Aride  ^  les 
Heureuses  Fourberies  ^  la  parodie  dePhaëton^  le  Prince 
de  Surènc,  la  Rancune  ^  le  Prétendu  ^  les  Caijuets  j 
Qiiand  parler a-t-elle?  et  les  Bossus  Rivaux.  Il  a  fait 
vingt-trois  autres  pièces  avec  Dominique  et  Romagnésy , 
qu'on  peut  voir  à  l'article  de  ces  deux  auteurs.  11 
mourut  en  1772. 

RICCOBONI  (Marie  LaLoras de Mezières ), femme 
de  François,  est  née  à  Paris.  Elle  débuta  par  le  rôle  de 
Lucile^  dans  la  Surprise  de  l'Amour^  en  17.34,  et  se 
retira  des  Italiens  en  1761.  On  prétend  qu'ella  a  com- 
posé les  scènes  françaises  du  Ptince  de  Salerne^  et  les 
deux  premiers  actes  de  la  comédie  des  Caquets,  Mais 
ce  qui  fit  surtout  la  réputation  de  Mad.  Riccoboni ,  ce 
sont  les  romans  qu'elle  publia,  après  avoir  quitlé  le 
théâtre.  On  a  d'elle  encore  les  traductions  de  plusieurs 
pièces  anglaises  intitulées  :  V Enfant  Trouvé^  la  Façon 
de  le  fixer  ^  la  Fausse  Délicatesse ,  la  Femme  Jalouse  y 
et  //  est  possédé. 

RICHARD  III,  tragédie  en  cinq  actes,  parDurosoy, 
aax  Français,  1781. 

Richard,  après  avoir  fait  assassiner  ses  deux  neveux, 
a  usurpé  la  couronne  d'Angleterre.  Richement,  qui 
avait  au  trôrje  des  droits  plus  légitimes  que  les  siens, 
vengea  la  mort  des  deux  princes ,  et  arracha  la  vie  au 
tyran  ,  qui  ne  régna  que  deux  ans.  Tel  est  le  fait  histo- 
rique d'où  l'auteur  a  tiré  cette  tragédie.  Comme  il  ne 
fournissait  pas  assez  de  matière  pour  cinq  actes,  Durosoy 
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a  fait  Richard  amoureux  de  la  sœur  des  deux  princes, 
qu'il  a  sacrifiés  à  son  ambition ,  et  lui  a  donné  Riche- 
mont  pour  rival ,  et  pour  rival  préféré.  Malgré  cette 
ressource,  la  pièce  languit  jusqu'au  quatrième  acte,  où 
commence  vraiment  l'intérêt.  Richemont,  sa  mère,  et 
son  amante,  sont  au  pouvoir  du  tyran,  et  à  chaque 
instant  sur  le  point  de  perdre  la  vie  :  situation  semblable 
à  celle  qu'on  trouve  dans  Gustave  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  le  dénouement  soit  le  même.  Celui  qu'amène  Durosoy 
est  aussi  absurde  qu'invraisemblable.  En  effet,  la  prin- 
cesse, que  les  soldats  da  Richard  pouvaient  et  devaient 
faire  périr,  n'est  amenée  sur  le  théâtre  que  pour  y  être 
sauvée  par  Richemont,  qui  vient  seul  occuper  la  scène, 
tandis  que  le  tyran  a  disparu  ,  sans  que  l'on  sache  ni  où  , 
ni  comment,  ni  pourquoi. 

En  jugement  définitif,  la  moitié  du  premier  acte  est 
digne  d'éloges  ;  le  reste  de  cet  acte  ,  le  second  et  le  troi- 
sième ,  ne  sont  qu'un  imbroglio  continuel ,  rempli 
d'expressions  tantôt  triviales,  tantôt  boursoufflées ,  de 
pensées  fausses,  et  de  récits  oiseux.  Le  quatrième  et 
le  cinquième  sont  du  plus  grand  intérêt,  et  la  fin  est 
détestable  3  aussi  cette  pièce  n'est-elle  pas  restée  au 
théâtre. 

RICHARD  ,  parodie  de  Richard  III,  en  un  acte  , 
et  eu  vaudevilles,  par  M.  Pariseau ,  aux  Italiens^  1781. 

Cette  parodie ,  fine,  gaie  et  spirituelle,  n'a  d'autre 
défaut  que  sa  longueur  ;  défaut  d'ailleurs  inévitable  , 
puisque  le  parodiste  s'était  astreint  à  suivre  pas  à  pas  la 
marche  de  la  tragédie  éternelle  de  Uurosoy.  Voici  un 
couplet  qui  fut  fort  applaudi.  Richard,  impatienté  des 
refus  de  la  princesse  ,  lui  chante,  sur  un  air  connu,  les 
parolrs  suivantes  : 
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J'ai  des  procédés  ; 
El  vous  m'excédez  ; 
Maïs  à  la  fin,  moi,  je  tranche. 
Je  suis  lout  rond  , 
Et  ma  façon 

Est  franche  ; 
Conchions  donc 
L'hymen  ou  mon 
Cœur  penche  ; 
Réfléchissez-y 
Jusqu'au  samedi  ; 
Nous  nous  marirons  dimanche. 

EiCMARD  COEUR-DE-LION,  comédie  en  trois 
sctes  ,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  par  Sedainc,  musiqob 
de  M.  (irctry,'aux  Italiens,  1784. 

On  sait  que  Richard;,  surnommé  Cœur^de-Lion,  fut 
détenu  prisonnier  par  l'Empereur  Henri  VI,  à  son 
retour  de  la  Terre-Sainte.  Tel  est  le  fondement  sur  lequel 
Sedaine  a  bâti  sa  pièce. 

Marguerite,  comtesse  de  Flandres,  amante  aimée  de 
iRichard  ,  et  Blondel ,  célèbre  Troubadour  ,  contrefai- 
sant l'aveugle  ,  sont  tous  deux  ,  et  chacun  de  leur  côté  ^ 
à  la  recherche  du  roi  ,  et  tous  deux  ils  arrivent  près  de 
la  forteresse  où  est  renfermé  Richard.  Blondel,  pour 
s'en  assurer,  chante  les  premiers  couplets  d'une  romance 
autrefois  composée  par  ce  prince,  qui  chante  la  suite  à 
son  tour. Blondel  est  enchanté  d'avoir  retrouvé  son  maître; 
mais  bientôt  il  est  arrêté  par  des  gardes  du  gouverneur,  et 
traduit  devant  lui.  C'est  alors  qu'il  met  à  profit  la  décou- 
verte qu'il  avait  faite  d'une  intrigue  amoureuse  entre 
ce  gouverneur  et  la  fille  d'un  Anglais  nommé  Williams. 
Il  se  dit  chargé  d'un  rendez-vous  entre  l'Anglaise  et  lui; 
et  le  gouverneur,  loin  de  le  punir,  le  remercie.  Pour 
réussir  encore  plus  sucement ,  Blondel  se  fait  présenter 
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à  Marguerite  ;  il  met  la  jeune  amante  et  son  père 
dans  leurs  intérêts,  ménage  ensuite  un  rendez-vous 
entre  le  gouverneur  et  la  jeune  Anglaise,  et  fait  si  bien 
que  Williams  surprend  l'amant  aux  genoux  de  sa  fille. 
Alors ,  séduit  par  l'amour ,  vaincu  par  les  prières  de 
Marguerite  et  de  Blondel ,  il  se  laisse  fléchir,  et  leur 
remet  lui-même  son  illustre  captif. 

On  retrouve  dans  cette  pièce  ce  naturel ,  ce  ton  de 
vérité  ,  celte  entente  du  théâtre  qui  caractérisent  les  ou- 
vrages de  Sedaine. 

RICHARD  ET  D'ERLET  ,  comédie  en  tinq  actes , 
fe  vers^  libres ,   par   Desforges,    1778. 

D'Erlet,  négociant  ruiné,  part  pour  les  îles,  et 
confie  son  fils  au  berceau,  à  Richard,  qui,  pour 
diminuer  le  regret  que  lui  fait  éprouver  la  perte  du  sien  , 
fait  élever  sous  son  nom  l'enfant  de  son  ami.  Quelques 
années  après  ,  il  lui  vient  une  fille.  Ces  deux  enfans  ,  qui 
se  croient  frère  et  sœur  ,  grandissent  ensemble  ,  et  con- 
çoivent l'un  pour  l'autre  une  tendresse  plus  que  frater- 
nelle. Enfin  d'Erlet  reparaît  sur  la  scène  ,  très-charigé, 
comme  on  peut  se  l'imaginer  ,  et  n'est  point  reconnu.  Sa 
présence  donne  lieu  à  des  scènes  fort  touchantes.  Les 
deux  amis  se  reconnaissent ,  et  unissent  leurs  enfans. 

Cette  pièce  est  romanesque  ;  elle  offre  de  l'intérêt  , 
mais  peu  de  comique. 

RICHEBOURG  (Mlle  Lagrange  de).  On  la  croit 
auteur  du  Caprice  de  V Amour  ^  et  de  la  Dupe  de  Soi- 
Mêmc. 

RICHE  MÉCOISIENT  (le),  ou  le  Noble  Ima- 
ginaire ,  comédie  en  cioq  actes  ,  en  vers  ,  par  Chapun 
seau  ,  1662, 


Kairhond ,  riche  partisan,  voulant  acquérir  du  uïstre 
par  quelqu'alliance  ,  recherche  Amintc,  fille  de  Géronte , 
gentilhomme  de   très-ancienne   extraction,  mais    peu 
favorisé  de  la  fortun-e.  Ce  vieillard  consent  d'autant  plus 
aisément  à   ce  mariage ,   que    le  financier  lui  offre   en 
même  tertis  Polixène,  sa  nièce  ,  avec  une  dot  considé- 
rable.  La  plus   grande  difficulté  est  du  côté  d'Aminte  , 
qui    aime  Lysandre,   jeune   homme  aussi  noble  et  en 
même  tems  aussi  peu  riche  que  Géronte.  Clilophon  , 
valet  de  Lysandre,  sachant  qu'il  ne  manque  à  son  maître, 
pour  obtenir  la   préférence,    qu'une  bagatelle  de  cent 
mille  écus  ,   entreprend  d'arracher  cette  somme  de  son 
rival  ,  et  de  renverser  ses  projets.  Il  va  le  trouver,  sous 
prétexte  de  vouloir  faire  sa  généalogie ,   et  lui  en  pré- 
sente une  dans  laquelle  il  le  fait  descendre ,    en  droite 
ligne ,    di^s   anciens   comtes   de    Toulouse.     Clytophon 
joint  à  cette  généalogie  un  consentement  de  l'oncle  dé 
Lysandre ,  qui  permet  à  Raimond  de  porter  ses  armes, 
et  de  se  dire  son  cousin.    Le  partisan,  ne  croyant  pas 
pouvoir  payer  trop  cher   des  titres  aussi  magnifiques , 
compte  les  cent  mille   écus;  mais,   lorsque  l'affaire  est 
conclue,  il  apprend  qu'Aminte  se  marie  avec  Lysandre, 
et  que  l'argent  qu'il  vient  de   donner  a  cimenté  cette 
union. 

RICHER  (Henry)  ,  né  à  Longueil ,  près  Dieppe  , 
avocat  au  parlement  de   Rouen,  mort  à  Paris  en  1748. 

Il  a  fait ,  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés 
dans  différent  genres,  deux  tragédies,  Saùinus  et 
Coriolan, 

RICOCHETS  (les),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
par  JVJ.  Picard  ,  à  Louvois,    1807, 

Tome  VJIL  H 
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Un  pelit  jockey  est  amoureux  de  la  femme  de  cliarabrd 
de  Mad.  de  Mirecourt,  jeune  veuve  très-capriclcuse. 
Gabriel  voudrait  bien  épouser  Marie  ;  mais  celle-ci  est 
nièce  de  M.  de  la  Fleur  ,  premier  valet  de  chambre  de 
M.  Dorsai  ,  oncle  de  Mad.  de  Mirecourt.  Comment 
proposer  à  M.  de  la  Fleur  une  alliance  aussi  dispropor- 
tionnée ?  Cependant  Gabriel  ose  aborder  M.  de  la  Fleur  ; 
à  force  de  respect  et  d'humilité ,  il  parvient  à  se  faire 
entendre.  La  Fleur  copie,  avec  le  jockey,  tous  lés  airs 
de  hauteur  et  d'impertinence  que  son  maître  prend  avec 
lui.  Enfin,  touché  des  soumissions  de  l'amant  dé  Marie, 
il  lui  promet  sa  protection.  Bientôt  M.  Dorsai  arrive,  et 
joue  avec  la  Fleur  le  rôle  que  celui-ci  vient  de  jouer  avec 
Gabriel.  La  scène  change.  Le  colonel  Sainville  paraît  ; 
c'est  le  fils  d'un  ministre  ,  de  qni  dépend  une  place  que 
Dorsai  attend.  Ce  dernier  est  presqu'aussi  souple  auprès 
de  ce  colonel,  que  son  valet  de  chambre  l'était  naguère 
avec  lui.  Sainville  n'abuse  pas  de  ses  avantages;  éper- 
duement  amoureux  de  la  nièce  ,  il  promet  tout  à  l'oncle. 
Mad.  de  Mirecourt  ,  par  ses  caprices ,  fait  évanouir  les 
bonnes  intentions  du  colonel  ;  elle  le  brusque ,  ie  mal- 
traite et  le  renvoie ,  parce  qu'il  ne  partage  pas  la  douleur 
que  lui  cause  la  perte  de  son  carlin.  L'oncle  arrive 
avec  ses  papiers  ;  il  est  fort  étonné  du  changement 
subit  qui  vient  de  s'opérer  dans  les  dispositions  du 
colonel ,  qui  paraît  fort  décidé  à  ne  rien  faire  pour  lui. 
Dans  ce  moment ,  le  valet  de  chambre  se  trouve  sous  sa 
main  ;  il  essuie  une  partie  de  sa  mauvaise  humeur  :  cnfm 
le  jockey  lui  -  même  se  ressent  des  gourmades  qu'a 
reçues  M.  de  la  Fleur.  Cependant,  le  colonel  re- 
vient, comme  tous  les  amans  congédiés;  sa  capricieuse 
maîtresse  est  de  fort  bonne   humeur  ,  non   qu'elle   ait 
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retrouva  son  carlin  ,  mais  parce  qu'elle  a  fait  l'acquisition 
(l'un  serin.  Le  colonel,  enchanté  du  bon. accueil  de  sa 
maîtresse,  reprend  toute  sa  bonne  volonté  pour  l'oncle  j 
il  lui  redemande  ses  papiers  ,  s'empresse  de  les  porter  à 
sort  père  ,  et  obtient  la  place.  M.  de  La  Fleur  se  ressent 
de  cet  heureux  changement.  Le  jockey,  qui  commen- 
çait à  prendre  son  parti ,  éprouve  les  effets  de  celte 
révolution;  la  veuve  donne  sa  main  au  colonel,  et 
Gabriel  obtient  celle  de  Marie. 

RIDICULE.  Le  ridicule,  dans  le  poëme  comique, 
est,  selon  Aristote  ,  tout  défaut  qui  cause  "^difformité 
sans  douleur,  et  qui  ne  menace  personne  de  destruction, 
pas  même  celui  en  qui  se  trouve  le  défaut;  car,  s'il 
menaçait  de  destruction  ,  il  ne  pourrait  faire  rire  ;  un 
retour  secret  sur  nous-mêmes  nous  ferait  trouver  plus  de 
charmes  dans  la  compassion.  Le  ridicule  est  essentielle- 
ment l'objet  de  la  comédie.  Un  philosophe  disserte 
contre  le  vice  ;  un  satirique  le  reprend  avec  aigreur  ;  un 
orateur  le  combat  avec  feu  ;  la  comédie  l'attaque  par  le 
côté  plaisant ,  et  réussit  souvent  mieux  qu'on  ne  pourrait 
le  faire  avec  les  plus  forts  argtmens.  La  difformité  qui 
constitue  le  ridicule  sera  donc  une  contradiction  des 
pensées  de  quelqu'homme  ,  de  ses  sentimens ,  de  ses 
mœurs,  de  son  air,  de  sa  façon  d'agir,  avec  la  n-ature , 
avec  les  lois  reçues  ,  avec  les  usages  ,  avec  ce  que  semble 
exiger  la  situation  présente  de  celui  en  qui  est  la  diffor- 
mité. Un  homme  est  dans  la  misère  ,  il  ne  parle  que  des 
grands  et  des  rois  ;  il  est  de  Paris  ,  à  Paris,  il  s'habille  à 
la  chinoise  ;  il  a  cinquante  ans,  et  il  s'amuse  sérieuse- 
ment à  atteler  des  rats  de  papier  à  un  petit  chariot  de 
carte  ;  il  est  accablé  de  dçlles ,  ruiné ,  et  veut  apprendre 
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à  un  autre  à  se  conduire  et  à  s'enrichir.  Voilà  des  diffor- 
mités ridicules  qui  sont,   comme  on  le  voit,  autant  de 
contradictions ,  avec  une  certaine   idée   d'ordre  ou  de 
décence  établie.  Il  faut  observer  que  tout  ridicule  n'est 
pas  risible.   Il  en  est  de  plusieurs  sortes  :  l'un  ennuie  , 
parce  qu'il  est  maussade,   grossier;  l'autre  nous  cause 
du  dépit,  parce  qu'il  tient  à  un  défaut  qui  blesse  noire 
amour-propre  :  tel  est  le  sot  orgueil.  Celui  qui  se  montre 
sur  la  scène  comique  est  toujours  agréable  ,  délicat ,  et 
ïie  nous  cause  aucune  inquiétude  secrète.  Le  comique  , 
ce  que    les  Latins  appellent  i'is  cornica ,    est  donc    le 
ridicule  vrai ,   mais  chargé  plus  ou  moins ,  selon  qu'il 
est  plus  ou  moins  délicat.   Il  est  un  degré  en-deçà  duquel 
on  ne  rit   point,  et  au-delà  duquel  on  ne  rit  plus  ,  au 
moins  les  honnêtes  gens.  Plus  on  a  le  goût  fm  et  exercé 
sur  les  bons  modèles,  plus  on  le  sent  ;  mais  ce  sont  de 
ces  choses  qu'on  ne  peut  que  sentir.  Or,  la  vérité  paraît 
poussée  au-delà   des  limites,    quand  les    traits    sont 
multipliés,    et   entassés  les  uns   sur  les  autres.   Il  y  a 
des  ridicules  dans  la  société  ;  mais  ils  sont  moins  frap- 
pans ,  parce  qu'ils  sont  moins  fréquens.  Un  avare ,  par 
exemple  ,  ne  fait  ses  preuves  d'avarice  que  de  loin  en 
loin  :  les  traits  qui   prouvent  son  avarice  sont  noyés  , 
perdus  dans  un«i  infinité  d'autres  traits  qui  portent  un 
autre  caractère ,  ce  qui  leur  ôte  presque  toute  leur  force. 
Sur  le  théâtre ,  un  avare  ne  dit  pas  un  mot,  ne  fait  pas  un 
geste  qui  ne  peigne  l'avarice;  ce  qui  produit  un  spectacle 
singulier,  quoique  vrai,    et  d'un  ridicule    qui,    néces- 
sairement fait  rire.  Il  est  au-delà   des  limites,   quand 
il  passe  la  vraisemblance  ordinaire.  Un  avare  voit  deux 
chandelles  allumées ,    il  en  souffle  une  ;   cela  est  juste  : 
on  la  rallume  ;  il  la  met  dans  sa  poche  :  c'est  aller  loin  ; 
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mais  ce  n'est  pas  aller  au-delà  des  bornes  du  comique. 
Don-QulchoUe  est  ridicule  par  ses  idées  de  chevalerie  ; 
Sancho  ne  l'est  pas  moins  par  ses  idées  de  fortune; 
mais  il  semble  que  l'auteur  se  moque  de  tous  deux ,  et 
qu'il  leur  souffle  des  choses  outrées  et  bizarres ,  pour 
les  rendie  ridicules  aux  autres,  et  pour  s'amuser  lui-» 
même. 

La  troisième  manière  de  faire  ressortir  le  comique  , 
est  de  faire  contraster  le  décent  avec  le  ridicule.  On  voit 
sur  ^  même  scène  un  homme  sensé ,  et  un  joueur  de 
trictrac  qui  vient  lui  tfnir  des  propos  imperlinens  ;  l'un 
relève  l'autre.  La  femme  ménagère  figure  à  côté  de  la 
savante  ;  l'homme  poli  et  humain  à  côté  du  misanthrope; 
un  jeune  homme  prodigue  à  côté  d'un  père  avare.  La 
comédie  est  le  choc  des  travers  et  des  ridicules  entre 
eux  ,  ou  avec  la  droite  raison  et  la  décence.  Le  ridicule 
se  trouve  partout  :  il  n'y  à  pas  une  de  nos  actions ,  de 
nos  pensées,  pas  un  de  nos  gestes,  de  nos  mouvemens, 
qui  n'en  soient  susceptibles.  On  peut  les  conserver  tout 
entiers ,  et  les  faire  grimacer  par  la  plus  légjère  addition. 
D'où  il  est  aisé  de  conclure  que,  quiconque  est  vraiment 
né  pour  être  poè'te  comique  ,  a  un  fonds  inépuisable  de 
ridicules  à  mettre  sur  la  scène  ,  dans  tous  les  caractères 
que  nous  offre  la  société, 

RIDICULE  SUPPOSÉ  (le),  comédie.en  un  acte, 
en  prose  ,  avec  un  divertissement ,  par  Fagan  ,  aux 
Italiens  ,  1743. 

Une  femme  raisonnable  affecte  ici  des  travers  qu'eils 
n'a  pas.  Son  but  est  de  guérir  un  jeune  homme  de  la 
passion  qu'il  a  conçue  pour  elle ,  et  qu'elle-même  par- 
tage en  secret.  Une  telle  résolution  est  bien  peu  vrai-^ 
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semblable ,  et  manque  son  effet  sur  le  public.  |Comme  sur- 
l'amant.  Le  rôle  de  Cléon  ,  pelit-maître  compassé,  est 
lui-même  trop  froid  pour  réchauffer  la  pièce,  qui  pour- 
tant en  aurait  grand  besoin.  Il  est  vrai  qu^elle  vaut 
nneux  par  le  style  que  par  le  fond. 

RIEN,  opéra  comique  en  un  acte,  avec  un  diver- 
tissement, par  Panard  et  Pontau,  à  la  Foire  Salnt- 
Germain ,  lySy. 

Astorgan,  magicien,  a  enlevé  Isménie  ,  jeune  .ber- 
gère ,  amante  du  berger  Corldon,  et  la  tient  renfermée 
dans  son  château,  afin  de  la  soumettre  à  ses  volontés* 
Isménie,  avant  d'obéir,  prie  le  magicien  de  la  laisser 
seule  un  moment,  pour  réfléchir  sur  le  parti  qu'on  lui 
propose.  Astorgan  y  consent,  et  se  retire.  La  bergère 
n'a  cependant  pas  le  loisir  de  rêver.  En  effet ,  Coridon 
paraît  à  ses  yeux ,  sans  qu'on  sache  par  quel  moyen  il  est 
arrivé.  Ces  deux  amans ,  charmés  de  se  revoir,  se  jurent 
pne  fidélité  à  toute  épreuve.  Astorgan  surprend  Coridon 
aux  pieds  d'Isménie,  et  enlève  cette  dernière.  Le  berger, 
au  désespoir,  veut  s'élancer  au  fond  d'un  précipice  j 
mais  il  est  arrêté  par  la  fée  Bienfaisante,  qui  hii  enseigne 
les  moyens  de  recouvrer  sa  bergère ,  et  de  détruire  en 
même  tems  ^les  charmes  d' Astorgan.  Pour  cela  faire  ,  il 
faut  se  défendre  des  altrahs  séducteurs  de  l'inconstance. 
«  Ce  n'est,  pas  tout,  ajoute  la  fée  ;  à  l'approche  de  la 
«  demeure  du  magicien ,  lu  verras  un  géant  horrible 
«  qui  te  proposera  une  énigme.  Si  tu  la  devines,  tes 
»  souhaits  seront  remplis;  si,  au  contraire,  tu  mai»qacs 
»  à  l'expliquer,  lu  tomberas  dans  les  fers  du  géant.  » 
L'arnour  de  Coridon  lui  fait  mépriser  le  danger  ,  et  ii 
«pherche  avec  joie  la  fin  de  celte  aventure.  Il  poursuit 
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son  cliernin  vers  le  palais  d'Aslorgan  :   celui-ci    paraît  , 
et  lui  présente  l'énigme  que  voici  y 

Saris  traits  ,  sans  valeur  ,  sans  figure, 

Chacun  me  nomme  sans  me  voir  ; 
Et  depuis  le  moment  qu'existe  la  nature, 
Jamais  l'œil  le  plus  vif  n'a  pu  m'apercefbir. 

A  la  ville  ainsi  qu'au  village, 
Un  mortel  avec  moi  n'est  jamais  bien  reçu , 

Et  cependant  j'ai  l'avantage 
D'accompagner  souvent  l'honneur  et  la  vertu. 
Un  dernier  trait  suffit  pour  me  faire  comprendre  ; 

A  ce  seul  trait,  lecteur,  attache-toi  : 
De  tout  ce  qu'icî-bas.,  chacun  dans  son  emploi , 

Les  hommes  osent  entreprendre  , 
Plus  de  la  moitié  vise ,  et  n'aboutit  qu'à  moi. 

Coridon  croit  que  le  mot  de  cette  énigme  est  V intérêt. 
Vous  n'y  êtes  pas,  lui  dit-on:  c'est  donc  V Amour? 
2Joute-t-iK  Non  plus:  c'est  la  gloire;  encore  moins. 
On  lui  dit  de  chercher  encore,  puis  on  lui  demande  ce 
qu'il  a  trouvé?  11  répond  :  rien.  A  ce  mot,  le  tonnerre  se 
fait  entendre  ;  îe  géant  s'abîme  ;  le  désert  se  change  en  un 
palais  enchanté  ;  et  les  amans  délivrés  viennent  remer- 
cier leur  libératrice. 

RIEN  (le),  parodie  des  parodies  de  Thon  et  VAu-' 
rore  ^  par  Vadé,  à  la  Foire  Saint-Gennain  ,  1753. 

Piaton  et  Totinet  se  reprochent  mutuellement  leurs 
défauts.  Le  premier  trouve  trop  de  folie  dans  son  rival  ; 
celui-ci  accuse  l\aton  de  trop  de  langueur.  On  dit  à 
Tolinet  qu'il  est  l'enfant  de  plusieurs  pères  ;  on  dit  à 
l\aton  que  son  père  aurait  pu  faire  un  plus  bel  enfant. 
On  reproche  à  l'un  ses  soufflets,  à  l'autre  sa  lune  et  ses 
étoiles.  Cette  scène  est  suivie  de  celle  de  Rosette  et  Tri- 
çolor ,  qui  se  critiquent  encore  plus  que  les  précédens. 


12Ô  KÏE 

Ils  prennent  tous  Mbmus  pour  juge.  Voici  son  arr^t. 
Il  dit  de  Totinet/^i^'il  sait  ennuyer  gaînient  ;  el  de 
Raton,  qu^il  amuse  froidement. 

RIEN  DE  TROP,  vaudeville   en    un    acte,    par 
M.  J.  Pain,  auL Vaudeville,  1808. 

Dès  le  lendemain  de  leur  mariage  ,  deux  jeunes  époux 
quittent  Paris  pour  vivre  à  la  campagne,  Tun  pour 
l'autre  ,  et  sans  distraction.  L'ennui  vient  bientôt  les  y 
trouver.  Pour  le  chasser,  ils  se  brouillent  et  se  raccommo- 
dent vingt  fois  par  jour.  Un  oncle  ,  instruit  de  ce  qui  se 
passe  ,  vient  au  château  où  ils  se  sont  séquestrés,  et  se 
fait  annoncer.  Fidèles  à  leurs  sermens,  les  époux  refu- 
sent de  le  voir  ;  mais  chacun  de  son  côté  sollicite  un 
entretien  tête  à  tête.  L'oncle  éveille  l'amour-propre  ;  la 
coquetterie  fait  naître  la  jalousie,  leur  donne  le  mot  de 
l'énigme  ,  les  réconcilie ,  el  les  ramène  à  Paris.  Ce  vau- 
deville obtint  du  succès. 

RIENZl,  tragédie  en  cinq  actes,  envers,  par  M.Laï- 
gnelot ,  aux  Français,    1790. 

Bayle  ,  dans  son  Dictionnaire  Historique,  fait  le  por- 
trait le  plus  avantageux  de  Laurentio  (Nicolas),  vul- 
gairement appelé  ,  Cola-di-Kienzi.  Le  Jésuite  du 
Cerceau ,  dans  un  gros  volume  illisible ,  a  dénaturé  le 
caractère  de  cet  homnic  célèbre;  il  a  fait  de  sa  vie  une 
espèce  de  roman  auquel  personne  n'a  voulu  croire.  Mably, 
le  sage  et  impartial  Mably,  après  avoir  rendu  justice  aux 
grands  talens  de  Rienzi,  et  surtout  à  son  amour  pour 
la  liberté ,  lui  reproche  d'avoir  commis  une  grande 
faute  ;  celle  de  s'être  fait  noble ,  après  avoir  chassé  les 
nobles  de  la  ville  de  Rome  ,  et  d'être  devenu  tyran  , 
après  avoir  parlé ,  écrit  et  agi  en  faveur  de  la  liberté. 
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C'est  à  l'époque  de  celte  faute,  vraiment  capitale  ,  que 
que  M.  Laignelot  a  pris  le  héros  de  sa  tragédie.  Le 
sujet  en  est  simple. 

Colonne ,  gouverneur  de  Rome ,  est  vaincu  ,  et 
jeté  dans  les  fers  par  ordre  du  tribun  Rienzi,  qui  7 
bientôt  ,  lui  rend  la  liberté,  le  reçoit  dans  le  Capi- 
tole ,  entouré  de  tout  l'appareil  de  sa  nouvelle  puissance, 
et  lui  demande  sa  fille  en  mariage.  Le  vieux  Colonne  , 
orgueilleux  et  fier  comme  les  nobles  de  ce  tems-là,  qui  ne 
s'imaginaient  pas  qu'un  plébéien  pût  avoir  quelque  mé- 
rite, la  lui  refuse,avec  dédain  et  mépris.  Rechargé  de  fers, 
par  ordre  du  tribun  outragé  ,  il  en  est  délivré  par  le  sage 
Cerroni,ami,  ou  plutôt  mentor  de  Rienzi.  Le  per- 
sonnage de  Cerroni  est  sans  contredit  le  plus  beau  de  la 
pièce. 

Cependant,  Enphémie,  fille  de  Colonne,  rejette, 
avec  le  même  dédain  que  son  père,  la  proposition 
de  Rienzi  ;  elle  a  pour  amant  aimé  Renaud-des- 
Ursins,  issu,  comme  elle,  d'une  très-illustre  famille. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  développement  de 
cette  intrigue  ;  mais  on  sent  tout  ce  qui  peut  en  résulter. 
C'est  une  espèce  de  combat  entre  la  noblesse  et  la 
roture  ;  combat  dans  lequel  cette  dernière  aurait  sans 
doute  triomphé  ,  si  elle  ne  se  fût  avilie  en  briguant 
les  vains  titres  de  sa  rivale.  Rienzi  finit  par  être  assiégé 
dans  son  palais  ,  auquel  le  peuple  mit  le  feu  ,  parce  qu'il 
avait  abandonné  sa  cause  pour  se  faire  créer  chevalier, 
et  qu'il  s'était  entouré  du  faste  aussi  dangereux  qu'oppres- 
seur de  cette  vieille  noblesse  romaine  qui ,  au  tems  de 
Rienzi,  ne  ressemblait  en  rien  aux  patriciens  de  celui 
d'Auguste  et  de  Mécène.  Le  vertueux  et  brave  Cerroni 
tçr^iine  la  tragédie  par  ces  vers ,  après  avoir  tué  Rienzi  : 
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L'honneur  n'en  était  dû  qu'à  cette  seule  epde  ; 
A  pi  es  bien  des  combats  mon  cœur  s'est  adernii  , 
El  )'ai  fait  mon  devoir  en  tuant  mon  ami. 
On  trouve  dans  cette  pièce,  à  travers  un  style  néglige, 
quelques  vers  remarquables. 

RIGAUD  (M.  A.  F.  ),    auteur  dramatique  ,    1810. 

11  e.^t  auteur  du  Faux  Lord,  ou  V Habit  ne  fait  pas 
l'Homme  ,  vaudeville  en  un  acte;  du  Statuaire  d'A- 
thènes ;^dcs  Veux  Veinées;  île  i* Inconnu,  ou  Blisan- 
thropie  et  Repentir  ;  et  de  Molière  avec  ses  Amis,  ou 
h  Souper  d'Auùeuil. 

KIME.  Malgré  toutes  nos  réflexions  et  toutes  nos 
plaintes  contre  la  rime,  nous  ne  pourrons  jamais  en 
secouer  le  joug  ;  elle  est  essentielle  à  la  poésie  française. 
Notre  langue  ne  comporte  point  d'inversions  ;  nos  vers 
ne  souffrent  point  d'enjambement  :  nos  syllabes  ne  peu- 
vent produire  une  harmonie  sensible,  par  leurs  mesures 
longues  ou  brèves  :  nos  césures  et  un  certain  nombre  de 
pieds  ne  suffiraient  pas  pour  distinguer  la  prose  d'avec 
la  versification.  La  rime  est  donc  nécessaire  aux  vers 
français  :  d'ailleurs,  les  Corneille,  les  Racine,  les 
Despréaux ,  ont  tellement  accoutumé  nos  oreilles  à  cette 
harmonie,  que  r:ous  n'en  pourrions  plus  supporter 
d  autre.  Quiconque  voudrait  se  décharger  d'un  fardeau 
qu'a  porté  le  grand  Corneille,  serait  regardé,  avec  raison, 
non  pas  comme  un  génie  hardi  qui  s'ouvre  une  routo 
nouvelle,  mais  comme  un  homme  très- faible  qui  ne 
peut  se  soutenir  dans  l'ancienne  carrière.  La  Motte  a 
voulu  nous  donner  des  tragédies  en  prose  ;  on  s'est  moqué 
de  lui.  Qui  a  le  plus  ,  ne  saurait  se  contenter  du  moins. 
On  sera  toujours  mal  reçu  à  dire  au  piiblic  :  je  viens 
ijiniinuer  votre  plaisir.   Si,  au  milieu  des  tableaux  de 
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Rubens  ou  de  Raphaël ,  quelqu'un  venait  placer  ses 
dessins  au  crayon  ,  n'aurail-il  pas  tort,  de  s'égaler  à  ces 
peintres  ?  On  est  accoutumé,  dans  les  fêtes,  à  des  danses 
et  à  des  chants  ;  serait-ce  assez  de  marcher  et  de  parler, 
sous  prétexte  qu'on  marcherait  et  qu'on  parlerait  bien , 
et  que  cela  serait  plus  aisé  et  plus  naturel?  Il  faudra  tou- 
jours des  vers  sur  tous  les  théâtres  tragiques,  et  des 
rimes  sur  le  nôtre.  C'est  même  à  cette  contrainte  de  la 
rime  ,  et  à  cette  sévérité  extrême  de  notre  versification  , 
que  nous  devons  les  excellens  ouvrages  que  nous  avons 
dans  notre  langue.  Nous  voulons  que  la  rime  ne  coûte 
jamais  rien  à  la  pensée  ;  qu'elle  fie  soit  ni  triviale  ni  trop 
recherchée  :  naus  exigeons  rigoureusement  dans  un  vers 
la  même  pureté  ,  la  même  exactitude  que  dans  la  prose  : 
nous  ne  permettons  pas  la  moindre  licence  ;  enfin  nous 
f3emandons  qu'un  auteur  porte  ,  sans  discontinuer,  toutes 
ces  chaînes,  et  cependant,  qu'il  paraisse  toujours  libre, 
ft  nous  ne  reconnaissons  pour  poètes  que  ceux  qui  ont 
rempli  toutes  ces  conditions.  Tous  les  peuples  de  la 
terre,  excepté  les  anciens  Romains  et  les  Grecs,  ont 
rimé  et  riment  encore.  Le  retour  des  mêmes  sons  est  si 
naturel  à  l'homme  ,  qu'on  a  trouvé  la  rime  établie  chez 
les  sauvages,  comme  elle  l'est  à  Rome,  à  Paris,  à 
Londres  et  à  Madrid.  On  trouve  dans  Montaigne  une 
chanson  en  rimes  américaines,  traduite  en  français  ;  et , 
dans  un  des  spectateurs  d'Adisson,  une  traduction  d'une 
ode  laponne  rimée. 

RIRE  THEATRAL.  Les  philosophes  qui  ont  traité 
du  rire,  en  ont  cherché  la  cause  ;  les  uns,  dans  la  joie, 
les  autres  dans  la  folie  ,  d'autres  enfin  dans  l'orgueil.  Ce 
dernier  sentiment  paraît  le  plus  vraisemblable.  En  effet, 
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les  fous  ne  rient  pas  toujours,  et  lorsqu'ils  cessent  de 
rire,  ils  n'en  sont  pas  plus  raisonnables  :  on  en  voit 
mênrie  dont  la  folié  est  mélancolique.  La  source  du  rire 
ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  la  joie.  Le  plus  grand  des 
rieurs ,  le  fameux  Démocrite  ,  dont  le  génie  profond 
embrassait  toutes  les  sciences  ;  qui  se  relirait  dans  les 
tombeaux  d'Abdère,  où,  pour  mieux  méditer,  il  se 
creva,  dit-on,  les  yeux,  ne  peut  êlre  soupçonné  de 
celte  humeur  légère,  de  celte  joie  inconséquente  et  folle 
à  laquelle  on  altrlbue  le  rire.  Il  faut  l'avouer,  le  rire 
perpétuel  de  ce  philosophe  n'avait  pour  cause  que  son 
orgueil  excessif.  Démocrite  ne  voyait ,  dans  la  vie ,  qu'une 
farce  méprisable  et  risible.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'en- 
trerons pas  dans  une  plus  grande  discussion  sur  la  cause 
physique  du  rire  ;  et  nous  nous  bornerons  à  parler  du 
rire  théâtral. 

On  a  représenté  à  Londres  une  pièce  intitulée  h 
Deuil,  ha  scène  de  cette  comédie,  qui  provoque  le  plus 
à  rire,  est  précisément  celle  où  il  est  le  plus  question 
de  cris,  de  pleurs,  de  mort  et  de  catafalque.  Le  juré^ 
crieur  passe  en  revue  sa  troupe  de  pleureurs  à  gages,  et 
leur  fait  répéter  leurs  grimaces  et  leurs  contorsions ,  ea 
louant  les  uns  ,  et  en  grondant  les  autres. 

En  général ,  un  acteur  chargé  des  rôles  oli  le  person- 
nage doit  faire  rire  à  ses  dépens  ,  ne  parviendra  guère  à 
son  but,  que  par  une  sorte  de  dégradation  de  lui-même, 
et  qu'en  se  composant  un  masque,  un  ton  ,  un  maintien 
qui  paraisse  appeler  sur  lui  la  risée  du  spectateur.  C'était 
le  principal  talent  d'Armand  ,  de  Poisson  ,  et  surtout 
de  Préville. 

Pourquoi  la  plupart  des  auteurs  actuels  font-ils  moins 
rire  que  Molière  et  Regnard  ?  C'est  que  leurs  person- 
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nages  ,  même  les  plus  plaisans  ,  conservent  une  teinture 
de  dignité.  C'était  le  défaut  de  Ménandre  et  de  Térence. 

Un  trop  grand  intérêt  nuit  visiblement ,  dans  la  comé- 
die ,  à  Faction  du  rire  ;  il  est  difficile  d'allier  ces  deux 
mobiles  incohérens. 

La  surprise  est ,  de  tous  les  ressorts ,  le  plus  propre  à 
déterminer  le  mouvement  du  rire  :  l'art  d'exciter  dans 
Tame  cfette  commotion  subite  ,  demande  une  étude  par- 
ticulière qui  consiste  dans  l'usage  de  quelques  moyens 
oratoires,  désignés  sous  le  nom  de  tropes  ou  figures.  On 
ne  croit  pas  inutile  de  rapporter  quelques  exemples  de 
ces  manières  d'exciter  le  rire,  par  le  concours  de  la 
surprise. 

Par  improviste  ,  comme  le  valet  Carie,  dans  le  Plutus 
iï  Aristophane.  * 

CHREMYLE. 

Et  celle  tour  que  d'ici  l'on  peut  voir  ; 
Qu'à  noj  frais  Timothée  a ,  dit-on  ,  fait  construire  ? 

CARIE. 

Que  sur  toi  puisse-l-elle  choir  ! 
Par  contradiction  dans  les  termes  ,  comme  Sosie^  dans 
Amphitryon.. 

Et  j'e'lois  venu  ,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

Par  contradiction  sous  -entendue ,  comme  dans 
V Epreuve  réciproque ,  lorsque  le  faux  financier  dit  à  la 
fausse  comtesse  : 

«  Oui,  cette  femme-là  me  coûte  cent  mille  écus.... 
»  ou  rien.  » 

Par  surabondance  ,  comme  dans  la  même  pièce  ,  où 
M.  Patin  dit  encore  : 
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«c  Je  l'eusse  épousée,  je  pense,  sans  un  vieux  mari...- 
j>  qu'elle  avait  encore  de  reste.  » 

Par  contre-sens,  comme  lorsque  l'avare  ^  pour  dire  : 

«  Il  faut  manger  pour  vivre  ,    et    non   vivre  pour 
»  manger.  » 

se  trompe  ,  et  dit  : 

«  Il  faut  vivre  pour  manger,  etc.  » 

Par  effronterie  ,  comme  dans  Crisp'ui  Rival  de  son 
Maître  : 

«  Pardonnez-nous  celte  friponnerie  ,  à  cause  de 
V   l'habitude.  » 

Par  disparate  ,  comme  dans  ce  vers  de  Regnard  : 
On  ne  peut  s'enipêclier  d'en  pleurer.. ..  et  d'en  rire. 

Par  exagération  ,  comme  dans  ce  passage  (^ Aristo- 
phane ^  où  Pîutus  répond  à  Chréniyie  ,  qui  lui  demandé 
comment  il  traiterait  les  bons  ,  si  le  Destin  venait  à  lui 
rendre  la  vue  ? 

Ah  !  pour  eux  vous  me  verriez  tout  faire. 

A  les  bien  caresser  je  mettrais  tous  mes  soins  ; 

Car  je  n'en  ai  pas  vu  depuis  mille  ans  au  moins. 

Par  l'assemblage  incohérent  de  deux  expressions, 
comme  les  aunes  de  mouton  de  M.  Guillaume,  dans 
la  comédie  de  V^t^ocat  Patelin. 

Par  contre-attente  ,  comme  dans  le  fragment  de 
Kœrius.  Un  vieil  avare  prend  pitié  d'un  jeune  homme 
qu'il  voit  mener  en  prison  pour  dettes  :  il  veut  le  rache- 
ter ;  mais  la  somme  qu'on  lui  demande  le  décourage  à  toi 
point,  qu'il  se  croit  obligé  de  spécifier  son  refus  deux 
fois  ,  et  de  deux  manières  inattendues  : 
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C  H  É  M  I  s. 

tt  j'ai  pitié  de  ce  jeune  homme  ;  pour  combien  est-il 
»  condamné?  Parlez^  que  vous  faut-il  ?....  Mille  écus...; 
w  Je  ne  vous  dis  plus  rieYi  ;  vous  pouvez  l'emmener.  » 

Il  faut  nécessairement  des  dupes  au  théâtre  ,  pour  faire 
rire  ;  et  ces  personnages ,  très-souvent  dupes  d'eux- 
mêmes  par  leur  méfiance  ,  et  dupes  des  autres  par  leur 
crédulité,  sont  très-propres  à  remplir  Tobjet  de  la 
comédie.  En  effet ,  si  l'on  examine  bien  la  vraie  source 
du  rire  théâtral,  on  verra  qu'il  naît  du  plaisir  d'intérêt, 
et  delà  malignité.  Ainsi,  dans  la  quatorzième  scène  da 
second  acte  de  l'Ecole  des  Maris,  Isabelle,  feignant 
d'embrasser  son  tuteur,  qu'elle  déteste  ,  profite  de  cette 
situation  pour  donner  sa  main  à  baisera  Yalère  ,  son 
amant  ;  et  elle  lui  jure  une  fidélité  inviolable ,  par  lés 
expressions  amoureuses  qu'elle  semble  adresser  à  son 
jaloux,  et  que  celui-ci  prend  en  effet  pour  lui  :  Tamant 
qui  intéresse  ,  est  parvenu  à  ce  qu'il  faisait  dcsirer  pour 
lui  ;  de  plus  ,  il  a  trompé  un  surveillant  importun  ;  alors 
le  plaisir  sourit,  et  la  malignité  éclate. 

Le  rire  ,  pour  être  vif,  doit  être  une  saillie  dé  l'ame, 
et  naître  de  la  surprise.  Les  déguisemens  peuvent  aussi 
prêtera  la  bonne  plaisanterie.  Telles  sont,  dans  la 
comédie  du  Légataire  universel ,  les  métamorphoses  de 
Crispin ,  et  la  scène  de  Cléanthis  et  de  Slrabon  ,  dans 
le  Démocrite  du  même  auteur. 

Une  bonne  source  du  rire  théâtral  est  lorsque  le 
geste  ou  Iç  discours  d'un  personnage  est  contraire  à 
l'idée  qu'il  a  donnée  de  lui.  Par  exemple,  dans  Je  Cocu 
imaginaire  ^  Sganarelle ,  après  s'être  livré  à  la  crainte 
qu'il  a  de  Lélio  ,  forme  le  projet  courageux  de  l'aller 
attaquer.  De  même  on  ne  peut  s'empêcher  dû  rire ,   de 
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voir  Arlequin  ,  démentant ,  par  le  tremblement  involon- 
taire de  tous  ses  rhembres  ,  la  hardiesse  et  la  résolution 
qu'il  fait  paraître  dans  ses  paroles  et  dans  ses  gestes. 

Le  rire  s'excite  encore  par  les  méprises  ,  par  les  fausses 
confidences,  par  les  doubles  ententes,  les  étourderies  , 
les  supercheries  ,  etc.  Enfin  il  existe  mille  manières  ; 
mais  il  faut  un  génie  né  plaisant  pour  les  saisir. 

On  remarquera  ici  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  la 
plaisanterie  de  théâtre  et  la  plaisanterie  de  société»  Celle-ci 
serait  trop  faible  sur  la  scène,  et  n'y  produirait  aucun 
effet  ;  l'autre  serait  trop  rude  dans  le  monde  ,  et  offen- 
serait. Le  cynisme,  si  odieux  dans  la  société,  est 
excellent  sur  la  scène. 

RIUPÉROUX  (Théodore),  né  à  Montauban ,  en 
1664,  mort  à  Paris  en  1706. 

La  tragédie  de  Méléagre  ^  qu'il  fit  dans  sa  première 
jeunesse,  et  les  grandes  connaissances  qu'il  avait  acquises 
sur  les  médailles,  lui  valurent  l'estime  et  Tamitié  de 
M.  Foucault,  intendant  de  sa  province,  lequel,  après  lui 
avoir  fait  abjurer  la  religion  calviniste  ,  lui  fit  endosser 
l'habit  ecclésiastique.  Mais  M.  de  TJarbésieux,  persuadé 
c|u'il  n'était  pas  appelé  à  cet  «tat ,  Ten  dépouilla  au 
milieu  d'un  repas  ,  et  lui  fit  obtenir  une  place  de  com- 
missaire des  guerres.  Cette  aventure  donna  lieu  à 
Tépigramme  suivante  ,  de  Gacon  : 

Certain  abbe  ,  las  de  pa-sscr  sa  vie 
Et  sans  verre  et  sans  abbaye  . 
Brigue,  obtient  dans  l'ëpee  un  po*te  bien  rente; 

Et  Barbesieiix  ,  p:ir  celle  grâce  , 
Délivre  en  même  temps  l'Ef^Iise  et  le  Parnasse 
D'une  grande  inconimodile. 
Outre  la    tragédie   de    Mcléagre  ,   Riupéroux  a   fart 
celles  à'Annibal^  de  Valérien,  i^J grippa  et  ii'H)per^ 


jnenestre.  Il  est  auteur  des  vaudevilles  ,  des  comédies  d« 
d'Ancourt. 

RIVAL  CONFIDENT  (le),  comédie  en  deux 
actes ,  mciée  d'ariettes  ,  par  Forgeot ,  musique  de 
M.  Grélry ,  aux  Italiens,  1788. 

L'avocat  RoUet  vient  d'acheter  ,  sous  le  nom  d'un 
officier  de  marine  ,  dont  il  est  près  d'épouser  la  fille , 
une  terre  considérable,  dont  il  a  ruiné  le  propriétaire. 
Soligny  ,  fils  de  ce  dernier ,  caché  sous  les  habits  d'un 
paysan,  fait  en  secret  la  cour  à  la  prétendue  de  l'avocat. 
Rollet ,  qui  soupçonne  Rosalie  de  ne  pas  l'aimer, 
prend  Soligny  à  son  service',  et  le  charge  d'espionner 
la  jeune  personne  ;  mais  ,  loin  de  le  servir  ,  il  agit  pour 
son  propre  compte.  Soligny  écrit  à  Rosalie,  qui  se 
Irouve  renfermée  avec  son  père  ;  celui-ci  fait  des- 
cendre sa  réponse  au  bout  d'une  corde.  Rollet  a  l'adresse 
de  s'en  emparer  le  premier  ;  et ,  voyant  qu'il  s'agit  d'un 
rendez-vous  ,  il  engage  son  confident  à  s'y  trouver  ,  et 
tient  lui-même  l'échelle  à  son  rival.  Cependant  le 
marin,  à  qui  l'on  a  inspiré. des  doutes  sur  la  probité  de 
R.ollet,  vient  le  forcera  se  justifier.  L'avocat  ne  connaît 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'engager  le  paysan  à  jouer  le 
rôle  de  Soligny;  mais  il  reste  confondu,  quand  celui  ci, 
loin  de  le  justifier,  le  découvre,  et  lui  reproche  tout 
haut  ses  friponneries.  Le  marin  ,  désabusé  ,  donne 
sa  fille  à  Soligny  ,  lui  rend  le  contrat  de  vente  de  sa 
terre  ,  et  Rollet,  confus  et  puni ,  se  retire. 

Le  rôle  du  marin  pèche  un  peuconlre  la  vraisemblance. 

On  trouve  des   longueurs  dans   le   second  acte  ;   et  le 

dénouement  ne  produit  pas  tout  l'effet  qu'on  pouirait 

attendre  ;  mais  ces  défauts  sont  compensés  par  un  dia- 
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iogue  piquant,  et  assaisonné  de  saillies  vives  et  épî- 
grammatiques, 

RIVAL  DANGEREUX  (le),  opéra  comique  en 
un  acte ,  avec  un  divertissement ,  par  Le  Sage  ,  à  la 
Foire  Saint- Laurent ,  1784. 

Un  intrigant,  qui  se  faisait  appeler  le  marquis  Damis, 
et  qui  passait  pour  avoir  découvert  la  pierre  philosopliale, 
est  le  principal  personnage  de  celte  pièce.  Ce  prétendu  mar- 
quis s'est  introduit  chez  M.  Cornet ,  procureur,  à  titre  de 
pensionnaire  :  Il  est  amoureux  de  Julie,  fille  de  la  maison; 
et  comme  l'argent  nelui  coûte  rien ,  il  le  répand  avec  prodi- 
galité. Le  père  et  la  mère  de  sa  maîtresse ,  séduits  par  ses 
riches  présens ,  ont  déjà  résolu  de  congédier  Yalère ,  à  qui 
Julie  est  promise  ;   mais ,  avant  de  rien  conclure  ,  ils 
veulent  savoir  le  nom  et  l'état  de  l'inconnu.   Marton , 
suivante  de  Julie  ,  entièrement  gagnée  par  l'éclat  de  ce 
nouvel  amant,  se  charge  de  ce  soin.  Elle  s'est  aperçue 
que  Dubois ,  valet  de  l'inconnu  ,  la  courtise;  elle  Tin- 
terroge  et  le  presse  au  point  qu'il  lui  avoue  que  son 
maître  est  un  célèbre  chimiste  qui  possède  le  secret  de 
faire  de  l'or  :  Pour  preuve  de  ce   qu'il  dit ,  il  montre 
•un  lingot  que  son  maître  a  composé  le  matin  même  avec 
un  chandelier  de  cuivre.   Marton,  satisfaite,  sans  fairô 
une  plus  ample  information  ,  promet  sa  main  à  Dubois, 
€t  se   fait  forte   de   celle    de   Julie    pour    le   chimiste. 
Elle  n'a  pas  tort.  M.  et  Mad.  Cornet ,  ajoutant  foi  aussi 
légèrement  au  récit  de  Marton  ,  que  cette  dernière  aux 
discours  de  Dubois ,  décident  le  mariage  de  leur  fdle 
avec  leur  pensionnaire,  qui  leur  est  inconnu,  mais  qui 
leur  paraît  être  d'une   richesse  immense,   inépuisable. 
Conséquemment    Marton  signifie  k   Merlin,   valet  de 
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'Valère  ,  son  congé  et  celui  de  son  maître.  Il  n'est  pluç 
question  que   d'obliger  Julie  à  souscrire  à  ces  arrange- 
mens.   Malgré  son  amour  pour  Valère,  cette  jeune  per- 
sonne n'ose  refuser  une  bague  et  un  écrin  de  pierreries 
dont  celui  qu'on  lui  destine  lui  fait  présent.  Ce  derniejr 
ajoute  qu'il  veut  lui  acheter  un  équipage  magnifique  et  un 
superbe  hôtel  qu'il  fera  meubler  richement  ;  il  sort  cijl 
laissant  une  bourse  entre  lesmains  de  l'obligeante  Marton» 
Julie ,   restée    seule   avec    sa    suivante ,    semble   ^voir 
renoncé  à  Valère  ;  elle  va  même  jusqu'à  sentir  une  cer- 
taine inclination  pour  l'inconnu.   Cependant  Yalèi^  çt 
Merlin  se  présentent,  et,  bientôt  après,  on  voit  entrer  un 
exempt  et  des  archers.  L'exempt  met  la  main  sur  le  collet 
de  Valère ,  et  l'arrête  de  la  part  du  roi.  v  Je  cherche, 
•>  dit-il,  un  inconnu,   pensionnaire  chez  IVJ,   Cornet, 
»   et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  vous.  »  Valère  sç 
nomme,  et  fait  connaître  qu'il  n'est  pas  celui  qu'on  veut 
arrêter.   L'exempt  et  les  archers  courent   chercher  leur 
proie.  Julie  et  Marton  ,    par  un  mouvement  de  recon- 
naissance ,   craignent  pour  l'inconnu  et  son   valet.   Ce 
dernier  vient  fort  effrayé  ;  Marton  le  fait  passer  par  une 
fausse  porte  ,  et  lui  conseille  d'aller  au   plutôt  trouver 
son  maître  ,  et  de  se  sauver  ?vec  lyi.  Valère  et  Merlin  , 
délivrés    de  leurs   dangereux    rivaux  ,    pourraient    s'e^? 
venger  ,    mais    ils  sont    trop  humains  pour   vouloir   sç 
prévaloir  de  cette  circonstance  ;  il  leur  suffit  de  ne  plus 
trouver  d'obstacles  à  leurs  mariages. 

'      RIVAL  DE  LUI-MÊME  (le),  comédieen  u^i  acte, 

en  vers  libres  ,  par  La  Chaussée,  aux  Français,  174^. 

On  trouve  dans  les  Lettres  Turques  ,  l'aventure  d'un 

jeune    homme   qui,   s'étant  fait   aimer  ;50us   un   nom 
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emprunté,  tua  celui  à  qui  ce  nom  appartenait,  et  dis-»- 
parut.  Sa  maîtresse,  toujours  trompée  par  ce  faux  nom, 
pleura ,  comme  mort ,  cet  amant  fugitif.  Lorsqu'il  reparut 
à  ses  yeux,  au  bout  de  quelques  années  ,  elle  fut  frappée 
de  la  ressemblance,  mais  il  avait  repris  son  nom  véritable, 
et  ce  nom  démentait  le  rapport  de  ses  traits  avec  ceux 
du  prétendu  mort.  Un  seul  mot  d'éclaircissement  pou- 
vait ranimer  des  feux  mal  éteints ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
qui  n'avaient  presque  rien  perdu  de  leur  vivacité.  Loin 
d'y  avoir  recours  ,  il  forma  le  projet  de  se  succéder  à 
lui-même  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse  ;  d'effacer  les 
traces  que  son  image  y  avait  laissées  ;  de  se  faire  aimer 
d'elle  une  seconde  fois  ,  et  sous  son  nom  propre.  Il  ne 
put  y  réussir  ;  et ,  lorsqu'il  voulut  lui  apprendre  que 
c'était  à  lui  qu'elle  restait  fidèle  ,  celle  fidélité  même 
disparut.  On  le  punit  du  silence  bizarre  et  cruel  qu'il 
avait  gardé.  C'est  précisément  ce  récit  qui  a  fourni  à  La 
Cbaussée  sa  pelite  comédie,  intitulée  le  Rival  de  lui- 
même;  à  cette  différence  près,  qu'Emilie  épouse  le  rival 
que  Dorville  croyait  avoir  tué,  et  dont  il  avait  long- 
tems  emprunté  le  nom.  Ce  fond  est  de  lui-même  asse» 
heureux  ,  et  n'a  point  été  gâté  par  le  nouvel  auteur.  La 
rencontre  des  deux  rivaux  peint  le  caractère  du  Français 
vif  et  prompt ,  mais  peu  capable  de  haine  et  de 
rancune. 

RIVAL  FAVORABLE  (le),  comédie  en  troii 
actes  ,  en  vers  ,  par  Boissy ,  aux  Italiens ,  lySg. 

Cette  pièce  est  une  des  meilleures  de  Boissy.  On  y 
trouve  des  situations  neuves  et  une  intrigue  heureuse- 
ment conduite  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  toutes  les 
autres  que  l'auteur  a  fait  jouor. 


RIVAL  PAR  AMITIÉ  (le),  vaudeville  en  un  acte, 
par  MM.  Favartfilset  Dumolard,  au  Vaudeville  ,  1809. 

Celte  pièce  appartient  à  Pannard.  Voy.  Comédie 
^ans  Homme  (la) ,  ou  V Infidélité  punie. 

RIVAL  SUPPOSÉ  (le),  comédie  en  un  acte,  en 
prose  ,  par  Saint-Foix  ,  aux  Français,  i749' 

Le  Rival  supposé  est  un  roi  qui  veut  être  aimé  pour 
lui-même.  Ce  prince,  sous  le  nom  de  don  Frédéric, 
son  favori ,  se  fait  aimer  de  dona  Léonor  ,  fille  de  don 
Félix ,  vieux  courtisan  désabusé  de  la  cour ,  et  retiré 
dans  un  de  ses  châteaux.  Le  roi  veut  mettre  Léonor  à 
une  délicate  épreuve;  et,  pour  y  parvenir,  l'instruit 
de  la  passion  que  son  portrait  a  inspiré  au  roi  d'Aragon, 
Ce  n'est  pas  tout  ;  il  se  présente  sous  son  véritable  titre  , 
suivi  d'une  troupe  de  masques,  et  masqué  lui-même. 
Malgré  son  rang  et  l'ardeur  qu'il  fait  éclater,  il  a  le  bon- 
heur de  n'être  point  écoulé  ;  le  monarque  est  sacrifié 
au  courtisan  ,  et  il  apprend  de  plus  que  don  Félix  par- 
tage les  sentimens  de  sa  fille.  Alors  il  n'hésite  point 
à  se  faire  connaître,  et  à  couronner  celle  qui  l'a  préféré 
à  un  trône.  Cette  comédie  est  intéressante,  bien  dia- 
loguée  et  bien  conduite.  Les  caractères  en  sont  sou- 
tenus ;  celui  de  don  Félix  et  celui  du  roi  sont  aussi 
neufs  qu'il  soit  possible  d'en  placer  aujourd'hui  sur 
la  scène. 

RIVALE  CONFIDENTE  (la),  comédie  en  trois, 
actes  ,  en  prose  ,  par  Mlle  Saint-Phalier  ,  aux  Ilaliens  , 
1.702. 

Il  s'agit  d'un  portrait  que  Julie  envoie  à  son  amant 
Valère.  Arlequin,  chargé  de  la  commission  ,  se  le  laisse 
enlever.  I^e  portrait  est  remis  à  Orphise,  confidente  de 
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Julie ,  et  Sa  rivale.  Orpbise  veut  brouiller  les  deux  amans, 
à  la  faveur  du  portrait  ,  qu'elle  feint  avoir  été  envoyé 
par  Julie   à    un  autre  Valère.    L'artifice  est  reconnu  ;  - 
Orphise  sacrifié  sa  passion  au  bonheur  de  Julie  et  de 
Valére  ,  et  le  mariage  de  ces  derniers  termine  la^  pièce, 

RIVALE  D'ELLE-MEME  (la),  ou  l'Amant  i>k 
SA  Femme,  comédie  en  un  acte  ,  en  prose,  par  Boissy  , 
aux  Français ,  1721. 

C'est  le  premier-né  de  la  muse  dramatique  de  Boissy,,    , 
ou  pour  mieux  parler  ,   ce  n'est  qu'un  enfant  adoptif  ; 
car  le  comédien  Dorimond  fit  jouer,  en  1G61  ,  l'Amant 
de  sa  Femme  ,   comédie  en  un  acte  ,   en  vers  ,   qui  eut 
beaucoup  de  succès,  et  qui  fut  imprimée  la  même  année. 
Boissy  n^a  presque  fait  que  mettre  en  prose  les  vers  de 
l)orimond.   Avant  lui,  Lafont   s'était  servi  du  même 
sujet  pour  composer  son  acte  de  la  Fem.jne  ^  dans  son, 
ballet  lyrique  des  Fêles  de   T^alie.  Enfin  cette  aven- 
ture  d'un  mari   qui  devient   amoureux  de  sa  femme  , 
qu'il  prend  pour  une  autre  ,  parce  qu'elle  est  masquée  , 
avait  figuré  dans  plusieurs  romans,  avant  que  Boissy  s'ea 
emparât.  Il  devait   du  moins  tirer  de  celte  idée  ingé  - 
nieuse   un  meilleur    parti.  Les  épisodes   d'Angélique  , 
d'Alidor  et  du  maître  de  musique  sont  inutiles  et  dépla- 
cés.  La  Fleur  se  trouve  dans  la  même  situation  vis-à-vis 
de    Lisette,    que    son    maîlre  ,    Philinle  ,   vis-à-vis   de 
Dorimène,  sa  femme:  répétition  ennuyeuse  et  fatiç^antè. 
Dorimène  dit  qu'elle  n'a  point  d'amant,  parce  (ju'clle  en 
crainttrpp  les  suites.  Est-ce  là ,  au  théâtre ,  le  langage  d'une 
femme  mariée  ,  d'une  femme  vertueuse  ,  comme  on  sup- 
pose celle  ci?  Est-il  raisonnableaussi  qu'un  homme,  quel- 
que chargé  qu'il  soil  de  ridicules ,  écrive  à  une  femme  4 


laquelle  il  veut  plaire  :  «  Je  vous  sacrifie  une  jîemi-dou- 
j)  zaine  de  maîtresses  que  j'avais  faites  pour  remplir  le 
»  vide  du  tems.  »  Est-il  encore  vraisemblable  que  Phi- 
linte,  après  avoir  reconnu  Dorimène,  vienne  tout-à-coup 
à  changer  de  caractère,  et  à  aimer  sa  femme  de  nouveau? 

RIVALES  (les)  ,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers,  par 
Lantier ,  à  Feydeau  ,  179g» 

Une  anglaise,  fière  et  spirituelle,  apprend  que  son 
anmni  s  est  laissé  séduire  par  deux  coquettes.  Elle  se 
déguise  en  homme,  s'introduit  chez  ses  rivales,  et  par- 
vient, en  leur  faisant  la  cour,  à  faire  donner  congé  à 
l'infidèle ,  qui  reconnaît  alors  son  erreur  et  obtient 
son  pardon. 

Cette  pièce  offre  çeu  d'intérêt  ;  mais  on  y  trouve  un 
»lyle  agréable  et  d'assez  jolis  détails. 

RI  VA  UD  AU  (André  du),  gentilhomme  Poitevin, 
a  donfté  en  iSSy  ,  la  tragédie  à' Aman,, 

RIVAUX  AMIS  (les),  tragi-comédie  de  Bois- 
Robert,  i638. 

Phalante ,  vaillant  inconnu  ,  devient  amoureux  de 
Bérénice ,  fille  du  duc  de  Calabre  ,  et  s'en  fait  aimer  ; 
mais  ,  obligé  d'aller  faire  la  guerre  en  Afrique ,  il  se 
sépare  de  celte  princesse.  Pendant  son  absence ,  par 
l'ordre  de  son  père ,  Bérénice  est  obligée  d'épouser 
lolas  ,  prince  de  Tarente  ,  et  ami  de  Phalante.  Quelque 
tems  après  ce  mariage,  le  duc  se  brouille  avec  son  gendre, 
et  vient  l'assiéger  dans  Tarente.  Phalante  arrive  au 
secours  de  son  ami ,  qui  apprend  sa  passion  pour  Béré^ 
nice  ,  et  qui ,  ayant  été  blessé  d'une  flèche  empoisonnée ," 
\\x\  laisse  sa  femme  et  ses  états  -,  mais  on  le  guérit. 
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Phalaiïte  est  reconnu  pour  le  fils  du  duc  de  Calabre,  et , 
par  eonséquent ,  pour  le  frère  de  Bérénice.  Il  épous* 
Liliane  ,  sœur  d'Iolas  ,  et  la  paix  se  conclut. 

KIVAUX  AMIS  (les),  comédie  en  un   acte,   en 

vers,  par  Forgeot ,  aux  Français,  1782. 

Deux  jeunes  gens  aiment  une  femme  charmante ,  à 
laquelle  ils  n'ont  point  encore  avoué  leur  tendresse.  L'un 
est  un  fat;  l'autre  est  modeste,  timide  et  sensible.  On 
convient  des  deux  côtés  de  faire  une  déclaration  au  nom 
de  son  ami ,  et  de  s'en  rapporter  ,  pour  céder  la  place  , 
au  choix  que  fera  l'amante.  Une  lettre  écrite  à  chacun 
d'eux,  leur  indique  un  rendez-vous,  et  ce  rendez-vous 
est  fixé  à  la  même  heure.  Les  deux  amans  attendent  aus 
pieds  de  leur  maîtresse ,  la  déclaration  qui  doit  fixer  leur 
sort.  File  est  pour  l'homme  modeste  ;  et  son  ami  soust 
crit  gaîment  à  son  bonheur. 

Cette  petite  pièce  offre  des  situations  agréables,  des 
idées  aimables  et  fraîches  ,  de  la  vérité  dans  le  dialogue, 
et  un  excellent  ton  dans  les  détails. 

RIVAUX  D'EUX-MÊMES  (  les  )  ,  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  par  M.  Pigault-Lebrun,  à  la  Cité  , 
1798. 

En  se  prêtant  à  l'invraisemblance  sur  laquelle  est 
fondée  cette  comédie,  le  reste  va  tout  seul.  L'auteur 
suppose  qu'en  reconnaissance  de  ce  qu'il  lui  a  sauvé  la 
vie  dans  un  combat  ,  M.  d'Heynel  accorde  la  main  de 
sa  fille,  âgée  de  dix  ans,  au  fils  d'un  excellent  officier 
qui,  de  simple  soldat,  est  parvenu  aux  grades  supé- 
rieurs. Ce  jeune  homme  était  âgé  de  quatorze  ans  lors- 
qu'il reçut  la  main  de  Mlle  d'Heynel,  qui  porte  main- 
tenant le  aom  de  Mad.  Derval.  On  conçoit  qu'une  jeune 
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fille  de  dix  ans ,  et  un  jeune  homme  de  quatorze ,  ne  se 
marient  que  pour  la  forme.  Dès  le  lendemain  de  son 
mariage  ,  Derval  s'est  mis  en  route  ,  accompagné  de  son 
gouverneur.  Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  son 
départ.  H  revient  couvert  des  lauriers  qu'il  a  moissonnés 
à  Fontenoy ,  et  il  doit  arriver  aujourd'hui  même  à  Paris, 
avec  l'empressement  d'un  mari  de  vingt  ans ,  qui  brûle  de 
connaître  sa  femme ,  dont  les  tendres  épîtres  lui  ont 
provisoirement  tourné  la  tête.  Celle-ci,  non  moins 
empressée,  s'achemine  vers  la  Flandre,  et  s'arrête  dans 
un  village  ,  à  six  lieues  de  Paris.  Comme  elle  est  devenue 
méconnaissable  pour  Derval,  elle  compte  se  présenter  à 
lui ,  sous  le  titre  d'épouse  du  général  d'Alleville  ,  afm 
d'éprouver  l'ascendant  de  ses  charmes  et  de  son  esprit 
«ur  son  jeune  époux.  Elle  est  secondée  dans  son  projet 
par  l'aubergiste,  dont  M.  d'Heynel  est  le  bienfaiteur. 
Cependant  Derval  arrive  sous  le  nom  d'Ericourt ,  qui 
est  celui  d'une  terre  que  lui  a  donnée  le  maréchal  de 
Saxe  ,  avec  le  titre  de  Heu  tenant-colonel ,  pour  le  récom- 
penser de  sa  valeur.  Il  a  son  bras  en  écharpe  ,  ce  qui 
ajoute  singulièrement  à  rinlérêt  qu'd  inspire.  Il  a  une 
entrevue  avec  la  prétendue  épouse  du  général  d'Alle- 
ville ,  qu'il  trouve  adorable.  Celle-ci  le  trouve  char- 
mant. Bientôt ,  en  folâtrant  avec  la  suivante  ,  d'Eri- 
court aperçoit  une  broderie  sur  le  patron  de  laquelle 
il  lit  des  vers  que  lui  adressait  sa  femme.  C'est  elle!.... 
Elle  a  voulu  l'éprouver  ;  comme  il  va  le  lui  rendre. 
Pour  y  parvenir,  il  fait  passer  Florville,  son  ami, 
pour  lui-même.  Mad.  Derval  ,  qui  avait  été  d'abord 
très -affligée  d'apprendre  que  cet  officier  fût  son  mari, 
découvrant  ensuite  la  supercherie  ,  se  venge  à  son 
tpur,   en  feignant  de  le  croire   tel.   Par  là,  elle  force 
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Derval  a  se  faire  connaître.  Alors  ,  pour  ne  pas  relarder 
l'instant  de  leur  bonheur  ,  ils  font  la  noce  dans  l'auberge, 

ROBE  DE  DISSENSION  (la),  ou  le  Faux 
Prodige  ,  opéra  comique  en  deux  actes ,  par  Plron , 
à  la  Foire  Saint-Laurent,  1726. 

Léandre  ,   désespéré  d'avoir  appris  que  don  Pèdre  , 
frère  de  sa  maîtresse  Isabelle  ,  la  marie  à  Fernand ,  son 
rival ,  prie  Arlequin  de  trouver  quelque  moyen  de  traver- 
ser ce  mariage.  Arlequin  imagine  de  se  faire  passer,  dans 
l'esprit  de  don  Pèdre  et  de  don  Fernand ,  pour  une  espèce 
de  magicien ,  et  de  leur  persuader  qu'une  robe  noire  ^ 
([uW  a  empruntée  à  un  alguasil ,  paraît  couleur  de  feu,  et 
brodée  d'or,  aux  yeux  des  maris  et  des  frères  ,  dont  les 
femmes  et  les  sœurs  sont  irréprochables.  Plusieurs  per- 
sonnes veulent  faire  l'épreuve  de  cette  robe  pour  savoir 
si  leurs  femmes  sont  fidèles.    Les  femmes  ,  de  leur  côlé,^ 
veulent  la  mettre  en  pièce.  Arlequin  feint  de  n%pas  vou- 
loir la  montrer  à  don  Fernand  ,  dans  la  crainte  que  ,  s'il 
avait  une  femme  qui  fût  dans  ce  cas,  on  ne  fît  jouer  le 
poignard  sur  elle.  Il  voit  cependant  cette  robe  fatale  ,  et 
la  voit  toute  noire  ;  il  en  est  consterné,  parce  qu'il  doit 
épouser  Isabelle.  Il  prie  Arlequin  de  la  faire  voir  à  don 
Pèdre,  frère  de  sa  maîtresse,  aux  yeux  duquel  la  robe 
paraît  également  noire.  Alors  Fernand  prend  brusque- 
ment   la  résolution  de  renoncer  à  Isabelle,    que    doa 
Pèdre  accorde  à  son  amant. 

ROBE  ET  LES  BOTTES  (la),  ou  l'Effet  dk 
l'Optique,  folie-vaudeville  en  un  acte  ,  par  MM.  Ger-w 
sain  et  Dieu-la  Foi ,  au  Vaudeville ,  1810. 

Cette  pièce,  qui  offre  de  la  gaîté  et  des  coupieti 
agréables,  est  une  critique  assez  piquante  des  fêtes  que  $♦ 
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donnent  les  bourgeois  de  Paris.  M.  de  Boiscotirt  possède 
à  Longjumeau  une  petite  maison  attenante  à  un  château, 
dontle  propriétaire  lui  a  ouvert  le  parc,  dans  lequel  il  donne 
de  petites  fêtes  à  Mad.  de  la  Poulardière  ,  pour  qu'en 
échange,  elle  lui  donne  la  main  d'Henriette,  sa  nièce  , 
amante  de  Florville.  Il  s'agit  d'une  scène  d'amour  versi- 
fiée par  M.  de  Boiscourt ,  et  d'un  ballet  allégorique.  La 
scène  sera  jouée  par  M.  Destirades,  tragédien  ambulant, 
et  par  une  actrice  du  même  calibre.  Le  ballet  sera  exé- 
cuté par  le  cocher  ,  la  cuisinière  et  les  autres  domes- 
tiques de  la  maison.  M.  Dubreuil ,  oncle  de  ramant 
d'Henriette,  arrivé  depuis  deux  jours  de  Bordeaux,  a  su 
que  la  fière  Agnès ,  qui  doit  répéter  la  scène  d'amour 
avec  Destirades ,  n'est  autre  que  l'épouse  infidèle  et 
trahie  de  ce  tragédien.  Il  compte  sur  leur  reconnaissance 
pour  son  premier  trouble-fête.  Il  a  rencontré  un  huissier 
qui  venait  arrêter  M.  Zéphir,  au  nom  de  ses  créanciers; 
il  a  payé  ses  dettes,  et  renvoyé  l'huissier;  mais  il  fera 
jouer  son  rôle  par  Morville ,  et  il  faudra  bien  que  le 
pauvre  Zéphir  déguerpisse  au  milieu  de  son  ballet. 
Destirades  et  son  Agnès  se  disent  d'abord  des  douceurs 
en  vers,  et  des  injures  en  prose;  mais  la  prose  l'emporte 
bientôt,  et  ils  sortent  furieux.  La  répétition  du  ballet 
commence.  Bientôt  Florville  paraît  en  huissier,  et 
bientôt  aussi  Zéphyr  prend  la  fuite.  M.  Dubreuil  se 
présente,  à  son  tour,  avec  des  marionnettes  et  una 
optique  ,  qu'on  avait  d'abord  réfusées ,  et  qu'on  est  fort 
heureux  de  trouver.  Il  commence  son  divertissement  par 
les  marionnettes  ;  et  de  celles-ci ,  on  passe  à  l'optique. 
Henriette  entre  la  première  sous  le  rideau,  avec  son 
ridicule  prétendu,  qui  se  plaint  de  ne  rien  voir,  ou  du 
Hîoins,  de  ne  pas  voir  ce  que   Dubreuil  annonce.    Il 
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suppose  que  sa  machine  est  dérangée,  fait  sortir  Bois- 
court  de  dessous  le  rideau ,  et  y  fait  passer  son  garçon, 
pour  remédier  au  désordre.  Ce  garçon  est  Florville, 
sous  un  nouveau  déguisement.  Quelques  momens  s'écou- 
lent. Boiscourl  et  sa  compagnie,  ennuyés  de  ne  voir  que 
la  robe  d'Henriette  et  les  bottes  de  Florville  ,  témoignent 
leur  impatience.  Dubreuil  découvre  la  boîte,  leur  fait 
voir  que  la  robe  et  les  bottes  sont  en  effet  restées  seules, 
tandis  qu'Henriette  et  Florville  s'évadaient  à  travers  le 
parc  du  voisin.  Enfin  il  se  fait  connaître,  fait  donation 
de  tous  ses  biens  à  son  neveu ,  dont  il  fait  le  mariage  , 
et  Mad.  de  la  Poulardière  s'en  console  en  épousant  l'ai- 
mable Boiscourt. 

ROBELIN  (Jean),  né  en  Bourgogne  ,  a  donné  ,  en 
i584,  une  tragédie  intitulée  la  Thëbaîde, 

ROBERT,  auteur  dramatique,  est  aussi  peu  connu 
que  la  tragédie  qu'il  a  fait  imprimer  en  171 1  ,  sous  le 
titre  de  la  Mort  d'^ntlochus. 

ROBERT  CHEF  DE  BRIGANDS, drame  en  cintj 
actes,  en  prose,  par  M.  de  la  Mârtellière ,  au  théâtre  du 
Marais,  1792. 

Cet  ouvrage  est  imité  d'une  pièce  de  Schillers ,  qui  a 
pour  titre  les  Voleurs.  Dansl'ouvrage  allemand,  le  héros 
de  la  pièce ,  persécuté  par  un  frère  qui  porte  dans  son 
creurle  germe  de  tous  les  crimes,  déshérité  par  un  père, 
faible  et  prévenu,  amant  aimé  d'une  jeune  personne 
dont  il  ne  peut  obtenir  la  main,  se  fait,  par  besoin  et 
par  désespoir,  chef  d'une  bande  de  voleurs  de  grand 
chemin,  qui  infeste  toutes  les  roules  de  l'Allemagn». 
De  tems  en  tems  l'éducatiop  réveille  en  lui  les  sentiracns 
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fiial  éteints  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Alors  il  déteste 
sa  honteuse  et  criminelle  existence:  accablé  de  remords, 
il    compare    sa   vie  actuelle    avec    les   douceurs    de  la 
vie  innocente  et  pure  qu'il  menait  au  château    de    son  • 
père.  Dans  une  de  ses  courses  désolalrices,  il  s'approche 
de  la  maison   paternelle  ,  où  il  apprend   que  son   frère 
a  usurpé  la  fortune  de  son  vieux  père ,   qu'il  a  plongé 
dans  un  cachot.  Il  brise  les  fers  de  l'auteur  de  ses  jours  ; 
mais  il  cause  en  même  tems  sa  mort.  Le  vieillard  reçoit 
le  coup  mortel,  en  reconnaissant  dans  son  fils  ce  même 
chef  de  brigands   que   l'Allemagne   entière  a  dévoué  à 
l'opprobre  et  à  un  supplice  infâme.  Enfin ,  ce  dernier ,  au 
comble  de  la  fureur  et  du  désespoir,  poignarde  de  sa  propre 
main  l'amante  dont  il  ne  peut  devenir  l'époux,  et  se  livre, 
pour  être  mis  dans  les  mains  de  la  justice ,  à  un  père  de 
famille  pauvre,  afin  que  celui-ci  reçoive  le  prix  auquel 
on  a  mis  sa  tête. 

Cet  ouvrage  monstrueux  a  pourtant  quelques  inten- 
tions morales.  Les  remords  dévorans  de  ce  chef  de 
voleurs,  son  désespoir,  au  souvenir  de  ses  vertueuses 
années  ;  la  rage  et  les  excès  auxquels  le  porte  la  déchi- 
rante conviction  qu'il  ne  peut  plus  être  compté  au 
nombre  des  hommes,  des  époux,  des  pères  et  des 
citoyens  ;  tout  cela  forme  un  tableau  qui  inspire  une 
horreur  profonde  pour  le  crime.  Il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  Schillers  et  son  imitateur. 

BOBIN  (Pascal),  est  auteur  de  la  tragédie  d'Ar- 
sinoé  ,  qu'il  a  donnée  en  iSjs. 

BOCHOIS  (Marie  le),  actrice  de  l'Opéra,  née  à 
Caen,  vers  l'an  i65o. 

La  beauté  de  sa  yoix  la  fit  recevoir  à  l'Opéra  en  1678; 
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mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu'elle  y  déploya  ces 
rares  talens  ,  que  Chaulieu  ,  et  tant  d'autres^  célébrèrent 
h  Tenvi.  Le  galant  abbé  lui  adressa  les  vers  suivans, 
après  qu'elle  eut  joué,  pour  la  première  fois ,  en  168G  , 
le  rôle  à''Anmde.    Yoy.  celle  pièce. 

Je  sers,  grâce  à  l'amour,  vme  aimable  maîtresse 

Qui  sait ,  sous  cent  noms  différents 

Par  mille  nouveaux  agréments  , 
Réveiller  ,  tous  les  jours  ,   mes  feux  et  ma  tendresse. 
Sous  le  nom  de  Théone  ,  elle  sàJt  m'enflamraer  ; 
Arcabonne  me  plaît,  et  j'adore  Angélique  ; 
Mais  quoique  sa  beauté  ,  sa  grâce  soit  unique  , 

Armide  vient  de  me  charmer 


Sous  ce  nouveau  déguisement 
Je  trouve  à  mon  Iris  une  grâce  nouvelle. 
Ful-îl ,  depuis  qu'on  aime  ,  un  plus  heureux  amant  ? 
Je  goûte  chaque  jour  ,  dans  un  amour  fidclle  , 

Tous  les  plaisirs  du  changement. 

ROCHON  DE  CHABANNES,  frère  de  La  Valeitg 
a  donné  à  TOpéra- Comique,  la  Coupe  Enchantée, 
les  Filles^  la  Péruvienne  ^  aux  Italiens,  le  Deuil 
uénglais  ;  aux  Français,  Heureusement ^  lu  Manie  des 
Arts  ,  les  Valets  maîtres  de  la  maison ,  Hilas  et  Silvie , 
les  Amans  généreux ,  la  Matinée  à  la  Mode^  etc. 

ROCHON  DE  LA  VALETTE,  né  à  Parii.,  .nui 
en  1755,  est  auteur  de  V Ecole  des  Tuteurs. 

RODOGUNE,  tragédie  par PieiYe  Corneille,  164G. 

Celle  tragédie  est  celle  que  Corneille  semble  avoir  pré- 
férée. Rodogune  a ,  sur  Po/yeucte  ,  la  force  du  style  ,  ef , 
sur  iesHoraces,  U  graUaUoa  d'intérêt.  Elle  est  plus  tra- 
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gique  que  Cinna  ,  plus  régulière  que  le  Cid.  Le  carac- 
tère de  Cléopâtre  est  d'un  genre  neuf,  et  d'une  vigueur 
soutenue.  Séléucus  et  Antiochus  intéressent;  et,  grâce 
au  talent  de  Corneille,  Rodogune  ne  révolte  pas  ;  c'est 
pourtant  ce  qui  devait  résulter  de  la  proposition  qu'elle 
fait  aux  deux  fils  de  Cléopâtre.  En  la  lisant ,  on  voit 
combien  Corneille  exprimait  facilement  les  choses  les 
plus  difficiles.  Quant  au  dénouement,  c'est  un  coup  de 
génie  que  rien  n'a  peut-être  encore  égalé. 

Titon  du  Tillet  ayant  su  qu'il  existait  un  descendant 
de  Corneille  ,  sollicita  pour  lui  une  représentation 
d'une  pièce  de  ce  grand  homme.  Son  grand  âge,  ne  lui 
permettant  pas  de  faire  des  démarches  ,  il  écrivit  aux 
Comédiens  français,  et  fitappuyer  sa  proposition  par 
quelques  amis  des  lettres.  Les  comédiens  saisirent  avec 
transport  cette  occasion  de  témoigner  leur  reconnoissance 
à  la  mémoire  du  fondateur  de  la  scène  française.  Chacun 
d'eux  se  disputait  l'honneur  de  contribuer  au  succès  d^ 
cette  représentation  :  enfin,  après  beaucoup  de  débats  , 
on  se  décida  pour  Rodogune  et  pour  les  Bourgeoises 
deQualité.  Cette  comédie  est  peut-être  celle  de  Corneille 
où  il  y  a  le  plus  d'acteurs  et  d'actrices,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  fut  préférée.  On  n'avait  demandé  pour  Jean- 
François  Corneille  qu'un  mardi  ou  un  jeudi  ;  on  lui 
accorda  le  lundi,  l*un  des  plus  beaux  jours  de  spectacle» 
Les  comédiens  envoyèrent  sur-le-champ  à  l'impression 
la  note  suivante; 

Les  comédiens  ordinaires  du  Roi ,  pénétrés  de  respect 
pour  la  mémoire  du  grand  Corneille,  ont  cru  ne  pou- 
voir en  donner  une  preuve  plus  sensible  qu'en  accordant 
à  son  neveu ,  seul  rejeton  de  la  famille  de  ce  grand 
homme ,  une  représentation.  Ils  donneront  lundi  pro-- 


!44  Ron 

chain  lo  mars  1750,   à  son  profit,  liodogime,  tragédie 
de  Pierre  Corneille. 

RODOGUNE,  tragédie  de  Gilbert,  1646. 

Lorsque  Corneille  travaillait  à  Rodogune ,  une  per- 
sonne indiscrette  à  laquelle  il  se  confia ,  le  trahit ,  et 
communiqua  son  plan  à  Gilbert,  qui  fit  une  Rodogune 
dont  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième  actes  étaient 
tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  Corneille  ,  et  par  le  plan , 
et  par  les  situations  ,  et  quelquefois  même  par  les  dis- 
cours; mais  cet  indiscret  confident  de  Corneille  confondit 
Rodôgmie  avec  Cléopâtre ,  et  mit  sur  le  compte  de  là 
première  tout  ce  que  Corneille  fait  dire  et  faire  à  l'autro. 
Celte  erreur  fut  peut-être  occasionnée  par  Taltenlion 
vicieuse  que  Corneille  a  eue  de  ne  point  nommer  Cléo- 
pâlre  dans  toute  sa  pièce.  On  ne  parla  point  non  plus  à 
Gilbert  du  cinquième  acte  de  Rodooune^  qui  est  le  chef- 
d'oeuvre  de  Corneille  et  du  théâtre.  Corneille  garda  le 
silence  sur  la  trahison  de  son  ami,  et  sur  le  plagiat  de 
Gilbert.  Son  triomphe  lui  fit  mépriser  les  mauvais  pro- 
cédés. Ce  noble  orgueil  était  digne  du  caractère  de 
Corneille. 

RODOMONTADES  (les),  tragi-comédie,  par 
Méliglosse  ,  iGo5. 

La  scène  des  trois  premiers  actes  de  cette  tragi-co- 
médie est  à  la  cour  de  Charlemagne  ;  la  fin  du  troisième , 
le  quatrième  et  le  cinquième  se  passent  aux  enfers.  Les 
personnages  changent  avec  le  lieu  de  la  scène;  excepté 
Rodomont ,  on  ne  retrouve  dans  les  deux  derniers  actes, 
aucun  des  acteurs  des  trois  premiers. 

Léon,  prince  de  Gfôce,  cède,  comme  ou  l'a  vu  clans 


la  Bradamànie  de  Robert-Garnier,  la  main  de  cette 
héroïne  à  Roger,  son  amant.  Il  s'agit  encore  ici  de  ce  ma^ 
riage.  Charlemagnc,  qui  ne  se  pique  pas  de  le  faire  court, 
emploie  soixante  et  quelques  vers  pour  dire  au  duc 
Aymon  :  consentez-vous  à  donner  votre  fille  à  Léon?  Il 
y  consent ,  gardons-nous  d'en  douter  ;  mais  tous  les  preux 
de  la  cour  de  Charlemagne  ne  sont  point  de  cet  avis  ,  et 
s'opposent  fortement  à  ce  mariage.  On  voit  clairement 
qu'il  faudrait  que  Léon  leur  passât  sur  le  corps,  s'il  per* 
sistait  dans  le  dessein  d'épouser  Bradamante.  Rcgnault 
surtout  se  prononce  d'une  manière  à  exciter  le  courroux 
du  duc  Aymon,  son  père  ,  qui  le  menace  de  coups  de 
bâton. 

Si  j'empoigne  un  baston  ,  je  te  feray  plus  sage  : 
Respectez  cet  endroit  et  changez  de  langage. 

T^oules  ces  menaces  n'empêchent  point  Regnaull  de 
tontinuer  sur  le  même  ton. 

Avant  qu'il  soit  deux  jours» 
Il  ira  chez  Pluton  jouir  de  ses  amours. 

Léon  ,  qui  n'est  point  encore  décidé  à  faire  ce  voyage,- 
arrive  avec  Roger.  Laissons-les  parler  eux-mêmes. 

LÉON. 

Iloger,  je  vous  la  quitte  ; 
C'est  vous,  mon  cher  Roger,  et  non  moy  qui  me'rîtô 
La  belle  Bradamante. 

KOGEft. 

Ah!  j'ai  trop  oltence 
Pour  mériter  ce  bien, je  me  suis  seul  blesse; 
J'ai  craché  vers  le  ciel  et  le  ciel  me  rejecte 
L'horreur  de  mon  offense  et  erreur  indiscrète  ï 
J'ai  semé  pour  autruy.  je  me  suis  combattu 
Et  atterrant  autruy  je  me  suis  abattu  , 
To^e   VIIL  K 
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Ainsi,  mouches  ,'  pour  vous  ne  sont  pas  tos  rudie'es  ; 
Ainsi*  oyseaux,  pour  vous  ne  sont  point  vos  nichées; 
Ainsi ,  moutons  ,   pour  vous  la  laine  ne  portez  ; 
Ainsi,  taureaux,  pour  vous  la  terre  n'écartez  ,  etc. 

On  ne  s'attendait  sûrement  pas  à  trouver  ici  la  tra- 
duction du  sic  vos  non  vobis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a 
^'autant  plus  grand  tort  de  s'exprimer  ainsi,  et  ce  mor- 
ceau est  d'autant  plus  mal  placé  ,  que  c'est  pour  lui  qu'il 
a  combattu  ,  puisque  Léon  lui  abandonne  ses  droits  à  la 
main  de   Bradamante.   Tout  le  monde    souscrit   à    cet 
arrangement,  et  Ton  procède  à  la  célébration  du  mariage , 
qui  doit  être  suivi  d'un  tournois.  On  se  met  à  table  ;  les 
amans  sont  au  comble   de   la  joie,    lorsque  Kodomont 
arrive  ,  et  vient  troubler  la  fête.  Furieux  de  ce  que  Roger 
a  embrassé  la  foi  chrétienne,  il  veut  le  pourfendre,   et 
le  provoque  insolemment  à  la  table  de  Charlemagne  , 
qu'il  outrage  ainsi  que  ses  chevaliers.   C'est  à  qui  com- 
battra Rodomont  ;  mais  c'est  à  Roger  qu'est  réservée  la 
gloire  de  le  punir  de  ses  fanfaronnades.  Il  sort  de  table 
pour  aller  se  mesurer  avec  ce  terrible  adversaire.  Après 
un  combat   qui  se  passe  sous  les  yeux  du  spectateur  , 
Rodomont  est  renversé,  et  Roger  l'envoie  chez  Plulon. 
La  scène  change  alors, jcommc  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
€t  l'on  voit  arriver  l'ombre  de  Rodomont  sur  les  bords 
de  l'Achéron.  Celui-ci,   avec  ses  dépouilles  mortelles  , 
n'a  point  perdu  son  humeur  belliqueuse  ;  il  effraie  les 
ombres  par  ses  terribles  menaces  et  force  le  nautonnier 
Charon  à  porter  de  sa  part  un  cartel  à  Plulon.  Le  Dieu 
du  noir  empire  croit  voir  un  nouvel  Alcide,  et  fait  un 
appel   à    tous   les    esprits    infernaux.    La    plupart  ,    à 
l'exemple  de  leur  roi  ,  sont  saisis  de  crainte.  Pourtant  il 
se  prçsente  trois  champions  :  Gradasse ,   Mandricard  el 
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Âgramant.  Mandricard  obtient  la  préférence  ;  il  est 
vaincu  par  l'ombre  de  Rodomont,  qui  n'en  devient  que 
plus  terrible.  Enfin  Pluton  ,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité ,  est  prêt  à  donner  les  clefs  de  son  régne  noirci  à 
Rodomont,  lorsque  celui-ci  se  sent  pressé  d'une  soif 
dévorante.  Il  va  se  désaltérer  au  fleuve  Lethé ,  et,  par 
la  vertu  des  eaux  de  ce  fleuve  ,  perd  la  mémoire  de  ses 
conquêtes.  Enfin  il  ne  lui  rest€  plus  que  le  souvenir  de  $a 
chère  Isabelle,  qu'il  appelle  à  grands  cris  ,  niais  inuti- 
lement ,  et  qu'il  appellera  toujours  de  même.  Je  veux, 
dit-il , 

Je  veux  ,  cîoresTiavant ,  habiter  dnns  ces  bois, 
Visitant  Ion  tombeau  ,  tous  les  jours  nilile  fois. 
Et  on  oyra  toujours  un  Kodomont  fidélie 
Crier  autour  de  toi  :  Rodomont,  Isabelle. 

Ce  sont  ces  quatre  vers  qui  terminent  cette  Rodo- 
montade. 

ROGER  (M.  Jean-François  j  ,  auteur  dramaiique, 
tîé  à  Langres   en    1776. 

Cet  auteur,  neveu  de  l'un  de  nos  plus  savans  juris- 
consultes ,  a  donné  au  Théâtre  Français  :  VA^'OcaCy 
comédie  en  trois  actes  ;  la  Dupe  de  soi-même  ;  Citroline  , 
ou  le  Tableau ,  et  VEpreuçe  déiicaie.  Le  théâtre 
Feydeau  lui  doit  le  Valet  des  Deux  Maîtres  ^  opéra  ea 
un  acte.  M.  Roger  a  publié  en  i8o5 ,  Exceipta ,  ou 
Fables  choisies  de  La  Fontaine,  avec  des  notes  ;  en 
1807,  le  Théâtre  Classique,  ou  Esther  et  Athalie y. 
avec  commentaire  ;  et  enfin,  en  1809  ,  la  Vie  politique 
et  militaire  du  Prince  Henri  de  Prusse. 

ROGER  RON-TEMS  ET  JAVOTTE ,  parodie 
âe  l'opéra  à^ Qrphée ,  par  **,  aux  Italiens,  1775. 

K  a 
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On  s^est  vraisemblablement  proposé,  dans  cette  piécéf 
de  rappeler  l'idée  de  l'ancien  genre  ,   qui  a  fourni  à  là 
gaîté  française  tant  de  vaudevilles  heureux  ;  mais  il  ne 
nous  semble  pas  que  cet  essai  soit  composé  de  manière  à 
en  ramener  ie  goût,  Ratofi  et  Rosette ,  Bastlen  et  Bas- 
tienne^  etc.,  avaient  le  double  mérite  d'être  par  elles- 
mêmes  de   petites   pièces    intéressantes  ,  et  d'offrir  en 
même  tems  une  critique  fine  de  l'Opéra  ,    dont  elleà 
suivaient  la  marche.  On  y  faisait  sentir,  sans  affectation, 
le  foible   des  morceaux  que  l'on  travestissait  :  des  allu- 
sions   laissaient    deviner    la     censure.     Les    imitateurs 
n'étaient  pas  cruels  ,  ni  les  originaux  avilis  ;  celle-ci  ne 
nous  paraît,   d'un  bout  à  l'autre  ,   qu'une  satire  dure  et 
amère.  Sans  avoir  vu    Tiion   et  l'Aurore^  on  pouvait 
s'amuser  de  la  rivalité  de  Gringole  ,  et  des  amours  ingé- 
nues de  Rosette  ;  mais  M.  Fumeron  ,  Roger-Bon~T enis 
et  Javotte^  ne  paraissent  sur  la  scène  que  pour  relever 
des  défauts  vrais  ou  supposés ,   dans  les  rôles  qu'ils  ne 
travestissent  même  pas.  La  scène  des  forgerons  ,  prise 
d'après  celle  des  diables  à"*  Orphée  ^  est  assez  plaisante; 
toutefois  nous  osons  croire  qu'elle   léserait   davantage, 
si  l'imitation   était   moins  servile  ,    et  la  critique  moins 
directe.  11  semble  que  la  faiblesse  du  principal  person- 
nage ,   et  de  tout   le   poëme   en  général ,  pouvait   être 
rendue  sensible  d'une  toute  autre  manière  que  par  les 
réflexions  froides  et  monotones  du  maître  de  forges,  qui 
est  censé  parodier  Pluton. 

ROI  DE  COCAGNE  (le),  comédie  en  trois  actes  , 
en  vers  libres,  avec  des  intermèdes  de  chants  et  de 
danses,  et  un  prologue,  par  le  Grand,  musique  de 
Quinault,  aux  Français,  1718. 
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Une  tragi-comédie  de  Rotrou  ,  intitulée  la  Bague  de 
l'Oubli,  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce.  Rotrou  lui- 
même  ne  donne  la  sienne  que  comme  une  traduction  de 
Véga  ;  mais  le  Grand  a  su  en  tirer  un  meilleur  parti.' 
Toutes  les  gentillesses  du  Livre  bleu,  qui  portent  le  même 
tilre  que  cette  comédie,  s'y  trouvent  accompagnées  des 
ornemens  de  la  versification  ,  des  avantages  de  la  repré- 
sentation ,  de  la  vivacité  de  Faction,  et  forment  un  diverr 
tissement  complet.  C'est  une  farce,  mais  c'est  une  farce 
gaie  ,  souvent  bouffonne  ,  et  quelquefois  comique. 

Dans  le  prologue  de  cette  comédie,  il  y  a  un  poëte 
nommé  la  Farinière,  dont  le  poêle  Mahy  avait  fourni  le 
modèle.  La  peinture  était  si  ressemblante,  qu'il  s'en  plai- 
gnit au  lieutenant  de  police  ,  mais  inutilement.  La 
Thorillière"  père  ,  qui  jouait  ce  rôle  ,  pour  apaiser  ce 
pauvre  diable,  le  conduisit  au  cabaret,  lui  fit  boire  force 
vin  de  Champagne  ,  et  le  mit  dans  un  état  à  être  lout- 
à-fait  insensible  aux  vanités  de  ce  monde.  Alors  il  le 
fit  coucher  dans  un  lit  du  cabaret,  prit  ses  habits,  et 
s'en  revêtit  pour  jouer  son  rôle. 

Ce  poè'te  Mahy  ayant  eu  cent  mille  livres  de  patri— ' 
moine,  voulut  voir  comment  on  vivait  avec  vingt  mille 
livres  de  rente  ,  de  sorte  qu'en  cinq  ans  il  expédia  toute 
sa  fortune.  Les  comédiens,  dans  ses  dernières  années, 
lui  firent  une  pension  de  trois  cents  livres. 

ROI  ET  LE  FERMIER  (le),  comédie  en  trois 
artes  ,  mêlée  d'ariettes,  par  Sedaine,  musique  de  JVIon- 
signy  ,  aux  Italiens  ,  17(^2. 

L'auteur  suppose  qu'un  roi  d'Angleterre  s'étant  égaré 
à  la  chasse,  a  été  obligé  de  passer  la  nuit  dans  un 
iTiOulin ,   sans  se  faire  connaître.  Le  fils  du  meunier ,' 
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appelé  Richard,,  aimait  la  jeune  Jenni  ;  mais  un  mylord 
avait  séduit  cette  fille  par  une  promesse  de  marisge  ,  et 
l'avait  ensuite  abandonnée.  Elle  était  revenue  trouver 
Richard  ,  et  lui  avait  demandé  son  amitié.  Richard  et 
Jenni ,  qui  prennent  le  roi  pour  un  simple  gentilhomme  , 
s'entretiennent  devant  lui  de  la  perfidie  de  ce  mylord. 
Ils  disent  que  le  roi  vient  souvent  à  la  chasse  dans  la 
forêt  voisine  ,  et  que  leur  dessein  est  d'aller  se  jeter  à 
ses  pieds  pour  lui  demander  justice.  Sur  ces  entrefaites, 
arrivent  les  courtisans  qui  ont  accompagné  le  roi  à  la 
châsse  y  et  parmi  lesquels  est  le  mylord.  Le  prince  fait 
au  coupable  une  sévère  réprimande  ,  et  le  condamne  à 
épouser  la  jeune  fille.  Celle-ci  dit  au  prince  qu'elle  pré- 
fère la  main  de  Richard.  Le  roi  change  alors  son  premier 
jugement^  et  oblige  le  séducteur  à  faire  une  pensior^ 
viagère  aux  deux  époux. 

Le  Sage  dans  sa  retraite,  pièce  espagnole  peuconnue 
en  France  ,  offre  exactement  le  même  sujet  que  le  Roi  et 
le  Fermier  ^  de  Sedaine,  et  la  Partie  de  Chasse 
d'Henri  IV,  de  Collé.  Les  deux  auteurs  français  décla- 
rèrent qu'ils  en  étaient  redevables  à  un  Anglais  ;  mais  ce 
dernier  n'avait  pas  eu  la  même  bonne  foi  ;  car  il  se  trouve 
que  l'auteur  original  est  don  Juan  de  Mathos  de  Fragoso. 

ROI  LÉAPi  (le),  tragédie  en  cinq  actes,  par 
M.  Ducis,  aux  Français,  1783. 

Le  roi  Léar  épuise  ses  bienfaits  pour  deux  de  ses  filles , 
qui,  dès  qu'elles  n'ont  plus  rien  à  espérer  de  lui,  le 
paient  de  la  plus  noire  ingratitude  ,  ot  le  chassent  de 
sqçi  trône.  La  troisième ,  Helmonde ,  est  calomniée: 
le  roi  Léar  a  banni  cette  fille  vertueuse,  qui  a  été 
réduite    à   chercher  un    asile  dans  les  forcis  j   nù    elle 
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a  éle  recueillie  par  un  vieillard  hospitalier.  Ce  roi  mal- 
heureux ,  après  sa  disgrâce  ,  est  obligé  de  fuir  lui-m^me,' 
€t  vient  promener  sa  douleur  et  son  désespoir  dans  le  lieu 
où  respire  Helmonde.  C'est  là,  dans  cet  asile  de  Tinfor- 
tune  ,  qu'il  reconnaît  sa  fiUe  ;  mais  ,  pendant  que  cet 
illustre  fugitif  se  plaint  de  la  perfidie  de  ses  enfans 
ingrats,  Kent,  son  ami  fidèle,  aidé  de  ses  deux  fils  , 
parvient,  malgré  la  résistance  des  usurpateurs,  à  punir 
leur  attentat.  Le  roi  Léar ,  au  lieu  de  remonter  sur  le 
trône,  place  la  couronne  sur  la  tête  d'Helmonde,  et  lui 
donne,  pour  en  soutenir  le  poids,  celui  des  deux  fils  de 
son  ami  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  vengeance. 

ïel  est  le  fond  de  celte  tragédie.  On  y  trouve  des  lon- 
gueurs et  de  l'embarras  ;  mais  elle  offre  des  tableaux 
imposans,  et  d'un  pathétique  vrai.  Celui ,  par  exemple,' 
où  ce  souverain  ,  parvenu  au  comble  de  l'infortune,  ne 
se  souvient  plus  qu'il  a  été  roi,  ne  se  rappelle  plus  rien, 
sinon  qu'il  est  père  ;  ce  tableau  ,  disons-nous  ,  est  sublime.' 
L'ouvrage  ,  malgré  ses  imperfections  ,  fut  applaudi  ;  et 
l'auteur ,  demandé  lors  de  la  première  représentation  , 
vint  recueillir  ,  en  personne  ,  les  suffrages  du  public. 

ROLAND  ,  tragédie,  par  Mairet ,  i64o. 

La  scène  lyrique  n'est  pas  la  seule  où  les  fureurs  de 
Roland  se  soient  déployées  ;  car  Mairet  avait  traité  ce 
sujet  long-tems  avant  Quinault.  L'action  est  double  dans 
la  pièce  du  premier.  L'épisode  d'Isabelle  et  de  Zerbin  en 
occupe  une  partie  ;  celui-ci  est  tué  dans  le  troisième  acte 
parRodomont;  et,  Isabelle,  pourne  point  survivre  à  son 
amant ,  tend  au  roi  d'Alger  un  piège  qui  la  met  à  l'abri  de 
ses  poursuites.  Elle  lui  promet  de  le  rendre  invulnérable,^ 
depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture^  et  l'engage  à  en  faire 
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Tëpreuve  sur  elle-même.  Rodomont ,  ivre ,  se  laissa 
persuader;  il  porte  à  Isabelle  un  coup  d'épée  qui  la 
renverse  morte  à  ses  pieds.  Voilà  donc  une  tragédie 
enclavée  dans  une  pièce ,  d'ailleurs  presque  toute  comi- 
que. Les  fadeurs  lascives  d'Angélique  et  de  Médor,  les 
plaisanteries  de  Bertrand  et  de  sa  femme ,  les  fureurs 
de  Roland  ,  composent  l'autre  partie  de  ce  drame  singu^ 
lier ,  où  l'on  y  retrouve  les  principales  situations  de 
l'opéra  de  Quinault. 

ROLAND,  tragédie-opéra  ,  avec  un  prologue  ,  par 
Quinault,  musique  de  Lulli ,  1689. 

Cet  opéra  trouva  quelques  censeurs.  Peut-être,  ea 
effet,  Angélique  et  Médor  paroissent  -  ils  trop  souvent 
sur  la  scène  ;  peut-être  Roland  n'y  paraît-il  pas  asses. 
Les  fureurs  de  ce  héros  devraient  surtout  le  porter  à 
quelque  chose  de  plus  grand  qu'à  pourfendre  des  arbres, 
et  à  combattre  des  êtres  inanimés.  Il  faut  convenir  tou- 
tefois que  ce  quatrième  acte,  et  toute  la  pièce,  offrent 
çles  beautés  bien  propres  à  faire  oublier  ces  défauts.  Les 
traits  de  critique  lancés  contre  cet  ouvrage  se  trouvent 
tous  renfermés  dans  le  sonnet  suivant  : 

Dans  un  bois,  Angélique  ,  errant  à  l'aventure  , 
Voit  Médor  étendu,  blesse',  sans  nul  espoir; 
Le  trouve  beau  ,  le  panse  avec  l'emplâtre  noir  ; 
Lui  fait  des  bouillons  frais,  et  guérit  sa  blessure. 
Son  amoureux  Roland  fait  piteuse  figure  , 
Joue  à  colin-inaiilard  ,  lui  parle  sans  la  voir  , 
Peste  en  vain  ;   car  la  reine  ,  oubliant  son  devoir  , 
De  son  convalescent  veut  être  la  monture. 
Thémire  à  beau  chanter  ,  beau  dire  et  beau  crier. 
Qu'il  est  peut-être  issu  de  quelque  cuisinier, 
Angélique  le  veut,  et  le  guérit  pour  elle. 
Elle  enlève  Médor  ,  et  plante  là  Rolai^d  , 
Qui  va  dans  les  hameaux  faire  le  capifan  ; 
P^is  uu  doux  meauel  lui  remet  la  cervelle^ 
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ROLAND  ,  |>aroclle  de  Topera  précédent,  par  Panard 
et  Sticolti ,  aux  Italiens,  i744- 

Roland,  ce  fameux  guerrier,  est  épris  des  charmes  de 
la  belle  Angélique  ;  mais  la  beauté  touche  plus  les 
femmes  que  la  valeur  ,  et  le  beau  Médor,  quoique  simple 
cadet  de  milice  et  peu  courageux,  obtient  le  cœur  de  la 
princesse.  Cependant  une  troupe  d'insulaires  orientaux 
vient,  de  la  part  de  Roland,  son  libérateur,  offrir  à 
Angélique  un  perroquet  attaché  avec  une  chaîne  d  or. 
La  reine  accepte  toujours  le  présent,  et  disparaît,  par 
le  moyen  de  sa  bague  magique,  aux  approches  de 
Roland  ,  qui  se  plaint  comiquement  de  la  rigueur  de 
son  sort.  La  belle  ne  devient  visible  que  pour  son 
cher  Médor.  Pour  tromper  les  yeux  jaloux  d'un  rival, 
Angélique  feint  d'aimer  Roland  ,  et  lui  "donne  un 
rendez -vous  dans  la  Foire  Saint- Germain.  Médor 
en  est  alarmé  ;  mais  Angélique  le  rassure,  en  lui  jurant 
que  Roland  n'en  croquera  que  d'une  dent.  Le  vainqueur 
des  monstres  et  des  géans  se  rend  à  la  Foire  Saint-Ger- 
main ;  il  parcourt  tous  les  objets,  en  attendant  Angé- 
lique ;  mais  de  nouveaux  mariés  lui  confirment  son 
malheur  ;  et  le  vieux  Thisandre  lui  montre  la  chaîne  du 
perroquet ,  dont  Angélique  lui  a  fait  présent  pour  l'enga- 
ger au  secret.  En  vain,  selon  l'usage,  on  cherche  à 
calmer  sa  douleur  par  des  danses  et  des  concerts  , 
Pioland  ,  furieux,  sabre  les  décorations^  et  se  transporte 
en  esprit  sur  le  théâtre  lyrique.  11  se  déchaîne  contre 
le  cinquième  acte  de  l'Opéra.  La  migraine  le  prend  :  il 
vole  chez  Melpomène  ;  il  voit  Cortès,  l'admire,  et  le 
trouve  trop  long.  De  là  ,  il  passe  chez  les  Ilaliens.  L'as- 
pect d'un  lieu  fatal  où  on  le  parodie  ,  réveille  toute  sa 
fureur  ;  eofin  il  veut  ensevelir  ce  théâtre  sous  s^s  ruines. 
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ROLAND,  opéra  en  trois  actes,    par  Mannonle! , 
musique  de  Piccini ,  à  l'Opéra,  1778. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui  fournit  à  Quinault  Ticlée  de 
cet  opéra  ,  et  qui  lui  ordonna  de  le  composer.  Néan- 
moins,  Roquelaure  ,  à  qui,  comme  on  sait,  il  était 
permis  de  tout  dire,  ou  qui  du  moins  se  permettait  de 
dire  bien  des  choses  ,  le'  critiqua  d'une  manière  assez 
vive.  LuUi ,  qui  en  avr.lt  fait  la  musique,  le  regardait 
comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  De  tout  lems ,  il  fut 
le  triomphe  des  acteurs  à  basse-taille.  En  1778,  Mar- 
montel  le  reproduisit  en  trois  actes  ,  et  y  fit  des  change- 
mens.  Piccini  ,  à  l'exemple  du  poëte  ,  refit  la  musique 
de  Lulli.  Cette  musique  est  un  chef-d'œuvre  d'énergie 
et  ôe  sensibilité.  Il  est  impossible  de  mieux  peindre 
l'amour,  aes  douceurs  ou  ses  égaremens.  La  facture  en 
est  riche  et  brillante.  Le  style  est  tour-à-tour  tendre  ou 
élevé,  selon  qu'Angélique  soupire  pour  Médor,  ou  que 
Roland  gémit  de  son  infidélité. 

ROLE.  Au  théâtre,  c'est  la  partie  que  l'acteur  doit 
savoir  et  débiter.  Il  faut ,  qu'outre  son  rôle,  il  sache  les 
mots  de  chacun  des  rôles  des  autres  acteurs,  après  les-! 
quels  il  doit  répondre.  On  appelle  grands  rôles  ,  ou 
principaux  rôles,  ceux  où  les  acteurs  représentent  le 
liéros  ,  ou  les  personnages  les  plus  intéressans  de  la 
pièce. 

ROLANDEAU  (Mlle),  actrice  du  théâtre  Feydeau; 
morte  en  1809. 

La  perle  de  cette  célèbre  cantatrice  fut  vivement  sentie 
par  ses  camarades,  et  par  les  amateurs  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  serait  fort  difficile  de  trouver  une  voix  plus 
fraîche  et  plus  (lexible  que  la  sienne.  Elle  se  jouait  de* 
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plus  grandes  difficultés,  peut-être  même  était-elle  trop 
prodigue  de  roulades  et  d'agrémens.  Enfm  elle  obtint 
les  applaudissemens  du  public  ,  et  mérite  ses  regrets. 

ROMAGNÉSY  (Jean-Antoine)  ,  né  à  Namur  , 
d'une  famille  -eriginairement  italienne  ,  était  petit-fils 
d'Anlonio  Fvomagnésy,  dit  Cinthlo  ,  de  l'ancien  théâtre 
îlalien. 

Après  avoir  parcouru  quelque  tems  la  province  , 
Romagnésy  vint  à  Paris,  et  s'engagea  dans  la  troupe 
d'Octave,  aux  jeux  de  la  Foire,  pour  l'emploi  des 
amoureux,  qu'il  y  remplit  avec  succès.  Octave ,  ayant 
abandonné  son  entreprise,  Romagnésy  retourna  en  pro- 
vince, et  la  quitta  de  nouveau  en  17 18.  A  cette  époque, 
il  vint  débuter  aux  Français ,  où  il  ne  put  se  faire 
admetti-e.  Il  s'éloigna  encore  une  fois  delà  capitale  ;  mais , 
malgré  cette  petite  disgrâce,  il  y  revint  enfin  en  ly^S. 
Ayant  débuté  aux  Italiens  avec  succès,  il  y  fut  reçu  avec 
d'autant  plus  de  plaisir,  que  le  public  et  ses  camarades 
espéraient  qu'il  enrichirait  le  théâlre  de  ses  productions. 
L'attente  ne  fut  point  déçue.  Il  composa  seul,  ou  en 
société  ,  un  grand  nombre  de  comédies  qui  furent  pres- 
que toutes  accueillies.  Ces  pièces  sont  ;  Arlequin  au 
Sahat  ;  la  Critique  des  Comédiens  de  Marseille  ;  I0 
lietour  de  la  Tragédie  ;  le  Tewple  de  la  Vérité  ; 
Samson  ;  le  Petit-Maître  amoureux  ;  la  Feinte  inutile  ; 
Je  Bailli  aihitre  ;  la  Ruse  d'amour  ;  l'Amant  prothée  ; 
le  Superstitieux  ;  Arlequin  Huila  ;  les  Ojjtbres  par- 
lantes ;  Arlequin  Amadis  ;  la  Fille  arbitre  ;  Alcione  ; 
pt  les  Oracles.  Il  fu  en  société  avec  Niveau ,  le  Temple 
du  GoiU  ;  avec  Davesnes ,  les  Frères  ingrats ,  ou 
le  Prodigue  puni  '^  avec  FAffichard  ,  V Amour  censeur 
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des  Théâtres  ;  avec  Dominique  :  l'Italien  Français; 
Vile  de  la  Folie  ;  Jrlequin  BelleropJion  ;  la  Bonne 
Ferrme  ^  Alccste;  le  Paysan  de  qualité  }  les  Débuts  ; 
Don  Micot  et  heshina  ;  le  Feu  d'artifice  ,  ou  la  Pièce 
sans  dénouement  ;  He'sione  ;  la  Foire  des  Poè'tes  ;  l'Isle 
du  Divorce  ;  la  Silphide  ;  Pyrame  et  Thi^bé  ;  les  Terres 
Australes  ;  Bolus  ;  Arlequin  Roland  ;  Arlequin  Phaé- 
ton  et  Arlequin  Amadis  j  avec  Riccoboni  fils  :  les  Amu" 
semens  à  la  mode  :  le  Bouquet;  les  Ennuis  du  Carna- 
val-,  le  Conte  des  Fées;  Achille  et  Déidamie  ;  les 
Indes  chantantes  ;  les  Sauvages;  les  Complimens ; 
Castor  et  Pollux  ;  Atys  ;  la  Conspiration  manquée  ;  la 
(Querelle  du  Tragique  et  du  Comique ,  et  l'Echo  du 
Public;  avec  Dominique  et  Riccobini  fils  :  les  Cowe'- 
diens  esclaves;  Arlequin  toujours  Arlequin;  Arca- 
fcnnhis  ',  V Occasion  ;  Mêdèe  et  Jason  ;  la  Suie  des 
Comédiens  esclaves  ;  l'Amant  à  la  mode;  la  Revue  des 
Théâtres  ;  les  En/ans  trouvés ,  ou  le  Sultan  poli  par 
l'Amour  ;  et  la  Méchante  Femme  ;  avec  Duvigeon,  la 
Partie  de  Campagne  ;  avec  Procope  ,  les  Fées  ;  avec  le 
iTiênie  et  Baurans  ,  Pygmalion  ;  avec  le  Pelletier  ,  les 
Pèlerines  de  Cythère',  avec  Ponleau  ,  Arlequin  Atys; 
et  enfui ,  avec  î'uzelier  ,  le  Retour  de  tendresse. 

ROMAN.  C'est  le  nom  qu'on  donne  quelquefois  au 
tissu  d'évènemcns  qui  entrent  dans  Taclion.  Ce  mot 
sert  aussi  à  désigner  les  pièces  dont  le  fond  est  un  roman 
connu;    telles  sont  la  plupart  de  celles  de  la  Chaussée. 

ROMANCE  ,  air  sur  lequel  on  cbnnle  un  petit 
poëme  du  même  nom  ,  divisé  par  couplets,  dont  le  sujet 
est,  pour  ror«linaire ,  (piclqu'hisioire  amoureuse,  et 
souvent  tragique.   Comme   la  roroance   doit  être  écrite 
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«î'uiî  style  simple,  touchant,  et  d'un  goût  un  peu  anti- 
que ,  l'air  doit  répondre  au  caractère  des  paroles  :  point 
d'ornennens ,  rien  de  maniéré  ;  une  mélodie  douce  , 
naturelle  ,  champêtre  ,  et  qui  produit  son  effet  par  elle- 
inême  ,  indépendamment  de  la  manière  de  la  chanter. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  chant  soit  piquant  ;  il  sufGt 
qu'il  soit  naïf,  qu'il  n'étouffe  point  les  paroles,  qu'il  les 
fasse  bien  entendre,  et  qu'il  n'exige  pas  une  grande 
étendue  de  voix.  Une  romance  bien  faite  ,  n'ayant  rien 
desaillant,  n'affecte  pas  d'abord  ;  mais  chaque  couplet 
ajoute  quelque  chose  à  l'effet  des  précédens  :  l'intérêt 
augnîente  insensiblement  ;  et  quelquefois  on  se  trouve 
attendri  jusqu'aux  larmes  ,  sans  pouvoir  dire  où  est  le 
charme  qui  a  produit  cet  effet.  C'est  une  expérience 
certaine  ,  que  tout  accompagnement  affaiblit  celte 
impression.  Il  ne  faut,  pour  le  chant  de  la  romance  , 
qu'une  voix  juste,  nette,  qui  prononce  bien,  et  qui 
chante  simplement. 

KOMANCE(Ia),  opéra  en  un  acte,  par  M.  Loraux 
jeune,  musiquede  M.  Berton  ,  à  l'Opéra-Coniique ,  1804. 

Valsain  adore  Mad.  de  Termon,  et  cependant  il  ne  la 
connaît  que  par  les  lettres  qu'il  a  reçues  d'elles  en  Italie, 
où  son  goût  pour  les  arts  Tavait  conduit.  A  son  retour, 
il  ne  l'a  point  trouvée  ,  parce  que  son  père  ,  qui  avait 
projeté  de  l'unir  à  cette  jeune  et  jolie  veuve  ,  était  mort.  Il 
a  rencontré  lady  Belton,  qui  lui  a  inspiré  de  l'amour, 
mais  qui  ne  lui  a  point  fait  oublier  Mad.  de  Termon. 
Peu  de  tems  après,  il  fut  charmé  par  une  Italienne  qu'il 
n'a  vu  que  sous  le  masque;  enfin  il  soupire  pour  une 
inconnue,  parce  qu'il  lui  a  entendu  chanterune  romance, 
dont  il  a  composé  les  paroles  et  la  musique.  L'Anglaise, 
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l'Italienne  ,  et  la  cantalrice,  ne  sont  autres  que  INIad.  tlti 
Termon  ,  qui  a  voulu  Téprouver  sous  ces  divers  déguise- 
mens,  et  quiestfort  mécontente  desa  légèreté. Pour  calmer 
le  chagrin  qu'elle  en  éprouve,  elle  a  pris  le  parti  de  voya- 
ger, l^e  hasard  la  conduit  dans  un  village  ,  situé  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Paris,  où  Valsain  vient ,  de  son  côté ,  pour 
faire  un  mariage  de  convenance  avec  Rosalie  >  sa  cou- 
sine, fdle  de  M.  de  Fervelle  ,  son  oncle.  Toujours 
occupé  de  sa  belle  inconnue  ,  Valsain  va  promener  ses 
tendres  rêveries  dans  le  parc,  attenant  à  une  maison 
bourgeoise.  Là,  il  entend  résonner  les  cordes  d'une 
harpe  ;  il  prête  l'oreille  :  ô  surprise  !  c'est  la  voix  mélo- 
dieuse qu'il  a  entendue  à  Paris  ;  c'est  sa  romance.  Plus 
de  repos  ,  plus  de  bonheur  pour  Yalsain.  Cependant 
Mad.  de  Termon  va  s'éloigner  :  elle  part  ;  mais,  chemin 
faisant,  sa  voiture  casse,  et  elle  est  obligée  de  revenir 
sur  ses  pas.  Elle  apprend  le  sujet  du  voyage  de  son 
amant  5  elle  veut  fuir  Tinlidèle,  et  va  partir  de  nouveau; 
mais  l'ingénuité  de  la  petite  cousine  ,  à  (jui  l'on  veut  faire 
chanter  la  romance,  pour  persuader  à  \  alsain  que  c'est  elle 
qui  l'a  charmé,  rétablit  réquillbre.  Rosalie  fait  part  de 
ses  inquiétudes  à  Mad.  de  Termon,  qui ,  commençant  à 
voir  le  piège  dont  Yalsain  est  environné ,  se  charge  de 
chanter  la  romance,  et  s'enferme  avec  la  jeune  personne 
dans  le  même  pavillon  d'où  la  voix  était  sortie.  On 
attire  Yalsain  de  ce  côté.  Bientôt  la  voix  de  Mad.  de 
Termon  se  fait  entendre.  L'oncle  et  le  valet  de  Valsain, 
qui  ont  conduit  celte  intrigue  ,  sont  enchantés.  Rosalie 
vient  recevoir  les  félicitations  de  son  père  et  de  son 
cousin  ;  mais  Mad.  de  Termon  se  fait  entendre  de 
nouveau  ,  et  ne  tarde  pas  à  se  présenter  elle  -  même. 
Elle  pardonne  à  son  amant  ;  et ,  celui-ci ,  pour  co.njolcr 
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son  oncle,  cèJe  à  sa  cousine  une  terre  pour  laquelle  ils 
étaient  en  procès. 

ROMANS  (les),  opéra-ballet  composé  de  quatre  entrées 
et  d'un  prologue,  par  Bonneval ,  musique  de  Niel ,  ij'dG. 
Le  prologue  se  passe  enlre  la  Fiction  ,  Clio  et  la 
Renommée.  La  première  entrée  est  une  bergerie  ;  la 
seconde  ,  un  sujet  de  chevalerie  ;  la  troisième,  une  furie  ; 
et  la  quatrième  a  pour  titre ,  Is  Roman  merveilleux. 

ROME  SAUVÉE,  tragédie,  par  Voltaire,  ijSîi. 

Cette  tragédie  est  une  de  celles  où  Télévation  des 
caractères  et  la  pompe  du  style  l'emportent  sur  l'intérêt. 
C'est  le  même  fond  que  le  Calilina  de  Crébillon.  Dans 
cette  dernière  tragédie,  Cicéron  est  avili  par  Catilina  ; 
dans  celle  de  Voltaire  ,  Calilina  est  inférieur  à  Cicéron. 
L'une  et  l'autre  offrent  des  traits  dignes  d'un  grand  maître  ;  - 
et  il  serait  plus  facile  de  déterminer  laquelle  a  le  moins  de 
défauts,  que  de  dire  celle  qui  présente  le  plus  de  beautés. 

Deux  tragédies  sur  le  même  sujet,  par  deux  grands 
maîtres  de  la  scène  ,  encore  vivans  ,  eussent  rappelé  les 
fameuses  époques  littéraires  des  deux  Sophoiiishe  et  des 
deux  Phèdre ,  s'ils  eussent  été,  Tun  à  l'autre  ,  ce  que  le 
grand  Corneille  fut  à  Mairet,  et  Racine  à  Pradon  ; 
mais  l'un  ,  par  la  force  de  ses  crayons  terribles ,  a  fait  la 
gloire  de  son  siècle  ;  et  l'autre  en  fut  Tidole  ,  par  le 
charme  de  son  coloris,  toujours  du  goût  d'une  nation 
vive  et  brillante.  Comparons  ces  deux  ouvrages. 

Dans  la  tragédie  de  Crébillon,  Catilina,  chef  des 
conjurés,  se  peint  en  scélérat  sublime,  et  développe,  en 
politique  sombre  ,  tous  les  ressorts  du  projet  qu'il  a  formé 
de  régner  sur  les  débris  fumans  de  sa  patrie.  Le  grand- 
pr<;tre  ProLus  arrive  au  temple  de  Telius,  lieu  de  la 
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scène.  C'est  un  esprit  fanatique  ,  et  conséquemment  hc^ 
lieux,  superficiel,  borné.  Il  affermit  Calilina  dans  les 
forfaits  qu'il  médite  contre  l'Etat  ;  enfin  il  achève  de  se 
peindre  par  ces  deux  vers  si  recommandables  : 

D'armes  et  cle  soldats  remplissons  tous  ces  lieux 
Où  lo  Sénat  impie  ose  troubler  mes  dieux. 

Ainsi  la  religion  lui  sert  de  prétexte  ;  il  ne  déclame  contre 
le  sénat ,  et  ne  le  veut  perdre  que  parce  qu'on  veut  limiter 
sa  puissance.  Tullie ,  fille  de  Clcéron,  vient  se  plaindre 
à  Catilina ,  dont  elle  est  l'amante ,  de  ce  cju'il  veut 
sacrifier  son  père  et  sa  patrie  à  sa  coupable  ambition; 
et,  comme  Catilina  veut  s'en  défendre,  elle  lui  produit 
une  esclave  pour  témoin  de  ses  crimes.  Celte  esclave  est 
Fulvie  elle-même,  qui,  sous  ce  déguisement,  vient, 
par  jalousie,  accuser  le  perfide  Catilina,  qu'elle  adore. 
L'œil  pénétrant  du  traître  la  reconnaît  d'abord.  11  disst- 
inule,  et  veut  qu'elle  paraisse  dans  le  sénat.  Dans  cette 
vue  ,  il  la  confie  au  grand-prétre ,  et  finit  par  un  mono- 
logue où  son  caractère  se  déploie  tout  entier.  Probus , 
d'abord,  et  Calilina  ensuite,  veulent  calmer  la  fureur 
de  Fulvie,  irritée  de  ce  qu'on  lui  donne  Tullie  pour 
rivale.  Bientôt  Clcéron  arrive  ;  et ,  de  la  part  du  sénat, 
fait  Calilina  gouverneur  de  l'Asie,  voulant,  par  celte 
politique  ,  éloigner  de  Rome  le  fléau  de  la  vertu.  Cali-i 
lina ,  qui  se  doute  de  l'intrigue,  rejette  loin  de  lui  cet 
honneur  ;  il  laisse  le  consul  dans  l'embarras  ,  et  le 
menace  même  de  le  faire  trembler,  lui,  Rome  et  le 
sénat.  Sunnon  ,  ambassadeur  gaulois  ,  confère  avec 
Catilina  ,  qui  ne  lui  demande  qu'une  retraite  dans  les 
Gaules,  si  son  entreprise  échoue.  Tullie  revient,  et 
conji^re  son  terrible  amant  d'épargner  Rome.  Catilina 
persiste  dans  sa  vengeance ,    et  ya  ,   de  ce  pas  même  , 
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braver  le  sénat.  Il  lui  parle  du  ton  le  plus  superbe  et  Je 
le  plus  insullant.  Tout  tremble  devant  lui  ;  et  le  scélérat 
éloquent  se  sauve  par  la  fourbe,  en  persuadant  que  c'est 
lui-même  qui  défend  Rotne  contre  les  attentats  des 
conjurés.  On  l'en  croit  sur  sa  parole  ;  lés  honaeurs  lui 
sont  rendus.  Il  reste  avec  Céthégus,  qui  s'étonne  de 
cette  conduite.  Catilina  se  justifie,  en  lui  montrant  le 
succès  assuré  par  les  faussés  alarmes  qu'il  donne  aux  séna- 
teurs, et  qui  leur  font  craindre  tout  autre  traître  que 
l'auteur  même  de  la  trahison.  Enfin  Cicérort,  qui  s'aper- 
çoit de  la  scélératesse,  veut  en  garantir  la  république. 
Il  voit  Cal  on  sous  les  armes  ,  qui  lui  apprend  la  cruelle 
position  dé  Rome.  Tout  est  en  feu  par  les  conjurés;  tout 
va  périr  sans  un  prompt  secours.  Lucius  ,  qui  survient , 
leur  fait  entrevoir  un  triomphe  prochain  ,  par  l'arrivée 
de  Pétréius  ,  qu'il  leur  annonce.  Ils  volent  tous  deux  où 
le  péril  demande  leur  présence.  Tullie  rèvietit  au  temple, 
se  plaindre  aux  Dieux  de  la  barbarie  de  son  amant. 
Catilina  s'offre  à  ses  yeux  couvert  de  sang  et  de 
poussière,  levant  un  poignard  pour  s'en  frapper.  Tullie 
se  précipite  sur  lui  pour  le  désarmer  ;  mais  inutilement  :  il 
ne  lui  donne  le  poignard,  qu'après  l'avoirplongé  dans  son 
sein.  Les  sénateurs  paraissent  alors  ,  conduisant  les 
conjurés  au  supplice.  A  leur  aspect,  Catilina  meurt  en 
désespéré. 

1  je  T[)rem\er  acle  de  Rome  saucée  esi  ouvert  par  Catilina, 
qui,  dans  un  monologue  fort  vif  ,  expose  tout  le  sujet , 
en  prononçant  la  destruction  du  sénat,  pour  se  rendre 
maître  de  Rome.  Céthégus  vient  lui  rendre  compte  de 
l'état  actuel  de  la  conjuration.  On  craint  l'œil  d'Aurélie^ 
femme  de  Catilina,  dans  le  palais  de  laquelle  tout  se 
trame  ,  et  où  l'on  a  fait  le  dépôt  des  armes.  Elle  est  fille 
To7nc  VllL  î^ 
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de  Nonnius  ^  zélé  citoyen  ,  et  grand  général  à  la  léttf 
d'une  armée.  Aurélie  a  des  sentimcns  romains  que  \vn\-^ 
père  la  lenJresse  conjugale  :  sa  frayeur  est  eJcîreme  ; 
ses  soupçons  sont  terrible*.  Cicéron  paraît  ;  il  vient  fou- 
droyer Calillna  par  les  rejjroches  les  plus  sanglans  et  les 
mieux  fondés.  Le  scélérat  le  brave ,  lui  répond  avec 
Tarrogance  d'un  grand  coupable ,  et  sort  en  fureur.  Calon, 
qui  survient,  accuse  César  d'êlre  Tun  des  soutiens 
de  la  conjuration  ;  mais  le  consul,  qui  connaît  la 
grande  ame  de  César  ,  n'accuse  que  Calilina.  Le  consul 
et  le  sénateur  s'unissent  ensemble  pour  mourir,  s'il  le 
faut,  en  défendant  la  patrie. 

Au  second  acîe  ,  Catilina  délibère  ,  avec  Céthégus  ^ 
sur  les  moyens  d'attirer  César  à  son  parti.  Les  conjurés 
arrivent;  et  Catilina  assure  à  chacun  d'eux  que  le 
triomphe  est  prochain  ,  infaillible  ,  plein  de  gloire.  Sou 
entrevue  avec  César  se  termine  par  des  protestations 
d'amitié;  César  ne  promet  rien  davantage.  Il  veut  bleu 
Calilina  pour  ami  ,  mais  il  le  dédaignerait  pour  maître. 
Les  chefs  des  conjurés  reparaissent  j  Catilina  leur  donne 
l'ordre  d'assassiner  Cicéron,  Caton  ,  César  lui-mcmc. 
Ils  jurent  de  tout  massacrer. 

Dans  le  troisième  acte  ,  Calilina  prend  de  nouveaux 
arrangemens  avec  les  conjurés  :  il  veut  qu'on  eulè"*  dfl 
Rome,  Aurélie,  dont  la  tendresse  lui  paraît  redoutable. 
Elle  arrive  en  ce  moment,  éperdue  ,  une  lettre  à  la 
main,  où  Nonnius  l'accuse  d'être  complice  de  Calilina. 
Elle  veut  ramener  le  coupable  à  la  verlii  ;  mais  il  dissi* 
mule  toujours,  et  va  même  jtisqu'à  s'emporter  contre 
son  épouse  ,  qui  le  menace  alors  de  tout  révéler  au  sénat. 
Arrivent  les  conjurés,  qui  confirment  Catilina  dans  la 
crainte  qu'il  a  de  Nonnius,  en  Tassurant  que  ce  général 
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arrive  aii  secours  de  Rome.  Aurélle  lui  promet  d'obtenir 
sa  grâce  par  son  père.  Il  feint  d'y  consentir;  mais,  à 
peine  est -elle  sortie,  qu'il  donne  l'ordre  d'immoler 
IS^onnius.  Le  consul  entre  tout-à-coup  ,  surprend  les 
conjurés,  en  fait  arrêter  deux ,  qui  n'étaient  qu'affran- 
chis, et  ordonne  à  Catilina  de  se  rendre  au  sénat,  pour 
se  justifier.  Le  perfide  se  résout  aussitôt  à  massacrer 
lui-mênie  son  Leau-père. 

Au  quatrième  acte,  l'assemblée  du  sénat  se  forme;  le 
consul  arrive ,  et  raconte  le  meurtre  de  Nonnius,  qui 
venait  les  éclairer  sur  la  conjuration.  Catilina  survient , 
€t  se  vante  d'avoir  égorgé  Nonnius,  comme  un  traître  à 
la  patrie.  Il  ose  citer  en  témoignage  ces  mêmes  armes  , 
qu'il  a  lui-même  déposées  dans  le  palais  de  Nonnius* 
Cicéron  veut  le  convaincre  d'imposture;  César  le  défend. 
Cependant  Aurélie  vient  demander  vengeance  au  sénat, 
du  meurtre  de  son  père.  Le  consul  lui  montre  l'assassin* 
Elle  voit  Catilina  ,  s'évanouit;  et,  revenue  de  son  trou» 
Lie ,  elle  ne  peut  contenir  son  désespoir  en  entendant 
accuser  son  père  d'avoir  préparé  des  armes  contre  sa 
patrie.  A  de  telles  horreurs ,  elle  cesse  d'être  épouse , 
pour  n'être  plus  que  Piomaine  ;  et,  en  criant  aux  séna- 
teurs, voilà  votre  ennemi,  elle  se  tue.  Catilina,  plus 
furieux  par  la  mort  d'Aurélie  qu'il  aimait,  accable  d'im- 
précations, et  le  consul,  et  le  sénat,  et  les  Romains. 
Son  désespoir  est  au  comble  ;  il  sort  en  menaçant.  César, 
qu'on  accusait  d'être  son  complice  ,  va  se  justifier  en 
combattant  pour  la  pairie  ,  au  secours  de  laquelle  tous 
les  sénateurs  volent  après  lui ,  sous  la  conduite  et  sous 
les  yeux  du  consul. 

Dans  le  cinquième  acte,  Clodius  se  plaint  hautement 
«le  l'injuste  autorité  de  Cicéron  ,  qui  condamne  à  mort 

L    2. 
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des  Homains  :  Caton  le  justifie.  Le  consul  arrive  ,  et 
peint  les  fureurs  de  Catilina.  César,  dont  on  se  défié, 
paraît  ;  il  dit  que  Pétréius  est  blessé  dans  le  combat ,  et 
que  Calilina  est  près  de  remporter  la  victoire.  Comme 
il  est  soupçonné  de  trahir  la  pairie,  Cicéron  ,  par  une 
présence  d'esprit  admirable ,  le  nomme  lui-même  pour 
commander  l'armée.  César  y  vole  ,  et  revient  vainqueur 
presque  dans  le  moment  :  il  semble  que  sa  présenrc  ait 
suffi  pour  fixer  la  victoire.  Le  récit  qu'il  fait  de  la  bataille 
flatte  des  cœurs  vraiment  Romains.  Calilina  n'y  meurt 
qu'en  héros.  Le  consul  triomphe  ,  et  Rome  est  sauvée. 

Dans  le  Catilina  de  Crébillon  ,  il  nous  semble  d'aboni 
que  l'exposition  du  sujet  s'embarrasse  dans  une  foule 
d'objets  trop  multipliés ,  pour  qu'il  en  reste  une  idée 
nette  et  dominante.  On  ne  voit  pas  que  Lentulus  ,  à 
qui  Catilina  s'ouvre,  soit  plus  nécessaire  qu'un  autre  à 
l'exécution  de  se«  horribles  projets.  Le  grand-prêtre  ne 
sert  pas  davantage  à  l'action  ;  ou  plutôt ,  il  la  retarde.  I^es 
plaintes  élégiaques  de  Tullie  ,  et  ses  emporteniens  peu  tra- 
giques, forment  un  épisode  qui  n'est  point  lié  nécessai- 
rement à  l'action.  Fulvie ,  autre  femme  ,  autre  embarras , 
y  paraît  sous  un  vil  déguisement,  en  esclave,  pour 
accuser  Catilina ,  qui  s'en  moque ,  et  la  brave  en  la  recon  - 
naissant.  Ce  jeu  de  théâtre  dégénère  de  la  grande  tragédie. 
Le  terrible  Crébillon  devait  se  mettre  au-dessus  de  ces 
petitesses  que  Thalie  seule  peut  revendiquer ,  et  que 
Melpomène  rejette  toujours. 

Le  déguisement  de  Fulvie,  en  esclave,  reparait  au 
second  acte.  Catilina  veut  la  produire  au  sénat  :  on  dis- 
pute de  part  et  d'autre.  Le  grand-prêtre  se  met  aussi  de 
la  partie  ;  ce  qui  devient  puéril.  Le  consul  vient  encore 
faire  des  offres  inutiles  à  Catilina  ,  qu'il  sait  devoir  les 
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rejeter.  Au  lieu  de  tonner,  de  foudroyer,  d'exterminer, 
comme  dans  Thistoire  ,  Cicéron  sonde,  ménage  ,  veut 
séduire  par  l'appât  des  dignités,  le  plus  grtnd  fléau  de 
la  république;  ce  qui  ne  réussit  point,  et  ne  pouvait 
réussir. 

Deux  ambassadeurs  Gaulois  viennent ,  dans  le  troi- 
sième acte  ,  parler  politique  ,  et  conférer  ensemble  pour 
tirer  parti  de  la  conjuration.  Calilina  leur  fait  un  pom- 
peux étalage  de  raisons,  et  tout  cela  pour  s'assurer  chez 
eux  une  retraite.  L'action,  qui  doit  toujours  marchera 
Tévènement,  n'avait  pas  besoin  de  tant  de  prévoyance; 
d'ailleurs  ,  on  a  peint  Catilina  comme  devant  triompher 
ou  mourir.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  il  ne  faut  point 
d'asile.  Tullie  et  Probus,  qui  viennent  l'un  après  l'autre  , 
font  beaucoup  pour  le  remplissage  de  la  scène,  mais 
rien  pour  son  progrès. 

Le  quatrième  acte  commence  par  une  assemblée  fort 
tumultueuse  du  sénat  tremblant ,  à  la  tête  duquel  est 
Cicéron.  Catilina  vient  y  réchauffer  l'action  par  des  bra- 
vades, qui  ne  se  font  point  à  des  consuls,  à  des  sénateurs, 
à  des  Romains  ;  il  va  même  jusqu'à  trancher  du  citoyen  , 
dû  héros,  du  grand  homme;  il  leur  fait  croire  tout  ce 
qu'il  veut,  en  leur  fascinant  les  yeux  sur  ses  véritables 
crimes,  et  se  fait  combler  d'honneurs  avec  un  pardon 
solennel.  L'action ,  tombée  par  cette  espèce  d'accommo- 
dement ,  se  relève  dès  que  Catilina  parle  à  Géthégus  , 
troisième  confident,  qui  vient  occuper  la  scène  un  peu 
tard.  On  remarquera  que  Lentulus  et  Probus,  qui  se 
mêlaient  de  l'intrigue  avant  lui ,  se  sont  retirés  sans  rien 
faire  ;  et  que  Fulvie  ne  reparaît  plus  depuis  son  dégui-- 
sèment.  , 

Cicéron  ne  prend  son  cjrractère  de  sagesse,  d'intrépi-?; 
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dite,  d'éloquence  même,  qu'au  cinquième  acte,  oh 
l'action  marche  enfin  par  des  faits  ,  des  massacres  et  dea 
incendies.  Caton  y  joue  aussi  son  véritable  rôle  de  cen- 
seur sévère  autant  qu'éclairé.  Catilina  devient  à  la  fin  ce 
qu'il  devait  être  dès  le  commencement,  un  scélérat  pro- 
fond ,  impétueux,  déterminé,  ne  respirant  que  le  sang 
et  le  carnage  ;vS.ins  foi,  sans  amour,  sans  véritable 
grandeur  d'ame.  Mais,  pendant  qu'on  se  bat  dans  Rome, 
Tullie  vient,  sans  nécessité,  remplir  le  vide  de  la  scèno^ 
Elle  ne  paraît  que  pour  voir  Catilina  se  poignarder  ;  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  sans  elle  ,  et  plus  honorablement 
sur  le  champ  de  bataille  ,  en  y  mourant  les  armes  à  la 
main,  comme  dans  Salluste.  Ce  dénouement  du  Cati- 
lina n'est  pas  plus  heureux  que  vrai ,  puisqu'il  offre  les 
conjurés  qu'on  traîne  au  supplice.  On  n'aime  point  à 
voir  passer  solennellement  sur  un  théâtre,  des  gens 
qu'on  va  pendre  ou  étrangler  ;  l'action  même  était  fmie 
avec  Catilina.  Tullie  ,  pour  une  fille  de  consul  Romain  , 
et  surtout  de  Cicéron,  est  chargée  d'un  assez  mauvais 
personnage;  mais  en  cela,  sans  doute,  elle  ressemble  à 
son  père,  qui,  tout  consul  et  tout  orateur  qu'il  est, 
avec  la  parole  et  le  pouvoir  en  main,  a,  dans  prescpic 
tout  le  cours  de  la  pièce,  un  caractère  de  faiblesse 
démenti  formellement  par  l'histoire,  qui  lui  donne  l'ame 
et  le  cœur  d'un  grand  homme  ,  du  moins  pendant  son 
consulat ,  où  lui  seul ,  par  sa  vigilante  fermeté  ,  sauva  la 
patrie. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  tragédie  soit 
sans  beautés,  et  sans  beautés  du  premier  ordre.  On  y 
voitde  ces  grands  tableaux  de  maîlres,  dignes  desSophocle 
et  des  Corneille.  On  y  admire  de  plus  de  ces  coups  de 
pinceau  qui  no  sont  propres  qu'à  Crébillon;  mais  ils  y 
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paraissent  plus  rares  que  dans  ses  autres  pièces.  L'esprit 
est  étonné  de  lems  en  tems  ;  le  cœur  est  rarement  serré, 
La  hardiesse  des  pensées,  Télévation  des  sentimens,  un 
certain  enthousiasme  tragique,  une  certaine  fougue 
d'expressions;  voilà  le  mérite  du  Catilina.  Ce  n'est  qu'à 
la  force  du  style  et  qu'au  ton  mâle  du  coloris,  qu'on  y 
peut  reconnaître  encore  le  grand  poëte ,  dont  les  plans 
étaient  autrefois  en  droit  de  se  faire  admirer. 

Sans  y  penser,  nous  avons  fait  l'éloge  de  la  Rome 
Sauvée  de  Voltaire.  On  n'a  qu'à  substituer  des  beautés 
d'ordonnance  aux  défauts  que  nous  avons  relevés  ,  et 
l'on  aura  une  juste  idée  de  cette  pièce  ;  c'est-à-dire  d'un 
drame  où  l'action  marche  avec  force,  avec  énergie,  avec 
rapidité;  dans  lequel  il  n'existe  rien  qui  ne  porte  coup, 
qui  ne  résume,  qui  n'intéresse.  Les  caractères  y  sont 
vrais,  resseniblans ,  soutenus.  Cicéron  est  le  véritable 
héros  de  la  pièce  ;  il  devait  l'être,  et  non  Catilina.  Caton 
et  Cé^ar,  ces  fameux  Romains  ,  y  sont  représentés  sous 
des  traits  enchanteurs;  Catilina  n'est  partout  que  Cati- 
lina, c'est-à-dire  un  furieux,  un  scélérat,  et  non  un 
héros  ,  un  grand  homme.  Le  caractère  d'Aurélie  est  de 
toute  beauté  dans  sa  précision,  puisquVlle  remplit  tous 
les  devoirs  d'éponse,  de  fille  et  de  Romaine  ;  elle  s'im- 
mole à  son   époux  ,    à  son  père  ,  et  à  sa  patrie. 

A  ces  perfections  du  plan  ,  joignez  celles  du  style  et 
des  beautés  de  détail ,  qui  se  succèdent  rapidement  les 
unes  aux  autres.  Il  ne  s'agit  point  d'antithèses  ,  de  vers 
de  remplissage,  ou  de  maximes  purement  de  parade  et 
d'ostentation  ;  c'est  une  éloquence  de  poésie  égale  ,  pour 
ainsi  dire  ,  à  l'éloquence  de  prose  de  l'orateur  romain  ; 
on  croit  l'entendre  parler  de  sa  tribune  ,  et  foudroyer 
ei>core  Catilina,  Les  autres  personnages  parlent  aussi  le 


iG8  1\  G  M 

langage  qui  leur  est  propre ,  celui  de  la  passion.  En  un 
mot ,  cette  pièce ,  si  ce  n'est  pas  la  tragédie  des  femmes , 
comme  on  le  disait  dans  le  tems  delà  représentation,  est 
certainement  la  tragédie  des  hommes;  elle  fait  honneur 
à  l'esprit  humain  ;  et  l'on  doit  la  considérer  comme  un 
des  ouvrages  de  Voltaire  les  mieux  conçus ,  les  mieux 
combinés,  les  plus  forts  et  les  plus  soutenus. 

A  une  répétition  de  cette  pièce,  à  Postdam ,  les  sol- 
dats qui  formaient  la  garde  prétorienne,  connaissaient  à 
fond  les  manœuvres  militaires,  mais  entendaient  fort 
malles  évolutions  du  théâtre.  Voltaire,  qui  jouaitierôle 
de  Cicéron,  dans  un  moment  d'impalienee,  oublie  que  les 
j:)rincesses  sont  présentes,  et  s'écrie,  en  se  servant  d'une 
expression ,  qu'il  est  aisé  de  suppléer  :  «  J'ai  demandé  des 
hommes  ,  et  l'on  m'envoie  des  Allemands.  »  Cette  saillie 
de  l'orateur  romain  fit  beaucoup  rire  les  dames. 

BOMÉO  ET  JULIETTE,  tragédie,  par  M.  Ducis, 
aux  Français,    177s. 

Cette  pièce  est  imitée  de  Sakespeare. 

Rorriéo,.filsde  Montaigu,  aime  passionnément  Juliette, 
fille  de  Capulet.  Les  deux  amans  tremblent  que  leur 
bonheur  ne  soit  troublé  par  la  haine  de  leurs  parens. 
L'excès  Je  cette  haine  porte  Montaigu  à  exiger  de  son 
fils  qu'il,  égorge  son  amante  sous  les  yeux  même  de 
Capulet,  père  de  Juliette.  Roméo  frémit  de  cette  atro- 
cité ,  et  refuse  d'être  le  ministre  du  crime.  Juliette  ,  pour 
réconcilier  les  deux  maisons,  fait  elle-même  le  sacrifice 
de  sa  yie  ;  «lié  s'empoisonne  ,  et  expire  en  donnant  la 
main  à  son  amant.  Roméo  ne  peut  lui  survivre,  et  se 
poignarde. 

Malgré   ses    imperfeclions  ,    cette    tragédie    offre   la 


preuve  d'un  grand  talent  ;  elle  eut  beaucoup  de  succès 
a  a   théâtre. 

FxOMÉO  ET  JULIETTE,  opéra  en  trois  acies , 
par  M.  Ségur  ,  musique  de  Steibelt,  à  Feydeau  ,    179^- 

C'est  pour  la  cinquième  fois  que  ce  sujet  est  traité  ,  et 
qu'il  paraissait  au  théâtre.  L'auteur  s'est  écarté  de  la 
roule  battue  par  ses  prédécesseurs  ;  il  a  voulu  faire  une 
tragédie  sérieuse  ,  et  privée  de  ces  scènes  comiques, 
qui  coupent  quelquefois  si  agréablement  un  ouvrage 
lyrique.  C'est  un  tour  de  chimiste  qui  noue  l'intrigue 
ici ,  et  qui  en  prépare  le  dénouement.  De  là  ,  poîntTl'in- 
léret;  car,  dès  Tinstant  que  le  public  est  prévenu  de 
ce  qui  doit  arriver,  les  évènemens  qu'il  a  prévus  ne 
peuvent  plus  l'attacher. 

Cependant  ce  poëme  offre  quelque  mérite  dans  sa 
conduite  ;  mais  les  moyens  qui  amènent  le  dénouement 
sont  invraisemblables.  Le  coup  de  théâtre  du  réveil  de 
Juliette  est  beau  quoiqu'atlendu  ;  il  frise  même  le  co- 
Tî/ique  ,  si  l'on  pense  à  l'opium  qu'elle  a  pris. 

La  musique  de  celte  pièce  est  pleine  de  verve  ,  (le 
force  et  de  chaleur. 

IvOMULUS  ,  tragédie  ,  par  La  Motte  ,  1722. 

Tatius  ,  roi  des  Sabins  ,  veut  venger  Taffronf  fait  à 
ses  sujets  dans  la  personne  de  leurs  filles.  La  sienne 
même  est  au  pouvoir  de  Romulus,  qui  n'en  a  point 
abusé.  Ce  roi  de  Rome  ,  trahi  par  Proculus,  son  confi- 
dent et  son  rival ,  l'est  encore  par  le  grand-prêtre.  Tatius 
entre  dans  Rome  avec  ses  troupes.  Romulus  seul  défend 
le  pont  contre  une  armée.  Il  est  secouru  par  ses  soldats, 
l'atias  ,    fait  prisonnier  ,  est  délivré    secrètement  ,   et 
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lionne  une  nouvelle  bataille  ,  qui  est  interrompue  pnr  les 
Sabincs.  Un  duel  est  proposé  par  ïalius ,  et  accepté 
par  son  ennemi.  Hersilie,  fille  de  ïatius,  acconlc  les 
deux  rois.  Pvoniulus,  attaqué  par  une  troupe  d'as- 
sassins ,  ne  leur  échappe  que  par  des  exploits  peu 
vraisemblables.  Enfin  la  pièce  est  terminée  par  la  mort 
de  Proculus ,  par  le  mariage  de  Pvomulus  ,  et  par  la 
réunion  des  deux  rois  et  celle  des  deux  peuples.  CVst 
donc  avec  raison  qu'on  a  reproché  à  cette  tragédie  trop 
de  complication  et  trop  d'évèneniens  :  elle  offre  de  l'éner- 
gie dans  les  détails  ;  mais  celte  force  de  style  est  trop 
souvent  accompagnée  par  la  dureté  des  vers. 

Le  succès  de  cette  pièce  excita  la  curiosité  du  public 
et  l'émulation  des  auteurs  ,  qui  en  firent  trois  critiques  , 
dont  deux  seulement  furent  représentées.  Celle  qui  a 
pour  titre  ,  Arlequin  Koniulus ^  fut  très-mal  reçue  aux 
Italiens.  Les  obscénités  et  les  platitudes  dont  on  l'avait 
farcie,  ne  méritaient  pas  un  autre  sort.  Eût-elle  été  sup- 
portable qu'elle  n'aurait  pu  se  soutenir  contre  les  sifflets 
dont  le  parterre  s'était  muni,  et  qu'il  employa  d'abord 
sans  savoir  si  ce  qu'on  allait  dire  était  sifflable.  Qnant 
à  celle  de  Plerroù  Roniidus  ,  qui  parut  sur  le  théâtre  des 
Marionnettes ,  elle  est  de  Lesage  et  FuzcUier. 

L'usage  de  donner  une  comédie,  après  les  tragédies 
nouvelles,  ne  s'est  introduit  qu'en  1722.  On  les  jouait 
seules  auparavant,  et  l'on  n'y  joignait  de  petites  comédie* 
qu'après  les  huit  ou  dix  premières  représentations  ;  ce  qui 
donnait  lieu  de  croire  que  la  pièce  commençait  à  tomber. 
Pour  prévenir  cesjugemens,  quelquefois  mal  fondés , 
La  Motte  fit  jouer  une  petite  pièce  dès  la  preuiicre 
représentation  de  sa  tragédie  de  Romulus. 
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RONSARD  a  fait  représenter  le  Plutiis  d'Aristo- 
pliane,  traduit  en  français. 

ROSALIE  ,  comédie  ,  par  M.  Parisau,  au  théâtre  de 
Monsieur ,  1790. 

On  peut  reprocher  à  cette  pièce  des  longueurs;  dans 
le  dialogue  peu  d'action ,  et  de  l'embarras  dans  le 
dénouement  ;  mais  on  trouve  de  l'esprit  et  de  la  sert- 
si'bililé  dans  les  détails.  D'ailleurs  cet  ouvrage  a  le  mérite 
de  sortir  du  genre  ordinaire;  et,  de  scène  en  scène,  il 
inspire  une  sorte  de  curiosité  qui  soutient  l'attention  du 
spectateur.  L'auteur  en  a  puisé  l'idée  dans  un  roman  qui 
parut  quelques  années  auparavant ,  dans  lequel  on  trouve 
une  partie  des  personnages  qu'il  a  mis  en  scène.  Un  de 
ceux  qui  parut  le  mieux  saisi,  mais  non  le  plus  décent, 
est  celui  de  Florine ,  qui  fait  tous  ses  efforts  pour 
dégoûter  Rosalie  de  ses  projets  de  retraite,  et  dont  la 
visite  produit  un  quiproquo  fort  plaisant  auprès  de  Val- 
court  ,  qui,  ne  connaissant  ni  Rosalie,  ni  Florine, 
prend  cette  dernière  pour  celle  à  qui  il  a  donné  rendez- 
vous. 

ROSALINE  ET  FLORICOURT,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,    par  M.    Ségur  jeune,   aux  Français, 

Cette  comédie  ,  qui  parut  longue  en  trois  actes  ,  n'eut 
pas  de  succès  à  la  première  représentation  ;  elle  fut 
réduite  en  deux  ,  dès  la  seconde ,  et  ne  fut  guère 
mieux  accueillie.  Le  fond  du  sujet  rappelle  celui  de  la 
Feinte  par  amour ^  de  Dorât;  celui  de  la  Cocjuette 
corrigée^  de  Lanoue  ,  et  de  quelques  autres  comédies  ; 
mais  les  détails ,  parmi  lesquels  on  en  trouve  de  fort 
agréables  ,  sont  absolument  différens. 
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Rûsalîne  e^t  une  jeune  personne  fort  capricieuse  el  fort 
inc  onséquente  ,  à  laquelle  on  a  destiné  Fioricourl ,  qu'elle 
aime,  et  qu'elle  prétend  n'airner  point.  I^n  feignant  de 
donner  à  Floricourt  la  main  d'une  autre  femme  ,  et  de 
vouloir  donner  un  autre  époux  à  Rosaline  elle-même, 
on  oblige  celle-ci  à  faire  l'aveu  de  son  amour,  et  le 
Diariage  se  conclut. 

R03AMBEAU  (M.  Louis  Antoine  Minet),  acteur 
de  l'Odéon. 

Après  avoir  parcouru  la  province,  M.  Rosambeau 
vint  débuter  aux  Français,  en  1806,  dans  Temploi  des 
rois  et  des  pères.  Il  était  fort  jeune  alors  ,  et  n'avait 
point  encore  acquis  l'aplomb  et  Tassurance  nécessaires 
à  un  acteur  qui  ose  franchir  un  aussi  grand  intervalle. 
Aujourd'hui  sans  doute,  il  serait  plus  capable  de  par- 
courir la  carrière  ;  mais  lui  sera-t-il  permis  d'y  rentrer  T 
Il  faut  en  convenir,  il  serait  difficile  de  trouver  un 
acteur  d'une  plus  belle  stature ,  et  qui  eût  des  poumons 
plus  robustes.  Sous  ce  rapport ,  il  est  digne  de  succéder 
à  M.  Saint-Prix.  On  le  dit  pourvu  d'un  assez  grand 
fond  d'intelligence  ;  il  en  a  fait  preuve  à  l'Odéon ,  qu'il 
à  quitté  pour  retourner  en  province,  où  il  est  en  ce 
moment. 

ROSALIE,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  libres  , 
par***,  musique  de  Rigel,  aux  Italiens  ,  1780. 

Cette  comédie  ,  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  ancien 
iabliau: intitulé  :  les  merveilleuses  Aventures  de  Richard 
et  de  son  ménestrel^  n'eut  qu'un  succès  éphémère.  En 
voici  le  fond  :  Un  prince,  en  allant  à  la  chasse,  ren- 
contre une  vieillefemme  qui  maltraite  une  jolie  personne. 
Il  lui  en  demande  la  raison.   La  vieille  répond  que  c'est 
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parce  qu'elle  file  trop.  Le  prince  promet  alors  delà, 
placer  parmi  les  fileuses  de  la  reine,  etia  présente,  en 
cette  qualité,  à  la  cour.  La  belle  Eosanie  y  est  reçue  avec 
empressement  ;  elle  n'est  pas  aussi  habile  que  les 
autres  fileuses ,  ce  qui  la  désespère.  Un  magicien  vient 
à  son  secours  ,  et  lui  donne  une  baguette  qui  doit  la 
rendre  la  plus  habile  ;  mais  elle  doit  la  lui  rendre  au 
bout  de  trois  mois,  en  l'appelant  par  son  nom,  sous 
peine  de  tomber  en  sa  puissance.  Comme  on  doit  s'y 
attendre  ,  le  prince  devient  amoureux  de  la  fileuse  ; 
elle  lui  conte  son  embarras  ;  il  trouve  le  moyen  de  Yen 
tirer  ;  enfin  il  l'épouse. 

La  féerie  a  produit  souvent  de  très-beaux  spectacles  , 
mais  peu  de  bons  ouvrages.  Le  spectateur  se  prête  diffi- 
cilement à  des  invraisemblances  qui  choquent  aussi 
ouvertement  le  bon  sens  et  la  raison.  Le  spectacle  de 
celte  comédie  fit  plaisir;  mais  c'est  surtout  au  musicien 
qu'elle  dut  son  succès.  On  y  trouve  un  morceau  qui 
commence  par  ces  mots  :  Si  tendre  et  jeune  fe.iKflle^ 
dont  les  paroles  et  la  musique  sont  du  roi  Richard, 
Cette  nouveauté,  de  six  cents  ans,  contribua  beawcoup 
à  son  succès. 

ROSCIUS ,  comédien  romain  ,  vers  Fan  5o  ,  avant 
notre  époque. 

Ce  fameux  comédien  florissait  à  Rome  du  tems  de  Jules 
César,  dont  il  était  le  favori.  Selon  Festus  ,  il  intro- 
duisit le  premier,  au  théâtre,  l'usa-ge  de  se  servir  d'un 
masque  ,  parce  qu'il  était  louche  ,  et  fort  laid.  Le  peuple 
cependant  se  plaisait  à  l'entendre  à  visage  découvert,  à 
cause  de  la  douceur  charmante  de  sa  voix. 

C'était  dans  le  comique  qu'il  s'exerçait.  Cicéron ,  qui 
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le  défendit  en  jugement,  et  qui  parait  avoir  fait 
beaucoup  de  cas  de  5on  talent,  dit,  en  parlant  de  lui, 
qu'il  était  si  habile  dans  son  art ,  qu'il  n'y  avait  que  lui 
seul  qui  fût  digne  de  monter  sur  le  théâtre  ;  et  qu'il  élail 
en  même  tems  si  homme  de  bien  ,  qu'il  n'y  avait  que 
lui  qui  n'y  dût  point  monter.  Roscùis  cùm  artifex 
ejusmodi  sit^  ut  solus  dî^nus  videatur  esse  qui  in  scenâ 
specielur  ;  tum  vir  ejusmodi  est  ^  ut  solus  videatur 
dignus  ^  qui  eo  non  accédât.  Ce  qui  revient  à  ce  qu'il 
dit  ailleurs  :  que  les  plus  considérables  de  Rome,  qui 
estimaient  Roscius  en  conversation  particulière  ,  ne  le 
pouvaient  estimer,  quand  il  jouait  sur  le  théâtre,  liostri 
senes  personatum  ne  Rosciu?n  quidenz  itiagnoperè  lau- 
dabant. 

Kous  apprenons  de  Macrobe,  que  Roscius  touchait 
près  de  900  liv. ,  par  jour,  des  deniers  publics,  et  que 
cette  somme  était  pour  lui  seul.  L'oraison  que  Cicéron 
prononça  pour  lui ,  confirme  bien  le  récit  de  Macrobe. 
Le  principal  incident  du  procès  qu'avait  Roscius,  rou- 
lait sur  un  esclave  qu'on  prétendait  que  Fannius  lui 
avait  remis  ,  afm  qu'il  lui  enseignât  à  jouer  la  comédie , 
après  quoi  Roscius  et  Faunius  devaient  vendre  cet 
esclave,  pour  en  partager  le  prix.  Cicéron  ne  tombe  pas 
d'accord  de  cette  société  ;  il  prétend  au  contraire  que 
Panurgus  ^  c'est  le  nom  de  l'esclave  ,  doit  appartenir  en 
entier  à  Roscius  qui  l'a  instruit,  parce  que  la  valeur 
du  comédien  excède  de  bien  loin  la  valeur  de  la  per- 
sonne de  l'esclave,  l^a  personne  de  Panurgus  y  ajoute 
Cicéron,  ne  vaut  pas  trente  pistolet  ;  mais  l'esclave  de 
Roscius  vaut  vingt  mille  écus.  Quand  l'esclave  Je  Fan- 
HÎus  n'aurait  pas  pu  gagner  dix-huit  sous  par  jour,  le 
comédien,  instruit  par  Roscius,  peut   gagner  dix-huit 
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^jistoles.  Croiriez-vous ,  dit  Cicéron,  dans  un  autre 
endroit,  qu'un  homme  aussi  désintéressé  queRoscius, 
veuille  s'approprier,  aux  dépens  de  son  honneur,  un 
esclave  de  trente  pistoles,  lui  qui,  depuis  dix  ans  ,  nous 
joue  la  comédie  pour  rien,  et  qui,  par  cette  générosité, 
a  manqué  de  gagner  i,5oo,ooo  liv.  (i)  ;  je  n'apprécie 
pas  trop  haut,  ajouîe  Ci.éron,  le  salaire  que  Pvoscius 
aurait  reçu  ;  du  moins  lui  aui ait-on  donné  ce  qu'on 
donne  à  Dyonisia. 

Roscius ,  le  conlemporain  et  l'ami  de  Cicéron,  dit 
l'abbé  Dubos,  était  devenu  un  homme  de  considération 
par  ses  talens  et  par  sa  probité.  On  était  si  prévenu  en 
sa  faveur,  que  lorsqu'il  jouait  moins  bien  qu'à  l'ordi- 
naire ,  l'on  disait  qu'il  se  négligeait  ;  ou  que  ,  par  un  acci- 
dent auquel  les  bons  acteurs  sont  souvent  sujets  ,  il  avait 
fait  une  mauvaise  digestion.  ISoluit  ^  inguinnt ,  agers 
Roscius,  àut crudiorfuit.  (Cicero,  de  Or.^  lib.  3.)  Enfin 
la  plus  grande  louange  qu'on  do  nall  aux  hommes  qui 
excellaient  dans  leur  art  ,  c'était  de  dire  qu'i's  étaient  des 
JRoscius,  dans  leur  genre.  Jani  diit  consecutus  estant  in 
i^uo  qiiisquis  artificiis  exadlcret ,  is  in  suo  gsner^ 
Roscius  diceretiir  (  de  Or.,  lib.  i.  ). 

ROSE  BLANCHE  ET  LA  ROSE  ROUGE  (la), 

opéra  en  trois  actes,  par  M.  Guilberl-Pixérécourt, 
musique  de  M.  Gaveaux  ,  à  Feydeau,  1809. 

Edouard  HI,  se  sentant  près  de  mourir,  désigne  pour 
son  successeur,  Richard,  son  petil-fils  ,  âgé  de  dix  ans  , 
et  fils  du  prince  de  Galles  ,   au  préjudice  de  Jean  ,   duc 


(1)  M.  l'abbe  Dubos  avertit  qu'en  e'valuantla  monnaie  romaine  , 
il  n'a  pas  suivi  le  calcul  de  Cudéc.  Befiex.  sur  la  poésie  et  la 
peinture. 
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de  Lancaslre,  son  fils  aîné.  Edouard  avait  cru,  parcelle 
précaution  ,  empêcher  les  divisions  qu'il  prévoyait 
devoir  régner ,  après  sa  mort ,  entre  ses  enfans  ;  mais  il 
arriva  tout ''le  contraire.  Ce  fat  là  l'origine  des  guerres 
qui  désolèrent  l'Angleterre  pendant  près  de  cinquante 
ans  ,  sous  le  nom  de  la  Rose  Blanche  et  de  la  T\ose 
RoTige.  L'auteur  ,  en  choisissant  cette  époque  intéres- 
sante de  l'histoire  ,  n'a  mis  en  scène  aucun  personnage 
historique.  Il  ne  s'agit  que  d'un  intérêt,  individuel, 
étranger  à  la  politique. 

11  suppose  que  Henri,  comte  de  Dérby  ,  partisan  de 

la  Rose  Rouge  ,  a  été  exilé  en  France  au  moment  où  il 

venait  d'être  fiancé  avec  Anna  Mortimer  ;  que ,  pendant 

son  absence,  Richard  II,  pour  augmenter  les  forces  de 

la  Rose  Blanche  ,  a  ordonné  à  lord  Morlimer  de  marier 

sa  fille  au  lord  Seymour,  ami  de  Derby;  et  que  celui-ci, 

après  un  an   de  séparation,  revient  en  Angleterre  pour 

chercher  sa  fiancée,  et  la  conduire  en  France.  Il  débarque 

près  du  château  de  Seymour,  où  il  croit  trouver  une 

retraite  assurée.   Le  jour  même  qu'Anna,  conduite  par 

son  père ,   doit   s'y   rendre  ,  Herlri  ,    déguisé   eti   mon^ 

tagnard,  parvient  à  s'introduire  dans  ce  château,  rempli 

de  partisans  de  la  Rose  Blanche.  Anna,  qu'il  accusait , 

se  justifie  ;  et ,  suivant  les  us  et  coutumes ,  on  se  jure  une 

fidélité  à  toute  épreuve.  Une  croisée ,  ouverte  ou  fermée , 

est  le  signal  auquel  il  connaîtra  sa  résolution.  Cependant 

on  s'assemble.  Morlimer  communique  à  sa  fille  la  leltrf 

de  Richard.  Ce  monarque  exige  qu'elle  devienne  l'épouse 

de  Seymour.  Anna  s'évanouit  ;  c'est  encore  dans  l'ordre. 

La  fatale  croisée  est  ouverte.  Henri ,  se  croyant  trahi  , 

vient  se   livrer  à  ses  ennemis.    On  le  traîne  à  la  tour 

dTorck  ;  mais  il  y  est  bientôt  suivi  par  lord  Seymour, 
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dëgtitsé,  qui  lui  procure  le  moyen  dé  .se  tirer  de  là,  et 
qui  y  reste  à  sa  pl^ce.  Richard  ,  instruit, du  projet  de  ce 
généreux  lord  ,  avait  donné  des  ordres  pour  qu'on  lui  en 
faciîilât  l'exécution.  Lorsque  ce  nouveau  Pylade  croit 
avoir  secondé  le  comte,  il  apprend  qu  il  l'a  mis  dans  une 
position  beaucoup  plus  cruelle  que  celle  d'où  il  vient  de 
le  faire  sortir.  Anna  s'est  jetée  aux  pieds  du  roi.  Le  mo- 
narque feint  de  pardonner;  il  ordonne  qu'elle  soit  unie  sans 
délai  au  prisonnier  qui  se  trouve  dans  la  tour ,  et  qu'il 
sait  n'être  pas  le  comte.  Seymour  sonne  le  beffroi. 
A  ce  si g-nal  convenu,  le  comte  revient.  Le  gouverneur, 
|)rêt  à  exécuter  les  ordres  du  roi,  reconnaît  Henri,  et 
suspend  la  cérémonie  du  mariage  ;  mais  Mortimer,  qui 
a  vaincu  la  résistance  de  Richard,  apporte  la  grâce  de 
Derby ,  et  la  permission  aux  époux  de  retourner  en 
France. 

Comme  on  le  voit ,  ce  n'est  .pas  à  tort  que  nous  avons 
dit  que  le  mélodrame  s'était  introduit  du  théâtre  Fey— 
deau  ;  car  cet  opéra  en  est  un  dans  toutes  les  formes. 
O  y  trouve  tout  ce  qui  constitue  ce  genre  de  drames; 
Fiançailles  ,  débarquement ,  déguisement,  évanouisse- 
ment, des  ennemis ,  des  tours  ,  des  beffroi ,  etc.  Que 
ti'y  trouvé-t-on  pas  i* 

ROSE  DUPUIS  (Mlle)  ,  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais, 1810. 

Celte  jeune  et  jolie  actrice  fut  introduite  au  théâtre 
J)ar  Dazincourt,  qui  avait  perfectionné  son  éducation 
théâtrale.  Sans  cet  acteur  estimable,  qui  s'y  connaissait, 
il  est  probable  qu'elle  n'eût  jamais  obtenu  l'entrée  êii 
temple  de  Melpomènê;  ou  que  du  moins,  si  elle  y  fût 
entrée,  elle  n'eût  point  été  admise  à  desservir  ses 
Tome  rJIL  M 


lyS  l\OS 

aulels.  Ce  n'est  pas  qu'elle  en  fut  indigne;  mais  il  lui 
eût  été  impossible  de  vaincre  l'ascendant  de  deux  rivales 
en  possession  de  la  faveur  du  public,  qu'elle  venait  leur 
disputer.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  il  ne  suffit  pas  aujourd'hui  d'avoir  du  talent 
pour  avoir  accès  au  théâtre  ;  il  suffit  au  contraire  que 
vous  en  ayez,  pour  qu'on  vous  en  éloigne  ,à  jamais. 
Tant  que  les  auteurs  seront  maîtres  d'admettre  ou  de 
rejeter  les  sujets  qui  leur  seront  présentés,  cet  abus 
subsistera  ;  et ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  si  l'on 
ne  se  hâte  d'y  remédier ,  nous  verrons  avant  dix  ans  la 
décadence  du  Tliéâtre  Français.  En  effet,  pour  peu  que 
l'on  connaisse  l'esprit  qui  anime  les  comédiens ,  on 
sentira  qu'ils  ne  recevront  que  des  sujets  incapables  de 
leur  porter  ombrage.  Il  faudrait  travailler  pour  se  main- 
tenir; on  ne  le  veut  pas  :  on  veut  toucher  saparcenlièTe , 
et  puis  c'est  tout.  Cette  digression  nous  a  un  peu 
écartés  de  Mlle  Rose  Dupuis  ;  nous  y  revenons.  Cette 
actrice  est  jolie  ;  c'est  un  avantage  que  personne  ne  saurait 
lui  contester.  Quant  à  son  talent ,  nous  attendrons ,  pour 
en  juger ,  qu'on  veuille  bien  lui  permettre  de  le  déve- 
lopp 


iner. 


ROSE  ET  COLAS,  comédie  en  un  acte. ,  en  prose,, 
mêlée  d'ariettes,  parSedaine,  musique  de  Monsigny, 
aux  Italiens  ,  1766. 

Un  gros  fermier  et  un  vigneron ,  ont,  le  premier  une 
fille  ,  et  l'autre  un  garçon.  Les  deux  pères  se  trouvent 
assez  disposés  à  les  marier  ensemble  ;  mais  ils  veulent 
attendre ,  parce  que  leurs  enfans  sont  trop  jeunes.  Roic 
et  Colas  sont  pressés  ;  les  obstacles  ne  font  qu'animer 
leurs  feu3(.  Cola*,  malgré  toutes  les  défenses  ,  trouve  l^•^ 
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hîoycns  de  voir  Rose.  Après  beaucoup  de  propos,  les 
pères  sont  obligés  de  les  marier  plus  tôt  qu'ils  ne 
comptaient.  On  voit  dans  ce  drame  ,  une  vieille  mère 
Bobi  qui  se  plaint  que  les  petits  enfans  lui  font  des 
niches,  et  qui  vient  faire  ^es  rapports  contre  le  pauvre 
Colas  et  la  petite  Rose.  A  la  fm  pourtant,  elle  est  bien 
aise  qu'on  les  marie. 

ROSE  ET  PICARD,  ou  la  suite  de  l'Optimiste, 
comédie  en  un  acte  ,  en  vers,  par  Collin  d'Harleville  , 
aux  Français,   1794- 

La  fdle  de  l'optimiste,  mariée  à  Belfort  ,  demeure 
chez  son  père ,  -où  elle  nourrit  l'enfant  dont  elle  est 
accouchée  depuis  l'absence  de  son  mari,  qui  est  parti 
pour  se  battre  sur  les  frontières.  La  jeune  Rose  ,  dont 
la  naissance  j  dans  la  première  pièce  ,  est  annoncée 
comme  mystérieuse ,  est  restée  auprès  de  la  femme  de 
Belfort,  et  sert  de  gouvernante  ou  de  berceuse  pour 
l'enfant.  Le  vieux  Picard  ,  portier  autrefois  ,  s'est  re- 
tiré du  service;  il  a  un  fils,  excellent  sujet,  auquel 
la  révolution  a  donné  l'occasion  de  développer  le  plus 
heureux  naturel,  et  qui  est  amoureux  de  Rose  :  Rose 
ne  voit  pas  avec  indifférence  l'empressement  de  ce  jeune 
homme,  qui  réunit  beaucoup  de  qi^alit^s  tjtès  -  esti- 
mables ;  tous  deux  désirent  vivement  leur  union.  C  est 
leur  aniour  qui  fait  toute  l'intrigue  de  la  pièce. 

Les  vœux  dé  ces  deux  amans  sont  vus  avec  beaucoup 
de  faveur  par  tout  le  monde  ;  IVÏorinval  même  ,  le  pessi- 
miste Morinval ,  leur  accorde  sa  protection  ,-  et 
leur  promet  son  assistance  ;  mais  Mad.  de  Plaiaville  , 
Temme  du  ci-devant  M.  de  Plainville,^  l'optimiste^ 
s'oppose  fortement  au  mariage ,  choquée ,  jusqu'à  Fexcès  , 

Ma 
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d'une  révolution  ,  dont  les  premiers  effets  ont  été  îè 
changement  de  nom  de  la  terre  de  son  mari ,  ett 
celui  de  sa  famille  ;  la  perte  de  ses  prérogatives  de  la 
chasse^  etc.  ;  mais  plus  que  tout,  ce  nom  généralisé  de 
citoyenne,  substitué  à  celui  exclusif  de  madame,  aug- 
mente de  beaucoup  cette  huiïieur  chagrine  ,  qui,  dans 
l'optimiste,  faisait  le  fond  de  son  cai-actère.  On 
sent  assez  combien  doit  être  choquantiK  ,  à  ses  yeux  , 
l'union  projetée  de  Rose  ,  fruit  tmique  du  mariage  secret 
d'une  de  ses  proches  parentes,  avec  Picard,  chaud 
patriote,  et  fils  de  son  ancien  portier. 

Cependant,  le  ci-devant  M.  de  Plainville  ,  devenu  le 
citoyen  Agathon ,  ne  désespère  pas  dé  convertir  sa 
femme:  elle  est  bonne,  elle  a  l'esprit  droit;  il  pense 
'{Qu'avec  ces  bonnes  qualités ,  il  est  impossible  qu'elle 
persévère  encore  long-tcms' d'an^  son  aristocratie.  Eh 
effet ,  touchée  des  instances  de  tous  ,  du  ton  respectueux 
et  tendre  de  Rose,  de  la  vertu  de  Picard,  et  de  là  joie 
universelle,  en  apprenant  le  succès  des  armes  de  là  répu- 
blique ,  elle  embrasse  avec  chlaleur  le  parti  républicain  , 
et  donne  avec  jôife  son  consentement  au  ïriarîage  des 
deux  jeunes  amans. 

L'esprit ,  la  grâce  des  détails  ,  et  la  fraîcheur  du  style, 
distinguent  particulièrement  cîetfe   comédie  patriotique. 

ROSE,  ou  LA  SUITE  DE  Fanfa:^  et  Colas  ,  comévUe 
en  trois  actes  et  en  prose,  pkr  MaJ.  de  Bcaunoir,  aux 
Italiens,  1785. 

Fanfan ,  appelé  dans  la  pièce  le  marquis  de  Florval  , 
devient  arnoureux  de  Rosé  ,  dont  la  main  est  promise  i 
Colas;  il  en  parle  à  ce  dernf(*r,  Ie^I  lui  propose  de  lui 
téàer  sa  maîtress^e.  Golds  s'oflîenrfe  d«  là  pfo'p'ôsîtiôn ,  €t 
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en  devient  furieux.  C'est  cette  grande  colère  de  Colas 
qui  fait  le  nœud  de  la  pièce.  Au  dénouement ,  le  jeune 
marquis  triomphe  de  son  amour;  il  se  raccommode  avec 
Colas,  qui  lui  pardonne.  Mais,  pour  arriver  jusque-là, 
combien  n'a-t-il  pas  fallu  d'incidcns  bizarres  et  invrai-^ 
semblables  !  Quel  est  le  langage  dç  Colas  et  de  sa. 
famille  ?  Que  signifie  ce  duel  entre  Colas  et  le  marquis? 
pourquoi  faire  penser  des  villageois  comme  des  gens  de 
couri*  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  dans  cette  pièce  des 
détails  qui  font  honneur  à  Mad.  de  Beaunoir. 

ROSEIDE,  comédie  en  cinq  actes,  eu  vers,  par 
Dorât,  aux  Français,  1778. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  fort  équivoque.  On  y 
trouve  ,  comme  dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur, 
beaucoup  d'esprll  et  un  style  remarquable  par  la  délica- 
tesse de  Texprcssion  ;  mais  des  vers  heureux  ,  et  même 
des  tirades  entières  assez  bien  faites,  ne  rachètent  pas 
les  défauts  d'ut:e  action  embarrassée,  romanesque,  et 
qui  ne  marche  point. 

L'intérêt  qu'inspire  Rosélde,  jeune  personne  qui  ne 
sait  à  qui  elle  appartient,  l'emporte  sur  plusieurs  autres 
intérêts  très-marqués  qui  se  croisent  daus  cette  pièce. 

ROSELIE,  ou  DON  GuiLLOT,  comédie  en  cinq 
actes,  envers,  parDorimont,  1681. 

Don  Carlos,  gentilbomme  espagnol,  comme  son  nom 
le  fait  assez  voir,  ne  consultant  que  son  intérêt ,  est  sur 
le  point  de  marier  sa  fille  avec  don  Pè.dre.  Don  Juan, 
amant  aimé  d'Angélique  ,  tâche  de  différer  son  malheur 
de  quelques  jours  ;  et,  après  avolrfait  prendre  à  Guillot, 
son  laquais,  des  habits  magnifiques^  il  le  jnoduil  à  don 
Carlos  sous  le  nom  du  marquis  de  don  Guillot,  riche  de 
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TÏngr  mille  écus  de  renie,  qui  recherche  Angélique  en 
mariage.  Don  Carlos  l'accepte  pour  gendre  ,  el  romp4; 
avec  don  Pèdre.  Don  Juan  ,  débarrassé  de  ce  rival ,  et 
craignant  peu  celui  qu'il  lui  a  substitué,  vient  ensuite  se 
présenter  au  bon  homme,  s'annonce  comme  possédant  le 
secret  de  la  pierre  philosophale,  et  obtient  son  aveu,  au 
préjudice  des  autres.  Le  dénouement  fait  voir  ,  cju'en 
promettant  celte  belle,  don  Carlos  ne  s'est  engagé  à 
rien,  puisqu'Angélique ,  qui  passait  pour  sa  fille,  est 
reconnue  pour  celle  d'un  paysan  ;  et  que  Rosélie  ,  jolie 
paysanne  ,  élevée  auprès  d'Angélique  pour  lui  faire 
compagnie ,  se  trouve  être  la  véritable  fille  de  doR 
Carlos.  Celle  reconnaissance  n'a  que  d'heureuses  suites. 
Don  Juan  ,  toujours  épris  des  charmes  de  la  fausse  Angé- 
lique ,  lui  offre  5a  main  ,  pour  réparer  les  injustices  da 
sort;  et  Thirsis  ,  amant  de  Rosélie,  est  comblé  de  joie 
par  cet  événement ,  qui  lui  permet  de  découvrir  ses  sen- 
tinîens,  que  sa  qualité.,  d^  prince  l'avait  jusqu'alors 
obligé  de  cacher  sous  l'habit  de  berger. 

ROSELLY  (Raissouche  Montel,  dit)  ,  acteur  du 
Théâtre  Français,  débuta  en  1742»  par  ^c  r<^le  d'An- 
dronic,  dans  la  tragédie  de  ce  nom;  fut  reçu  la  même: 
année,  et  mourut  en  lySo. 

ROSEMONDE,  tragédie ,  par  Balthazar  Baro,  1649. 

Rosemonde  apprend  la  mort  de  Cunimond,  son  père, 
et  la  perte  de  ses  états.  Alboin  ,  roi  des  Lombards  ,  son 
vainqueur,  l'accorde  à  Ermige,  qu'elle  aime  ;  puis  il 
rétracte  sa  parole,  et  l'épouse.  Bientôt  la  discorde  se 
met  entre  les  deux  époux.  Alboin  est  assassiné  par 
Ermige,  qui  devient  lui-même  roi  des  Lombards,  et 
mari  de  Rosemonde  ,    sans   qu'on  sache  comment  tout 
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cela  s'est  fait.  Loin  de  pouvoir  jouir  de  son  bonheur,  le 
nouveau  roi  se  sent  agité  par  les  remords  ,  et  lonri]>e  dans 
une  profonde  mélancolie.  Pérédée,  qui  avait  été  son 
rival,  suborne  un  médecin  pour  l'empoisonner.;  mais, 
avant  l'exécution  de  son  dessein  ,  le  traître  va  au  palais, 
Ermige  l'aperçoit,  et  le  tue,  Rosemonde  accourt  au 
bruit,  et,  croyant  apaiser  la  fureur  de  son  mari  ,  l'engage 
à  se  servir  d'un  remède  dont  elle  ignore  l'effet.  La  vapeur 
de  ce  mortel  parfum  redouble  les  maux  d'Ermige  ,  et  lui 
cause  la  mort.  La  reine  se  perce  le  sein  ;  et  Adiane  ,  sa 
confidente ,  dit  ,  en  quittant  la  scène ,  qu'elle  va  suivre 
l'exemple  de  sa  maîtresse. 

ROSET  (Mad.  ),  a  composé,  en  société  avec 
Mad.  Chaumont,  r  Heureuse  Rencontre ,  comédie  en 
un  acte,  en  prose  ,  jouée  aux  FrançaisS  en  177 1. 

ROSIDOR.  Ce  comédien  est  auteur  de  Cyrus  et 
clés  Amours  de  Merlin, 

ROSIÈRE  (la),  ballet  d'action  en  deux  acte*,  par 
M.  Gardelaîné,  à  l'Opéra  ,  1754. 

Ce  sujet  présente  un  ensemble  de  fêles  et  de  spectacles 
très-agréables.  Les  caractères  des  différens  personnages 
sont  parfaitement  conservés  ,  et  offrent  une  variété 
nouvelle  dans  ce  genre.  L'ouvrage  fut  accueilli  par  des 
applaudissemens  mérités. 

ROSIÈRE  DE  SALENCY  (la),  comédie  en  trois 
actes  ,  mêlée  d'ariettes  ,  par  Favart ,  musique  de  divtfrs 
compositeurs,  entre  autres  de  Biaise  et  de  Philidor  , 
aux  Italiens ,  1769. 

Trois  jeunes  fiUcs  de  Salency  partagent  les  suffrages 
popr  le  prix  de  la  sagesse.  Hélène  ,  d'un  caractère  gai , 
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vif  et  libre,  fille  de  Mad.  Michel,  meunière,  qui  l'aime 
et  qui  en  est  aimée  ,  prouve  que  le  cœur  est  le  meilleur 
guide  pour  se  bien  conduire.  Thérèse  ,  qui  a  dans 
Mad.  Grignard  une  surveillante  sévère  et  impérieuse  , 
fait  connaître  que  la  contrainte  est  un  moyen  peu  sûr 
pour  faire  aimer  la  vertu.  Nicole,  fille  simple,  monireles 
dangers  auxquels  l'ignorance  expose.  Hélène  et  Colin 
jr'a'iment ,  sans  oser  se  le  dire  :  leur  amour  éclate  par 
la  gêne  où  le  régisseur,  homme  riche,  qui  veut  épouser 
la  Rosière,  met  les  amans,  et  par  la  tracasserie  de 
Mad.  Michel,  qui  jette  des  soupçons  sur  la  sagesse 
d'Hélène,  en  supposant  qu'on  lui  a  écrit  une  déclaration 
d'amour,  et  donné  un  ruban,  qui  étaient  au  contraire 
destinés  à  Thérèse,  par  Richard  ,  son  amant.  Le  bailli , 
homme  cérémonieux  ,  met  beaucoup  d'importance  et 
de  formalités  dans  l'ordonnance  de  cette  fête  ,  et  dans 
l'examen  qu'il  fait  des  filles  concurrentes.  Le  régisseur 
contraste  parfaitement  avec  lui,  en  répandant  beaucoup 
de  gaîlé^  de  légèreté  et  d'aisance  dans  ses  entre- 
tierts  avec  ces  jeunes  filles.  On  décerne  le  prix  à 
Hélène,  parce  que  les  reproches  qu'on  lui  faisait  sont 
au  contraire  des  preuves  de  sa  vertu  et  d'une  conduite 
sage  et  prudente  ;  mais  elle  le  refuse  ,  en  avouant 
son  inclination  pour  Colin,  qui  a  été  malheureux  et 
persécuté  à  cause  de  son  amour  pour  elle.  Le  régisseur, 
attendri  par  la  générosité  de  ses  sentimens  ,  seconde 
lui-même  lé  mariage  de  ces  deux  amans. 
«. 

RdSÎÊRE  DE  SALENCY  (la)  ,  comédie  m  trois 
actes  ,  par  Pezay  ,  musique  de  M.  Grétry  ,  aux  Italiens  , 

«774. 

Cécile  ,  fille   du    bon   homme  Hcrpin  ,  et  désignée 
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Rosière  ,  est  à  la  veille  cle  son  triomphe.  Elle  aime 
(lolin,  dont  elle  est  adorée.  Malheureusement,  le  bailli 
l'aime  aussi.  Celui-ci ,  ne  pouvant  s'en  faire  aimer  , 
prend  le  parti  de  la  persécuter.  Il  épie  Cécile ,  et  la 
surprend,  pendant  la  nuit,  parlant  d'amour  avec  son 
amant,  à  qui  elle  laisse  prendre  un  baiser.  Le  bailli  a 
des  témoins  de  ce  forfait;  et,  tout  fier  de  sa  découverte, 
il  menace  Cécile  de  la  perdre ,  si  elle  ne  consent  à 
l'épouser  ;  mais  elle  se  rit  de  son  amour  et  de  ses  menaces. 
Furieux  ,  il  émeute  les  paysans  ;  leur  dénonce  Cécile , 
comme  ayant  forfait  à  l'honneur  j  fait  enlever  le  drapeau 
blanc  qui  était  à  la  porte  de  la  Rosière,  et  annonce  un 
nouveau  choix.  Colin,  au  désespoir,  prend  le  parti 
d'aller  trouver  le  seigneur  du  village,  pour  lui  demander 
justice;  il  part,  malgré  un  orage  affreux.  Bientôt  le 
bruit  se  répand  qu'il  s'est  noyé,  en  passant  la  rivière  à 
la  nage.  Cécile,  apprenant  ce  nouveau  malheur,  va 
pour  se  noyer  elle-même,  lorsqu'elle  aperçoit  Colin, 
qui  vient  lui  annoncer  l'arrivée  du  seigneur  ,  et  la  fin  de 
leurs  maux.  En  effet,  le  seigneur,  convaincu  de  l'in- 
justice de  son  bailli,  couronne  lui-même  Cécile  ,  et  la 
marie  avec  Colin. 

Tel  est  le  fond  de  celte  jolie  pièce,  qui  réunit  à  beau- 
coup d'intérêt,  beaucoup  d'esprit  et  de  naturel. 

ROSIMOND  (Claude  la  Rose  de),  comédien  de  la 
troupe  du  Marais  ,  a  donné  au  théâtre  V Avocat  sans 
étude 'y  le  Duel  fantasque  \  le  V  aie  té  tour  di\  le  F  es  tin  de 
Pierre-^  les  Trompeurs  trompés  \  la  Dupe  amoureuse  y 
et  le  (Quiproquo.  On  lui  attribue  le  Soldat  poltron ,  et 
le  yolontaire.  Il  mourut  subitement  en  1686,  et  fut 
enterré  ,  dit  le  père  Lebrun  ,   dans  son  Traité  des  SpeC" 
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tacles  ^  sans  clergé,  sans  luminaire  ,  et  sans  prières ,  ii:ïr\s. 
le  cimetière  de  Saint-Sulpice ,  où  l'on  mettait  alors  les 
enfans  morts  sans  baptême. 

ROSIl^sE  ,  opéra  en  trois  actes,  par  M.  Gersaln, 
musique  de  M.  Gossec,  à  l'Opéra,   1786. 

Le  colonel  Saint-Fal  ,  seigneur  d'un  village  ,  esl 
devenu  amoureux  de  Rosine,  femme  d'un  laboureur, 
nommé  Germond  ;  mais  l'épouse  vertueuse  résiste  à 
toutes  ses  séductions.  Son  valet,  croyant  que  rien  ne 
doit  l'arrêter,  quand  il  s'agit  de  servir  son  maître,  enivre 
Germond,  et  lui  fait  signer  un  engagement.  Germond, 
revenu  de  son  ivresse  ,  reproche  à  Delorme  sa  perfidie  ; 
mais  le  cruel  valet  s'obstine  à  lui  faire  rejoindre  son  régi- 
ment. Cependant,  les  recruteurs  jouent  à  différens  jeux  , 
entre  autres,  au  pharaon.  Ils  forcent  Germond  d'être 
banquier,  et  lui  gagnent  tout  son  argent. 

Bientôt  Delorme  va  rendre  compte  à  Saint-Fal  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  servir  son  amour.  D'un  autre  côlé  , 
Rosine,  occupée  de  son  époux,  le  cherche  partout, 
accompagnée  de  son  fds.  Saint-Fal  lui  propose  des  conso- 
lations ,  qu'elle  rejette  avec  mépris.  Touché  de  tant  de 
vertus  ,  il  sort,  dans  la  résolution  d'étouffer  une  passion 
criminelle.  Dans  cet  intervalle  ,  Germond  vient  pour 
embrafser  son  épouse^  et  lui  faire  ses  adieux.  Cepen- 
dant Saint-Fal,  encouragé  par  Delorme,  s'abandonne 
de  nouveau  à  une  ardeur  à  laquelle  il  s'était  promis  de 
renoncer.  Germond  sort  alors  de  sa  chaumière,  et  fait 
h.  son  seigneur  les  plus  vifs  reproches.  Celui-ci ,  qui  en 
sent  la  justesse,  et  qui  est  d'ailleurs  emu  par  les  larmes 
d'une  mère  et  d'un  fds  près  de  perdre  son  père,  se  laisse 
fléchir,    rend  à    Germon  sa  liberté,   cl   lui  promet  so^ 
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|)rotCf,tion.  Cet  ouvrage  ,  où  se  trouvent  deux  per- 
sonnages également  odieux,  celui  du  maître  et  celui  du 
valet ,  n'eut  que  peu  de  succès.  Le  mérite  de  la  musique  , 
Tagrément  des  ballefs ,  quelques  détails  heureux ,  ne 
purent  déguiser  ces  défauts. 

ROSOY  (de),  a  donné  à  la  Comédie  Italienne  ,  en 
1774,  Henri  IV,  ou  la  Bataille  d'Iviy  ^  drame  en  trois 
actes ,  en  prose ,  avec  des  ariettes.  Il  a  fait  représenter  à 
Toulouse  la  tragédie  de  Richard  III ^  et  a  fait  imprimer 
le  Décius  fj'ançais  et  Azor^  ou  les  Péruviens. 

ROSSIGNOL  (le)  ,  opéra-comique  en  un  acte,  par 
l'abbé  de  L...  et  autres,  à  la  Foire  Saint -Laurent, 
1755. 

Lisette  ,  après  s'être  quelque  tem  s  défendue,  avoue  \ 
sa  cousine  Matburine  qu'elle  vient  avec  plaisir  dans  ce 
bosquet  écouler  le  chant  du  rossignol;  mais  que  la  voix 
de  Colin  lui  fait  encore  plus  de  plaisir.  Il  paraît: 
Matburine  se  retire.  Les  deux  amans  ont  un  îête  à  tête 
que  la  mère  de  la  jeune  fille  interrompt.  Cette  mère 
sévère  gronde  Lisette,  qui  s'excuse  sur  l'envie  d'en*- 
-^    î-endre  le  rossignol  : 

J'avais  presque  la  main  dessus, 
Un  jour  que  j'e'tais  au  bocage  , 
Quand  deux  manans  sont  accourus  , 
J'avais  presque  la  main  dessus. 
Au  bruit  qu'ont  fait  ces  raalotrus , 
Il  s'est  envole'.  Quel  dommage  ! 
J'ai'ais  presque  la  main  dessus. 

LE     PÈRE. 

Tu  l'aurais  attrapé  ,  je  gage. 

La   mère  se  plaint  de   la  sotte  complaisance  de  son 
mari  ;  mais,  dès  que  l'un  et  l'autre  sont  partis,  Lisette 
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rappelle  son  amant ,  qui  s't^lait  caché  à  Tapproclie  de  îaj 
mère.  Il  revient,  et  tous  deux  projettent  d'attraper  le 
rossignol  ;  mais  Lisette  ne  veut  pas  que  Coliri  aille  seul 
le  dénicher.  Ils  s'en  vont  d'un  côté  ,  et  l'on  voit  arriver 
de  l'autre  les  acteurs  de  la  scène  suivante.  Mathurine 
conseille  au  père  et  à  la  mère  de  Lisette  de  Tunir  à 
Colin,  avec  lequel  elle  est  au  bois  tête  à  tête.  Ils  l'aper- 
çoivent de  loin  j  et ,  convaincus  de  l'utilité  de  ce  conseil , 
ils  unissent  les  dénicheurs  de  rossignol. 

ROTROU  (Jean)  ,  né  à  Dreux  ,  en  1609  1  ^^^^^  ^^"^ 
la  même  ville  en  i65o,  est  le  meilleur,  après  Corneille  , 
des  cinq  poètes  choisis  par  le  cardinal  de  Richelieu  , 
pour  exécuter  les  sujets  de  tragédie  et  de  comédie  que 
le  ministre  leur  fournissait.  Son  style  est  plus  naturel 
que  celui  de  ses  contemporains.  Rotrou  substitua  aux 
pointes  ridicules  de  Mairet  et  des  autres  poêles  drama- 
tiques qui  Pavaient  précédé  ,  des  pensées  vives  et  fortes 
qui  naissent  du  sujet.  Sa  facilité  était  étonnante  :  une 
tragédie  s'imaginait  ,  se  composait ,  s'exécutait  souvent 
en  quinze  jours  ,  ce  qui  n'est  certainement  pas  le  moyen 
d'atteindre  à  la  perfection.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  première 
scène,  et  presque  tout  le  quatrième  acte  de  son  Ven- 
ceslas  sont  des  chefs-d'œuvre.  Ses  autres  pièces  ,  dont 
voici  les  fit;  es,  si  l'on  en  excepte  Cosroès^  ne  valent 
pas  la  peine  d  être  lues.  La  Bague  de  V Oubli;  Dorisiée 
et  Ciecigenor  ;  l'H) pocondre  ;  f  Heureuse  Constance  ; 
les  Occasions  perdues  ;  les  Meneclimcs  yCèlimènc  ,  ou 
Amaryllis;  l'Heureux  Naufrage;  Alf'èds;  Céliaue  ; 
Àgcsilan;  Liane;  l'Innocente  Infidélité;  Philandre; 
jimèlie;  C'orindc  ;  les  Deux  Pucelles;  Hercule  mou- 
rant; La  lire  persécutée;  lu  Pèlerine  amoureuse;  ylnci- 


R  0  U  189 

gt)we;  les  Copvfs;  les  Sosies  ;  Chrysanthe  ;  Tphkèriie  ; 
C lance  ;  Béi  aire  ;  Clie^  ou  le  Vice^Roi  de  JSapîes ^ 
la  Sœur  Généreuse  ;  le  Véritable  Scini-Gtnest  ;.  Don 
Alvare  de  Lune;  Don  Bernard  de  Cabrère ;  Flori- 
monde  ;  et  Don  Lope  de  Cordone. 

L'anecdote  que  nous  allons  rapporter  fait  certaine- 
ment plus  d'honneur  au  caraclère  de  son  ame,  que  ces 
pièces  n'en  font  à  son  génie.  Pendant  le  cours  d'une 
maladie  coniagieusc  qui  régnait  dans  sa  patrie  ,  où  il 
était  lieutenant-civil,  Rotrou  résista  aux  sollicilations  de 
ses  amis,  qui  le  pressaient  de  se  soustraire  au  danger,  et 
de  revenir  à  Paris.  La  fermeté  de  son  ame  ne  lui  permit 
pas  d'écouter  de  semblables  avis;  il  ne  cessa  point  de  veiller 
au  bon  ordre,  et  de  secourir  ses  concitoyens.  «  Ce  n'est 
«  pas  que  le  péril  011  je  me  trouve  ne  soit  fort  grand,  répon- 
j)  dit-il  à  l'un  d'eux,  puisqu'au  moment  où  je  vou^  écris,  on 
w  sonne  pour  la  vingt-deuxième  personne  morte  anjour- 
«  d'hui  :  ce  sera  pour  moi  quand  il  plaira  à  Dieu.  »  Il 
mourut  en  effet  de  la  contagion.  Les  poè'tes  tragiques 
d'aujourd'hui  seraient-ils  capables  d'un  semblable  cou- 
rage ;  et  les  lettres  ne  seraient  elles  pas  doublement 
honorées ,  si  ceux  qui  les  cultivent  puisaient  dafîs  leur 
propre  cœur  les  hautes  maximes  qu'ils  étalent  dans  leurs 
ouvrages  avec  tant  d'appareil? 

ROUGEMONT  (M.),  auteur  dramatique,  18 lô. 

M.  Rougemont  a  donné  au  théâtre  de  l'Impératrice, 
en  société  avec  M.  Pillon  ,  la  Comédie  aux  Cl/amps- 
JElysées  ,  comédie  en  im  acte,'  en  Vers.  Les  pièces  sui- 
vantes, qu'il  a  faites  seul  ou  eh  société  ,  ont  été  repré- 
sentées au  Vaudeville,  avec  plus  ou  moins  de  succès  ; 
plnsieufs  même  y  ont  éprôuVé'dcs'rev^érs  :  Les  Amans 
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Valets;  Arlcqiiùi  à  Alger;  Arlequin  peintre;  Bertiii 
et  Colardectu;  à  Deux  de  Jeu^  ou  Six  mois  d  absence; 
Hector  ^  ou  le  Valet  de  Carreau^  parodie;  A  qui  la 
gloire?  Dorât  ^  ou  la  Société  des  Dominicaux  ;  l'Hô- 
pital militaire }  le  Mari  supposé;  le  Pauvre  Diable; 
le  Petit  Almanach  des  Grands  Hommes  ;  et  le  Salc/L 
de  la  rue  du  Coq.  Celles  qui  suivent  ont  été  jouées  aux 
Variétés  :  M»etMad.  Denis;  le  Tocsin;  et  Ils  Arrivent  j 
ou  la  Paix.  Il  a  fait  en  outre  ,  pour  le  théâtre  de  l'Am- 
bigu-Comique  ,  les  Amans  ahsens. 

ROUHïER  a  fait  imprimer,  ou  jouer  en  société  : 
la  J^euve ,  Bagatelle  j  Laurette  ^  Zima^  la  Soirée  da 
Village  ,  Castille  et  Fanny  ,  les  Deux  Pères ,  les 
Amours  villageois  ,  le  Marquis  de  Sol  anges  ,  et 
le  Bal. 

IIOUILLÈÏ  (Claude)  ,  est  auteur  de  Philanire. 

ROUSSExVU  (Jean-Baptisle)  ,  né  à  Paris  en  1G70  , 
mort  à  Bruxelles  en  1741- 

Tant  qu'on  aura  parmi  rrous  l'idée  de  la  belle  poésie, 
et  le  goût  des  véritables  b^^aulés,  Rousseau  sera  regardé 
comme  l'un  des  plus  grands  génies  que  la  France  ait  pro- 
duits. L'ode,  cette  épreuve  des  grands  talens,est  le  genre 
où  il  a  déployé  toutes  les  richesses  de  son  imagination  et 
de  sa  verve  ,  en  laissant  derrière  lui  tous  ceux  qui  Font 
précédé  ou  suivi  dans  la  même  cf»ri*tère.  Son  pinceau, 
lanlôt  noble,  tantôt  délicat  j  tantôt  vigoureux,  mais 
toujours  facile,  y  sait  retracer  à  propos  le  beau  désordre 
de  Pindare  ,  les  grâces  d'Anacréon  ,  la  saine  raison 
d'Horace,  et  la  pompe  nrîajestueuse  de  Malherbe.  Quellt; 
richesse  de  rimes!  quelle  harmonie  de  sons!  quel  choix 
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tie  termes  pittoresques  et  énergiques!  quelle  hardiesse 
dans  les  figures!  Si  l'on  y  aperçoit  quelques  lâches^ 
pour  peu  qu'on  se  connaisse  en  poésie,  on  est  tenté 
d'en  accuser  plutôt  l'impuissance  de  l'art,,  que  celle  du 
poêle.  Peut-oa  lire  la  plupart  de  ses  cantiques  ,  et  parti- 
culièrement celui  d'Ezéchias  ,  sans  être  attendri  par  la 
douceur,  le  pathétique  et  la  chaleur  qui  y  régnent? 
Jamais  la  poésie  fut-elle  plus  touchante ,  plus  riche  et 
plus^  majestueuse  que  lorsqu'elle  anime  les  différei^s 
tableaux  que  le  poêle  y  a  tracés? 

On  reproche  à  Rousseau  de  s'être  trop  livré ,  dans  ses 
épîlres,  à  un  ton  de  misanthropie  qui  les  dépare  quelque- 
fois ;  d'y  ramener  trop  souvent  ses  ennemis  ;  d'y  établir 
des  pricipes  qui  portent  moins  sur  la  vérité  que  sur 
les  ressenlimens  qui  l'aigrissent.  H  est  certain  qu'on  n'y 
retrouve  pas  cette  noblesse,  celte  élégance  soutenue, 
cette  vaste  étendue  de  génie  qui  caraclérisent  ses  poésies 
lyriques  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  admirer  une 
raison  supérieure  ,  une  poésie  nerveuse  ,  une  facilité  de 
style  ,  une  sûreté  de  goût  qui  décèlent  le  grand-maître, 
surtout  lorsqu'il  parle  de  son  art.  Jamais  ses  décisions  ne 
s'éloignent  des  règles  que  la  nature  prescrit  aux  grands 
talens^  Q^uel  est  le  poëte  de  nos  jours  qui  ne  voudrait 
avoir  fait  V Epure  aux  Muses,  V Epure  à  Thalle^  et 
«nfin  celle  qu'il  adresse  au  P.  Brumoî  i 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  louer  le  sujet  de  toutes 
ses  épigrammes.  En  ne  considérant  ces  petites  pièces 
que  sous  le  rapport  de  la  poésie,  qui  pourrait  ne  pas 
applaudir  à  la  simplicité  ,  à  la  brièveté  et  à  l'énergie  de 
l'expression,  au  sel  piquant,  au  tour  original  qui  le 
rendent  un  auteur  presque  unique  en  ce  genre,  sans 
même  en  excepter  Martial,  lequel,  à  beaucoup  près, 
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n'est  ni  aussi  précis,  ni  aussi  nerveux,  ni  aussi  agréaltle  que 
3ui  ?  Ses  pièces  de  théâtre  sont  les  plus  faibles  de  ses 
ou\Tages  ;  mais  on  y  aperçoit  des  traces  de  génie  ca- 
pables de  lui  faire,  en  ce  genre,  une  réputation  plus 
méritée  que  celle  de  la  plupartde  nos  comiques  modernes. 
Ces  pièces  sont  intitulées  :  le  Café  ;  Jason  ;  le  Flatteur; 
Vernis  et  adonis  ;  le  Capricieux;  la  Ceinture  Mogiqm  ; 
2a  Mandragore  ;  les  Aïeux  chimériques;  la  Dupe  de 
lui-méine;  et  V Androgyne ,  ou  VJrlypocoiidre. 

ROUSSEAU  (Jean  -Jacques)  ,  né  à  Genève  ,  ea 
1712,  mort  à  Ermenonville  en  1778. 

Malgré  ses  singularités ,  ses  paradoxes,  ses  erreurs, 
on  ne  peut  lui  disputer  la  pa'lme  de  Téloquence  et  du 
génie.  Tout  est  prodige  dans  cet  auteur ,  soit  du  côté  du 
bien,  soit  du  côté  du  mal.  Nous  allons  hasarder  quelques 
conjectures  pour  donner,  s'il  est  possible,  l'explication 
de  ce  phénomène  moral  et  littéraire,  il  est  d'abord  à  pro- 
pos de  remarquer  qu'il  n'est  jamais  sorti  de  sa  plume  rien 
de  médiocre  ,  premier  trait  qui  le  distingue  de  tous  les 
autres  écrivains,  lia  raison  de  celte  supériorité  n'est  pas 
difficile  à  trouver  ;  elle  est  toute  à  sa  gloire.  Quoique  né 
avec  les  plus  grands  talens ,  il  a  eu  la  ssge  précaution  de 
ne  se  monirer  au  public  que  quand  il  s'est  cru  capable 
de  l'éionner  par  2^^  nren»lers  essais,  et  de  nourrir  son 
admiration  par  de  nouvelles  productions  aussi  vic^ou- 
reuses  que  les  premières.  Senrblable  à  ces  athlèlpsqni 
s'exercent  long-lems  avant  de  s'cloncer  dans  l'arène ,  il  a 
laissé  croître  les  forces  de  son  génie,  donné  à  sa  rcison  id 
tems  de  mûrir,  et  de  se  développer  ;  exercé  vraisembla- 
blement sa  plume  ,  avant  de  mettre  au -jour  les  écrits  sitr 
lesquels  il  fondait  sa  réputation.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
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i^rêtendre  à  des  sr.ccès  solides.  Trop  beureux  si ,  en 
choisissant  mieux  ses  sujets  ,  il  ne  se  fût  pas  trop  piqué 
d'une  adresse  ambidextre ,  qui  a  égaré  son  jugement  en 
tant  d'occasions,  et  qui  lui  a  inspiré  trop  de  confiance, 
pour  justifier  tous  les  systèmes  qu'il  lui  a  plu  d'imaginer. 
La  trempe  de  son  caractère  a  vraisemblablement  beau- 
coup influé  sur  la  nature  de  ses  opinions.  Pétri  de  la 
plus  vive  sensibilité,  emporté  par  un  tempérament 
plein  de  bile  et  de  feu,  aigri  par  les  contrariétés,  les 
circonstances  de  sa  vie  ont  été  la  source  de  sa  misan- 
thropie ;  et  cette  misanthropie  est  devenue,  à  son  tour, 
le  véhicule  de  ses  talens. 

En  adoptant  ces  réflexions ,  il  ne  sera  pas  impossible 
d'expliquer  pourquoi,  avec  des  lumières  si  supérieures, 
cet  écrivain  avance  tous  les  paradoxes  qui  se  trou- 
vent d'accord  avec  les  dispositions  de  son  humeur , 
et  la  tournure  de  ses  idées  ;  pourquoi  le  pour  et 
le  contre  sont  traités,  dans  ses  écrits,  avec  la  même 
force.  Il  semble  s'être  dit  à  lui-même  :  (t  J'ai  des 
»  connaissances  profondes  et  de  la  facilité  ;  mon  ame  est 
»  ardente  ,  et  mon  esprit  se  plie  aisément  à  tout  ;  mon 
»  imagination estinépuisable;  je  puis  donc  m'écarter  deâ 
»  routes  ordinaires.  La  gloire  est  médiocre  à  ne  prouver 
ï>  que  ce  qui  est  vrai  ;  laissons  agir  la  nature  ;  cédons  aux 
»  impressions,  même  momentanées,  et  soyons  singu- 
»  lier ,  pour  devenir  célèbre.  » 

D'après  ce  principe  établi  par  système,  et  suivi  par 
instinct,  tout  est  devenu  problématique  sous  sa  plume. 
De  là  ,  ces  raisonnemens  en  faveur  et  contre  le  duel  ; 
l'apologie  du  suicide  ,  et  la  condamnation  de  cette  fré- 
nésie ;  la  facilité  à  pallier  le  crime ,  et  les  raisons  les 
plus  fortes  pour  en  faire  sentir  Thorreur.  De  là,  tant  dt 
Tome  FUI,  N 


1^4  R  O  U 

déclamations  conire  Thomme,  et  tant  de  tramsporls  pour 
rhumanité  ;  ces  sorties  violentes  contre  les  philosophes  , 
et  ce  penchant  à  favoriser  leurs  opinions.  De  là ,  l'exis- 
tence d'un  Dieu  attaquée  par  des  sophismes  ,  et  les 
athées  confondus  par  des  argumens  invincibles  ;  la  reli- 
gion chrétienne  combattue  par  des  objections  captieuses , 
et  célébrée  par  les  plus  sublimes  éloges.  Nous  ne  fini- 
rloiLs  pas ,  si  nous  voulions  entrer  dans  le  délail  de  toute» 
ces  dictions. 

J-i'cuvrage  par  lequel  Rousseau  s'est  annoncé,  est  son 
fameux  discours  ,  couronné  à  l'Académie  de  Dijon  ,  où  il 
soutient  que  les  lettres  ont  plus  contribu-é  à  corrompre  les 
mœurs,  qu'à  les  épurer.  Personne  n'ignore  la  sensation 
<^ue  produisit  cet  ouvrage  ,  et  combien  il  excita  de  récla- 
mations. Son  discours  sur  l'inégalité  des  conditions  ne  le 
cède  en  rien  an  premier.  Il  annonce  même  une  plus 
grande  étendue  de  connaissances ,  plus  de  profondeur 
dans  la  pensée  ;  mais  il  est  aisé  d'y  reconnaîlre  un  philo- 
sophe sombre  ,  trop  àrdetit  à  profiler  de  la  dextérité  de 
son  esprit,  pour  invectiver  la  nature  humaine,  trop 
ennemi  de  la  société,  trop  porté  à  n'en  voir  que  le» 
vices  ,  et  trop  empirique  dans  les  remèdes  qu'il  propose. 
Tel  est  l'effet  de  la  misanthropie;  elle  égare  dès  qu'elle  est 
abandonnée  a  elle-m^nje. 

Quoi(jue  le  Contrat  Social  soit  rempli  d'erreurs  , 
qu'il  offre  un  système  de  politique  impraticable,  Fau- 
teur y  est  toujours  le  même  ,  c'est-à-dire  ,  original , 
profond  ,  lumineux  et  éloquent  en  pure  perte. 

Les  lettres  de  la  Nowvelle  Héloïse,  considérées  comme 
roman ,  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  les 
règles  qu'on  doit  observer  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 
Plan  mal  ordonné  ,  intrigue   vicieuse  ,  développcmeiK 
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p;^niblc  et  trop  lent ,  action  faiMe  et  inégale  ,  caractères 
hors  de  nature,    personnages   dissertateurs,    et    par  ià 
même  ennuyeux  ;    considérées   sous   le    rapport    de   la 
morale,  c'est  un  mélange  d'idées  singulières,  de  vertus 
frénétiques,  de  sentimens  excessifs  ,  de  traits  sublimes  , 
et  de  discussions  pédantesques;  sous  le  rapport  du  style, 
un  tissu  séduisant  de  tout  ce  que  Tinifoginalion  a  de  plus 
brillant  et  de  plus  riche  ;  de  tout  ce  que  le  sentiment  a 
de  plus  chaud  et  de  plus   énergique  ,   de  tout  ce   que 
l'expression  a   de    plus  mâle ,  de   plus  tendre  ,   de  plus 
pittoresque  et  de  plus  élégant.  C'est  dans  cèt  ouvrage  que 
l'auteur  s'est  le   plus    souvent   abandonné  à   sa    manie 
d'exposer  le  pour  et  le  contre  ,  et  de  répandre  de  l'incer- 
litude  sur  tous  les  principes. 

L'Emile  porte  l'empreinte  de  la  même  tournure  de 
génie  ;  ce  sont  les  mêmes  paradoxes,  les  mêmes  ericnrs, 
les  mêmes  beautés.  Ce  traité  d'éducation,  le  plus  chi- 
mérique qu'un  homme  ait  pu  concevoir,  est  un  assem- 
blage continuel  de  sublime  et  de  sublimités  ,  de  raison 
et  d'extravagance,  d'esprit  et  de  puérilité,  de  religion 
et  d'impiété  ,  de  philantropie  et  de  causticité.  11  décèle 
encore  plus  que  les  autres  ouvrages  de  Jean-Jacques  , 
vin  auteur  doué  d'un  génie  fécond  ,  mais  versatile  ;  d'une 
imagination  brillante  ,  mais  exaltée  ;  d'une  ame  sensible}, 
mais  trop  sévère  ;  d'un  esprit  judicieux ,  mais  bizarre. 
Les  conseils  utiles  et  les  raisonnemens  captieux,  le 
langage  de  la  raison  et  les  déclamations  d'une  philoso- 
phie abusée  ,  y  marchent  d'un  pas  égal ,  se  jouent  tour- 
à-tour  de  l'esprit  du  lecteur,  et  le  forcent  à  se  demander 
à  lui-même  ce  que  l'auteur  a  prétendu  élablir. 

La  plume  de  Rousseau  n'a  point  dédaigné  de  s'exercer 
sur  de  petits  sujeis  :  le  Devin  du  Village; ,  dont  A  a  iait 
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les  paroles  et  la  musique  ,  est  le  clief-d'œuvre  de  sa 
musc,  et  la  plus  simple,  comme  la  plus  intéressante 
pastorale  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Ses 
autres  ouvrages  dramatiques  sont  :  Narcisse  ,  ou  VA- 
jfianù  de  lui-même  \  et  Pygjnalioji.  Enfin  sa  lettre 
contre  la  musique  française  ;  son  Dictionnaire  de 
Musique  ,  quoiqu'il  doive  beaucoup  à  celui  de  Tabbé 
-Brossar»!  ;  sqs  Lettres  de  la  Montagne  ;  celle  à  Tarchc- 
veque  de  Paris,  prouvent  qu'il  était  en  état  de  s'exercer 
dans  tous  les  genres,  et  d'embellir  ,  par  son  éloquence, 
les  matières  qui  en  paraissent  le  moins  susceptibles. 

ROUSSEAU  (Pierre),  né  à  Toulouse,  a  donné 
la  Rivale  suivante ,  V Année  merveilleuse ,  la  Mort  de 
Bucéphale  ^  la  Ruse  inutile^  V Etourdi  corrigé  ,  les 
Méprises^  l'Esprit  du  Jour,  et  la  Coquette  sans  le 
savoir,  avec  Favart. 

ROUSSEAU  (M.),  acteur  retiré  de  l'Opéra. 

Cet  acteur  a  joui  long-tems  d'une  réputation  méritée. 
Il  avait  une  des  plus  belles  hautes-contre  que  l'on  connût , 
et  il  chantait  avec  une  pureté  de  sons  dont  personne 
n'approchait  à  son  théâtre. 

ROUSSEL  est  auteur  d'une  comédie  en  cinq  actes  , 
en  vers  gascons,  intitulée  :  Gnzoulet ,  ou  lou  Jaloux 
alropa,    1694. 

ROUSSELET.  Ce  comédien  a  donné  à  l'Opéra- 
Comique,  en  1742,  la  Capricieuse  raisonnable. 

ROUSSELOIS  (Mlle),  actrice  de  l'Opéra. 

Sa  figure  était  peu  agréable ,  et  sa  taille  trop  massive  ; 
mais  ces  défauts  semblaient  disparaître  aux  yeux  du 
^)ublic,  quand  elle  déployait  l'étendue  de  sa  voix.  Tune 
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des  plus  belles  qui  aient  existé.  Celte  cantatrice  était 
tellement  musicienne  ,  elle  possédait  si  parfaitement  l'art 
de  ménager  ses  moyens,  pour  les  faire  ressortir,  qu'elle 
exécutait  avec  la  même  supériorité,  l'arielte  de  bravoure 
et  la  romance,  la  musique  de  Gluck  et  le  vaudeville. 
Elle  avait  d'ailleurs  ,  comiiie  actrice  ,  un  talent  digne 
des  plus  grands  éloges.  Sa  diction  était  juste  et  nuancée  ; 
son  débit  avait ,  selon  les  rôles  ,  de  l'énergie  ou  de  la 
légèreté  ,  de  la  noblesse  ou  du  comique  ,  de  la  finesse 
ou  du  sentiment.  On  l'a  vue  plusieurs  fois  renîi^lir  ceux 
de  grandes  coquettes,  avec  un  talent  égal  à  celui  île  nos 
meilleures  actrices. 

ROUTES  DU  MONDE  (les),  opéra  comique  en 
un  acte,  par  Lesage  ,  Fuzellier  et  d'Orneval ,  à  la  Foira 
Saint- Laurent ,    lySo. 

Le  ïems  conduit  Léandre  ,  amant  d'xVngélique,  vers 
les  trois  portiques,  qui  sont  les  trois  routes  du  Monde  , 
et  Tinvite  à  fuir  la  Débauche,  qui  rôdera  sans  cesse 
autour  de  lui  pour  le  séduire ,  sous  des  formes  char- 
mantes. Léandre  assure  qu'il  l'a  toujours  eue  en  horreur» 
Il  voudrait  encore  consulter  le  Tems  ;  mais  il  a  fui.  Il 
est  prêt  à  sortir ,  lorsque  la  Débauche  l'appelle,  et  se 
présente  à  lui  sous  le  nom  de  la  Galanterie  ;  il  résiste  à 
ses  séductions.  La  Sagesse  et  la  Richesse  arrivent ,  et 
tâchent  de  s'emparer  de  Thérèse.  Celte  jeune  personne 
suit  la  Sagesse.  La  Richesse  et  la  Débauche  se  consolent, 
dans  l'espoir  qu'elles  ont  de  lui  enlever  un  jeune 
héritier,  qui  paraît  en  grandes  pleureuses.  L'une  veut 
qu'il  augmente  ses  richesses  ;  l'autre  ,  qu'il  les  dissipe. 
La  Richesse  lui  crie  :  amassez;  la  Débauche  :  dépensez. 
Il  ne  sait  à  laquelle  entendre  ;  à  la  fin  il  se  détermine  en 


R  G  X 

faveur  de  la  Débauche.  La  Richesse  ,  à  son  tour  , 
s'empare  de  Guillot,  gros  paysan,  qui  promet  à  la 
Débauche  qu'il  lui  donnera  bientôt  son  tour. 

Araminle ,  coquette,  un  peu  sur  le  retour,  paraît 
avec  du  rouge  ,  des  mouches ,  des  ileurs  et  des  diamans. 
Lolotte ,  sa  fille ,  est  en  griselle  et  en  linge  uni  ;  elle  lui 
recommande  de  toujours  conserver  la  siurplicilé  qu'elle 
lui  a  fait  observer;  mais  l'exemple  de  la  mère,  a, 
d'avance,  corrompu  le  cœur  de  cette  jeune  fdle,  à 
laquelle  notre  coquette  montre  en  vain  le  chemin  de  la 
vertu.  Elle  préfère  la  route  des  plaisirs;  et  la  mère, 
voyant  qu'il  est  impossible  de  l'en  détourner  ^  se  charge 
de  l'y  conduire  elle-même,  La  scène  qui  suit  est  celle 
d'un  tuteur  et  de  sa  pupille.  Cet  homme,  qui  se  prétend 
raisonnable,  dit  qu'il  veut  laisser  à  la  jeune  Angélique 
le  soin  de  se  choisir  un  époux  :  le  plus  jeune  de  ceux 
qu  il  lui  propose  est  un  homme  de  quarante-neuf  ans  et 
demi.  L'Amour,  qui  arrive,  congédie  ce  docteur  ,  et  ne 
propose  qu'un  seul  amant,  qu'il  est  sûr  de  faire  accepter; 
c'est  Léandre,  en  faveur  duquel  il  a  eu  soin  de  prévenir 
h^  cœur  d'Angélique.  La  Débauche  revient  encore  à  la 
clnrge  ;  mais  son  éloquence  trompeuse  ne  peut  séduire 
doux  cœurs  que  l'Amour  et  la  Vertu  viennent  d'unir. 

ROXANE,  tragédie,  par  Desmare ts  ,  1G40. 

Alexandre  devient  amoureu7(  de  Roxane  ,  fille  du 
satrape  Cohortan.  Un  autre  satrape  ,  à  qui  celte  jeune 
personne  est  promise  par  son  père,  forme  la  résolution 
d'assassiner  le  roi  de  Macédoine  :  pour  exécuter  son  projet, 
il  demande  à  lui  parler;  mais  le  garde  à  qui  il  s'adresse  rc- 
fusedele  laisser  eiîlrer,  etse  voit  dans  la  nécessité  de  le  tuer 
pour  l'en  empc^cher  ;  après  quoi  Alexandre  épouse  Roxanç« 
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La  Monnoye  assure  que  le  cardinal  de  Piichelieu  était 
auteur  de  la  plus  grande  partie  de  cette  pièce,  et  que  ce 
fut  ce  qui  lui  attira  les  éloges  que  Voiture  lui  donne, 
dons  son  épître  latine  à  M.  de  Boutillicr  de  Chavigny. 
Roxanam^  dit  Voiture  ,  his  diebus  diligendssimè  legi... 
Nihil  me  Hercule  usquam  elc^antius ,  nihil  ornatius  / 
nihilsublimius;  dignam  deni<jue A lexandro  ctArmando, 
(3n  ajoute  qu'une  critique  que  Tabbé  d'Aubignac  fit  de 
celte  tragédie ,  l'empêcha  d'être  reçu  de  l'Académie» 

ROXELANE  ,  tragédie,  par  Desmarets  ,  i643. 

Soliman  II  est  tellement  épris  de  la  beauté  et  du 
mérite  de  Roxelane  ,  l'une  de  ses  esclaves,  qu'il  veut 
l'épouser,  malgré  l'usage  des  princes  ottomans  ,  qyi  , 
depuis  Bajazet ,  n'ont  eu  que  des  esclaves  favorites.  Ca 
prince  ,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  Rojcelane,.  con-» 
suite  le  moufti  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

LE    BIOUFTI. 

Vous  pouvez  l'cpouscr. 

SOLIMAN. 

Epouser  une  esclave  !  Ah  !  que  dites-vous,  père  ! 

LE     MOUFTI. 
Le  remède  est  fâcheux,  mais  il  est  salutaire. 
Ah  !  Seigneur  ,  qui  des  deux  est  indigne  de  vous, 
D'être  né  d'une  esclave  ,  ou  d'en  être  l'e'poux- 

ROXELANE  ET  MUSTAPHA,  tragédie,  par 
Maisonneuve  ,  aux  Français  ,  1785.    ^ 

Champfort  avait  déjà  traité  ce  sujet,  et  l'avait  traité 
avec  un  brillant  succès.  Maisonneuve  a  su,  dans 
le  même  champ,  cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Comme 
le  fond  et  l'intrigue  des  deux  pièces  sont  à  peu  près 
les  mêmes ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  pièce  de 
Champfort.  /  Foyez  MustaphA  et  Zéangir.  ) 
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ROY  (  Pierre -Charles  )  ,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  de  rAcadémie  des  Inscriptions,  né  à 
Paris,  en  i683,  mort  en  1763. 

. .  Ses  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  on  distingue  le 
Ballet  des  Elémeris  ,  celui  des  Sens  ^  et  la  tragédie  de 
Collirhoé  ,  sont  :  Philo7nèle ,  Braddinante ,  Hff?po- 
dàyiic  ,  Creilse  ,  Jriane  et  Thésée^  Sémb amis  ^  les 
Stratagèmes  de  l'Amaur,  les  Grâces^  le  Ballet  de  la 
Vaix^  le  Temple  de  Gnide^  les  Au^astales ,  la  Féli- 
cité ,  les^  Quatre  Parties  du  Monde ,  V Année  Galante  , 
les  Fêtes  de  X^f^^^i  où  se  trouve  Tilon  et  l'Aurore ,  et 
le  Bal  MÎUtaire.  11  est  auteur  des  deux  comédies  sui- 
vantes :7e>î  Cajytîfs  y  et /ej  ^/io«ywe5. 
*  JDe  pôëte  Roy  occupe  un  rang  honorable  parmi  les 
auteurs  qun  se.^ont  distingués  dans  le  genre  lyrique. 
Tout  le  monde  connaît  ce  morceau  admirable,  par  lequel 
commence  le  prologue  du  Ballet  des  Elém^ens: 
Les  temp$  sont  arrivés  :  cessez  ,  tristes  chaos. 

On  trouve  ,  dans  presque  tous  les  opéras  qu'il  a 
donnés,  dès  preuves  sensibles  de  son  talent  pour  ce 
genre  de  composition,  d'autant  plus  estimable  peut- 
être  ,  qu'on  a  semblé  plus  long-tems  en  méconnaître  la 
difficulté. 

1-îpOYER  (Joseph- Nicolas-Pancrace  )  ,    né  en  Savoie 
en  j  705  ,  mort  à  Paris  en  1755. 

Ce  musicien  se  fil  d'abord  connaître  par  la  manière 
savante  dont  il  touchait  l'orgue  et  le  clavecin.  Il  parut 
ensuite  à  l'Opéra,  dont  il  devint  inspecteur,  après  avoir 
obtenu  la  place  de  maître  de  musique  des  enfans  de 
France ,  la  diri^ction  du  Concert  spirituel  ,  et  la  charge 
de  compositeur  de  musique  delà  chambre  du  Roi.  Outra 
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«n  grand  nombre  de  pièces  de  clavecin  estimées,  il  a 
fait  la  musique  des  trois  opéras  suivans  :  Pyrrhus  ^ 
^aïde^  et  le  Voiwolr  de  V Amour.  Il  a  encore  fait  l'acte 
d'Amadis ,  dans  les  fragmens  de  celle  de  Pandore. 

RUDENS  ,  ou  l'Hçureux  Naufrage  ,  comédie  en 
cinq  actes,  précédée  d'un  prologue,  par  Plaute. 

Le  fond  de  cette  comédie  est  infiniment  simple  :  c'est 
un  père  qui  retrouve  sa  fiile  qui  lui  a  été  enlevée  par  un 
corsaire,  et  que  ce  dernier  a  vendue  à  un  marchand  d'es- 
ciaves.  Les  principaux  incidens  sont  le  naufrage  de  ce 
marchand  d'esclaves  ,  et  une  valise  trouvée  au  fond  de  la 
iner  par  un  pêcheur.  Cette  valise,  qui  renferme  des  jouets 
d'enfant,  produit  la  reconnaissance  de  Palestre,  fille  de 
Dcmonès.  Les  unités  de  tems  et  de  lieu  sont  observées 
dans  celte  pièce.  La  scène  commence  le  matin ,  à  la 
pointe  du  jour,  et  elle  finit  quelque  tems  après  le  dîner  ; 
^lle  se  passe  sur  le  rivage  de  la  mer ,  près  du  temple  de 
Vénus  et  de  la  maison  de  Démonès. 

C'est  un  Dieu  qui  fait  le  prologue,  comme  dans 
V Amphitrj'-OTi  du  même  auteur.  Il  paraît,  par  ce  pro- 
logue, que  Plaute  a  pris  de  Diphilus  le  sujet  de  sa  pièce  ; 
mais  aujourd'hui  il  ne  nous  reste  pas  seulement  le  titre 
de  la  comédie  de  ce  poëte  grec. 

RUE  MERCIÈRE  (la),   ou  les  Maris  dupés, 

comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Legrand  ,  1694. 

C'est  une  petite  intrigue  bourgeoise,  dont  tout  le 
mérite,  si  c'en  est  un  ,  consiste  dans  des  traits  mordans, 
lancés  contre  ces  jolies  marchandes  de  province  qui  font, 
de  leurs  boutiques  ,  des  bureaux  toujours  ouverts  aux 
militaires,  excédés  des  ennuis  de  la  garnison.  Deux 
maris  se  déguisent  en   officiers   pour  surprendre  leurs 
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femmes.  Celles-ci  sont  averties ,  et  s'habillent  en 
cavaliers  pour  les  recevoir.  Ce  double  déguisement  fail 
tout  le  jeu  de  cette  bagatelle. 

RUE  SAINT-DENIS  (la),  comédie  en  un  acte  , 
en  prose,  par  Champmêlé,  aux  Français,  1682. 

Le  mérite  de  cette  comédie  est  de  représenter,  assez 
au  naturel,  ces  petites  sociétés  bourgeoises,  que  con- 
naissent peu  les  gens  du  monde  ,  et  qui  forment  un 
tableau  amusant ,  pourvu  qu'on  ne  les  voie  qu'en  passant, 
ou  au  théâtre. 

RUPTURE  DU  CARNAVAL  ET  DE  LAFOLTE 

(la)  ,  comédie  en  un  acte  ,  en  prose  ,  mêlée  de  vaude- 
villes, par  Fuzellier,  aux  Italiens,  1718. 

Pelée,  dans  l'opéra  à'^Alciane^  se  répand  en  plaintes 
inutiles  ,  et  ne  songe  pas  à  l'essentiel ,  qui  est  de 
secourir  sa  maîtresse  expirante.  Cette  faute  est  relevée 
dans  cette  parodie,  où  Momusdit,  en  parlant  de  Psyché; 

Que  vois-je!  de  ses  sens 
Elle  a  perdu  l'usage. 

L'amour  répond:  «  Fort  bien.  Allez-vous,  à  l'exemple 
»  de  Péléc ,  psalmodier  deux  heures  aux  oreilles  d'une 
»  femme  évanouie  ?  Ces  héros  d'opéra  prennent ,  je 
ï)  crois ,  leurs  chansons  pour  de  l'eau  de  la  Reine 
i>  d'Hongrie.  « 

L'auteur  de  cette  pièce  lance  un  trait  assez  plaisant 
contre  les  auteurs  qui  vo\idraient  mettre  du  bon  sens ,  et 
de  la  raison  dans  les  opéras.  «  Un  opéra  raisonnable  , 
>»  dit-il ,  c'est  un  corbeau  blanc ,  un  bel-esprit  silencieux  , 
j>  un  Normand  sinccrtî ,  un  Gascon  modeste,  un  pro-« 
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»  cureur  désintéressé ,  onfin  un  petit-maître  constant  , 
n  et  un  musicien  sobre.  » 

RUPTURE  INUTILE  (la)  ,  comédie  en  un  acte  , 
en  vers  ,  par  Forgeot ,  aux  Français  ,  1797. 

Solange  et  Mail,  de  Saint-Clair  se  soat  brouillés  à 
Paris  pour  une  bagatelle.  Au  bout  de  six  mois,  un  ami 
commun  les  réunit  à  la  campagne.  Ils  se  croient  l'un  et 
l'autre  mariés,  et  se  trouvent  fort,  heureux  de  ne  Tclre 
pas  ,  pour  s'unir  ensemble.  Tel  ^est  le  fond  de  cette 
comédie  ,  représentée  avec  succès. 

RUPilCK,  drame  héroïque  et  politique  en  cinq  actes , 
imité  de  Sakespeare ,  par  Catherine  II,  Impératrice  de 
ilussle. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  le  plan  et  les  évènemens 
de  ce  drame.  Le  Heu  de  la  scène  change  à  chaque  acte  ; 
et  quelquefois,  dans  le  cours  de  l'acte,  on  passe  d'un 
pays  dans  un  autre.  Les  deux  principaux  personnages 
sont  Piurick  ,  prince  Varcgo-Russe  ,  et  Vadim  ,  prince 
Slavon  ,  tous  deux  pelits-fds  de  Goslomouisl,  prince  de 
Novogorod ,  qui  meurt  dès  la  première  scène  ,  et 
déclare  son  successeur,  l'aîné  des  trois  fds  d'Oumila,  sa 
fille,  femme  de  Lioubrat ,  roi  de  Finlande.  Ce  choix 
irrite  l'ambition  de  Vadim  ,  fds  de  la  fille  cadette  de 
Goslomouisl;  et  c'est  celte  ambition  de  Vadim  .qui 
excite  secrètement  les  Slaves  et  les  Russes  contre  les 
princes  Varego-Russes,  pour  que  ceux-ci  n'aient  point 
l'empire  du  Nord  ,  que  dérive  toute  l'action  du  drame. 
A  la  manière  de  Sakespeare  ,  cette  action  ,  comme  on  le 
voit,  est  embarrassée  et  interrompue  par  beaucoup  d'ac- 
cessoires. Enfin  les  troubles  fomentés  dans  Novogorod  par 
les  Slavons,  sont  apaisés  du  quatrième  au  cinquième  acte. 
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L'auteur  de  ces  troubles,  le  prince  Va  Jim,  est  fait  prison- 
nier et  amené  de  Novogorod  à  Lagoda,  où  II  paraît  devant 
le  vainqueur ,  le  prince  Rurick  ,  qui ,  en  présence  des 
princes  et  boyards,  va  prononcer  le  jugement  de  son 
parent  et  de  son  rival.  Vadim  ne  dément  point  son 
caractère  dans  l'interrogatoire  qu'il  subit;  et  Rurick,  au 
moment  de  punir,  laisse  tomber  le  glaive  ,  el  pardonne. 
La  lecture  de  ce  drame  irrcgulier  n'est  pas  dénuée  d'in- 
térêt et  d'une  sorte  d'agrément.  Les  détails  surtout  offrent 
des  couleurs  locales  que  l'imagination  des  lecteurs,  même 
étrangers  ,  aime  à  rencontrer  dans  ce  genre  d'ouvrages. 

RUSE  D'AMOUR  (la),  comédie  en  un  acte^  en 
prose,  par  Romagnésy,  aux  Italiens,  1736. 

Léonore  ,  fille  de  condition  ,  sans  fortune ,  n'a  d'autre 
ressource  que  l'amitié  de  Lucinde  ,  sa  cousine,  dont  elle 
est  l'héritière.  Lucinde,  aussi  bien  que  sa  cousine,  est 
fille  ,  jeune  et  aimable  ;  mais  elle  est  fort  riche,  maîtresse 
d'elle-même  ,  et  a  une  antipathie  pour  l'amour  et  la 
mariage ,  qu'elle  a  peur  que  Léonore  ne  partage  pas. 
Elle  lui  déclare  nettement  que  ,  ne  voulant  point  la  voir 
malheureuse  ,  elle  ne  doit  plus  compter  sur  elle  ,  si  elle 
prend  quelqu'engagement  d'amour  ou  de  mariage,  el 
sort  en  lui  répétant  les  mêmes  menaces,  malgré  celles 
de  Lisette,  qui  la  met  fort  en  colère,  en  lui  prédisant 
que  l'amour  se  vengera  d'elle  t6t  ou  tard ,  et  qu'elle  ne 
désespère  pas  de  voir  bientôt  un  joli  homme  à  ses  genoux. 

Léonore,  alarmée,  fait  confidence  à  Lisette  de  son 
amour  pour  Clitandre,  jeune  officier  ,  avec  qui  elle  a 
fait  connaissance  dans  une  assemblée  ,  où  sa  cousine ^'a 
pu  venir,  parce  qu'elle  était  indisposée,  et  que  souvent 
elle  a  revu  chez  Célimène  ,  dont  il  est  le  neveu.  Celle-ci 
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ne  s'est  point  aperçue  de  leur  intelligence,  parce  qu'ils 
se  sont  observés  devant  elle  ;  et  que ,  n'osant  regarder 
un  homme  en  face ,  elle  n'a  jamais  vu  leurs  yeux  se 
rencontrer. 

Lucinde  ,  flattée  des  complimens  que  lui  fait  Araminte 
sur  son  aversion  pour  tout  engagement ,  lui  dit  en  confi- 
dence qu'elle  a  composé  un  petit  ouvrage  intitulé  :  les 
Malheurs  de  V  Union  conjugale^  et  promet  de  le  lui  mon- 
trer. Araminte  le  veut  voir  sur-le-champ  ,  et  veut  l'aller 
chercher  dans  son  cabinet.  Lucinde  l'arrête  ,  et  fait  des 
façons  d'auteur.  L'ouvrage  n'est  point  achevé  :  ce  n'est 
qu'un  brouillon  qu'on  ne  pourra  déchiffrer,  etc.  Aucune 
de  ZÇ.S,  raisons  ne  retient  Araminte»  elle  entre  dans  le 
cabinet ,  et  y  trouve  Clitandre.  Ce  n'était  pas  sans 
raison,  dit-elle  ,  que  vous  vouliez  m'empêcher  d'entrer 
là-dedans  ;  elle  ajoute  qu'elle  est  impatiente  d'être  à 
Paris  pour  répandre  celte  aventure.  Clitandre  sort  à  son 
tour  du  cabinet,  feint  d'être  amoureux  de  Lucinde,  et 
lui  propose  de  l'épouser.  Lucinde  lui  fait  de  vifs  repro- 
ches ;  mais  Araminte  lui  dit  qu'elle  ne  prend  point  le 
change  ,  et  qu'elle  ne  peut  mieux  faire  que  de  l'épouser  , 
puisqu'il  parle  de  mariage.  Heureusement  Léonore  et 
Lisette  entrent.  Lucinde  prie  tout  bas  sa  cousine  de  dire 
que  c'est  pour  elle  que  Clitandre  est  venu  ,  lui  promet- 
tant de  le  lui  donner  pour  mari,  avec  une  dot  considé- 
rable. Léonore  se  fait  un  peu  prier  ;  mais  enfin  elle  y 
consetit.  Araminte  alors  félicite  Lucinde  de  ce  qu'elle 
est  heureusement  justifiée.  Charmée  de  la  prétendue 
générosité  de  sa  cousine ,  Lucinde  l'offre  en  mariage  à 
Clitandre,  en  lui  représentant  qu'il  perdrait- son  tem« 
s'il  s'attachait  à  elle.  Il  paraît  n'y  consentir  qu'avec 
peine  ;  mais  toutefois  il  y  consent. 
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RUSE  INUTILE  (la),  comëtlle  en  un  acle,   ert 
vers,  par  Rousseau   de  Toulouse,  aux  Français,   1749' 
Lisimon   se  détermine  à  marier  sa   fille  Luclle,  fort 
ennuyée  du  célibat  ;  mais  il  \eut  un  gendre  opulent.  Les 
plus  belles  qualités,  les  plus  grandes  vertus  ne  lui  sont 
rien  au  prix  d'un  coffre-fort.  Il  a  jeté  les  yeux  sur  Eraste, 
riche  héritier.  C'est  précisément  celui  pour  qui  Lncile 
a  le  plus  de  goût.  Cet  heureux  amanl  arrive  de  Londres. 
Le   père  ,  charmé  de   son  retour  ,   craint  que  l'absence 
n'ait  refroidi  sa   passion.  Eraste  le  rassure,  et  lui  pro- 
teste qu'il  adore  sa   fille  ,   mais  qu'il  est  trop   honnêic 
homme  pour  l'épouser  ;  que  sa  fortune  est  renversée  par 
un  fripon  qu'il  avait  chargé  de  ses  affaires,  qui  n'a  fait 
que  les  siennes  ,  et  qui  a  disparu  avec  tous  ses  fonds. 
Un  gendre  ruiné  n'est  pas  le  fait  du  vieillard  :  il  donne 
mille  éloges  à  Eraste  ;  et  déjà  le  spectateur  se  flatte  que, 
touché  de  sa  probité ,  il  ne  laissera  pas  que  de  lui  ac- 
corder Lucile  : 

Dans  YOtre  procédé  la  candeur  seule  brille  ; 
Kli  !  quoi  !  vous  rougissez  de  mes  remercimens  ! 
Que  je  suis  péne'tré  de  vos  bonsseiiliniens  ! 
Eraste  ,  toucliez-ià  .  .    .   Vous  n'aurez  pas  ma  fille  ; 
IVlais  nous  serons  amis. 
Cette  chute,  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas,  csi   Irrs  - 
heureuse  et  vraiment  comique. 

Pasquin  trouve  mauvais  que  son  maître  ait  fait  à 
Lisimon  la  confidence  de  ses  malheurs  ;  il  lui  propose 
de  réparer  sa  faute  ;  mais  le  généreux  Eraste  ne  veut 
point  entrer  dans  la  fourberie  de  son  valet  ;  il  lui  défend 
même  toute  espèce  de  manœuvre.  Pasquin,  ne  se  croyant 
pas  rigoureusement  obligé  d'obéir  ,  dresse  ses  batteries 
pour  tromper  J^isimon  ,  et  vient  à  bout  de  lui  persuader 
rjue  ce  que  son  maître  lui  a  dit  n'est  qu'une  ruse  d'à- 
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ttloup  pour  éprouver  la  tendresse  de  Lucile.  Le  père  alors 
offre  sa  fille  à  Eraste,  qui,  surpris  d'un  pareil  change- 
ment, ne  sait  à  quoi  l'attribuer.  Lisimon  lui  fait  entendre 
qu'il  sait  tout  le  mystère,  et  qu'il  n'y  a  aucun  dérange- 
ment dans  ses  biens.  Eraste  a  beau  lui  jurer  qu'il  ne  lui 
en  a  point  imposé,  le  bon  homme  n'en  veut  rien  croire. 
Il  lui  échappe  de  dire  qu'il  a  tout  appris  de  Pasquin.  Le 
maître,  furieux  ,  veut  tuer  sonvalet;  mais  tout  s'apaise 
heureusement  par  l'arrivée  de  Lucile,  qui  annonce  à 
son  amant  que  les  parens  de  l'homme  qui  l'a  volé  sont 
venus  la  prier  d'assoupir  cette  affaire  ,  et  que  ses  effets  et 
son  argent  lui  seront  rendus. 

RUSES  D'AMOUR  (les),  comédie  en  trois  actes, 
en  vers,,  par  Philippe  Poisson,  aux  Français,  ij36. 

Les  déguisemens  que  Clitandre  emploie  pour  entre- 
tenir Isabelle  ,  fille  de  Dorimon  ,  composent  le  fond  de 
celte  comédie.  Le  dénouement  ne  pêche  pas  plus  contre 
îa  vraisemblance  ,  que  tant  d'autres  qu'on  a  vus  réussir. 
C'est  Frontin  ,  valet  de  chambre  de  Clilandre,  qui, 
déguisé  en  clerc  de  notaire  ,  parvient  à  faire  signer  un 
contrat  de  mariage  pour  un  contrat  de  vente.  Dorimon  , 
instruit  des  facultés  et  du  rang  de  Clilandre  ,  consent  à 
laisser  subsister  le  quiproquo,  et  rompt  ses  engagemens 
avec  M.  Zéro,  son  associé.  Ce  M.  Zéro  ,  dont  ie  nom 
indique  assez  bien  l'état ,  figure  agréablement  dans  cette 
pièce  ,  en  général  intéressante  ,  et  vivement  intriguée. 


SaBATHIER(M.  l'abbé   Antoine),  né  à   Castres, 
en  1742. 

M.  l'abbé  Sabathier  a  fait  représenter  à  Toulouse  ,  en^ 
1763,  une  comédie  intitulée  :  les  Eaux  de  Bagncres  ; 
mais  il  abandonna  bientôt  la  cariière  dramatique,  pour 
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se  livrer  tout  entier  à  la  littérature,  qu'il  a  enrichie  d'uïf 
grand  nombre  d'ouvrages.  Celui  de  ces  ouvrages  quia 
fait  le  plus  de  bruit,  et  causé  le  plus  de  scandale,  est 
connu  sous  le  titre  des  Trois  Siècles  de  noire  Likèra- 
îure.  Il  y  passe  en  revue  tous  les  auteurs  marquans  qui 
ont  paru  depuis  la  renaissance  des  lettres.  La  plupart  y 
sont  traités  avec  une  durelé,  dont  on  chercherait ,  inuti- 
lement, des  exemples  ailleurs.  Quelques-uns,  surtout 
dans  le  dernier  siècle  ,  sont  flattés  avec  beaucoup  trop 
de  complaisance.  Ceux-là  étaient  probablement  les  amis 
de  M.  Sabathier  ,  s'il  est  vrai  qu'on  puisse  avoir  des 
amis  ,  lorsqu'on  fait  métier  de  déchirer  ses  semblables. 
Au  reste ,  cet  ouvrage  annonce  une  grande  étendue  de 
connaissances  ,  et  décèle  à  chaque  page  un  écrivain 
exercé,  un  critique  habile,  mais  trop  enclin  à  ne  voir 
que  le  mauvais  côté  des  choses.  Il  a  fait  en  outre  les 
Siècles  païens^  ou  Dictionnaire  mytJiologique ^  hé- 
roïque^ et  de  V Antiquité  païenne^  9  vol,  in-12  ;  le 
Décarnéron  de  Boccace,  11  vol.  in-80  ;  le  Véritable 
Esprit  de  J.  J.  Rousseau ,  3  vol.  in-8°.  En  société 
avec  M.Dorigny  ,  le  Dictionnaire  des  Origines^  ou  EpO' 
qucs  des  Inventions  utiles ,  des  Découi/ertes  impor- 
tantes ^'  et  de  V Etablissement  des  Peuples  ec  des 
Heliglons ^  6  vol.  in- 8"  ;  Mœurs  et  Coutumes  des  anciens 
peuples^  3  vol.  in-8*^;  Abrégé  Historique  de  la  Vie  de 
Charles  Emmanuel  îll ;  Mémoires  de  Belt ;  Diction- 
naire des  Passions^  des  Vertus  et  des  Vices  ^  2  vol. 
in-8°.  Tableau  Philosophique  de  l'Esprit  de  Voltaire;^ 
in-S".  ;  et  les  Caprices  de  la  Fortune^  4  vol.  in-12. 

SABINE  a  donné  aux  Italiens,  en  1764,  en  société 
avec  Valois  et  Ilarny ,  le  Prix  des  Talens  ,  parodie  d« 
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la  dernière  entrée  des  Fêtes  de  V Hymen  et  de  l'Amour, 

SABINUS,  tragédie  ,  par  Bicher,  1734. 

Passerai  a  publié,  en  i6q5  ,  une  tragédie  de  Sabinus. 
Celle  de  Bicher  fut  traduite  en  vers  hollandais  par 
Havercamp.  Le  succès  qu'obtint  cette  traduction^  soit  à  la 
lecture,  soit  à  lareprésentation,  relève  le  mérite  de  la  pièce 
originale,  et  supplée  à  l'équivoque  accueil  que  le  public 
lui  fit  à  Paris  :  outre  la  conduite  ,  l'intérêt  et  les  beautés 
répandus  dans  cet  ouvrage  ,  les  Hollandais  ont  pu  êlre 
déterminés  à  l'applaudir  par  rapport  à  un  trait  de  b  ur 
histoire  qui  y  est  raj^pelé  :  il  s'agit  du  projet  qu'un 
Batave,  illustre  par  sa  naissance  et  ses  exploits,  a 
formé  d'affranchir  les  Gaulois  de  la  domination  des 
Bomains.   (  y  oyez  plus  bas.  ) 

En  vérité ,  il  échappe  quelquefois  des  naïvetés  bien 
plaisanies  à  certains  acteurs.  L'un  de  ceux  qui  jouaient 
dans  cette  tragédie,  ayant  oublie  une  partie  de  son  rôle, 
dit  au  souffleur,  assez  haut  pour  être  entendu  :  «  Taisez- 
»  vous  ;  laissez-moi  rêver  un  moment.  Parbleu  :  je  le 
«  savais  si  bien  ce  malin.  » 

SABINUS  ,  tragédie  lyrique  en  quatre  actes ,  par 
Chabanon  ,  musique  de  Gossec  ,  à  l'Opéra  ,  1774- 

Sabinus,  prince  Gaulois,  près  de  s'unir  avec  Epo- 
Tiine  ,  voit  son  bonheur  traversé  par  Mucien  ,  son  rival , 
gouverneur  Bomain.  Mais ,  loin  d'être  effrayée  par  la 
mort  dont  elle  est  menacée  ,  Eponine  force  son  amant 
d'accepter  sa  main.  Le  peuple  entier  ,  témoin  de  leurs 
mutuels  et  tendres  engagemens,  prend  celui,  non  moins 
sacré ,  de  les  défendre  contre  la  tyrannie  des  Bomains. 
Déjà  les  Gaulois ,  guidés  par  Sabinus  ,  sont  prêts  à 
Tome   VIIL  O 
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fondre    sur   leurs     oppresseurs.    Eponine    se     réfugie 
dans  la  forêt  sacrée  des  druides,  où  des  bergers,  par 
leurs  chants  et  leurs  danses  ,  cherchent  à  calmer  son  agi- 
tation. Dans  cette  conjoncture,  elle  s'adresse  au  grand- 
cTruïde  ,  qui  va  ,  dans  son  antre  ,   consulter  la  Divinité. 
Bientôt  un  bruit  souterrain ,  et  des  présages  sinistres  , 
annoncent  le  courroux  du  ciel ,  et  l'arrivée  des  Romains 
vainqueurs.  Eponine ,  saisie  d'effroi  ,  en  proie  au  plus 
affreux    désespoir ,    fuit    des    lieux    pleins    d'horreur- 
Mucien     la    cherche  :     il    arrive  ,    détruit    l'autel    des 
druïdes,  et  fait  abattre  la  forêt.  Cependant  S>abinus  se 
retire  dans  un  lieu  désert,  déplorant  son  sort  et  celui  de 
son  amante.   Ici  le  génie   des  Gaules  lui  apparaît ,  lui 
apprend    qu'Eponine  vivra,  et   lui  ordonne   d'aller   se 
renfermer  dans  le    tombeau  de  sts  ancêtres.    11    obéit. 
Arrivé  dans  les  souterrains ,  une  voix  se  fait  entendre 
dans  l'éloignement  ;   il  reconnaît  celle  d'Eponine  :  il  va 
s'élancer  vers  elle  ;  mais  une  puissance  inconnue  l'arrête ,' 
et  l'entraîne  dans  un  tombeau  où  il  se  renferme.  Epo- 
nine ,  en   habits   de  deuil ,  vient  dans  ces  lieux  pour 
arroser  de  ses  pleurs  les  cendres  de  son  époux,  qu'elle  croit 
mort.  Elle  est  prête  à  se  frapper  d'un  poignard.  Dans  cet 
instant,  Muci^n  arrive  et  retient  son  bras.  Tout-à-coup 
le  tonnerre  se  fait  entendre;  il  gronde, et  tombe  en  éclats 
sur  la  tombe  :  elle  disparaît,  et  laisse  voir  Sabinus  armé  , 
attaquant  Mucien ,  qu'il  met  en  fuite.  Alors  la  scène 
se  change  en  une  place  publique  ,  où  se  livre  un  combat 
opiniâtre  entre  les  Gaulois  et  les  Romains.  Ces  derniers 
sont  vaincus.   Sabinus  tue  Mucien  ;  et   les  vainqueurs 
célèbrent ,  par  des  danses  et  des  joi)^ ,  leur  victoire  et  le 
bonheur  des  deux  époux. 
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SABLIER  est  auteur  des  deux  pièces  suivantes  ,  qui 
n'ont  point  été  imprimées,  mais  qui  ont  été  représentées 
aux  Italiens  Tune,  en  lyaS  ,  sous  le  litre  de  la  Jalousie 
sans  amour ^  ou  la  Rupture  embarrassante^  et  l'autre 
en  lySi ,    sous  celui  de  l'Effet  de  la  Prévention, 

SABOTS  (les),comédieen  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
par  Sedaine ,  musique  de  Duni ,  aux  Italiens  ,  1 768. 

Sedaine  a  puisé  l'idée    de  cette  bagatelle   dans   une 
▼ieille  chanson  ,  dont  voici  le  refrain: 
Que  Robin  donne  à  propos 
Son  andouille  et  ses  sabots. 

La  jeune  Babel  est  aimée  dû  vieux  berger  Lucas  ; 
celui-ci  la  surprend  mangeant  ses  cerises  ,  demande  un 
baiser  pour  prix ,  et  ne  l'obtient  point.  Offensé  de  ce 
refus  ,  il  s'empare  des  sabots  de  Babet ,  ainsi  que  de  son 
panier,  et  s'éloigne.  Bientôt  Colin  ,  amant  aimé  de 
Babet,  arrive.  11  voit  sa  jeune  maîtresse  ,  et  vole  à  ses 
côtés.  Cependant ,  la  pluie  survient.  Comment  faire 
pour  retourner  au  village  "^  Babet  est  sans  sabots.  Colin  , 
dans  cette  extrémité,  propose  de  la  porter  ;  mais  elle  pré- 
fère prendre  les  sabots  de  son  amant ,  et  de  lui  en  aller 
chercher  d'autres.  Elle  lui  laisse  pour  gage  sa  colerette, 
son  tablier  et  son  chapeau.  Immédiatement  après  son 
départ ,  arrive  Lucas,  qui,  voyant  son  rival  affublé  des 
ajuslemens  que  lui  a  laissés  Babet,  le  prend  pour  elle, 
et  «e  plaint  de  ce  qu'elle  lui  préfère  Colin.  A  ces  mots, 
ce  dernier  fait  éclater  la  joie  la  plus  vive,  saute  au  cou  de 
Lucas  ,  l'embrasse  et  le  remercie  de  lui  avoir  appHs  qu'il 
est  aimé.  La  jeune  personne  arrive  ,  et  lui  confirme  son 
bonheur.  Lucas ,  alors,  prend  son  parti  ;  et ,  ne  voulant 
point  perdre  l'occasion  de  faire  du  bien  à  Babet,  pro- 
pose sa  main  à  la  mère ,  et  lui  donne  tout  son  bieaw 
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SABOTIERS  (les),  opéra  comique  en  un  acfe  , 
par  M.  Pigault  -  Lebrun  ,  musique  de  Bruni  ,  à 
Feydeau,  1797. 

Valenlin  ,  fils  d'un  sabotier,  el  Faushne,  fille  d'un 
autre  sabotier,  brillent  du  désir  d'être  Tun  à  l'autre  ; 
mais  le  père  du  jeune  homme,  las  du  veuvage,  veut  le  faire 
cesser,  en  épousant  la  maîtresse  de  son  fils.  On  mande  le< 
notaire  à  ces  fins,  et,  en  l'attendant,  on  enferme  les  deux 
amans.  Un  niais  ,  chargé  de  [es  garder ,  les  laisse 
évader,  et  se  laisse  prendre  lui-même  à  un  piège  de 
loup.  Enfin  les  parens  changent  d'avis  ,  et  marient  leurs 
cnfans.  C'est  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  mieux. 

SAC  DE  C ARTHAGE (le),  tragédie,  par Laserre, 
1642. 

Montfleijry  a  mis  cette  tragédie  en  vers,  et  l'a  donnée 
au  théâtre,  sous  le  titre  de  la  Mort  d*AsdriibaL  Voyez 
Mort  d'Asdrubal  (la). 

SACCHINI  (Antoine-Marie- Gaspard  )  ,  né  à 
Naples  ,  en  1735,  mort  en  1786. 

Elève  du  Conservatoire  de  Lorette  ,  il  y  apprit 
d'abord  à  jouer  du  violon  ;  mais  bientôt  il  trouva  cette 
sphère  trop  étroite,  et  se  livra  tout  entier  à  la  compo- 
sition, vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné  par  son  génie. 
Il  était  devenu  très-fort  sur  le  viok>n  ;  et,  sans  doute, 
c'est  à  cette  première  étude  qu'il  dut  le  penchant  et  la 
facilité  qu'il  eut  toujours,  dans  la  suite,  à  donner  à  ses 
parties  instrumentales,  ces  dessins  brillans ,  ingénieux 
el  variés. 

Le  célèbre  Durante  ,  qui  était  alors  maître  du  Con- 
servatoire de  Lorette,  surpris  des  premiers  essais  de 
Sacchini    lui  dit    :  Mon  enfanê^   $u   seras    un   grand 
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maître  ,  et  lu  porteras  la  lumière  dans  les  pays  du  Nord^ 
où  il  se  proposait  d'envoyer  des  sujets,  capables  d'y 
former  une  école.  Encouragé  par  cet  heureux  présage  , 
le  jeune  homme  redoubla  d'efforts,  et  finit  ,  dans  l'es- 
pace de  cinq  ans  ,  le  cours  des  études  les  plus  difficiles.' 

Au  sortir  du  Conservatoire ,  il  composa  plusieurs 
opéras  comiques  qui  eurent  le  plus  grand  succès  ;  entre 
autres  :  V Isola  d^Amore  ,  d'après  lequel  on  a  fait  la 
Colonie.  Durante  ,  fidèle  à  son  projet ,  le  fit  passer  à 
Brunswick  ,  où  il  demeura  quatre  années  ,  au  bout  des- 
quelles il  revint  en  Italie.  Il  écrivit  successivement  pour 
les  théâlres  de  Naples,  de  Rome,  de  Venise,  etc.  la 
Semirarnidâ ^  VArtazerce^  il  Gran-Cid,  VAndromaca^ 
il  Creso^  V  Oliinpiade  ^  V Armida  et  VAdriano^  qui  lui 
firent  une  grande  réputation.  Quoiqu'il  eût  d'abord 
commencé  par  des  opéras  comiques ,  il  préféra  ,  dans  la 
suite  ,  le  genre  sérieux  ,  et  y  réussit  davantage.  La  Con- 
iadina  in  Corte  ,  est  celui  de  tous  ses  intermèdes  qui 
eut  le  plus  de  succès. 

Sacchini  passa  en  Angleterre  ,  où  il  resta  douze  ans; 
Les  ouvrages  qu'il  y  composa  sont  plus  connus  en  France 
que  ceux  qu'il  avait  faits  en  Italie.  Ce  sont  entre  autres: 
il  Gran  Cid ,  Tamcrian,  Andgono  ^  Perseo  ^  Monte-' 
zuma  ,  il  Crezo  ,  et  l'Erifile.  On  remarque  ,  dans  ces 
derniers,  des  rondeaux  charmans  ;  genre  que  les  Anglais 
aiment  beaucoup  ,  et  dans  lequel  Sacchini  excella.  Ce 
fut  encore  sur  le  théâtre  de  Londres  qu'il  put  déve- 
lopper toutes  les  ressources  de  son  art,  et  toute  la 
richesse  de  son  génie  ,  dans  des  chœurs  liés  à  l'action  , 
qui  sont  tous  du  plus  grand  caractère.  Dans  ces  chefs- 
d'œuvre  d'harmonie  et  de  chant,  les  parties  sont  si  bien 
ilisposécs ,  que  ron  n'y  voit  rien  d'iautilc  :  tout  concourt 
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au  même  but  ;  Ton  ne  trouve  pas  une  mesure  parasite  ; 
enfin  chacune  d'elles  forme  séparément  un  chant  si  bien 
suivi ,  si  bien  modulé  ,  que ,  même  isolée  ,  elle  devient 
un  morceau  capital. 

On  a  pu  reconnaître  ces  mêmes  beautés  dans  le» 
chœurs  qu'il  a  composés  depuis  en  France,  et  surtout 
dans  ceux  du  premier  acte  de  Renaud  et  de  Dardanus. 
Dans  ces  deux  ouvrages,  comme  dans  sa  Chimène  ^  et 
comme  dans  toutes  les  productions  sorties  de  sa  plume, 
on  ne  saurait  trop  admirer  celte  marche  facile,  ce  chant 
tnélodieux,  ce  caractère  tantôt  grave,  tantôt  gai ,  tour-à- 
tour  sombre,  brillant,  pathétique,  tendre,  et  toujours 
si  bien  soutenu  ;  cette  manière  enchanteresse  de  lier  et 
d'enchaîner  l'une  à  l'autre  ses  phrases  musicales  ,  sans 
que  l'oreille  soit  jamais  choquée  ,  même  par  les  transi- 
lions  les  plus  dures  ;  cette  précision  dans  le  style ,  telle 
que  l'on  ne  peut  ni  ajouter  ni  retrancher;  enfin  la  richesse 
de  ses  accompagnemens  si  bien  distribués  ,  adaptés 
avec  tant  d'adresse,  qu'ils  ne  peuvent  nuire  à  la  partie 
chantante ,  qu'il  a  toujours  regardée  comme  la  princi^ 
pale,  et  qu'il  a  traitée  avec  autant  de  grâce  que  de 
noblesse.  Outre  les  pièces  que  nous  avons  citées  ,  il  a 
donné  à  notre  Opéra  :  Arçire  et  Eçélina^  et  OEdipe  à 
Colonne. 

SAGE  ÉTOURDI  (le),  comédie  en  trois  actes, 
en  vers  ,  par  Boissy  ,  aux  Français,   i74-^« 

Léandrc  préfère  la  tante  à  la  nièce,  parce  qu'il  aime 
l'une  plus  que  l'autre.  Nous  ne  voyons  ici  ni  sagesse  ni 
«tourderie.  11  est  tout  simple  de  s'attacher  à  ce  qui  plaît 
davantage  ;  mais  on  doit  pourtant  être  surpris  de  voir 
la  froide  Filante  accepter  la  main  d'un  jeune  homme 
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aussi  vif  que  Léandre  ,  et  la  sémillante  Lucinde  se  décla- 
rer pour  un  indolent  tel  que  Dorante.  Il  aurait  été 
mieux  d'intituler  ce  drame  :  les  Mariages  mal  assortis* 
Au  reste ,  il  avait  déjà  paru  sur  le  même  théâtre  ,  sous  le 
titre  de  l'Indépendant. 

SAINT -AGNAN(  François  de  Beauvilliers ,  duc 
de)  ,  pair  de  France ,  membre  de  l'Académie  française, 
né  en  1607,  mort  en  1687,  est  auteur  d'une  comédie 
intitulée  :  la  Bradamante  ridicule.  Cette  pièce  n'a  point 
été  imprimée. 

SAINT-AMANT  a  composé  la  musique  à''Alvar  et 
Mencia^  ouïe  Captif  de  retour;  du  Médecin  d' Amour  ; 
et  de  la  Coquette  de  Village.  11  a  refait  celle  du  Poirier, 
opéra  comique  de  Vadé,  remis  au  théâtre  par  Anseaume. 

SAINT- ANDRÉ,  né  à  Embrun,  a  donné,  em 
1644»  une  pastorale  sur  là  Naissance  deN,  S»  Jésus-» 
Christ. 

SAINT- AUBIN  a  traduit  et  fait  imprimer,  en  1669, 
VAndrienne^  les  Adelphes  ^  et  le  Phormion^  comédies 
de  Térence. 

SAINT- AUBIN  (M.),  acteur  du  théâtre  Feydeau  , 
époux  de  la  célèbre  actrice  de  ce  nom  ,  1810. 

Quelque  respect  que  nous  ayons  pour  le  nom  ,  nous 
ne  saurions  dire  autre  chose  de  M.  Saint'-Aubin^  sinon 
qu'il  a  toujours  fait  preuve  de  zèle ,  et  qu'il  s'est  r^ndu 
utile  à  son  théâtre. 

S AïNT-AUBINCMad.),  actrice  du  théâtre  Fejdeau, 
reliiée  avec  la  pension  ,  1810. 
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Peu  d'actrices  ont  eu  plus  d'agrément  au  théâtre ,  pour 
nous  servir  d'une  expression  consacrée  ;  son  nom  ,  accolé 
sur  Taffiche  à  celui  de  M.  Elleviou,  était  capable  de 
faire  bra^'er  les  ardeurs  de  la  canicule ,  et  la  rigueur 
des  autans.  L'emploi  qu'elle  remplissait  est  un  de  ceux 
qui  exigent  le  plus  de  fraîcheur  et  de  jeunesse.  Lors- 
qu'elle fut  arrivée  à  l'âge  où  Ton  perd  l'une  et  l'autre  , 
elle  faisait  encore  plaisir.  On  admirait  le  talent  de  l'ac- 
trice qui  savait  produire  une  illusion  aussi  complète, 
à  un  âge  où  cessent  toutes  les  illusions.  Mad.  Saint- 
Aubin  sentait  parfaitement,  qu'en  allant  plus  loin,  elle 
compromettait  sa  réputation;  mais  il  lui  restait  d»'U)c 
filles  à  pourvoir;  ce  qu'elle  eût  fait  plus  difficilement, 
si  elle  se  fût  éloignée  du  théâtre.  Elle  demanda  et  obtint 
sa  retraite  en  1809. 

SAINT- AUBIN  (Mlle  Alexandrine),  actrice  du 
théâtre  Feydeau ,  1810. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Mlle  Alexandrine  Saint- 
Aubin  débuta  en  1809,  dans  V Opéra  Comiqup.,  de 
M.  Dupaty  et  Ségur  jeune,  et  dans  v^m^rozVe,  ou  Voilà 
ma  Journée^  de  M.  Monvel  père.  Elle  reproduisit ,  dans 
chaque  rôle,  le  naturel,  les  grâces  et  la  finesse  qui 
caractérisaient  le  jeu  de  sa  mère.  En  un  mot,  Mad.  Saint- 
Aubin  n'a  point  quitté  le  théâtre;  c'est  elle,  avec  tous 
les  avantages  de  la^  jeunesse.  Cette  aimable  actrice 
compte  à  peine  deux  ans  de  théâtre,  et  il  ne  lui  reste, 
pour  ainsi  dire,  plus  rien  à  ajouter  à  sa  réputation.  Le 
rôle  de  Cendrillon  y  a  mis  le  comble  :  c'est  vraiment 
«ne 'enchanteresse  dans  ce  rôle;  elle  y  fait  tourner 
toutes  les  tci«s. 
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SAINT- CHAMOND    (Marîe-Claire    Mazarelly  , 

marquise  de)  ,  a  fait  jouer  aux  Français   en    177 1  ,  les 

Amans  sans  le   saiwir^   comédie   en  trois   actes,  en 

prose. 

SAINT-CYR  (M.)  ,  auteur  dramatique,  iHio. 
M.    Saint-Cyr    est    auteur    du   Faux   Somnambule^ 
comédie  en  un  acle,  en  vers,   jouée  aux  Français,    en 
1806.  Le  théâtre  Feydeau  lui  doit  le  Délire^  et  MUsa^ 
ou  le  Voyage  au  Mont  Saint-Bernard. 

SAÏNT-DIDIER  est  mort  à  Avignon ,  son  pays 
natal ,  en  1759. 

Cet  auteur,  connu  par  plusieurs  pièces  de  poésie,  qui 
ont  remporté  le  prix  à  TAcadémie  Française  et  aux  Jeux 
Floraux ,  Test  encore  plus  par  cette  épigramme  d« 
Voltaire  : 

Depêcliez-vous  ,  monsieur  Titon  : 

Enrichissez  votre  Hélicon. 

Placez-y  sur  un  pie'destal 

Saint-Didier,  Dancliet  et  Nadal  ; 

Qu'on  vole  armés  du  même  archet 

Nadal  ,    Saint-Didier  et  Dancliet  ; 

Et  couverts  du  même  laurier. 

Dancliet ,   Nadal  et  Saint-Didier. 

Ce  dernier  a  fait  imprimer,  à  la  fin  du  Voyage  du 
Parnasse  ,   une  tragédie  intitulée  :  Vîliade. 

SAINT  ELMONT  ET  VERSEUIL,  ou  le  Dan- 
ger d'un  soupçon  ,  drame  en  cinq  actes ,  en  vers  libres , 
par  Ségur  jeune  ,  aux  Français  ,  1797. 

Depuis  vingt  ans,  Verseuil  était  le  caissier  d'un  ricb* 
financier  ,  dont  il  était  l'ami  1b  plus  intime.  Vingt  mille 
écus  sont  enlevés  dans  sa  caisse.  Verseuil  veut  emprunter 
pour  couvrir  le  déficit  j  il  lui  est  impossible  de  trouv«r 
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une  aussi  forte  somme.  Alors  il  prenà  le  parti  de  confier 
son  malheur  à  Saint-Elmont;  mais,  au  lieu  de  le  plaindre, 
celui-ci  s'emporte  ,  menace  son  ami,  et  finit  par  l'accuser 
publiquement.   Il  ne  tarde  pas  à  se  repentir  d'avoir  osé 
former  un   soupçon  aussi  odieux  ;    il  n'est  plus  tems  : 
l'honnête,  le  vertueux  Verseuil,  le  cœur  ulcéré,  aban- 
donne l'ingrat   Saint-Elmont  à   ses    remords.    Quinze 
années  n'ont  pu  cicatriser  lés  plaies  de  son  ame  :  suc- 
combant sous  le  poids  de  l'âge ,  en  proie  à  la  douleur, 
il  aurait  déjà  cessé  d'exister,  sans  les  soins  assidus  d'Ange- 
line,  sa  fille  ,  et  sans  les  consolations  de  deux  amis,  qui 
se  partagent  la  gloire  de  soutenir  la  vertu  malheureuse. 
Ces  quatre  personnages  ,  auxquels  on  pourrait  joindre 
Dubreuil ,  maître  de  la  maison  où  la  scène  se  passe  , 
forment  un  groupe  du   plus  touchant  intérêt.  Duval , 
l'un  des  deux  amis,  travaillait  avec  Verseuil  lors  de  l'af- 
freuse catastrophe  qui  renversa  et  la  fortune  et  le  bonheur 
de  ce  dernier.  Il  apprend  qu'il  ne  vit  que  du  produit  du 
travail  d«sa  fille  ;  il  quitte  sa  place  ,  et  vient  servir  son 
vieil  ami.  Saint- Vil  est  fils  de  Saint-Elmont  ;  il  avait 
été  envoyé  en  Angleterre ,  où  son  père  lui  destinait  un 
parti  avantageux  ;   mais  l'amour  de  la  patrie,  peu  d'ac- 
cord avec  les  vues  du  financier ,  ramène  le  jeune  homme 
en  France.  Il  vient  à  Parîs.  Le  iiasard  le  fait  descendre 
dans  la  maison  qu'habite  Verseuil,  sous  le  nom  emprunté 
de  Dolban.  H  ne  s'y  fait  connaître  que  comme  un  jeune 
peintre  peu  fortuné,  et  cache  lui-même  son  nom  avec  le 
plus  grand  soin,  afin  d'éviter  les  reci  ..vches  qu'il  sup- 
pose que  son  père  ne  manquera  pas  de  faire.  Il  aime, 
que  dis-je  ?  il  adore  Angéline.  Celle-ci  paifage  sa  vive 
tendresse  ;  mais  ils  craignent  l'un  et  l'autre  de  s'aban- 
donner à  un  si  noble  et  si  vertueux  penchant.  Angelinc 
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et  son  amant ,  modèles  de  piété  filiale  ,  on^  juré  d'im- 
moler leurs  feux  au  bonheur  de  Dolban.  Que  celui-ct 
est  loin  d'exiger  un  tel  sacrifice  !  Les  choses  en  sont  là  , 
lorsque  Saint-Eimont ,  ayant  découvert  la  retraite  de  san 
fils ,  arrive  à  Paris.  Il  descend  chez  M.  Dubreuil ,  qui 
veut  lui  donner,  et  lui  donne  en  effet,  le  logement  de 
Saint- Vil.  Ce  jeune  homme  connaît  les  malheurs  de 
Dolban  ;  mais  il  en  ignore  les  particularités  :  voulant 
obtenir  le  consentement  de  son  père,  sans  lequel  il  ne  peut 
obtenir  la  main  d'Angeline,  il  vient  le  trouver,  et  lui 
fait  l'aveu  de  sa  tendresse.  Saint-Elmont  l'écoute  froi- 
dement,  le  taxe  d'imprudence,  et  ne  consent  qu'avec 
répugnance  à  voir  celle  qu'il  suppose  indigne  de  l'amonr 
de  son  fils.  Dolban  lui-même  ,  fier  des  vertus  et  des  qua- 
lités de  son  aimable  fille  ,  va  se  réunir  à  Saint- Vil,  pour 
arracher  un  consentement  si  nécessaire  au  bonheur  de  ce 
couple  vertueux.  Il  oublie  qu'il  est  père  d'Angeline ,  et 
veut  plaider  sa  cause.  Mais  de  quel  coup  affreux  son 
ame sensible  est  frappée,  en  reconnaissant,  dans  le  père 
de  Saint- Vil ,  Saint-Elmont,  l'auteur  de  tous  ses  maux! 
Il  veut  fuir;  Saint-Elmont  l'en  empêche.  Son  repentir, 
sa  douleur,  ses  larmes  même  ne  peuvent  fléchir  Dolban; 
celui-ci  va  s'éloigner  enfin  :  tant  qu'il  n'aura  point  décou- 
vert l'auteur  du  vol,  il  ne  peut  pardonner.  Dans  ce  mo- 
ment, Duval  paraît,  tenant  une  lettre  à  la  main.  C'est 
lui,  lui  seul  qui  fut  coupable.  Sonfrère  vient  le  trouver  et 
lui  fait  un  tableau  horrible  de  sa  situation:  il  a  l'impru- 
dence de  tirer  de  sa  caisse,  pour  les  lui  prêter,  vingt  mille 
écus  qui  devaient  lui  être  rendus  au  bout  de  huit  jours. 
Le  scélépat disparaît  ;  et ,  dans  la  crainte  de  le  perdre,  il  a 
gardé  le  silence  sur  son  crime.  Une  lettre,  qu'il  vient  de 
iccevoir,  lui  apprend  îamort  de  ce  frère  coupable.  Durai 
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n'hésite  plus  à  faire  une  révélation  qui  rend  à  la  probité 
de  Verseuil  tout  son  premier  éclat.  Celui-ci ,  non  moins 
généreux  ,  veut  pallier  les  torts  de  son  imprudent,  mais 
vertueux  ami.  Duval  n'accepte  point  un  pardon  qu'il  se 
refuse  à  lui-même.  Il  sollicite  celui  de  Saint-Elmont , 
qu'il  a  la  satisfaction  d'obtenir  ,  et  il  s'éloigne,  accablé 
de  remords. 

Ce  drame  offre  une  conduite  sage  ,  et  des  situation» 
du  pathétique  le  plus  vrai. 

SAINT-EVKEMOND  (Charles  de  Marguetelle  d« 
Saint-Denis,  seigneur  de)  ,  naquit  à  S*int-Denis-le- 
Guast,  en  Basse-Normandie  ,  en  i6i3. 

Après  avoir  servi  vingt  ans,  il  fut  exilé,  et  se  fixa  en 
Angleterre  ,  où  il  fut  très-considéré  ;  mourut  à  Londres  , 
et  lyoS,  et  fut  enterré  à  Westminster.  Il  a  composé  le» 
Académîcitns ,  Sir  Politick ,  les  Opéras  ,  et  la  Femine 
poussée  à  bout.  Il  a  fait  beaucoup  d'autres  ouvrages- 
Voyez  ses  (ouvres ,  publiées  par  Demaizeaux,  en  1740» 
10  vol.  in-i2i. 

SAINT-FÉLIX  (M.),  auteur  dramatique,  1810. 

11  a  composé,  en  société  avec  M.  Montereau  ,  un 
raudeville  en  deux  actes,  intitulé  :  HorLevse^  ou  V Ecole 
des  Inconstans. 

SAINT-FOIX  (Germain-François-Poulain),  né  à 
Rennes    en  lyoS. 

Il  s'est  ouvert  une  carrière  qu'il  a  parcourue  avt»c 
succès,  et  n*a  pas  moins  réussi  dans  les  genres  connus, 
que  dans  le  genre  nouveau  qu'il  a  créé.  Bien  au-dessus 
de  Dufresny,  plus  philosophe,  plus  élégant,  il  a  celle 
noble  simplicité,  si  recommandée  par  nos  grands-maîtres. 
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Il  sait  toujours  cacher  l'écrivain  ,  et  ne  laisse  voir  que 
la  nature  embellie,  et  la  vérité  en  action.  Ses  plaisan- 
teries sont  fines  et  délicates  ;  ce  n'est  point  cette  gaîté 
grossière ,  ignoble  et  sans  goût,  de  d'Ancourt.  Un  autr€ 
mérite  de  Saint-Foix,  c'est  qu'il  ne  se  répète  jamais  ,  et 
que  ,  de  ses  vingt  et  une  pièces  jouées  ,  soit  par  les 
Français ,  soit  par  les  Italiens ,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  se  ressemble.  C'est  là  véritablement  de  l'invention 
et  de  la  fécondité.  Voici  le  titre  de  ces  pièces  :  Deitca- 
lion  et  Pynfia  ;  Pandore;  1^0 racle;  l'Ile  suuvagc ; 
les  Grâces  }  Julie  ^  oxiV Heureuse  épreuve  ;  la  Colonie; 
le  Rival  supposé  ;  les  Hommes  ;  le  Financier  ;  la 
Veuçe  à  la  Mode  ;  le  Philosophe  dupe  de  t Am,our  ;  Iç 
Contraste  de  VAm.our  et  de  VHym^en  ;  le  Sylphe  ; 
les  Veuves  Turques }  le  Double  Déguisement;  Zéloide  ; 
ArlccjuirL  au  sérail;  les  Mélainorphoses  ;  Alcesle  ;  et 
le  Déniche. 

SAINT-GELAIS  (  Merlin  de),  fils  naturel  d'Oclavien 
Merlin  de  Saint-Gelais,  évêque  d'Angoulême  ,  naquit 
dans  cette  ville  en  1491»  et  mourut  à  Paris   en  i558.  . 

Cet  auteur,  qui  fut  aumônier  de  Henri  II,  et  qui 
devint  son  bibliothécaire,  a  donné,  en  i56o,  une  tia- 
gédie  de  Sophronisèe. 

SAINT-GENEST,  tragédie,  parRotrou,  i63o. 

Comme  les  saints  et  saintes  ont  toujours  été  fort 
déplacés  au  théâtre,  nous  avons  pensé  qu'ils  figureraient 
assez  mal  dans  cet  ouvrage;  en  conséquence,  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  la  légende,  où  ils  trouveront,  à 
peu  de  choses  près  ,  le  fond  et  les  incidens  des  tragédies 
suivantes  :  Saint  Alexis  ,  ou  l'Illustre  Olympe ,  par 
Desfontaines,   i644  î  Saint  Chris k)phe ^  par  Chevalet, 
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jS3o;   Saint   C/oud  ,  par  Jean  Heudon  ,    1099;  Snùit 
jLiistache^  par  Boissln  de  Gallardon  ,  1618  ;  Sainl  Eus-- 
tache  ^  par  Balthasar  Baro ,  1689;  Saint  E  us  tache  ^  par 
Besfontaines ,  1642  ;  Saint  Genesi ,  par  le  même  ,  1646; 
Saint    Gerçais  ,  par  Chevreau,  iGS;  ;  Saint  Gervais  ^ 
par  un  prêtre  de  la  paroisse  de  ce  nom,    1670;   Saint 
Herménègilde  ,    par   Des  -  Iles  -  Lebas  ,    1700  ;    Saint 
Hermènégilde ,  par  un  anonyme  ;  Saint  Jeàn^Baptisu^ 
par  un    anonyme,    jS^o  ;   Saint  Jean -Baptiste .,  par 
Mad.   Bisson  de  la  Coudraye ,   lyoS;   Sumt  Laurent^ 
par  Gaucher  de  Sainte-Marthe,  1499  î  ^<^int  Laureiu  , 
par  un  anonyme,    i5i6;   Saint  ISicclas ,   par  un  ano- 
nyme,   i583;   Saint  Syfnphorien  ^  tragédie  latine,  par 
Tabbé  Delaporte,  1740  ;  Sainte  Agnès  ^  par  Trotte rel  , 
j6i8;  Sainte  Aldegonde^  par  Jean  Ennetières ,  i645  ; 
1S0//2/0  ^^r^e,  par  un  anonyme,  i534;   Sainte  Cathe- 
rine, par  Boissin  de  Gallardon,  1617  ;  Sainte  Cathe- 
rine ,  par  Laserre,  i643  ;  Sainte  Catherine,  par  Saint- 
Germain  ,  1644  ;  Sainte  Catherine,  par  Tabbé  d'Aubi- 
gnac, attribuée  à  Desfontaines,  j65o;  Sainte  Dorothée  ^ 
par  la  Ville  ,    i658  ;  Sainte  Dorothée ,   par  Rampale  , 
i658  ;  Sainte  Elisabeth  ,    sans  dale  et  sans  nom  d'au- 
teur; Sainte  Geneviève,  i44o  ;  Sainte  Marguerite ,  pai* 
un  anonyme  ,  i544;  Sainte  Reine,  par  Millotet ,  i664; 
Sainte    Reine,   par    Alexandre   Legrand-d'Argicourt  , 
167 1  ;  Sainte  Heine,  par  Blaisois  ,  1686  ;  Sainte  Reine 
iT Alise,  par  Claude  Ternet,  168:1;  Sainte  Reine  d'A- 
lise, par  un  religieux  de  Tabb^ye  de  Fleurigny,  1687  > 
Sainte  IJrside ,  tragédie,    par  la  Yille ,  i658  ;  et  enfin 
les  Saints  Amans ,  ou  le  Martyre  de  Sainte  Justine  et 
de  Saint   Cyprlen  ,  par  Bénigne  Caillet,  1700.  Voici  , 
en  peu  de  mots ,  le  Saint  Genest  de  Roirou, 
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Maximin,  au  retour  de  Tlnde,  obtient,  en  mariage  la 
fille  de  Dioclétien.  Pour  embellir  la  fête  ,  une  troupe  de 
comédiens  représente  le  martyre  d'Adrien,  officier  dis- 
tingué ,  que  Maximin  a  condamné  à  mort,  en  haine  de 
la  foi.  Toute  la  cour  se  rend  au  théâtre.  Genest  remplit, 
avec  applaudissemens,  le  rôle  d'Adrien  ;  mais,  tout-à- 
coup,  frappé  de  la  grâce,  ce  n'est  plus  Adrien,  c'est 
Genest  qui  parle  pour  lui-même.  Il  insulte  aux  dieux 
qu'adore  l'Empereur,  et  reçoit  la  couronne  du  martyre. 
Il  faudrait  retrancher  de  cette  tragédie  ,  quelques 
scènes  comiques ,  comme  la  répétition  des  rôles ,  le 
décorateur,  une  dissertation  sur  les  anciens  et  les 
modernes  ,  et  plusieurs  autres  traits,  qu'un  goût  plus 
épuré  a  bannis  du  théâtre. 

Rolrou  a  placé  dans  cette  pièce ,  l'éloge  de  Corneille. 
Genest  est  introduit  devant  Dioclétien.  Cet  Empereur, 
après  avoir  loué  les  talens  de  Genest ,  lui  demande 
quelles  sont  les  pièces  qui  se  jouent  avec  le  plus  de 
succès.  Le  comédien  répond  : 

Nos  plus  nouveaux  sujets  ,  les  plus  dignes  de  Rome, 

£t  I&s  plus  grands  efforts  des  veilles  d'un  grand  homme, 

A  qui  les  rares  fruits  que  sa  muse  produit 

Ont  acquis  sur  la  scène  un  légitime  bruit  ; 

Et  de  qui  certes  Part ,  comme  F  estime  est  j^ste  , 

Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  à'AugusU. 

hts  poèmes  sans  prix ,  où  son  illustre  main 

D'un  pinceau  sans  pareil ,  a  peint  Tesprlt  romain  , 

Rendront ,  de  leurs  beautés  ,  votre  oreille  idolâtre  , 

Et  sont  aujourd'hui  l'ame  et  l'amour  du  the'âtre. 

SAINT-GILLES  (l'enfant  de). 

On  connaît  deux  frères  de  ce  nom ,  dont  l'un  est 
auteur  de  la  Muse  Mousquetaire ^  où  se  trouvent  deux 
pièces  de  théâtre ,   savoir  :   Gilçtin  ,   Précepteur  d^s 
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Muses  ^  et  la  Fièvre  de  P.lmcrin.  L'autre  a  donné, 
en  1699,  la  tragédie  à'^Anarathe.  Ce  dernier  est  mort 
en  174s  ,  à  1  âge  de  86  ans. 

SAIjST-GLAS.  C'est  le  nom  sous  lequel  Pierre, 
aLbé  de  Saint-Ussans  ,  donna  une  comédie  qui  a  pour 
titre  :  Les  Bouts-IUmés. 

SAINT -JEAN  a  fait  les  paroles  de  l'opéra 
èi' Ariane  et  Bacchus.  Regnard  a  dit  de  cet  auteur, 
dans  l'une  de  ses  épîtres  : 

Il  n'est  point  de  cerveau    qui  n'ait  quelque  travers  ; 
Saint-Jean  ne  sait  pas  lire  et  veut  faire  des  vers. 

SAINT- JORY  (  Louis- Ruslaine  de),  membre  de 
l'Académie  de  Caen. 

Il  a  donné  au  théâtre  :  le  Phisosophc  trornpp  par  la 
Vature^  Arlccjxùn  camarade  du  Diable^  et  Arlequin 
en  deuil  de  lui-même.  On  lui  attribue,  en  outre, 
l'Amour  et  la  Vérité^   en  société  avec  Marivaux. 

SAINT-JUSTCM.),  auteur  dramatique,  1810. 

Cet  auteur  a  donné  au  théâtre  Feydeau  :  le  Calife  de 
Bagdad  ,  la  FamilL  Suisse  ,  Gabrielle  d'Estrées  , 
l'Heureux  malgré  lui  j  les  Méprises  espagnoles ,  le 
IVègre par  Amour  y  et  Zoraime  et  Zulnar.  Il  a  fait  jouef 
à  rOdéon  :  l'Avare  fastueux^  comédie  en  trois  actes, 
en  vers. 

SAINT-LAMBERT  (  Charles-François  )  ,  membre 
de  l'Académie  Française  et  de  celle  de  Nancy  où  il 
^t  né  en  1717  ,  est  mort  à  Paris  en  i8o3 
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L'auteur  du  poeiiieoles  Saùons  n'a  fe1t  pour  le  ttiéâtre 
qu'une  comédie-baltet  intitulée  :  les  Fêtes  de  l' Amour 
et  de  l'Hymen. 

Sx\INT-LONG  a  fait  imprimer,  en  1732,  une 
comédie  londunoise  en  cinq  actes,  en  vers,  intitulée: 
les  Amoujs  de  Colas, 

SAINT^MARC  (Ch.-Hug.  Lefevrede),  né  à  Paris 
en  1698;  mort  dans  la  même  ville  en  1769. 

11  a  fait  représenter  les  opéras  de  la  Féùe  de  Flore  et 
û'' Adèle  de  Ponthieu.  On  lui  doit  Y  Abrégé  Chronolo- 
gique de  VHistoire  d'Iùalie ,  6  vol.  in-S*'.  ,  et  la  suite 
des  Pour  et  des  Contré,  de  l'abbé  Prévost.  Il  est  éditeur 
des  OEuçres  de  Boileau^  Chaulieu,  Pavillon,  etc. 
(  Voyez  ses  Œuvres.  ) 

SAINTONGE  (Louise-Geneviève  Gillot  de),  née 
à  Paris  en  i65o,  morte  dans  la  même  ville  en  1718. 

Cette  dame  a  donné  à  l'Opéra  les  pièces  suivantes  :  en 

1693,   Didon  ,  tragédie-opéra;    en   1694?   Circé ,  id* ; 

et  en  i6(^S  ,  les  Saisons  ,    ballet  dans  lequel  Flore,   en 

parlant  de  Zéphyr,  dit  : 

L'inconstant  a  plus  d'amourettes 
Que  je  ne  fais  naître  de  fleurs. 

Dix-neuf  ans  après,  en  1714»  ^l'e  fit  représenter,  à 
Dijon  ,  deux  comédies  de  sa  composition  ,  intitulées  : 
Griselde  et  l* Intrigue' des  Concerts. 

SAINT-PAUL  (Guy  de),  docteur  en  théologie 
et  i*ecteurde  l'Université,  donna,  en  i&74>  une  tragédie 
de  Néron. 

SAINT-PHAL  (M.),  acteur  du  Théâtre-Français, 
1810. 

Tome  VlII.  P 
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En  général ,  les  sociétés  savantes  sont  peu  propres  à 
se  gouverner  elles-mêmes.  Quoique,  dans  tous  les  lems, 
elles  paraissent  avoir  vécu  en  république  ,  il  n'eu  existe 
peut  être  pas  à  qui  celte  forme  de  gouvernement  convienne 
moins.  Qu'on  se  figure  une  bande  de  factieux  ,  sans 
cesse  agitée  pour  envahir  le  pouvoir,  sacrifiant,  à  Tamour- 
propre,  la  gloire  du  corps  entier,  à  son  inlérêl  parti- 
culier ,  l'intérêt  de  tous,  et  l'on  aura  une  idée  juste  de 
ce  qui  se  passe  dans  ces  sociétés  ,  et  particulièrement  au 
Théâtre-Français.  La  plus  désolante  anaVchie  y  exerce 
ses  ravages.  Vous  y  voyez  cinq  ou  six  partis  faire  assaut 
de  souplesse  et  de  dextérité,  employer  le  mensonge  et 
la  calomnie,  recourir  aux  plus  lâches  moyens  pour  se 
créer  un  règne  chimérique  ,  une  réputation  d'un 
moment.  Ces  dlfférens  partis,  toujours  armés  entr'eux, 
ne  se  rapprochent  que  lorsqu'il  s'agit  de  porter  atteinte 
aux  progrès  (le  l'art.  Qu'un  auteur,  étranger  aux  cote- 
ries ,  ait  fait  un  chef-d'œuvre  ;  que  ,  trop  fier  de  son 
talent,  il  le  présente  ,  sans,  au  préalable,  avoir  été  initié, 
son  chef-d'œuvre,  attendu  qu'il  pourrait  nuire  à  tel  autre 
auteur,  qui  prétend  aussi  avoir  fait  des  chefs  d'œuvre  , 
sera  mis  de  côté.  Qu'un  jeune  acteur,  plein  de  ce  fea 
créateur  dont  les  éclairs  ,  jaillissant  par  intervalles , 
laissent  apercevoir  les  traces  du  génie  ,  ose  menacer  un 
acteur  affermi  et  vivant  paisiblement  dans  son  emploi, 
on  ne  consulte  pas  ce  qu'il  pourrait  devenir,  mais  ce 
qu'il  est  ;  on  l'abreuve  d'humibations ,  on  le  siffle  ,  on 
le  fait  siffler;  et ,  bientôt  tlégoùté  des  grandeurs,  il 
s'éloigne  de  celte  terre  inhospitalièie,  très-décidé  à  n'y 
revenir  jamais. 

M.  Saint-Phal  n'eut  jamais  à  se  reprocher  de  sembla- 
bles méfaits  ;  il  fut  de  tout  tems  ennemi  des  brigues , 
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dont  iLeut  souvent  à  se  plaindre.   Il  débuia  en  1782, 
à  la  Comédie  Française  ,  par  le  rôle  de  Gaston ,  dans  la 
tragédie  de  Gaston  et  Bayard.  Deux  ans  après  ,  er^  1784» 
il  fut  reçu  au  nombre  des  sociétaires.  Depuis,  on  l'a  va 
s'exercer  tour-à-tour  dans  les  seconds  rôles  de  la  tragédie , 
dans  les  premiers  rôles  du  drame  ,  et  dans  la  comédie  de 
caractère.  Il  remplit,  avec  une  très-grande  supériorité, 
ceux  d'Hippolyte,  d'Egiste,  etc.,  dans  le  premier  genre; 
ceux  de  Menau ,  de  Saint-Aibin  et  de  Desronais,  dans 
le  second;  et  dans  le  troisième,  le   Distrait,    l'Homme 
singulier,    le   Métromane  ,   etc.    Enfin    il  excella   dans 
beaucoup  d'instans  ,  et  ne  fut  déplacé  dans  aucun.  Doux, 
honnête  ,  modeste  ,  il  s!appliqua  constamment  à  mériter 
le  suffrage  du  public,  qui  l'estime  ,  qui  l'aime,  et  qui 
le  revoit  toujours  avec  le  plus  grand  intérêt. 

SAINT-PHALIER  (Françoise -Thérèse  Aumerle 
de),  depuis,  Mad.  d'Alibard ,  fit  jouer  aux  Italiens , 
en  1762,  la  Kwale  Confidente ^  comédie  en  trois  actes  , 
en  prose.  Elle  a  composé ,  pour  la  convalescence  du 
Dauphin,  la  Renaissance  des  Arts  ^  ballet  en  un  acte, 
imprimé  dans  ses  Œuvres. 

SAINT-PRIX  (M.),  acteur  du  Théâtre-Français  » 
1810. 

La  gloire  la  plus  fragile  OKt ,  sans  contredit,  celle 
dont  la  plupart  des  comédiens  sont  environnés.  Sans  les 
poètes  qui  les  ont  consacrés,  beaucoup  de  noms  fameux 
seraient  perdus  pour  nous.  Celui  de  Roscius,  le  plus 
ancien  et  le  plus  grand  de  tous ,  n'aurait  point  traversé 
tant  de  siècles  ,  si  César  n'eilt  honoré  ce  comédien  d©^ 
son  amitié ,  et  si  tout  autre  que  Cicéron  eût  été  chargé 
de  le  défendre  en  jugement.  Peut-être  même  l'acteur 
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jBaron,  et  la  Champmêlé,  seraient-ils  oubliés  ,  siïlacin;^, 
Molière  et  Boileau  n'eussent  consigné  leurs  noms  clans 
leurs  pages  immortelles.  Ceux,  plus  jeunes,  mais  non 
moins  célèbres,  des  Lecouvreur ,  des  Gaussin  ,  des 
Dumesnil,  dés  Clairon,  doivent  la  plus  grande  partie 
de  Téclat  dont  ils  brillent,  à  Voltaire.  Ce  dernier,  qui 
était  un  peu  comédien,  donna  des  brevets  d'immortalité 
à  tous  ses  amis  ,  ou  couvrit  de  ridicule  ceux  qui  eurent 
le  malheur  de  lui  déplaire.  Les  poètes  qui  vinrent  après 
lui  trouvèrent  sa  méthode  excellente  pour  se  concilier  la 
faveur  des  comédiens,  qui,  de  leur  côté,  devinrent 
les  prôneurs  les  plus  ardens  de  ceux  qui  les  chan- 
taient si  bien.  Il  se  fît  ainsi  un  échange  de  procédés 
qui  contribua  beaucoup  à  la  fortune  et  à  la  réputation 
de  certains  auteurs.  Cet  innocent  manège  a  cessé  :  depuis- 
quelques  années ,  les  journaux  seuls  sont  les  dispensa- 
teurs de  la  renommée.  On  y  entrelient  le  public  ,  jour 
par  jour  ,  des  faits  et  gestes  des  acteurs  ;  de  sorte 
qu'il  serait  impossible  à  un  poëte  ami  ,  quelqu'envie 
qu'il  en  eût ,  de  hasarder  un  quatrain.  On  se  permet 
pourtant  encore  ces  petites  privautés  à  un  début,  et 
quelquefois  à  une  rentrée  ;  mais  ce  n'est  que  dans  l'un 
ou  l'autre  cas.  D'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  on  n'est 
pomt  aujourd'hui  trop  prodigue  de  louanges  j  on  garde 
tout  pour  soi.  Quant  à  nous,  qui  n'avons  point  la  faculié 
de  revenir  sur  le  compte  d'un  acteur,  nous  ne  pou- 
vons analyser  toutes  les  nuances  qui  constituent  son 
talent  d'aujourd'hui  ;  nous  embrassons  d'un  coup  d'œil 
Tespace  qu'il  a  parcourue  et  nous  disons  moins  ce  qu'il 
est,que  ce  qu'il  fut.  Ce  n'est  point  notre  opinion  que  nous 
donnons  au  public,  mais  l'opinion  du  public  lui-même. 
Doué  de  tou»  Ica  avantages  physiques  que  la  nature 
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peut  départir  à  un  comédien  ,  M.  Saint-Prix  ne  pouvait 
manquer  d'être  accueilli.  Il  débuta ,  en  1782 ,  par  le  rôle 
de  Tancrède,  et  fut  reçu,  deux  ans  après,  en  1784-  ïl  se 
soutint  à  côté  de  la  Rive,  qui  venait  de  succéder  à 
le  Kain  ,  et  qui  était  alors  en  possession  des  suffrages. 
Dans  la  suite,  M.  Saint-Prix  adopta  Temploi  des  pères 
nobles,  qui  est  celui  qu'il  occupe  aujourd'hui ,  et  où  il 
«era  difficile  de  le  remplacer.  Sa  carrière  théâtrale  offre 
une  suite  non  interrompue  de  succès;  et,  jusqu'à  c(? 
moment ,  on  ne  s'est  point  encore  aperçu  de  Taffai— 
blissement  de  ses  moyens;  mais,  et  c'est  ce  qui  carac- 
térise les  grands  talens ,  il  a  beaucoup  d'inégalités  dans 
son  jeu.  Lorsqu'il  est  inspiré,  il  est  vraiment  admirable. 
Le  reproche  de  monotonie  que  quelques  écrivains  ont 
cru  devoir  lui  adresser,  quel  est  l'acteur  qui  ne  l'a 
pas  mérité  ?  Les  héros  de  nos  tragédies  sont  d'une 
grandeur  démesurée  ;  si  vous  ne  les  surpassez ,  vous  êtes 
nécessairement  au-dessous;  et  dès  lors  votre  geste 
devient  gigantesque ,  vos  attitudes  outrées  ,  et  votre 
débit  froidement  ampoulé.  Voltaire  disait  qu'il  falUit 
avoir  le  diable  au  corps  pour  jouer  la  tragédie.  M.  Saint- 
Prix  n'a  pas  toujours  le  diable  au  corps  ,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Voltaire;  mais  il  l'a  quelquefois. 
Enfin  le  nom  de  cet  acteur  est  un  de  ceux  qui  méritent 
d'être  conservés, 

SAINT-SORLIN  (Jean  de) ,  né  à  Paris  en  iSgS  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1676. 

Il  est  auteur  des  deux  pièces  de  théâtre  suivantes  z 
Marianne  ,  tragédie ,  et  les  Visionnaires  ,  comédie. 

SAINT-VICTOR  (M.  J.-^B.de),  poëte-litlérateur.' 
M.   de  Saint-Victor  est  auteur  des  poëmes  suivans  ^ 
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J'uii,  intitulé  :  l'Espérance^  et  l'autre,  les  Voyages  du 
Poète.  Il  a  donné  une  Traduction  complète  des  Odes , 
Epigrammcs  et  Fragmens  d* Anacréon  ;  les  Grands 
Poètes  ?nalheureux ;  et  Amour  eu  Volupté,  deux  vol. 
in-ï2.  On  lui  attribue  Barberousse  ,  mélodrame  en  trois 
actes  ,  représenté  au  théâtre  de  l'Ambigu-Comique,  en 
1809.  Nous  sommes  de  Tavis  de  ceux  qui  pensent  que  le 
traducteur  d'AnacT^éon,  l'auteur  du  poëme  sur  VEspé^ 
rance  f  n'est  pour  rien  dans  cette  production,  qui  ne 
nous  semble  point  du  tout  anacréonlique. 

SAIIST-YON,  né  à  Paris,  descendant  de  la  famille 
des  Sainl-Yon  ,  fameux  bouchers  ,  dont  il  est  souvent 
parlé  dans  l'histoire  des  guerres  civiles,  sous  Charles  YI 
et  Charles  YII ,  mourut  en  1723. 

On  croit  qu'il  a  eu  part  au  Chevalier  à  la  Mode  ,  et 
aux  Bourgeoises  à  la  Mode.  Il  a  donné  aux  Français, 
les  Façons  du  lews ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers  , 
qui  fut  représentée  avec  succès  en  i685.  Il  avait 
composé,  pour  les  anciens  comédiens  italiens,  la  comé- 
die de  Danaé ,  en  trois  actes,  en  vers.  Cette  pièce , 
retouchée  par  Riccoboni  père  et  Dominique  ,  est  la 
première  qui  ait  été  représentée  à  l'ouverture  des  lia- 
liens,  à  la  Foire. 

SAINTE-COLOMBE  a  fait  imprimer,  en  i65i, 
un^  tragédie  intitulée  :  Jugeinent  de  Notre-Seigneur 
6n  faveur  de  Madeleine^  contre  Marthe  ,  sa  sœur, 

SAINTE -MARTHE  (Gaucher  de),  donna,  en 
j499»  une  tragédie  de  Saint  Laurent. 

SAINTE-MARTHE  (François  Gaucher,  dit  Scé- 
vole  de)  ,  acheva  une  tragédie  de  MédèCy  commencée 
^ar  Jean  de  la  Pérusc.  Celte  Iragodic  est  de  i553. 
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SAINTE-MARTHE  (Nicolas  de),  a  donné,  en 
16149  s**  tragédie  d' OL.dlpe. 

SAINTE-MARTHE  (Pierre  de),  a  fait  impri- 
mer, en  i(ii8,  la  Magicienne  étrangère ^  tragédie  en 
quatre  a:  tes  ,  en  vers  ,  sur  le  maréchal  d'Ancre,  et 
Vyémour  Médecin  ,  comédie. 

SAINTE-MARTHE  (dnm  Denis  de),  général  des 
Bénédictins,  a  donné,  en  1660,  Holopherne  ^  tragédie. 

SAINVAL  aînée  (Mlle),  actrice  du  Theâlre  Fran- 
çais, débuta  en  ir>66,'parle  rôle  à^ Ariane^  et  fut  reçue 
en  1767. 

Mlle  Sainval  remplit  avec  sucres  les  premiers  rôles 
de  la  tragédie.  Le  trône  ,  que  venait  d'abandonner 
Mlle  Dumesnil ,  lui  était  échu  en  partage  ;  tout  semblait 
lui  annoncer  le  règne  le  plus  h  ureux  ^  lorsque  Ma.d.  Ves- 
tris  se  présenta  pour  le  lui  di-^puier.  Le  choc  fut  rude  ; 
„  on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  un  acharnement  plus 
facile  à  concevoir  qu'à  exprimer.  Il  eût  sans  doute  été 
possible  de  s'entendre  ;  on  ne  le  voulut  pas. 
Un  trône  est  trop  étroit  pour  être  partagé. 

En  1779  ,  Mlle  Sainval  le  céda  tout  entier  à  sa  fière 
rivale. 

SAINVAL  (Mlle),  sœur  de  la  précédente,  actrice 
.  du  Théâtre-Français,  débuta  en  1772,  dans  le  rôle 
à^Alzire^ïni  reçue  en  1776',  et  obtint  sa  retraite  en 
17ÇH. 

Organe  touchant ,  physionomie  expressive  ,  maintien 
noble  et  modeste,  en  un  mot,  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  le  vrai  talent  ,  se  trouvaient  réunies  chez 
Mlle  Sainval  cadette.  Cette  arîr  ce  était  vraiment  inimi- 
table dans  tous  les  rôles  qui  offrent  une  teinle  douce  ,. 
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mélancolique ,  et  où  il  ne  faut  exprimer  que  le  senli- 
ment  le  plus  pur  et  le  plus  exquis.  Certaine  de  trouver 
au  fond  du  cœur  le  germe  de  toutes  les  passions  tendres, 
elle  dédaignait  les  froids  et  vains  calculs  de  l'art  ;  elle  ne 
suivait  que  les  inspirations  de  son  ame. 

Les  amateurs  n'ont  point  oublié  sans  doute  la  sensa- 
tion qu'elle  produisait  en  disant  oe  beau  vers  : 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 
C'était  Andromaque  ;  elle   entrait  tellement  dans  U 
situation  du  personnage  ;elle  s'identifiait  à  tel  point  avec 
son  rôle  ,  qu'elle  se  faisait  illusions  à  elle-même. 

Sî  fis  me  flere  ^  dolendum  est 
Primum  ipsi  tlbi. 

Il  faut ,  dans  la  douleur  ,    que  vous  vous  abaissiez  : 
Pour  m'airacher  des  pleurs  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Jamais  actrice  ne  fut  mieux  pénétrée  de  la  vérité  da 
précepte  renfermé  dans  ces  vers,  qu'on  devrait  lire 
sur  la  porte  de  toutes  les  écoles  où  l'on  enseigne  la 
déclamation. 

SAINVILLE.  Cet  auteur  est  aussi  peu  connu  que 
les  pièces  suivantes  de  sa  composition  ,  qui  ne  furent 
point  représentées.  ^Dioclèùen  et  Maxinùen  ,  Pan- 
té  nie  e  f  la  Ketraite  des  Amans  et  le  Fils  désinLàressé, 
Quelques-uns  lui  attribuent  le  Mariage  mal  assorti } 
d'autres  le  donnent  à  Sallebray. 

SAISONS  (les),  opéra-ballet  en  quatre  entrées, 
avec  un  prologue,  par  l'abbé  Pic,  musique  de  Louis 
Lulli  et  Colasse  ,  à  TOpéra  ,  169.^, 

Melpomène,  Enterpe,  Clio ,  Apollon  et  le  Fleuve 
Permesse  ,  sont  les  personnages  du  prologue.  Les  qua^ 
tre  Saisons  forment  autant  d'entrées.  Le  Printems  est 
représenté  par  les  amxJurs  de  Zépbyr  et  de  Flore;  l'Eté, 
par  ceux  de  Verlumne  et  Pomone  j  l'Automne  ,  par  ceux 
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<f  Ariane   et  Bacchus;    et  enfin  THiver,  par  ceux  de 
Borée  et  d'Orithie. 

SAKESPEARE  (Guillaume)  ,  auteur  dramatique 
anglais,  naquit  en  i564,  à  Strattfort,  petite  ville  du 
comté  de  Warvvick.  Quelques  personnes  ont  prétendu 
qu'il  avoit  faille  mëlier  de  voleur;  c'est  une  calomnie 
atroce.  La  vérité  est  que  ses  parens  n'ayant  point  de 
fortune  ,  il  garda  pendant  quelque  tems  ,  à  la  porte 
d'nn  spectacle,  les  chevaux  de  ceux  qui  y  venaient  sans 
domestiques  ;  mais  il  ne  fut  pas  long-tems  dans  cet  état 
d'abjection.- Doué  de  la  plus  belle  figure,  et  d'une  saga- 
cité d'esprit  extraordinaire,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
aimer  des  comédiens  ,  qui  l'admirent  dans  leur  troupe  , 
où  il  joua  les  rôles  de  spectre  et  de  revenant.  Dans  la 
suite,  entraîné  par  l'ascendant  de  son  génie,  il  composa 
un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  la  Tempête^  Jules  César ^  les  Commères 
de  JVîndsor,  Hamlci,  Macbeth^  Cîwbeline  ^  Othello^ 
le  Marchand  de  Venise  ,  Coriolan  ,  Henri  IV ,  la 
Mort  de  Richard  III,  etc. ,  qui  toutes  eurent  le  plus 
grand  succès.  Sake.speare  ,  dans  ses  pièces  ,  ne  suit  point 
la  règle  des  unités;  mais  il  excelle  dans  la  peinture  des 
caractères  :  jamais  il  ne  fait  rien  dire  à  ses  interlocuteurs 
qu'ils  n'aient  pu  le  dire  eux-mêmes.  C'est  Brutus  ,  c'est 
Cassius,  c'est  César  que  l'on  croit  entendre.  En  lisant 
Coriolan,  on  croit  être  à  Rome  ;  on  croit  marcher  dans 
les  rues  de  Rome.  Ses  peintures  locales  sont  aussi  pleines 
de  vérité  que  ses  caractères.  Sakespeare  ,  en  un  mot ,  est 
le  poëte  de  l'histoire  ,  d'où  ses  plus  belles  pièces  sont 
tirées.  11  est  surtout  l'homme  de  la  nature  ,  et  le  peintre 
du  cœur  humain.  Ainsi  que  Molière  ,  Corneille  et 
La  Fontaine  ,  on  pouvait  l'appeler  Vinimhabh*  Il  eut , 
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avec  ces  trois   grands  hommes,  des  rapports  que  nous 
regrettons  de  tie  pouvoir  établir  ;  mais  les  bornes  d'une 
simple   nolice    ne    nous  le  permettent   p<ïs.    Voltaire  fit 
d'abord  un  grand  éloge  de  Sakesj>eare  dans  ses  Lettres 
Philo<iopliiques  ,  ouvrage  qu'il  publia  lors  de  son  retour 
clAngleierre.    11  ne  se  cont  nta  pas  de  le  louer,  il  imita 
plusieurs   de    ses    drames    ifnmortels,     enlr'aulres,     le 
drame   d'Othello^  dans  Zuïre  ;  el  le  Jules  César,  dans 
la    Mort  de    César ^    en   trois  actes.    Le   littérateur   La 
place  ,  dans  son  théàlre  anglais,  en  huit  volumes,  dévoile 
ces  imitations  avec  politesse,  quoiqu'il  laissc'percer  cer- 
taine velléllé  de  les  appeler  plagiats.    La  Place  eut  tort, 
sans  doute  ;    des   imitations  ne  sont  point  des  plag'als: 
înais   Voltaire,   dont  nous  sommes  les  admirateurs  ,    eut 
plus  de  tort  encore,  et  c'est  à  regret  que  nous  osons 
le   «lire.   Après   avoir   profilé,    dans   sa    jeunesse,    des 
beautés  de  Sakespeare,    il  ne  devait  pas  se  permettre, 
dans  sa  vieillesse,   d'écrire  à  l'Académie  française  une 
lettre  uniquement  dirigée  contre  lui.  On  fait  deux  repra- 
ches   à    Sakespeare  :  le    premier  ,  c'est  d'avoir  employé 
dans   ses    pièces    trop  de   merveilleux  ,  c'est-à-dire   d'y 
avoir  mis  trop  de  speclres  ,  de  revenans  ,  de  sorciers  et 
de   sorcières.    Est-ce    parce   que  Sakespeare   jouait  très 
Lien  les  rôles  de  spectre  qu'il  a  mis  des  spectres  dans  ses 
drames?  Non ,  sans  doute  ;  mais  il  vivait  dans  un  tems  où 
l'astrologie  judiciaire  et  la  sorcellerie  étaient  à  la  mode; 
deux  erreurs  de    l'esprit  humain  ,    que  l'esprit  philoso- 
pliique  a  depuis  entièrement  dissipées.  Il  a  payé  le  tribut 
aux  erreurs  de  son  tems  :  peut-il  donc  ,  à  ce  sujet,  ^ire 
coupable?   Le   second,  et   le    plus  grave,    c'est  d'avoir 
viole  les  unités  ;   mais   les   unités   dramatiques   n'étaient 
point  observées  de  son  tems  5  et  d'ailleurs  elles  no  sont 
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point  une  règle  pour  toutes  les  nations  :  c'est  si  vrai , 
qu'il  n'y  en  a  que  trois  qui  les  aient  suivies ,  les  Grecs , 
les  Romains  et  les  Français.  On  peut  faire  de  beaux 
poëmes  dramatiques  en  suivant  les  unités.  Corneille, 
Racine  et  Voltaire  l'ont  prouvé;  mais  est-il  bien  sûr 
qu'on  ne  puisse  pas  en  faire  sans  les  suivre  ?  Nous  lais- 
sons à  d'autres  cette  question  à  résoudre  ;  en  atten- 
dant,  nous  allons  citer  pour  exemple  le  Coriolan 
de  Sakespeare.  On  a  publié  en  France  dix-huit  ou  dix- 
neuf  tragédies  de  Coriolan  ;  aucune  n'a  réussi  ;  ce 
qui  a  fait  dire  assez  plaisamment  ,  qu'il  y  avait  au 
Théâtre-Français  une  chapelle  où  les  Coriolan  étaient 
enterrés.  D'où  est  venue  la  disgrâce  de  ces  nombreu;ses 
tragédies?  de  ce  que  leurs  auteurs  n'ont  peint  ce  héros 
que  dans  un  seul  instant  de  sa  vie.  Le  Coriolan  de 
Sakespeare  plane  sur  tous  ces  pauvres  trépassés.  Celte 
tragédie  est,  à  nos  yeux^  un  poëme  épique  mis  en  action. 
Nous  terminons  cette  notice  en  répétant  que  Sakespeare 
fut,  sans  contredit,  l'un  des  plus  grands  peintres  de 
caractères  qui  ait  existé  ;  et  nous  ajouterons ,  ce  qui  est 
encore  plus  beau  ,  qu'il  ne  connut  jamais  l'envie  ni  la 
jalousie.  11  aima  son  rival  Ren-Jonshon  ,  et  le  protégea 
sans  cesse  pour  faire  représeriter  ses  pièces.  Exemple 
rare,  et  surtout  de  nos  jours,  de  désintéressement  et  de 
modestie. 

Les  Anglais  célèbrent  tous  les  ans  ,  en  son  honneur, 
une  fête  solennelle  qu'ils  appellent  le  Jubilé  de  Sahes-^ 
peare.  Sakespeare  est  le  Corneille  de  l'Angleterre. 

SAKESPEARE  AMOUREUX,  ou  la  Pièce  a 
l'Etude,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  M.  Alex. 
Duval ,  aux  Français  ,  i8o3. 
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Dans  la  préface  que  l'on  trouve  en  tête  de  cetowvrage» 
l'auteur  se  plaint  amèrement  des  mauvais  procédés  de 
quelques  jeunes  gens  qui,selon  lui,  s'érigent  en  défenseurs 
du  goût,  et  se  font  un  jeu  de  siffler  les  auteurs,  avant 
même  de  les  avoir  entendus.   De  son  côté  ,  le  public  se 
plaint  de  l'extrême  complaisance  de  ces  mêmes  jeunes 
gens  pour  les  acteurs.  M.  Duval  a-t-il  raison?  le  public 
a-t-il  tort  de  se  plaindre.'*  Ils  ont  raison  l'un  et  l'autre  ; 
et  voici   comment.    Les   auteurs  ne  paraissent   que  de 
loin  en  loin  ;  les  acteurs  se  montrent  tous  les  jours  sur 
la  scène  ;   les  premiers  sont  peu  riches  ,  les  seconds  le 
sont    beaucoup;    les   uns  paient  mal,  ou    quelquefois 
même    ne  paient  pas ,    les  autres  paient   toujours  ,    et 
toujours   bien  :  voilà  pourquoi  les  auteurs   sont    siffles 
quand  ils  le  méritent;  et  voilà  pourquoi  aussi  les  acteurs 
sont  applaudis   quand  ils  ne  le   méritent  pas.   D'où  il 
suit  que  M.  Duval  a  eu  raison  de  se  plaindre  ,  et  que  le 
public  n'a  pas  tort.  Mais,  comme  on  pourrait  croire  que 
ce  sont  des  jeunes  gens  bien  élevés  qui  vont  ainsi  trou- 
bler les  représentations  théâtrales  ,  il  importe  à  la  gloire 
de  la  nation  et  à  l'honneur  des  familles  que  cette  erreur 
ne  se  prolonge  point.   Ces  jeunes  gens,   que  M.  Duval 
croit  à  peine  échappés  des  écoles  ^  ce  qui  suppose  qu'iU 
pnt  été  à  l'école  ,  ces  petits  jeunes  gens  ,   nous  l'avons 
déjà  dit  quelque  part ,  sont  de  grands  vauriens  aux  gages 
de  l'auteur  ou  de  l'acteur  qui  veut  se   faire  une  répu- 
tation 9  ou   qui  veut  conserver  celle  qu'ils  lui  ont  faite  ; 
ces  petits  jeunes  gens  ,  en  un  mol,  sont  des  mercenaires, 
de  vils  suppôts  que  font  mouvoir  l'ambition,  l'intrigue 
et  la  jalousie,  et  ne  sont  point  des  fils  de  famille  à  peina 
échappés  des  écoles  :  ceux-là  respectent   l'art,   et   ne 
sifflent   point.    Au  surplus  ,   quand  les  auteurs  et  les 


s  A  L  û37 

âôléurs  le  voudront,  ce  elésorJre  cessera.  Mais, revenons 
â  la  comédie  de  M.  Duval.  Le  sujet  en  est  infiniment 
simple.  Sakespeare  est  amoureux  ,  coïAme  l'annonce  le 
titre  delà  pièce.  Quel  est  l'objet  de  son  amour .f*  la 
belle  Clarence ,  actrice  du  théâtre  de  Londres,  qui  lô 
paie  du  plus  tendre  retour.  Il  vient  chez  celte  actrice 
pour  lui  faire  répéter  son  rôle  dans  sa  tragédie  de 
Richard  m  ;  mais  la  soubrette  ,  qui  favorise  un  rival, 
l'empêche  d'entrer  chez  sa  maîtresse.  Sakespeare  ne 
tarde  pas  à  la  croire  infidèle  :  cependant,  il  veut  la  voir, 
et  sonder  ses  véritables  sentimens.  Incertain  sur  le  parti 
qu'il  doit  prendre,  et  ne  sachante  quoi  s'arrêter,  il  se 
décide  provisoirement  à  profiter  de  l'absence  de  la  sou- 
brette pour  se  cacher  dans  un  cabinet,  placé  là  tout 
exprès  pour  le  recevoir  ;  de  sorte  qu'au  retour  des  deux 
femmes,  il  pourrait  entendre  qu'il  est  aimé,  s'il  le 
voulait  ;  mais  il  veut  être  jaloux  mal  à  propos ,  ce  qui 
produit  encore  quelques  scènes ,  et  suspend  le  dénoue- 
ment. Instruit  du  dessein  qu'a  formé  la  soubrette  d'in- 
troduire son  rival  auprès  de  Clarence,  il  arrive  à  l'heure 
indiquée  ,  et  pénètre  chez  elle  à  la  faveur  du  mot  d'ordre. 
D'un  autre  côté,  Clarence ,  qui  ne  savait  pas  trop  où  en 
étaient  les  choses  ,  y  ayant  réfléchi  depuis ,  a  écrit  à 
Wilson  pour  lui  dire  qu'elle  ne  peut  plus  le  recevoir , 
attendu  qu'elle  aime  Sakespeare.  Cette  lettre  tombe  dans 
les  mains  de  ce  dernier ,  et  opère  le  dénouement. 

SALIERI ,  compositeur  de  musique. 

Les- ouvrages  de  ce  compositeur,  restés  à  l'Opéra, 
sont  :  les  Daiiaïdes  ^  les  Horaces  ,  et  Tarare,  opéra 
en  cinq  actes  ,  paroles  de  Beaumarchais. 

SALLE  (Jeaa-Baptiste-Louis-]XiccIas),  fils   d'un 
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avocat  Je  la  ville  deTroyes ,  parut  d'abord  avoir  quelque 
vocation  pour  la  besace  de  saint  François  ;  mais  bientôt 
dégoûté  de  ce  vilain  métier  ,  il  débuta  au  théâtre  de 
Kouen  ,  où  il  remplit  avec  succès  les  premiers  rôles  de 
Lasse-taille.  Dans  la  suite  ,  il  vint  à  Paris  ,  et  fut  reçu 
aux  Français  pour  les  rôles  de  roi  ^  les  amoureux  ^  les 
petits-maîtres ,  les  gascons  et  les  ivrognes.  11  mourut 
en  1 707 ,  à  l'âge  d'environ  trente-cinq  ans,  et  fut  enterré 
à  Saint-Sulpice  ,  après  avoir  déclaré  authentiquement 
qu'il  renonçait  à  sa  profession  ,  c'est-à-dire  à  Satan  ,  à 
ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Cet  acteur  était  tellement 
aimé  du  public ,  que ,  pendant  tout  le  tems  de  sa 
maladie,  il  demandait  chaque  jour  de  ses  nouvelles. 

SALLE  (Mad.)  femme  de  l'acteur  précédent,  débula 
en  1 704  ,  à  la  Comédie  Française ,  y  fut  reçue  en  1706  , 
et  obtint  sa  retraite  avec  une  pension  de  1,000  fr.  en 
.3721  ;  elle  mourut  en  1745. 

SALLE  (  Mlle)  ,  célèbre  daqseuse  de  l'Opéra,  partit 
pour  Londres  en  1741  *  revint  dans  la  suite  ,  et  fut 
pensionnaire  du  roi  pour  les  ballets.  Elle  mérita,  par 
son  talent,  les  applaudissemens  du  public,  et  par  ses 
mœurs,  dit-on,  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien. 

De  son  art  enchanleur  tout  reconnut  les  lois  ; 
Dans  Londres,  dans  Paris,  tout  vola  sur  ses  traces  ; 
Elle  fut  sans  cgale  ,  et  parut  à  la  fois 
Elève  des  Vertus  et  rivale  des  Grâces. 

.Voici  comment  Voltaire  s'exprime  sur  son  compte  : 

De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse  , 
Elle  alluma  des  Icux  qui  lui  sont  inconnus  : 
De  Di  ne  c'est  la  prêtresse, 
Dansant  sous  les  traits  de  Venus. 
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Quoi -qu'il  en  soit ,  il  paraîr  que  la  vertu  de  celte  dan- 
seuse n'était  point  gèneialenient  reconnue  de  son  tems. 
On  va  en  juger  par  les  vers  suivans  : 

Sur  ïa  SaMë  la  critique  est  perplexe  : 

L'un  va  disaiit  qu  ed.j  a  fait  maint  heureux, 

L'autre  répoîid  qu'elle  en  veut  à  son  sexe,  , 

Un  tiers  prétend  qu'elle  en  veut  à  tous  deux; 

Mais  c'est  à  tort  que  chacun  la  dégrade  : 

De  sa  vertu,  pour  moi,  je  suis  certain. 

Kosnel  soutient  que  c'est  une  t 

La  Grognel  dit  que  c'est  une    c 


Au  reste,  comme  il  vaut  mieux  croire  le  l)ien  que  le 
mal  ,  nous  voulons  bien  croire,  sur  la  foi  de  Aoliaire, 
que  Mlle  Salle  fut  un  prodige  de  vertu.  Î3'après  cela,  on 
nous  permettra  de  \à  donner  pour  modèle  aux  danseuses 
présentes  et  futures. 

SALLEBR  \Y  est  auteur  du  Jugement:  de  Paris , 
ûe.  l'Enfer  dUerlissant ,  de  la  Trocide  ^  de  la  Belle. 
Egyptienne  ,  de  l'Amante  ennemie^  à'' And  arnaque^  et 
du  Mariage  mal  assorti  ^  attribue  à  Sainville. 

SALM  (Mad.  la  comtesse  de),  auteur  dramatique, 
18  lO. 

Mad.  de  Salm  mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
dames  qui  ont  travaillé  pour  le  tliéâtre.  Elle  a  donné  à 
rOpéra  la  tragédie  lyrique  de  Sapho ^  qui  eut  plus  de 
cent  représentations.  (  J^oyez  Sapho).  Eile  fit  jouer 
ensuite  au  Théâtre-Français  un  drame  en  cinq  actes, 
en  vers,  intitulé  :  Camille^  ou  Amitié  et  Imprudence. 
Il  paraît  que  la  chute  de  celte  pièce  dégoûta  Mad.  de  Salm 
de  la  carrière  théâtrale  où  elle  eût  sans  doute  obtenu  des 
$uccè^  capables  de  lui  faire  oublier  ce  léger  revers.  Aloi-s 
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on  lui  vit  reprendre  le  flageolet  d'Eialo  ,  qu'elle  avait 
abandonné  un  moment  pour  le  poignard  deMelpomène. 

Son  Epîlrc  aux  Femmes^  publiée  en  1797,  lui 
donne  des  droits  à  l'estime  de  son  sexe  ;  et  celle  sur 
V Indépendance  des  Gens  de  lettres ,  est  digne  de  son 
succès;  toutes  deux  prouvent  qu'il  n'est  point  impossible 
aux  femmes  de  s'exercer  dans  la  haute  poésie. 

Madame  la  comtesse  de  Salm  est  auteur  de  poésies 
fugitives  insérées  dans  les  Ahnanachs  des  Muses ,  des 
Dames,  des  Grâces,  etc.  etc.;  entr'autres,  de  la  jolie 
chanson  intitulée  :  5o7/^o»  de  Rose,  qu'elle  composa 
dans  sa  jeunesse.  Alors  ,  comme  aujourd'hui ,  elle  portait 
son  sujet  avec  elle. 

SALOMON  ,  compositeur  de  musique,  né  en  Pro- 
vence ,  fit  celle  de  Médée  et  Jaso/i ,  opéra  de  l'abbé 
Pellegrin  ,  et  de  Théonoé ,  tragédie  -  opéra  de  la 
Rogue. 

SALVATy  avocat  au  parlement  de  Toulouse,  a  faif 
'^imprimer  une  tragédie  de  Calisthène ,  et  un  Essai  tra^ 
gique,  en  cinq  actes  ,  en  prose  ,  dans  le  goût  du  théâtre 
anglais  ,  sous  le  litre  de  Marguerite  d'Anjou. 

SALVER.T  eut  part  à  VAmaiu  Corsaire,  comédie 
en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes ,  du  marquis  de  la  Salle, 
jouée  aux  Italiens  en  176:2, 

SAMSON,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  tiréi 
originairement  de  l'Espagnol,  et  ensuite  de  l'Italien, 
par  Romagnésy  ,  aux  Italiens  ,  171 7. 

Epris  de  la  plus  vive  ardeur,  Samson  demande  au  roi 
des  Philistins  la  main  jde  Dalila.  Il  éprouve  un  refus.  Son 
amour  offensé  l'anime  à  la  vengeance  ;  cl  bientôt ,  par 
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les  prodiges    de  valeur  que  l'hisloiré  lui  attribue,   les 
Philistins   sont  réduits  à  la  dernière   extrémité.   Alors 
ï!s  ont  recours  à  la  ruse.  La  suivante  deDaliia  en  fournit 
les  moyens  au  roi ,  qui  trouve  peu  de  répugnance  à  s'en 
servir.   En   conséquence,  il  fait  entendre  à  Dalila  que 
Samson  lui  préfère  une  rivale.    La  suivante  fortifie  ses 
soupçons,  et  lui  conseille  d'exiger  de  son  amant,  pour 
preuve  de  sa  fidélité,  qu'il  lui  avoue  en  quoi  consiste  sa  . 
force.    Samson  la  satisfait.  Dès  qu'elle  en  est  instruite  ^ 
elle  profne'de  son  sommeil ,  coupe  ses  cheveux  ,  et  court 
l'appreudre  au  roi.  Samson  est  saisi  sur-le-champ  ,   et 
conduit  dans  le  temple  de  Dagon ,  qu'il  détruit.  Dalila, 
au  désespoir  d'avoir   trahi   son  amant ,   se    tue.  Voici 
comment  s'exprime  Voltaire   au  sujet  de  cette  pièce  : 
«  Une  comédie  de  Sarnson  fut  jouée  en  Italie.  On  en 
»  donna    une  traduction  à    Paris,    en    1717,    par    uii 
j»  nommé  Romagnésy.  On  la  représenta  sur  le  Théatre- 
j)  Français  de  la  Comédie  prétendue  Italienne  ,  ancien- 
»  nement  le  palais  des  ducs  de  Bourgogne.    Elle    fut 
j>  imprimée    et   dédiée    au   duc  d'Orléans  ,    régent    de 
»  France.  Dans  cette  pièce  sublime.  Arlequin,  valet  de 
»  Samson  ,  se  battait  contre  un  coq  d'Inde,  tandis  que 
»  son  riiaitre   emportait  les  portes  de  la   ville  de  Gaza 
}>  sur  ses  épaules.   En   lySa ,   on   voulut  représenter  à 
i)  l'Opéra  de  Paris  une  tragédie  de   Samson  ,   mise  en 
î)  musique  par  le  célèbre  Rameau  ;  mais  on  ne  le  permit 
»   pas.    (^elte   pièce   est  imprimée  dans  les  Œuvres  de 
j)  Yolîairc.  Il  n'y  avait  ni  Arlequin,   ni  coq  d'Inde  :  la 
»  chose  parut  trop  sérieuse.  On  était  bien  aise  daileurs 
»  de    mortifier   Rameau,   qui    avait   de    grands   talens. 
»   Cependant    on    joua  ,    dans   ce   tems-là  ,   l'opéra   de 
Tomo  VIIL  Q 
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»  JepJii^^  tiré  de  l'Ancien  Testament ,  et  la  comédxe  cïe 
»  L'Enfant  Prodigue  ^  tirée  du  Nouveau.  » 

SANCHO-PANÇA  ,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  par  d'Ancaurt,  avec  un  divertissement,  musique 
de  Gilliers,  aux  Français,  1721. 

Cet  épisode  du  roman  de  Don-Quicliotte  a  fourni  le 
sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Celle-ci  est  presque 
mot  pour  mot  la  comédie  de  Guérin  du  Bonscal,  jouée 
en  1644*  On  j  retrace  Thistoire  du  burlesque  gouverne- 
ment de  Tile  de  Barataria.  Comme  il  est  aisé  de  le 
remarquer,  il  y  avait  peu  de  dépense  à  faire  du  côté  de 
Tinvention.  D'Ancourt  n'a  pas  même  cru  devoir  se  mettre 
en  frais  pour  le  style  ,  puisqu'il  avoue  que  ,  parmi  plu- 
sieurs pièces  sur  le  même  sujet,  et  qui  portent  le  même 
titre  que  la  sienne  ,  il  en  a  trouvé  une  dont  la  versifica- 
tion lui  a  paru  assez  bonne  pour  s'en  approprier  différens 
morceaux.  Un  tel  aveu  est  modeste  ;  mais  il  était 
nécessaire.  Bien  des  auteurs  prennent  souvent  de 
pareilles  libertés ,  sans  avoir  la  précaution  de  nous  en 
prévenir. 

SANCHO-PANÇA  DANS  SON  ILE,    comédie 

en  un  acte,  en  prose  ,  mêlée  d'ariettes,  par  Poinsinel  , 
musique  de  Philidor,  aux  Italiens,  17C2. 

La  plupart  des  sujets  qui  ont  été  tirés  du  roman  ingé- 
nieux de  Don-Quichotte  ,  n'ont  point  eu  de  succès.  Le 
Sancho-Pança  de  d'Ancourt,  ou  plutôt  de  Guérin  du 
Bouscal,  celui  de  Dufresny ,  et  celui  de  Belavoine  ,  ne 
réussirent  point.  Gauthier  fit  représenter,  en  1723,  une 
pièce  en  trois  actes,  sous  le  titre  de  Basile  et  Quitterie  , 
ou  les  Noces  de  Gamache.  Elle  prit,  en  quelque  sorte  ; 
mais  elle  tor»ba  lors  de  la  reprise.  La  Curieux  imperti^ 
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neiit ,  de  Destouches,  tiré  d'une  nouvelle  de  Don- 
QuichoUe  ,  quoique  bien  supérieur  à  tous  les  drames 
précédens,  n'a  eu  qu'un  médiocre  succès  ,  et  n'est  point 
resté  au  théâtre,  Don-Q^iticJiotte  chez  la  Duchesse, 
opéra  comique  de  Favart  ,  mis  en  musique  par  Bois- 
mortier,  n'a  pas  eu  un  sort  plus  heureux.  Poinsinet  s'est 
trouvé  dans  le  même  cas.  Quant  à  Philidor,  on  fut 
généralement  content  de  sa  musique. 

SANCHO-PANÇA    GOUVERNEUR,    ou    la 

Bagatelle  ,  opéra  comique  en  deux  actes  ,  avec  un  pro- 
logue, des  divertlssemenset  des  vaudevilles,  par  Thierry, 
musique  de  Gilliers",  à  la  Foire  Saint-Laurent ,   1727. 

Les  acteurs  forains,  très  -  embarrassés  ,  implorent 
l'assistance  de  la  Foire ,  qui  est  représentée  par  Arlequin. 
Elle  la  leur  accorde  avec  plaisir,  et  les  congédie  tous 
pour  conférer,  avec  Mézetin  ,  sur  le  moyen  de  plaire  au 
public.  Ce  dernier  annonce  un  demi- quarteron  de 
poè'tés  qu'il  a,  dit-il,  à  son  service;  mais  la  Foire, 
comptant  peu  sur  ce  secours  ,  s'informe  seulement  si  les 
actrices  sotit  jolieâ  ;  elle  prend  le  parti  de  ne  jouer  que 
des  rapsodies,  et  ajoute  qu'elle  va  donner  la  Bagatelle 
suivante  pour  son  coup  d'essai ,  en  attendant  un  ambigu 
de  danses  et  de  musique. 

Dès  la  prerrtière  scène  ,  Arlequin  donne  audience  ,  en 
qualité  de  gouverneur  de  l'île  de  Barataria.  Une  fdlé 
vient  se  plaindre  qu^ellè  a  été  violée  par  un  gentilhomme 
plus  petit  et  plus  faible  qu'elle  ;  et  tout  cela  j  pour 
«mener  le  couplet  suivant  : 

s  A  N  c  H  0. 

•  Il  fallait,  madame  la  prude  , 
Avoir  le  poignet  aussi  rude  , 
En  voyant  hier  le  galant. 
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LA    FILLE. 

Vrarment,  la  remontrance  est  bonne  ; 
J'aî  de  la  force  en  querellant;  , 
Quand  je  fis,  elle  m'abandonne. 

Maclame  Gargot ,  aubergiste,  veut  obliger  le  che-* 
valier  de  Cricrac  à  lui  payer  quelques  mois  de  nourriture. 
Le  gouverneur  décharge  ce  dernier ,  atlendu  qu'il  est 
Gascon  :  ensuite  ,  il  ordonne  qu'on  lui  serve  à  dîner. 
Vomitif,  médecin  ordinaire  du  gouverneur,  entre  en 
même  tems  ,  et  Tempéche  de  manger.  Alors  un  courrier 
présente  à  Sancho  une  lettre  par  laquelle  le  duc  lui  fait 
savoir  qu'on  veut  surprendre  l'île  ,  et  l'empoisonner. 
Sàricho  ,  très-consterné  ,  et  mourant  de  faim  ,  voit  eut:  et' 
un  poë'te  qui  vient  lui  offrir  ses  talens  ,  et  qui  termine 
l'éloge  qu'il  en  fait ,  par  ce  vers  : 

Nul  mieux  que  moi  ne  sait  faire  des  vers  : 

SANCHO. 
Rincez-les  ;  je  veux  boire. 

Sancho  conseille  au  berger  Sylvandre  d'abandonner 
l'insensible  Doris.  Il  veut  ensuite  faire  pendre,  comme 
espion,  un  Castillan  qui  vient  d'être  surpris  escaladant 
la  fenêtre  de  sa  maîtresse  ;  et  ce  n'est  qu'avec  bien  de  U 
peine  qu'on  le  tire  de  son  erreur.  Enfin  tout-à-coup  les 
lumières  s'éteignent.  Sancho  se  trouve  seul  dans  Tobscu- 
rité,  et  tremblant  d^  toutes  ses  forces,  lorsqu'à  la  lueur 
de  quelques  flambeaux,  il  voit  paraître  Merlin,  qui  lui 
ordonne  de  se  donner  quatre  cents  coups  d'étrivièrcs 
pour  empêcher  que  l'île  ne  soit  submergée.  Merlin  , 
voyant  Tobstination  de  Sancho  à  n'en  rien  faire  , 
ordonne  à  sa  suite  de  les  lui  distribuer.  Cette  cérémonie 
n'est  pas  plutôt  achevée  ,  qu'on  vient  annoncer  une 
descente  des  ennemis.  Sancho  est  obligé  de  prendre  le* 


8  AN  245 

armes ,  et  de  se  trouver  au  combat  ,  dans  lequel  il  est 
renversé  par  terre.  Pour  comble  d'infortune  ,  croyant 
êfre  sauvé,  il  aperçoit  Thérèse  Pança  ,  sa  femme.  C'es^ 
alors  que  ,  ne  pouvant  tenir  contre  tant  d'adversités  ,  il 
abdique  le  gouvernement,  et  demande  avec  instance 
son  grison  pour  regagner  son  village. 

SANNIONS,  espèces  de  mimes  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  ,  qui  jouaient  la  tête  rase  ,  pour  se  faire 
mieux  souffleter,  et  pour  mieux  amuser  la  populace. 

SAjNTEUIL  ETDOMINIQUE,  pièce  anecdotique 
en  trois  actes ,  en  prose ,  mêlée  de  vaudevilles ,  par 
M.  de  Piis  ,  au  Yaudeville,  1798. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent ,  sans  doute  , 
la  scène  que  Dominique  fit  un  jour  au  pcëte  Santeuil, 
et  au  moyen  de  laquelle  il  lui  arracha  ,  pour  en  faire 
sa  devise  ,  ces  mots  fameux  :  Castigat  ridendo  mores  ^ 
que  l'on  vit  depuis  sur  le  rideau  de  la  Comédie  Ita- 
lienne,  et  qui  auraient  dû  y  rester  ;  ceux  qui  ne  la 
connaissent  point  la  retrouveront  toute  entière  dans  cette 
pièce,  qui  renferme  beaucoup  d'autres  anecdotes, 
La  voici  ; 

Dominique  se  présente  à  Santeuil ,  sans  en  être  connu , 
et  lui  demande  un  vers  pour  mettre  au  bas  de  son 
portrait.  Santeuil  qui,  comme  on  sait,  attachait  un 
grand  prix  à  ses  vers,  trouve  la  demande  indiscrète;  et 
puis  ,  que  peut  offrir  de  piquant  le  nom  de  Dominique? 
D  ailleurs,  il  est  de  fort  mauvaise  humeur.  Il  sort  du 
sernjon  d'un  de  ses  amis  ,  qui  a  manqué  de  mémoire  dès 
l'exorde.  Ce  n'est  pas  le  sermon  qu'il  regrette  ,  mais  la 
collation  qui  devait  le  suivre  ,  s'il  avait  été  achevé.  Lors- 
cju'il  apprend  que  Dominique  est  comédien;  c'est  bieu 
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pis  encore;  il  entre  en  fureur,  et  le  chasse,  en  lui 
reprochant  la  vie  de  ses  pareils ,  qu'il  accuse  d'aimer  le 
jeu  ,  le  vin  et  les  femmes. 

Dominique  sort  avec  le  projet  de  se  venger.  Le  portier 
du  couvent,  à  qui  Santeuil  a  joué  un  assez  mauvais  tour, 
s'engage  à  le  seconder.  Peu  d'instans  s'écoulent;  Domi- 
nique revient,  déguisé  en  Gascon  ,  fait  jouer  Santeuil , 
et  lui  gagne  six  cents  livres  qu'il  venait  de  recevoir  pour 
le  prix  d'un  hymne.  Bientôt  après,  il  paraît  enchanteur 
italien,  loue  beaucoup  le  chanoine,  le  fait  boire,  et 
l'enivre. 

Enfin  il  se  travestit  en  femme ,  et  se  montre  au  parloir,' 
Santeuil,  oubliant  qu'il  n'a  pas  le  caractère  nécessaire 
pour  recevoir  une  confession,  consent  à  l'écouler.  Arle- 
quin le  prie  de  l'interroger.  Par  où  voulez-vous  que  je 
commence ,  lui  demande  Santeuil  ?  Eh  !  répond  la 
fausse  pénitente ,  par  les  sept  péchés  capitaux.  Alors 
elle  lui  fait  toute  la  confession  d'Arlequin,  qui  ne  laisse 
pas  que  de  paraître  étrange  dans  Iq  bouche  d'une  femme. 
Santeuil  lui  prend  la  main  et  la  baisç  ;  elle  se  fâche  ,  et 
le  menace  d'aller  le  dire  au  prieur.  Faites  cela ,  lui 
répond-il,  moi,  j'irai  le  dire  à  votre  mari.  Il  rentre 
dans  sa  chambre;  mais  Arlequin  y  entre  en  même-lems 
par  la  fenêtre.  Cette  fois,  il  a  son  habit  et  son  masque. 
Santeuil  le  prend  pour  le  diable  ,  et  l'exorcise.  Oa 
s'explique;  Arlequin  obtient  les  vers  qu'il  demandait,  et 
emmène  Santeuil  à  la  comédie. 

Celte  pièce  renferme  des  situations  comiques,  un 
dialogue  vif  et  piquant,  et  des  couplets  pleins  de  sel 
et  d'originalité. 

SAPHO,  tragédie  lyrique  en  trais  actes,  par  Mad.  1^ 
comtesse  de  Sà\jpn  ,  représentée  à  l'Opéra ,  1794» 
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La  scène  5e  passe  dans  l'île  de  Leucacîe,  Sapho^- 
brûlant  d'un  feu  secret,  a  déjà  gravi  plus  d'une  fois 
Je  rocher  fatal  :  elle  veut  le  gravir  encore  ;  mais  le 
poëte  Stésichore,  son-ami,  l'en  empêche.  Dans  celte 
conjoncture,  Cléis,  maîtresse  de  Phaon,  vient  annoncer 
avec  la  plus  grande  agitation  ,  qu'elle  croit  que  son 
amant  lui  est  infidèle.  Sapho  ,  la  jalouse  Sapho  se 
flatte  que  ce  jeune  et  beau  Lesbien  a  qnilté  sa  rivale 
pour  revenir  à  elle  ;  elle  pardonne  à  Cléis  ,  elle  par- 
donne à  Phaon  lui-même ,  lors  qu'Errine ,  qui  a  vu  ce 
dernier  débarquer  sur  le  rivage,  vient  lui  annoncer  son 
arrivée.  Damophile  ,  rivale  et  ennemie  de  Sapho , 
ouvre  le  second  acte ,  et  dénonce  lâchement  la  dixième 
Muse  au  grand-prêtre  d'Apollon.  Elle  s'applaudit, 
dans  un  monologue ,  de  pouvoir  se  venger  d'ella*. 
Cependant  ,  Sapho  cherche  partout  Phaon  ,  avec 
l'air  aussi  égaré  que  tendre  ;  il  paraît  enfin  ,  entouré 
des  habitans  de  Leucade.  La  scène  qui  suit  est  extrême- 
ment intéressante  ;  mais  elle  ne  fait  rien  à  l'action.  Tou- 
jours incertaine  sur  le  sort  de  son  amour,  Sapho  va  con- 
sulter l'oracle.  Phaon,  durant  cet  intervalle,  a  un  entre- 
tien avec  Damophile,  qui  le  raccommode  avec  la  jeune 
Cléis ,  objet  de  son  infidélité.  Sapho  revient  ;  elle 
surprend  l'ingrat  aux  genoux  de  sa  rivale  ;  elle  veut  le 
tuer,  et  se  tuer  ensuite  :  on  l'arrête.  Le  grand-prêtre 
arrive;  il  prononce  l'oracle  d'Apollon,  lequel  annonce  , 
avec  l'obscurité  ordinaire  aux  oracles ,  que  les  tourmeiis 
de  Sapho  vont  finir.  Cet  oracle  à  double  sens  fait  croire 
à  Sapho  qu'elle  va  incessamment  épouser  Phaon  :  elle 
se  présente  à  l'autel  de  l'hyménée ,  entourée  de  la  plus 
grande  pompe  ;  mais  hélas  !  la  perfide  Damophile  a  fait 
évader  Cléis  et  Phaon  ,  et  Sapho  attend  vainement  ce 
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dernier.  Désespérée  de  rinfidéllté  de  son  amant ,  elle  sç 
précipite  dans  les  flots,   du  haut  du  rocher  de  Leucade. 

SAPOR  ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Regnard. 

Ne  sortons  point  de  la  carrière  dans  laquelle  nous 
excellons  ,  de  crainte  de  rarnper  dans  une  autre.  La 
nature  a  posé  des  hornes  qu'on  ne  saurait  franchir  impu- 
nément. Tel  est  habi^e  à  saisir  et  à  peindre  les  travers  et 
les  ridicules,  qui  n'apercevra  pas  ce  qu'il  y  a  de  grand, 
et  de  sublime  dans  les  plus  belles  actions  de  la  vie  d'un 
héros.  Regnard  nous  en  offre  la  preuve.  Sa  tragédie  est 
l'ouvrage  d'un  écolier  qui  n'aurait  aucune  espèce  d'idée 
du  théâtre.  Le  plan  en  est  aussi  mal  conçu  que  mal 
exécuté  :  elle  n'offre  ni  action  ,  ni  intérêt ,  ni  caractères. 
Zénobie  crie  beaucoup  dans  les  premiers  actes,  et  ne 
fait  plus  rien  dans  les  derniers.  Sabinus,  son  amoureux, 
ne  conspire  que  pour  se  faire  égorger.  Sapor,  qui 
devrait  intéresser,  n'est  qu'un  extravagant  qui  prend  à 
tâche  d'insulter  et  de  menacer  un  rival  peu  endurant. 
Ismène  est  une  jeune  princesse  bien  amoureuse,  bien 
aimante  ,  bonne  personne  ,  qu'il  a  le  plus  grand  tort  de 
tourmenter  ainsi.  Enfin  Aurélien  est  un  gros  et  vilain 
sournois  ,  qui  veut  à  toutes  fins  épouser  celte  pauvre 
princesse.  Il  ordonne  la  mort  de  son  rival;  mais  Sapor, 
lui  épargne  un  crime  en  se  la  donnant  lui-même;  et 
Ismène  ne  voulant  point  survivre  à  son  amant ,  s'en- 
fonce un  poignard  dans  le  sein. 

SARA,  ou  LA  Fermière  Écossaise,  comédie  en 
deux  actes,  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  par  Collet  de 
Messine,  musique  de  Vachon,  aux  Italiens,  1770. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  conte  de  Sara,  par 
Saint-Lambert. 
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Un  seigneur  Anglais  s'arrête  clans  la  ferme  de  Sara, 
cly  est  retenu  par  l'amour  que  lui  inspirent  les  charmes  et 
les  venus  de  la  fille  de  U  fermière  Ecossaise.  Le  mylord, 
enchanté  de  la  vie  heureuse  et  paisible  de  cette  famille, 
désire  de  partager  le  bonheur  dont  elle  jouit,  et  n'hé- 
site pas  9  demander  jeur  alliance  ;  mais  Sara  lui  repré- 
sente qu'un  goût  auvent  passager ,  et  le  prestige  de  la 
passion  ,  ne  peuvent  assurer  le  bonheur  du  mariage  ; 
qu'il  mépriserait ,  étant  époux ,  celle  qu'il  adore  étant 
amant;  et  qu'enfin  elle  ne  p€ut  consentir  à  lui  donner 
5a  fille.  Cependant  Philips,  «on  époux,  qui  était  absent 
pour  les  affaires  et  le  bien  des  habilans  ,  revient,  et  est 
fêté  également  par  ses  voisins  et  sa  famille.  Mylord 
s'empresse  aussi  de  lui  témoigner  sa  ]me  de  le  voir,  et 
lui  parle  de  son  amour;  mais  Philips  ne  veut  rien 
décider  sans  l'avis  de  Sara, 

Déjà  mylord  avait  reconnu  ,  au  langage  de  lafennièrc, 
qu'elle  était  d'une  naissance  distinguée.  Bientôt  on  lui 
avoue  qu'en  effet  Sara  est  d'une  grande  naissance;  et, 
qu'étant  restée  libre  et  maîtresse  de  ses  actions,  elle  avait 
cédé  son  bien  à  l'héritier  de  sa  maison  pour  suivre  Phi- 
lips ,  dont  elle  estimait  l'esprit  et  les  sentimens.  11  la 
reconnaît  pour  sa  parente,  et  se  fait  connaître  lui-même 
pour  celui  qui  doit  tant  à  sa  générosité.  La  naissance  les 
rapprochant,  il  n'y  a  plus  d'obstacle  à  son  union  ,  et 
mylord  obtient  Tobjct  de  ses  vœux. 

SARGIIXKS,  comédie  lyrique  en  quatre  actes,  par 
M.  Monvel  ,  musique  de  Dalayrac  ,  aux  Italiens  ,  178S, 

Tout  le  monde  connaît  l'anecdote  historique  de  d'Ar- 
naud, intitulée  :iS'^^zVie.9.  Gomme  la  piècedeM.  Monve| 
en  est  tirée,  nous  nous  dispenserons  d'en  faire  l'analyse. 
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Quant  aux  défauts  et  aux  qualités  tic  l'ouvrage ,  nous 
allons  ici  laisser  parler  le  Journal  de  Paris,  juge  presque 
toujours  aussi  éclairé  qu'intègre. 

«  Nous  croyons  que  Fauteur  aurait  pu  présenter  son 
»  héros  d'une  manière  souvent  plus  adroite,  c'est-à- 
»  dire,  lui  laisser  cette  incapacité,  qu'on  veut  corriger 
*  par  l'amour,  sans  lui  faire  perdre  cet  intérêt  qui  con- 
»  vient  à  un  personnage  dramatique.  Les  subalternes 
»  qui  l'environnent  l'humilient  quelquefois  au  point  de 
ï>  l'avilir  ;  ce  qui  le  rend  peu  intéressant  pendant  la  plus 
»  grande  partie  de  la  pièce.  Ce  défaut  d'intérêt  est 
«  encore  augmenté  par  un  grand  nombre  de  scènes 
»  vides,  sans  motifs,  et  monotones,  qui  rendent  l'ac- 
»  lion  languissante.  L'esprit  qui  assaisonne  le  dialogue 
»  est  souvent  étranger  à  l'état  et  au  caractère  des  inter- 
»  locuteurs.  Les  paysans,  et  Sargines  lui-même  ,  y  font 
»  souvent  de  l'esprit  à  qui  mieux  mieux.  Enfin  ,  pour 
»  en  donner  une  idée  ,  il  nous  suffira  de  dire ,  qu'à  pro- 
i>  pos  de  la  bataille  qui  va  se  donner ,  le  subalterne 
»  valet ,  le  villageois  auquel  on  a  livré  Sargines  ,  adresse 
«  ces  deux  vers  à  sa  maîtresse  : 

Et  je  vois  dans  tes  yeux,  ma  chère  , 
Les  seuls  ennemis  cjue  je  crains. 

i»  Il  serait  difficile  d'aller  plus  loin  dans  ce  genre-là. 
»  Yoilà  bien  des  critiques  ;  mais  ce  qui  nous  console 
»  de  la  nécessité  de  les  faire  ,  c'est  que  nous  présumons 
i>  assez  du  talent  de  l'auteur,  pour  croire  qu'il  fera  aisé- 
»  ment  disparaître  les  défauts  qu'on  a  remarqués  dans  son 
1»  ouvrage.  M.  Monvel  a  été  demandé,  et  est  venu 
»  recevoir  les  vifs  applaudissemens  du  public.  Il  y  a  , 
i>  dans  la  pièce,  des  traits  ingénieux,  comme  dans  tontes 
1   es  productions   de    M.   Monvel  ,   de    très-heureux 
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P  détails ,  et  des  momens  d'intérêt.   La  scène  qui  pré- 
»  cède  la  bataille  a  été  justement  applaudie,  etc.   etc.  » 

SARRAZIN  (  Pierre  )  ,  né  à  Dijon  ,  acteur  da 
Théâtre-Français,  débuta  le  3  mars  1729,  par  le  rôle 
d'ŒJipe,  dans  V  OEdipe  de  Corneille.  Il  obtint  un  si 
grand  succès  ,  qu'il  fut  reçu  le  22  de  ce  même  mois  pour 
doubler  Baron,  auquel  il  succéda.  Cet  acteur  resta 
trente  ans  au  théâtre  ,  et  obtint  sa  retraite  et  une  pension 
(le  i,5oo  fr. ,  en  lySg. 

SATIRE  DRAMATIQUE ,  genre  de  drame  parti- 
culier aux  anciens.  Le  poëme  satirique  tient  le  milieu 
entre  la  tragédie  et  la  comédie.  Il  tient  de  la  tragédie 
par  la  conduite,  le  dessin  et  la  noblesse  de  quelques 
personnages,  le  sérieux,  le  pathétique  et  le  tour  de 
quelques  scènes  ;  de  la  comédie,  par  la  gaîlé  souvent 
indécente  de  quelques  jeux  de  théâtre  ,  par  la  versifi-r- 
cation  sautillante  et  vive ,  enfin  par  son  issue  toujours 
agréable  et  comique.  Son  but  principal  était  de  ramener 
les  esprits  dans  une  situation  plus  douce,  après  les 
impressions  causées  par  la  tragédie.  Il  ne  nous  rest« 
qu'une  seule  pièce  de  ce  genre  ,  c'est  le  Cyclope  cV Eu- 
ripide. A  en  juger  par  lui,  on  reconnaît  en  effet ,  dans 
les  drames  satiriques  ,  la  marche  de  la  tragédie  ,  et  celle 
^e  la  comédie.  Même  évolution  de  sujet ,  même  tour 
d'intrigue  ,  même  dénouement;  nul  épisode  ,  jiul  inci- 
dent qui  retarde  l'action.  Ces  pièces  étaient  ordinair- 
rement  fort  courtes;  et,  si  l'on  n'avait  pas  d'autres 
preuves  ,  on  serait  fondé  ,  sur  cette  brièveté  seule,  à  les 
comparer  aux  petites  pièces  que  l'on  donne  aujourd'hui 
à  la  suite  des  grands  spectacles.  L'on  sait  d'ailleurs  qtie 
les  poètes  avaient  soin  de  joindre  une  pareille  pièce  aujç 
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tragédies  qu'ils  donnaient  [>our  disputer  le  prix,  et  qu'on 
la  représentait  après  elle  ,  pour  tempérer  ,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  l'émotion  qu'elles  avaient  du 
causer. 

Le  plaisant ,  bon  ou  mauvais,  avait  ses  degrés  bien 
marqués  dans  Tanliquilé.  Celui  de  la  comédie  différait 
de  celui  des  mimes  ;  et  le  plaisant  de  ceux-ci  n'était 
point  celui  des  pièces  satiriques.  L'étude  profonde  du 
cœur  humain  ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  le  réjouir,  avait 
subdivisé  cela  d'une  manière  étonnante.  C'étaient  autant 
de  classes  de  divertissemens,  dont  aucune  n'osait  ariti-r 
ciper  sur  les  autres  ;  bien  éloignée ,  en  ceci  ,  de  ces 
pièces  informes  où  l'on  confond  tous  les  genres.  A  l'imi-s 
tation  de  la  nature  ,  qui  donne  à  chaque  être  son  espèce , 
ses  propriétés  et  sa  perfection  spécifique,  les  anciens 
observèrent ,  dans  chaque  ordre  de  divertissement ,  le 
caractère  qui  leur  convenait.  C'est  ce  que  firent  les 
Athéniens  par  rapport  au  spectacle  satirique.  Ils  s'ap- 
pliquèrent à  le  cultiver  avec  presqu'autant  de  soin  que 
le  plus  noble ,  dont  il  n'était  qu'un  délassement.  Il  fit 
donc  une  classe  particulière.  Mais  était-il  de  nature  à 
durer  toujours  ?  Etait-ce  un  fond  solide  qui  méritât 
d'établir,  pour  les  siècles  à  venir,  un  genre  de  spec- 
tacle à  part  ?  non  :  car  avant  que  de  dire  ce  qu'il  est 
devenu ,  et  en  quoi  il  s'est  métamorphosé  ,  on  doit 
avouer  que  le  bouffon  y  gâte  le  sérieux  et  le  délicat  ; 
qu'il  est  plein  debas-eomique  pour  divertir  les  acheteurs 
de  noix,  comme  le  dit  Horace;  et  qu'enfin  ce  fut  le 
mauvais  goût,  l'inconstance  et  le  caprice  de» spectateurs 
qui  le  firent  naître.  On  se  lassa  du  tragique  qui  faisait 
pleurer ,  et  du  comique  qui  faisait  rire  :  on  voulut  du 
nouveau,  du  bizarre  çt  du  merveilleux  outré;  mais  les. 
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f)ûë*ies»  en  se  prêtant  à  cette  manie,  ne  firent  pas 
toul-à-fail  ce  qu'on  a  tenté  parmi  nous.  Loin  de  se 
perdre  dans  des  idées  nouvelles,  ils  ne  firent  que  rajeu- 
nir les  anciennes.  Ils  se  rappelèrent  les  satires  qui 
avaient  amusé  le  peuple,  dès  le  premier  âge  de  la  tra- 
gédie informe  ;  ils  les  ajustèrent  à  la  mode  ,  et  sur  le 
goût  de  la  tragédie  formée,  qui  les  avait  exclues  dès 
qu'elle  avait  songé  à  s'ennoblir.  Elle  souffrit  que  les 
satires,  devenues  moins  grossières,  prissent  un  peu  de  son 
air  pour  divertir  aussi  régulièrement  qu'elle  ,  mais  moins^ 
sérieusement.  Les  Romains  ,  qui  suppléèrent  au  vrai 
spectacle  satirique  des  Grecs,  par  leurs  pièces  attelianes, 
où  il  n'entrait  point  de  saiires  ,  n  introduisirent  ces  farces 
que  pour  mitigerle  sérieux  du  tragique  ;  d'où  il  est  aisé 
d'inférer  que  le  poëme  en  question,  considéré,  soit  par 
son  essence  ,  soit  par  sa  destination ,  ne  devait  pas 
former  un  spectacle  durable.  Il  en  est  de  ce  genre  bizarre 
comme  des  mimes;  ils  devaient,  l'un  et  l'autre,  avoir  le 
sort  du  faux  goût,  qui  est  de  passer  pour  renaître. 

Cependant,  tout  méprisable  que  paraisse  ce  poè'me, 
au  premier  coup  d'œil ,  il  mérite  une  attention  particu- 
lière ,  en  ce  qu'il  a  produit  une  sorte  de  spectacle  qui  a 
un  mérite  réel  ;  c'est  la  pastorale.  On  substitua,  quoi- 
que tard  ,  des  bergers  gracieux  aux  satyres  effrontés  ;  on 
mit  l'idylle  en  action ,  et  l'on  prit  le  milieu  entre  le  tra- 
gique et  le  comique,  qui  fit  un  spectacle  imité  de  l'un 
et  de  l'autre  ,  sans  elre  aucun  des  deux  ,  quoiqu'on  1er 
range  ,  avec  raison  ,  dans  l'ordre  des  comédies.  On  croit 
que  c'est  à  l'Italie  moderne  qu'est  due  cette  ingénieuse 
invention  ;  et  peut-être  le  spectacle  satirique  en  a-t-il  été 
le  modèle  ,  ainsi  que  l'églogue.  Des  satyres  aux  bergers, 
le  passage  est  très- naturel. 
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Les  satyres  et  lés  silènes,  personnages  différcns ,  ou 
par  leur  âge  ,  ou  par  quelqu'autre  bizarrerie  poétique  , 
composaient  le  chœiir  des  pièces  satiriques  ;  ils  lui 
donnèrent  leur  nom ,  et  en  caractérisèrent  l'essence. 
C'étaient  des  divinités  fabuleuses,  nées  de  Timagination 
des  poètes.  On  a  peine  à  se  persuader  que  les  anciens 
les  aient  jamais  bien  sérieusement  regardées  autrement 
que  comme  des  divinités  de  la  fable,  eux  qui  les  pro- 
duisaient sur  la  scène  pour  s'en  moquer.  La  peinture 
qu'ils  en  faisaient  était  toute  allégorique  ,  par  rapport  à 
Bacchus  ,  dont  ils  étaient  les  suivans.  Or,  sur  le  pied 
d'allégorie  ,  l'antiquité  réalisait  tout  ,  pour  frapper 
davantage  les  esprits,  non  pour  leur  persuader  que  tout 
cela  fût  réel  et  divin.  11  est  visible  ,  par  la  pièce  du 
Cyclope  ^  que  les  satyres  et  les  silènes  étaient  les 
bouffons  de  la  populace.  Leur  caractère  cynique  ,  mor- 
dant ,  pétulant  et  lâche ,  prouve  assez  qu'on  ne  les 
exposait  sur  la  scène  que  pour  y  servir  de  jouet. 

On  peut  croire,  d'après  ces  données,  que  les  pièces 
satiriques  étaient  des  allégories  qui  recelaient  un  sens 
plus  fier  que  celui  qui  se  présentait  d'abord.  Selon 
Donat ,  la  poésie  satirique  ne  nommait^  à  la  vérité  ^ 
personne  ;  mais  elle  reprenait  les  "vices  des  citoyens 
d'une  manière  dure  et  forte.  Malgré  ces  auloiiiés  ,  il 
serait  difficile  de  montrer  que  l'allégorie  fut  toujours 
l'ame  du  poëme  satirique  ;  mais  on  pourrait  prouver 
que  ,  quelquefois,  elle  en  a  fait  l'agrément  et  le  sel,  aussi 
Lien  que  la  parodie.  L'on  sait  que  Cratinus  fit  une 
parodie  de  l'Odyssée  ;  mais  il  s'agirait  de  savoir  si  c'est 
un  spectacle  satirique,  ou  si  ce  n'était  pas  plutôt  une 
comédie  dans  les  formes  ,  comme  les  Grenouilles 
«l'Aristophane.   Si   l'on    parv«nait  à   démontrer   que  la 
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|)îlro(Iîe  ou  rallégorie  eussent  été  la  base  de  la  poésie 
satirique,  il.  y  aurait  de  Tinjuslice  à  la  regarder  comme 
mauvaise  dans  sa  substance^  quoique  bouffonne  ;  mais 
nous  n'avons  presque  rien  qui  nous  porte  à  nous  arrêter 
à  cette  opinion.  Thespis  fut ,  selon  toute  apparence  ,  le 
premier  qui  fit  paroîlre  des  satyres  dans  son  chariot. 
S'il  s'agit  d'un  spectacle  dialogué  ,  l'on  ne  saurait  en 
attribuer  l'invention  qu'à  Eschyle.  L'on  cite  cinq 
pièces  satiriques  de  ce  père  des  spectacles,  sept  ou  huit 
de  Sophocle,  cinq  d'Euripide,  quelques^^unes  de  Xeno- 
clès ,  de  Philoclès  ,  de  Morsime  ,  poètes  dont  parle 
Aristophane  ;  quelques-unes  d'Astydamas  le  fils ,  de 
Jophon,  et  même  de  Platon,  qui  les  brûla,  aussi  bien 
que  ses  tragédies  ,  sans  les  faire  représenter.  Sans  doute 
il  en  existe  d'autres  que  ceux  dont  on  a  conservé  les 
noms.  En  général ,  tout  poëte  tragique  était  en  même 
tems  poëte  satirique  ,  puisque  la  petite  pièce  accompa- 
gnait presque  toujours  les  trilogies  tragiques  ,  pour  en 
faire  des  iéiralogies  complètes.  De  toutes  ces  pièces  , 
nous  n'avons  d'entier  que  le  Cyclope  d'Euripide. 

SATJL,  tragédie  ,  par  l'abbé  Nadal,  iro5. 

Jonathas ,  fils  de  Saiil ,  ouvre  la  scène  ,  et  fait  fort  mal  a 
proposle  récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne  de 
Saiil  ;  en  effet ,  celui  auquel  il  fait  ce  récit  est  un  Hébreu 
de  distinction  qui  en  sait ,  ou  du  moins,  que  nous  devons 
supposer  en  savoir  autant  que  lui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Michol  arrive ,  et  annonce  le  désordre  d'esprit  de  Saiil, 
qu'on  ne  tarde  pas  à  voir  entrer.  Le  roi  tient  des  discours 
assez  vagues  contre  David;  toutefois,  à  la  sollicitation  de 
Jonathas,  il  consent  à  le  voir  ;  mais  l'arrivée  d'Asser  a 
bientôt   changé  ses   dispositions.    Il    lui  apprend    que 
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David  marclie  à  la  tele  des  Phillsllns  :  reUe  nouvelle  le 
fait  rentrer  dans  une  telle  fureur,  qu'il  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  David.  C'est  ainsi  que  se  termine  le 
premier  acte.  Le  second  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
répétition  du  premier.  L'arrivée  imprévue  de  David 
change  une  seconde  fois  la  face  des  choses.  Ce  prince  se 
réconcilie  avec  SaiJl  ;  mais  cette  réconcilia J ion  est  aussi 
peu  solide  que  la  première  ;  car  ,  dès  que  David  est 
sorti ,  Asser  ,  qui  est  resté  seul  avec  son  maître ,  le  fait 
revenir  à  son  premier  ressentiment.  L'acte  finit  par 
l'ordre  que  donne  Saiil  à  son  confident ,  d'aller  chercher 
quelque  devin  qui  puisse  évoquer  Fombrc  du  prophète 
Samuel.  Saiil  sort  de  son  camp  pour  aller  consulter  une 
magicienne  ,  et  s'y  présente  comme  un  inconnu  ,  et  dan;; 
l'équipage  d'un  simple  soldat.  La  pythonisse,  qui  ne  le 
connaît  point,  lui  parie  de  ses  crimes,  de  sa  tyrannie, 
des  menaces  du  ciel,  et  lui  enfonce  de  plus  en  plus  le 
poignard  dans  le  creur.  Enfin  elle  conjure  Tame  du  pro- 
phèie  ,  dont  la  voix  s'élève  du  fond  de  la  terre  ,  pour  lui 
dire  qu'elle  parle  au  roi  lui-même.  L'évocation  est 
coupée  par  les  cris  de  la  sorcière. 

î^lais  ,   que  m'apprend  sa  voix,  en  montant  jusqu'à  moi  : 
Ah  !   Dieux  !  je  suis  peril»ie,  et  vous  êtes  le  roi. 

Celte  situation  est  interrompue  par  Jonathas,  qu: 
cherche  Saiil.  Le  père  fuit  la  pythonisse,  et  le  fils 
retrace,  dans  un  monologue  fort  inutile,  ce  qui  vient  de 
te  passer  à  sa  vue.  Le  quatriètire  acte  fait  suite  au  troi- 
sième. vSaiil  paraît  seul.  Bientôt  il  est  joint  par  Jonalhas, 
h  qui  il  communique  le  fatal  oracle  de  Samuel  Dans 
cette  conjoncture  ,  Saiil  ordonne  à  son  fils  de  le  défaire 
de  David  ,  mais  ;  au  lieu  de  souscrire  à  cet  ordre  barbare  , 
.Tonathas  prévient  David  ,  et  lui  conseille  de  s'éloigner. 
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(le  dernier  est  arrêté  dans  sa  fuite  par  Asser,  et  délivré 
par  ses  troupes.  Indignés  ,  les  Philistins  attaquent  le 
camp  des  Hébreux.  Saiil  sort  en  désespéré ,  pour  les 
combattre.  Le  cinquième  acte  commence  par  un  récit 
sur  la  victoire  des  l*hilistins ,  après  lequel  on  voit 
paraître  David  ,  qui  annonce  à  Saiil  qu'il  peut  encore  le 
sauver.  Enfin  ce  dernier  demande  des  nouvelles  de 
Jonathas  ;  il  apprend  sa  mort ,  se  frappe  de  son  épée, 
et  meurt  en  recommandant  sa  famille  à  son  vainqueur. 
Saiil,  presque  toujours  privé  de  sa  raison  ,  et  furieux 
contre  David  ,  sans  prétexte  plausible,  est  un  bien  triste 
personnage.  Ses  malheurs  ne  peuvent  exciter,  dans  l'ame 
du  spectateur,  qu'une  stérile  pitié,  dénuée  d'admirafion 
et  d'intérêt.  Nous  avons  trois  autres  tragédies  sur  ce 
sujet  :  la  première ,  de  Jean  Lataille  de  Bondaroy ,  est 
de  iSGa;  la  seconde,  de  Billard  de  Courgenay ,  parut 
en  1608;  et  la  troisième  ,  qui  est  de  Du  Ryer,  en  iGSg. 

SAULNIER  (M.),  auteur  dramatique  ,  1810. 

Il  a  donné  à  l'Opéra  :  VHeureux  Stratagème  ^  opéra 
en  deux  actes  ;  Mahomet  II ^  opéra  en  trois  actes  ;  et  le 
Portrait^  opéra  en  deux  actes. 

SAULlSiER(Mlle),  danseuse  de  l'Opéra,  1810. 

Cette  danseuse  est  élève  de  M.  Gardel  aîné.  Avec  les 
leçons  d'un  pareil  maître,  il  était  impossible  qu'elle  ne 
devînt  pas  un  sujet  de  la  première  distinction  :aussia  t-elle 
réalisé  les  espérancesque  le  public  avait  daigné  concevoir 
de  son  talent.  Une  figure  intéressante,  réunie  à  une  taille 
nobleet  avantageuse,  de  lasouplessçdansles  mouvemens, 
de  la  grâce  dans  les  attitudes  ;  telles  sont  les  qualités  qu'elle 
déploya  dès  son  entrée  sur  la  scène,  et  auxquelles  le  tems 
et  l'étude  ont  ajouté  UA  nouvel  éclat.  Mlle  Sauloier 
Tqjrq  VIII^  R 
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est   aujourd'hui  au  premier  rang  parmi  les   danseuscV 
de  l'Opéra. 

SAURIN  (Bernard-Joseph),  membre  de  l'Aca- 
démie Française ,  né  à  Paris,  y  mourut  en  1781. 

Ses  pièces  de  théâtre  sont  :  Spartacus^  les  Rivaux^ 
les  Mœurs  du  tems  ,  Blanche  et  Guiscard,  l^ Orpheline 
léguée  ,  ou  l^ anglomanie ,  Béverley ,  et  le  Mariage  de 
Julie. 

SAUT  DE  LF.UCADE  (le),  opéra  comique  en 
un  acte,  en  prose,  mêlé  de  vaudevilles,  et  suivi  d'un 
divertissement,  par  Fiizellier ,  aux  Italiens,  1726. 

Arlequin  et  Marton  se  trouvent  au  promontoire  de 
Licucade.  Comment?  on  n'en  dit  rien.  Celte  fdle ,  qui 
a  quelques  raisons  de  garder  Vincognito ,  lui  soutient 
qu'elle  n'est  point  Marton,  mais  Marlillis,  confidente  de 
îa  prêtresse  d'Apollon.  Elle  conseille  à  Arlequin  défaire 
le  saut;  il  hésite,  et  la  prêtresse  est  obligée  de  lui 
citer  des  exemples  célèbres  pour  l'y  déterminer.  Enfin  il 
se  décide.  Arlequin  aperçoit  Scaramouche ,  son  ancien 
ami ,  et  lui  fait  part  de  son  dessein.  C'est  en  vain  que 
ce  dernier  veut  l'en  dissuader.  Alors  Scaramouche  le 
recommande  à  Gondolin  ,  matelot  de  Ltucade ,  dont 
l'emploi  est  de  pêcher  les  amans  infortunés  qui  ont  fait 
le  saut. 

D'un  autre  côté  ,  un  petit-maîSre  français  arrive,  non 
pour  se  précipiter ,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer,  mais 
par  pure  charité.  «  C'est  moi  ,  dit^il  à  Gondolin,  qui 
j>  vous  al  donné  le  plus  tl'occupatlon  :  plus  de  vingt 
»  aimables  filles  ont  dt'jà  fait  le  saut  pour  l'amour  de 
»  moi;  et  c'est  pour  empêcher  qu'une  infinité  d'autres 
»  ne  suivent  un  si  dangereux  exemple,  que  je  me  suis 
»  décidé  à  venir  ici.  u 
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Enfin  un  vieil  Espagnol,  nommé  don  Diègne,  arrive. 
Le  motif  qui  le  conduit  est  bien  différent  de  celui  de 
notre  compatriote.  Il  aime  la  jeune  Lisette  ,  qui,  selon 
les  apparences  ,  ne  l'aime  pas.  Son  mariage  ,  il  est  vrai, 
€st  arrêté  par  le  père  de  cette  belle  ;  mais  il  aime  mieux 
faire  le  saut  que  de  forcer  l'inclination  de  sa  maîtresse. 
On  trouve  dans  les  scènes  qui  suivent  une  critique  faite 
à  la  hâte ,  des  tragédies  d'OEdlpe,  de  La  Motte  ,  et  de 
Pyrrhus ,  de  Crébillon. 

SAUVAGES  (Ifis),  parodie  à'^Izire  ,  par  Pioraa- 
gnésy  et  Rlccoboni ,   aux  Italiens,  ly^G, 

Bonhomès ,  en  établissant  gouverneur  de  l'Amérique 
son  fils  ,  Garnement ,  lui  fait  une  légère  réprimande  sur 
ses  égaremens  passés,  lui  conseille  d'être  tout  autre  à 
l'avenir,  et  de  prendre  pour  modèle  le  comte  de  Maiily, 
qui  s'est  fait  adorer  par  ses  vertus.  A  cela  ,  Garnement 
répond  qu'il  n'en  a  pas  été  plus  heureux.  Bonhomès 
prie  son  fils  de  mettre  en  liberté  six  prisonniers  amé- 
ricains, qu'il  a  faits  ce  même  jour,  afin  de  gagner,  par 
cet  acte  de  clémence ,  le  cœur  d'Alzire ,  qu'il  doit 
épouser,  et  qui  ne  se  donne  à  lui  que  par  une  aveugle 
obéissance  aux  ordres  de  Fadaise  ,  son  père.  Garnement 
consent  à  délivrer  les  prisonniers  ,  et  Fadaise  promet  k 
Bonhomès  de  réduire  sa  fille ,  et  de  l'engager  non -seule- 
ment à  épouser  Garnement,  mais  à  l'aimer.  Il  ajoute 
que  sa  fille  eut  toujours  de  l'amour  de  reste.  Celle-ci 
arrive  ,  et  confirme  assez  ce  qu'on  vient  de  dire  :  elle  n'a 
que  trop  d'amour  pour  Matamore.  Toutefois  ,  elle 
promet,  non  d'aimer  Garnement,  mais  de  l'épouser. 
Garnement  revient  sur  la  scène.  Alzire  lui  parle  de 
manière   à  le   dégoûter  ;   il  n'en   veut  pas  démordre. 


nBo  S  AV 

Bientôt,  il  reconnaî  t  Matamore  pouf  lui  avoir  sauvé  lâ 
\\e.  L'Américain  luidemandc  des  nouvelles  de  Fadaise. 
Bonhomès  lui  dit  qu'il  va  le  lui  envoyer  ;  il  arrive  en 
effet.  Après  l'avoir  tendrement  embrassé  ,  Matamore  lui 
rappelle  la  promesse  qu'il  lui  a  faite  de  lui  donner  la  main 
d'Alzire.  Qu'on  juge  de  l'embarras  de  Fadaise.  Cependant 
on  vient  l'avertir  que  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie  , 
et  qu'on  n'attend  plus  que  lui.  Alors  «Matamore  lui 
demande  quelle  est  cette  cérémonie;  mais,  au  lieu  de  lui 
dire  que  c'est  le  mariage  d'Alzire  avec  Garnement ,  il 
ordonne  aux  gardes  de  le  retenir.  Le  mariage  fait  , 
Alzire  vient  s'occuper  du  souvenir  de  son  cher  Mata- 
more. Celui-ci  apprend  son  malheur  ;  il  accable  son 
rival  d'injures  :  on  le  met  dans  les  fers  j  mais ,  toutes  réfle* 
xions  faites  ,  Garnement  trouve  qu'il  vaut  mieux  lui 
rendre  Alzire.  Il  la  répudie ,  et  la  cède  à  Matamore. 

SAUVIGNY  (M*  Edmede),  auteur  dramatique, 
1810. 

Parmi  différens  ouvrages  en  prose  et  en  vers  |de  cet 
auteur  ,  on  distingue  deux  tragédies  :  la  Mort  de 
Socrate,  et  les  Illinois  ^  et  la  comédie  du  Persifleur. 

SAVOYARDES,  ou  la  Continence  de  Bayard 
(les) ,  opéra  comique  en  un  acte ,  par  M.  de  Piis ,  aux 
Italiens,  1789. 

Tout  le  monde  connaît  l'aventure  de  Bayard  ,  à  Gre- 
noble; c'est  ce  trait  de  Thistoire  du  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche  qui  a  fourni  le  fond  de  celle  pièce. 

La  scène  est  en  Savoie  ,  dans  un  hameau  peu  distant 
de  Grenoble.  Maurice,  prétendu  de  Jeannette ,  vient 
de  quitter  son  village  ;  et  déjà  il  s'achemine  vers  Paris , 
lorsque  l'apparition  d'une  armée  française  le  fait  revenir 
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sur  ses  pas.  Cette  armée  est  celle  que  Bayard  ramène 
d'Italie.  Une  partie  des  officiers  et  des  soldats  viennent 
se  loger  dans  le  village.  Maurice  ,  que  la  jalousie  tour- 
mente ,  enferme  toutes  les  jeunes  filles  dans  une  grange,' 
de  sorte  que  Bayard  ne  trouve  plus  que  des  vieilles 
femmes;  mais  un  malin  page  ne  tarde  pas  à  découvrir 
la  retraite  des  premières,  et  les  amène  dans  l'endroit  où 
Bayard  doit  dîner.  Les  charmes  de  la  belle  Jeannette 
aiguisent  l'appétit  de  ce  dernier,  qui  s'oublie  au  point  de 
lui  donner  un  baiser  ,  tandis  que  son  prétendu  lui  montre 
la  lanterne  magique.  Maurice  est  furieux  ;  il  s'emporte  y 
on  l'entraîne.  Bayard  réfléchit  à  l'attentat  qu'il  vient  de 
commettre  ;  il  en  rougit,  unit  les  deux  amans,  et  fait 
présent  à  chacun  de  cent  écus  d'or.  Celte  bagatelle  offre 
des  tableaux  agréables  et  des  situations  piquantes  ;  mais 
les  évènemens  y  sont  un  peu  trop  multipliés. 

SCA.NDERBERG  ,  tragédie-opéra,  avec  un  pro- 
logue ,  par  La  Motte  et  Laserre ,  musique  de  l\ebel  et 
Francœur ,  iy35. 

La  Motte  étant  mort,  avant  d'avoir  fait  le  prologue  ,1 
et  reformé  le  dernier  acte,  dont  il  n'était  pas  content , 
La  Serre  se  chargea  de  faire  l'un  et  de  corriger  l'autre  ; 
ainsi  le  prologue  et  le  dernier  acte  sont  de  lui. 

Les  acteurs  du  prologue  sont  Melpomène,  Polymnie,^ 
l'Amour  et  la  Magie. 

SCANDERBERG  •  tragédie  en  cinq  actes ,  par. 
DubXiisson,  aux  Français ,  1786. 

La  vie  de  Scanderberg  n'offrant  aucun  trait  qui  pût 
fournir  le  fond  d'une  tragédie,  l'auteur  a  été  obligé 
d'imaginer  la  fable  de  la  sienne.  Il  a  choisi  pour  époque , 
celle  des  sièges  qu'eut  à  soutenir,  contre  Amurat,  la 
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ville  de  Croïa ,  capitale  d'Albanie,  où  Scanderberg  , 
fatigué  de  l'esclavage  des  Turcs  ,  les  abandonna  ,  rentra 
dans  la  ville,  et  se  rétablit:  sur  le  trône.  Il  serait  aussi 
maladroit  qu'inutile  de  donner  une  analyse  plus  étendue 
de  cette  tragédie.  C'est  un  ramas  d'horreurs  et  d'absur- 
dités ,  platement  développées  par  un  style  incorrect  et 
diffus. 

SCAPIN,  nom  d'un  personnage  de  la  Comédie 
Italienne.  Le  Scapin  portait  un  habit  de  livrée,  un 
manteau,  un  bonnet  et  une  dague.  Son  caractère  est 
celui  des  esclaves  des  comédies  de  Plaute  et  deTérence, 
intrigant  , Tourbe,  et  toujours  disposé  à  servir  les  folies 
de  la  jeunesse. 

SCAPiAMOUCîïE  ,  nom  d'un  personnage  de  la 
Comédie  Italienne.  L'habit  du  Scaramouche  napolitain 
est  une  imitation  de  l'espagnol  en  Italie.  Son  caractère 
était  celui  du  capitan  ;  mais  comme  Tiberio  Fiurelli , 
qui  parut  le  premier  en  France  sous  cet  habit,  était  un 
excellent  comédien  ,  on  lui  fit  jouer  toutes  sortes  de 
rôles.  Cependant  le  fond  de  son  caractère  fut  tou^our^ 
d'être  à  la  fois  et  fanfaron  et  poltron. 

SCARAMOUCHE  HEPxMITE  ,  comédie  repré- 
sentée à  l'ancien  Théâtre  Italien,  en  iGG-j. 

11  est  étonnant  qu'on  ait  permis  aux  Italiens  de  jouer 
celle  pièce,  dans  laquelle  on  voit  un  hermite  ,  vêtu  en 
moine,  monter  la  nuit ,  par  une  échelle,  à  la  fenêtre 
d'une  femme  ,  et  y  paraître  de  tems  en  tems  en  disant  : 
Questo  per  monificar  la  carne.  Le  roi  lui-même  s'en 
étonnait.  Il  dit  au  Grand-Condé  :  «  Je  voudrais  bien 
»^  savoir  pourquoi  ces  gens  ,  qui  se  scandalisent  si  fort  de' 
»*  la  comédie  de   Molière,  ne  disent  rien  de  celle  do 
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»  Scaramouche  ?  La  raison  ,  sire ,  lui  répondit  le  prince  , 
n  c'est  que  la  comédie  de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la 
«  religion  ,  dont  ces  messieurs  ne  se  soucient  point  ; 
»  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes  ,  et  c'est  ce 
»  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 

SCARAMOUCHE  PÉDAlNfT  SCRUPULEUX, 

pièce  en  deux  actes,  par  écriteaux  ,  retouchée  par 
Fuzellier,  à  U  Foire  Saint-Laurent,  1711. 

Isabelle,  fille  du  docteur,  et  promise  à  Octave,^ 
est  amoureuse  d'Arlequin.  Ce  jeune  écolier ,  à  qui 
Scaramouche,  son  précepteur,  a  fait  croire  qu'il  doit 
fuir  les  femmes ,  comme  des  objets  les  plus  dangereux  , 
demeure  interdit  à  la  vue  d'Isabelle,  et  veut  se  sauver. 
Peu  à  peu,  il  s'apprivoise.  Scaramouche  le  surprend 
au  moment  qu'il  baise  la  main  de  la  belle  ;  et ,  après  une 
forte  réprimande,  le  force  à  s'éloigner.  Alors  le  d;sciple 
et  le  maître  conviennent  que  le  premier  d'eux  qui  parlera 
à  une  femme,  recevra  de  l'autre  des  coups  de  bâton- 
Cette  convention  s'exécute  :  Scaramouche  aperçoit  Arle- 
quin en  conversation  avec  Isabelle,  et  l'étrille  d'impor- 
tance ;  mais  peu  de  tems  après  ,  devenu  lui-même 
amoureux  de  Colombine,  suivante  d'Isabelle,  il  lui  dit 
des  douceurs.  Arlequin  interrompt  brusquement  ce  tête- 
à-tête  ,  et  rend  avec  usure,  à  son  précepteur  ,  les  coups 
qu'il  en  a  reçus.  Le  mariage  d'Arlequin  avec  Isabelle  se 
conclut,  et  opère  le  dénouement  de  cette  farce. 

SCARRON  CPaul)^  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  naquit  en  cette  ville  en  1610,  et  y 
mourut  en  1G60. 

Ses  jambes  étaient  paralysées  dès  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ;  ce  (^ui ,  comme  on  sait ,  ne  l'empêcha  pas  d'épouser 
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Mlle  d'Aubigné,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de^ 
Mad.  de  Maintenon.  Malgré  ses  infirmités,  il  conserva 
son  enjouement  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  ;  on 
doit  le  supposer  du  moins  ,  puisqu'il  est  constant  que  sa 
maison  fut  fréquentée  par  la  plupart  des  gens  d'esprit 
et  de  qualité  de  son  tems  ,  qui  sans  doute  évitaient 
l'ennui  avec  autant  de  soin  que  ceux  de  nos  jours.  Il  est 
vrai  que  l'esprit  et  les  grâces  de  Mad.  Scarron  auraient 
Lien  pu  les  y  attirer  ;  mais  on  doit  rejeter  cette  idée  pro- 
fane ,  qui  ne  s'accorde  point  du  tout  avec  raustérité  des 
moeurs  de  cette  femme. 

Scarron  s'e^verça  dans  le  genre  burlesque ,  dans  lequel 
il  excella.  Ses  ouvrages  excitèrent  une  telle  révolution 
parmi  les  auteurs  et  le  public  ,  que  l'on  ne  voulut  plus, 
rien  écrire  ni  acheter  qui  ne  fût  en  ce  genre.  Les  libraires, 
pour  avoir  du  débit,  travestirent  les  ouvrages  les  plus 
sérieux  ;  enfin  on  poussa  l'extravagance  au  point  d'impri- 
mer la  Passion  en  vers  burlesques.  Par  la  raison  qu'il  a 
écrit  dans  un  mauvais  genre,  il  ne  faudrait  pourtant  pas 
en  conclure  que  Scarron  fut  sans  talent.  Le  ton  d'au- 
jourd'hui est  si  différent  de  celui  qu'on  applaudissait 
alors,  que  celte  considération  seule  doit  nous  rendre 
circonspects  ;  mais  ce  qui  est  incontestable ,  c'est  que 
beaucoup  des  plaisanteries  de  cet  auteur  sont  réellement 
trop  forcées;  et,  à  cet  égard,  il  a  tort  pour  tous  les 
tems.  Quand  on  s'impose,  pour  ainsi  dire,  la  loi  de 
rire  sans  cesse  ,  au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances, 
il  est  impossible  que  ce  rire  ne  soit  pas  quelquefois  un 
peu  grimacé.  Nous  n'omettrons  pas  un  trait  de  générosité 
dont  il  fut  Tobjet  :  quoiqu'étranger  au  théâtre  ,  on  ne 
sera  sans  doute  pas  fâché  de  le  trouver  ici. 

Scarron  ,  pour  se  procurer  plus  d'aisance  ,  vendit  une 
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petite  terre ,  moyennant  dix-huit  mille  livres.  L'acqué- 
reur ,  qui  était  un  avocat  au  parlement ,  alla  visiter  cette 
terre ,  et  l'ayant  trouvée  plus  belle  qu'il  ne  l'avait  cru , 
en  fit  faire  l'évaluation.  A  son  retour  à  Paris ,  il  vint 
trouver  Scarron  ,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  cru  que  votre 
a  bien  ne  valait  que  dix-huit  mille  livres  ;  je  ne  veux 
»  pas  vous  tromper  :  il  en  vaut  vingt-quatre  mille  ,  et  je 
»  vous  prie  d'accepter  ces  deux  mille  écus  que  je  vous 
»  apporte.  »  Voilà  ,  certes  ,  un  beau  trait  pour  un  avocat  l 
—  Un  fait  ignoré  de  beaucoup  de  monde  ,  c'est  que  les 
nouvelles  en  prose ,  de  Scarron  ,  ont  fourni  à  Molière  le 
sujet  de  l'Ecole  des  Femmes^  et  une  des  principales 
situations  du  Tartuffe.  Au  surplus ,  voici  la  liste  de  sç^s 
pièces  de  théâtre  :  Jodclec  ^  ou  le  Maître  yalet  ;  Jodeleù 
Duelliste,  les  Boutades  du  Capitan  Matamore ,  l'Hé- 
ritier ridicule  j  Dom  Japhet  d'Arménie  ,  lŒcolier  de 
Salaman{jue  ,  le  Gardien  de  soi-Tnérne ,  le  Martjuis 
ridicule,  la  Fausse  apparence,  le  Faux  Alexandre  ^ 
et  le  Prince  Corsaire.  Tous  ces  ouvrages'  sont  plus 
burlesques  que  comiques. 

SCAURUS ,  est   auteur   d'une  tragédie  qui  a  pour 
titre  :  David  combattant  Goliatlu 

SCÉDASE,  ou  l'Hospitalité  violée,  tragédie, 
par  Alex.  Hardy,  1604. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  de  Plutarque ,  vie 
de  Pélopidas.  ScéJase ,  sur  le  point  de  s'absenter  pour 
trois  jours  ,  fait  venir  ses  deux  filles,  Evexipe  etThéane, 
et  leur  recommande  de  se  tenir  en  garde  contre  la 
séduction,  comme  s'il  prévoyait  ce  qui  doit  leur  arriver. 
Ces  filles,  qui  sont  la  chasteté  même  ,  s'écrient  : 


266  SCE 

EVEXIPE. 

Plutost  mille  trépas  que  riionneur  m'abandonne. 
Qu'aux  sales  voluptez  prise  aucune  je  donne  ,' 
Qu'homme  jamais  sur  moi  se  puisse  prévaloir 
D'accès  ,  ny  de  faveurs  contre  voslre  vouloir, 

THÉ  ANE. 

Mesrae  chaste  désir  m'anime  re'solue 
De  tenir,  de  garder  ceife  fleur  impollue, 
Et  premier  que  jamais  un  vicieux  amour 
La  corrompe  ,  Clothon  me  privera  du  jour. 

Scédase  part,  et  les  laisse  ,  dans  la  ferme  résolution  Je 
mourir  plutôt  que  de  laisser  prendre  la  fleur  innpollue. 
Aussitôt  deux  amans,  que  Scédase  appelle  des  croco-! 
diles ,  arrivent  ;  ils  aperçoivent  sur  le  seuil  de  la  porte 
ce  miracle  besson  ,  les  abordent ,  et  leur  disent  qu'ils 
viennent  pour  avoir  l'honneur  de  saluer  leur  géniteur. 
En  un  mot,  ils  parviennent  à  s'introduire  chez  elles  , 
cherchent  à  les  séduire  ;  et,  ne  pouvant  les  déterminer  à 
satisfaire  leurs  désirs  ,  emploient  la  force  ,  les  violentai 
et  puis  après  ,  les' égorgent.  Tout  cela  devait  avoir  lieu 
sous  les  yeux  du  spectateur.  A  son  retour,  le  père 
retrouve  les  cadavres  de  ses  filles  dans  un  puits  ,  où  les 
ont  jetés  les  meurtriers.  Furieux  et  désespéré  ,  il  part 
pour  Sparte  ,  où  se  passe  le  cinquième  acte.  Il  porte  sa 
plainte  aux  éphores  :  ne  pouvant  en  obtenir  justice,  il 
se  répand  en  imprécations  contre  les  Lacédémoniens  ^ 
revient  chez  lui ,  et  se  tue. 

SCÈNE,  lieu  où  les  pièces  étaient  représentées.  Ce 
mot  vient  du  grec  CKmn  ^  et  signifie  naturellement  une 
tente,  une  espèce  d'habitation  portative,  où  formée 
])our  un  tems,  de  feuillages,  de  toiles,  de  peaux,  ou 
d'ais ,  dans  lacpiclle  on  représentait  d'abord  les  poèmes. 
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dramatiques.  Selon  Rollin,  la  scène  élail  proprement  une 
suite  d'arbres  rangés  les  uns  contre  les  autres  ,  sur  deux 
lignes  parallèles  qui  formaient  une  allée  et  un  portique 
champêtres  ,  poiy  donner  de  l'ombre  ,  et  pour  garantir 
des  injures  de  Tair  ceux  qui  étaient  placés  dessous. 
C'était  là,  dit  cet  auteur  ,  qu'on  représentait  les  pièces  , 
avant  qu'on  eût  construit  des  théâtres.  Cassiodore  tire 
aussi  le  mot  scène  de  la  couverture  et  de  l'ombre  du 
bocage  sous  lequel  les  bergers  représentaient  ancienne- 
ment les  jeux  de  la  belle  saison.  Scène  se  prend  aussi , 
dans  un  sens  particulier ,  pour  les  décorations  du  théâtre  : 
c'est  ainsi  qu'on  dit ,  la  scène  change  ,  pour  exprimer  un 
changement  de  décoration.  Yitruve  nous  apprend  que 
les  anciens  avaient  trois  sortes  de  décorations  ou  de 
scènes  sur  leurs  théâtres.  L'usage  était  de  représenter 
des  bâtimcns  ornés  de  colonnes  et  de  statues  sur  les  côtés  ; 
et  dans  le  fond  ,  d'autres  édifices,  dont  le  principal  était 
un  temple  ou  un  palais  ,  pour  la  tragédie  ;  une  maison 
ou  une  rue  pour  la  comédie  ;  une  forêt  ou  un  pavsagc 
pour  la  pastorale ,  c'est-à-dire ,  pour  les  pièces  sati- 
nques ,  les  atfellanes  ,  etc.  Ces  décorations  étaient,  ou 
versatiles,  lorsqu'elles  tournaient  sur  un  pivot ,  ou  cou- 
lantes ,  lorsqu'on  les  faisait  glisser  dans  des  coulisses  , 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui.  Selon  les 
différentes  pièces,  on  changeait  la  décoration;  et  la 
partie  qui  était  tournée  vers  le  spectateur  s'appelait  scène 
tragique,  comique  ou  pastorale,  selon  la  nature  du 
spectacle  auquel  elle  était  assortie.  On  appelle  encore 
scène,  le  lieu  où  le  poëte  suppose  que  l'action  s'est 
passée.  Ainsi,  dans  Iphigénie  ,  la  scène  est  en  Aulide , 
dans  la  tente  d'Agamemnon  •  dans  Athalie  ,  elle  est 
dans  le  temple   de   Jérusalem,   dans  un   vestibule  de 
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rappartement  du  grand-pretre.  Une  des  principales  lois 
du  poë'me  dramatique  est  d'observer  rnnité  de  la  scène  ; 
ce  qu'on  nomme  autrement  unité  de  lieu.  En  effet,  il 
n'est  pas  naturel  que  la  scène  change  d$  fjpce  ,  et  qu'un 
spectacle  ,  commencé  dans  un  endroit ,  finisse  dans  un 
autre  tout  différent,  et  souvent  très  éloigné.  Les  anciens, 
et  particulièrement  Térence,  ont  soigneusement  observé 
cette  règle.  Dans  les  comédies  de  ce  dernier  ,  la  scène 
ne  change  presque  jamais  ;  tout  se  passe  devant  la  porte 
d'une  maison,  où  il  fait  naturellement  rencontrer  ses 
acteurs.  Nos  auteurs  ont  suivi  la  même  règle  ;  mais  les 
Anglais  en  ont  secoué  le  joug,  sous  prétexte  qu'elle 
empêche  la  variété  et  l'agrément  des  aventures  et  des 
intrigues  nécessaires  pour  amuser  les  spectateurs.  Cepen^ 
dant  les  auteurs  les  plus  judicieux  tachent  de  ne  pas 
blesser  totalement  la  vraisemblance,  et  ne  changent  la 
scène  que  dans  les  entr'actes  ,  afin  que  ,  pendant  cet 
intervalle ,  les  acteurs  soient  censés  avoir  fait  le  chemin 
nécessaire  ;  et ,  par  la  même  raison  ,  ils  changent  rare- 
ment la  scène  d'une  ville  à  une  autre  ;  mais  ceux  qui 
méprisent  ou  violent  toutes  les  règles  se  donnent  cette 
liberté.  Ces  auteurs  ne  se  font  pas  même  de  scrupule  de 
porter  tout-à-coup  la  scène  de  Londres  au  Pérou.  Sakes- 
peare  n'a  pas  beaucoup  respecté  la  règle  de  l'unité  de 
scène  ;  il  ne  faut  que  parcourir  ses  ouvrages  pour  s'en 
convaincre.  Scène  est  aussi  une  division  du  poë'me  dra- 
matique,  déterminée  par  l'entrée  d'un  nouvel  acteur. 
On  divise  une  pièce  en  actes  ^  et  les  actes  en  scènes. 
Dans  plusieurs  pièces  anglaises  ,  la  différence  des  scènes 
n'est  marquée  que  par  le  cha^ngemcnt  de  décorations  ; 
cependant  la  scène  est  proprement  composée  des  acteurs 
qui  sont  prcsens  ou  intéressés  à  Taction.  Ainsi,  quanc^ 
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Mû  nouvel  acteur  paraît,  ou  se  retire,  l'action  change, 
et  une  nouvelle  scène  commence.  Les  anciens  ne  met- 
taient jamais  plus  de  trois  personnages  sur  la  scène, 
excepté  les  chœurs ,  dont  le  nombre  n'était  pas  limité. 
Les  modernes  ne  se  sont  point  assujettis  à  cette  règle. 
Corneille,  dans  l'examen  de  sa  tragédie  d'Horace,  pour 
justifier  le  coup  d'épée  que  ce  Romain  donne  à  sa  sœur 
Camille  ,  examine  cette  question  :  s'il  est  permis  d'en- 
sanglanter la  scène  ?  et  il  décide  pour  l'affirmative  , 
fondé ,  i".  sur  ce  qu'Aristote  a  dit  que  ,  pour  émouvoir 
jîuissamment ,  il  fallait  faire  voir  de  grands  déplaisirs , 
des  blessures,  et  même  des  morts  ;  2.°.  sur  ce  que  Horace 
n'exclut  de  la  vue  des  spectateurs  que  le.<;  évènemens 
trop  tlénninrés ,  tels  que  le  festin  d'Atrée  et  le  massacre 
que  Médée  fait  de  ses  propres  enfans  :  encore  oppose  t-il 
un  exemple  de  Sénèque  au  précepte  d'Horace  ;  et  il 
prouve  celui  d'Aristote  par  Sophocle  ,  dans  une  tragédie 
ou  Ajax  se  tue  devant  les  spectateurs.  Cependant,  le 
précepte  d'Horace  n'en  paraît  pas  moins  fondé  dans  la 
nature  et  dans  les  mœurs  :  i°.  dans  la  nature,  car  enfin, 
quoique  la  tragédie  se  propose  d'exciter  la  terreur  ou  la 
pitié  ,  elle  ne  tend  point  à  ce  but  par  des  spectacles 
barbares,  et  qui  choquent  l'humanité.  Or,  les  morts 
violentes ,  les  meurtres  ,  les  assassinats  ,  le  carnage , 
inspirent  trop  d'horreur  ;  et  ce  n'est  pas  l'horreur  ,  mais 
la  terreur  qu'il  faut  exciter;  2.^.  les  mœurs  n'y  sont  pas 
moins  choquées.  En  effet  ,  quoi  de  plus  propre  à 
endurcir  le  cœur ,  que  l'image  des  cruautés  !  quoi  de 
plus  contraire  aux  bienséances  ,  que  des  actions  dont 
l'idée  seule  est  effrayante  !  Les  Grecs  et  les  Piomains , 
quelque  polis  qu'on  veuille  les  supposer  ,  avaient  encore 
quelque   férocité.    Chez  eux,    le  suicide  passait  pour 
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grandeur  d'ame;  chez  nous,  il  n'est  qu'une  frénésie, 
une  fureur  :  les  yeux  qui  se  repaissaient,  au  cirque,  des 
combats  des  gladiateurs,  et  ceux  même  des  femmes  qui 
prenaient  plaisir  à  voir  couler  le  sang  humain  ,  pou- 
vaient bien  en  soutenir  l'image  au  théâtre  :  les  nôtres 
en  seraient  blessés  ;  ainsi  ,  ce  qui  pourrait  plaire  ,  rela- 
tivement à  leurs  mœurs  ,  étant  tout-à-fait  hors  des 
nôtres  ,  c'est  une  témérité  d'ensanglanter  la  scène.  Cet 
usage  est  encore  fréquent  chez  les  Anglais,  et  Sakes- 
peare  surtout  est  plein  de  ces  situations.  Gresset  a  voulu 
les  imiter  dans  sa  tragédie  (V Edouard  ;  le  goût  de  Paris 
ne  s'est  pas  trouvé  d'accord  avec  celui  de  Londres.  Il 
est  vrai  que  toutes  sortes  de  morts  ,  même  violentes ,  ne 
doivent  point  être  bannies  du  théâtre.  Phèdre  ei  Inès, 
empoisonnées ,  y  viennent  expirer.  Jason  ,  dans  la  Médée 
de  Longe  Pierre,  et  Orosmane,  dans  Zaïre,  s'arrachent 
la  vie  de  leur  propre  main  ;  mais,  outre  que  ce  mou- 
vement est  extrêmement  vif  et  rapide,  on  emporte  ces 
personnages ,  on  les  dérobe  promptement  aux  yeux  des 
spectateurs,  qui  n'en  sont  point  offensés,  comme  ils  le 
seraient,  s'il  leur  fallait  soutenir  quelque  tems  la  vue 
d'un  homme  qu'on  suppose  massacré,  et  nageant  dans 
son  sang.  L'exemple  de  nos  voisins ,  quand  il  n'est  fondé 
que  sur  leur  façon  de  penser,  qui  dépend  du  tempé- 
rament et  du  climat,  ne  devient  point  une  loi  pour 
nous ,  qui  vivons  sous  une  autre  horizon  ,  et  dont  les 
mœurs  sont  plus  conformes  à  l'iiumanité.  Il  doit  y  avoir 
une  conduite  dans  chaque  scène,  comme  dans  la  pièce 
entière.  Toutes  les  fois  qu'un  acteur  entre  ou  sort  du 
théâtre  ,  l'art  exige  que  le  spectateur  soit  instruit  des 
motifs  qui  l'y  déterminent.  Corneille  est  le  premier  qui 
ait  pratiqué  cette  règle  si  b«lle  et  $i  nécessaire,  de  lier 
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les  scènes  ,  et  Je  ne  faire  paraître  aucun  personnage  sans 
une  raison  évidente.  Les  personnages  imporlans  doivent 
toujours  avoir  une  raison  d'entrer  et  de  sortir;  et,  quand 
cette  raison  n'est  pas  assez  déterminée  ,  il  faut  qu'ils  se 
gardent  bien  de  dire  :  je  sors  ,  de  peur  que  le  specta- 
teur,  trop  averti  de  la  faute ,  ne  dise  :  pourquoi  sortez- 
vous  ?  Plus  il  est  difficile  de  lier  toutes  les  scènes 
d'une  tragédie  ,  plus  cette  difficulté  vaincue  a  de  mérite  ; 
mais  il  ne  faut  pas  la  surmonter  aux  dépens  de  la  vrai- 
semblance et  de  l'iniérct.  C'est  un  des  secrets  de  ce 
grand  art  de  la  tragédie  ,  inconnu  encore  à  la  plupart 
de  ceux  qui  l'exercent.  Ce  n'est  pas  tout  :  chaque  scène 
"veut  encore  la  même  perfection.  11  faut  la  considérer  , 
au  nrioinent  qu'on  la  Iravaille  ,  comme  un  ouvrage 
entier  qui  doit  avoir  son  commencement ,  ses  progrès 
et  sa  fm.  Il  faut  qu'elle  marche  comme  la  pièce  ,  et 
qu'elle  ait ,  pour  ainsi  dire,  so*n  exposition,  son  nœud 
€t  son  dénouement.  Nou:i  entendons  ,  par  son  expo-» 
silion,  l'élat  où  se  trouvent  les  personnages,  et  sur 
lequel  ils  délibèrent;  nous  entendons,  par  son  nœud, 
les  intéréîs  ou  les  sentimens  qu'un  des  personnages  oppose 
aux  désirs  des  autres;  et  eniîn ,  par  son  dénouement, 
l'état  de  fortune  ou  de  passion  où  la  scène  doit  les 
laisser.  Après  quoi,  l'auteur  ne  doit  plus  perdre  de 
tems  en  discours  qui ,  tout  beaux  qu'ils  seraient  , 
auraient  du  moins  la  froideur  de  l'inutilité. 

Toute  première  scène  ,  dit  Corneilie  ,  qui  ne  donne 
pas  envie  de  voir  les  autres  ,  ne  vaut  rien.  Après  une 
scène  de  politique ,  il  n'est  guère  possible  qu'une  scène 
de  tendresse  puisse  réussir.  Le  cœur  veut  être  mené  par 
degiés  :  il  ne  peut  passer  rapidement  d'un  sujet  à  un 
autre  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  promène  ainsi  le  specta- 
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teur  crobjets  en  objets,  tout  intérêt  cesse.  C'est  une  des 
raisons  qui  empêchent  presque  toutes  les  tragédies  de 
Corneille  d'être  touchantes.  Le  tems  nous  a  appris  que, 
quand  on  veut  mettre  la  politique,  sur  le  théâtre  ,  il  faut 
la  traiter  comme  Racine  ;  y  jeter  de  grands  intérêts  , 
des  passions  vraies  ,  et  de  grands  mouvemens  d'élo- 
quence ;  et  que  rien  n'est  plus  nécessaire  qu'un  style 
pur,  noble  ,  coulant  et  égal ,  qui  se  soutienne  d'un  bout 
de  la  pièce  à  l'autre. 

Tout  doit  être  action  dans  un  drame ,  et  surtout  dans 
la  tragédie  :  non  que  chaque  scène  doive  être  un  événe- 
ment ;  mais  chaque  scène  doit  servir  à  nouer  ou  à 
dénouer  l'intrigue. 

SCÈNES  DE  VALETS.  Les  scènes  de  valets  et  de 
soubrettes  ne  sont  bonnes  que  quand  elles  sont  absolu- 
ment nécessaires  à  l'intérêt  de  la  pièce ,  et  qu'elles 
renouent  l'intrigue.  Elles  sont  insipides ,  dès  qu'on  ne 
les  introduit  que  pour  remplir  le  vide  de  la  scène  ;  et 
cette  insipidité,  jointe  à  la  bassesse  des  discours,  désho- 
nore souvent  un  théâtre  fait  pour  amuser  et  pour 
instruire  les  honnêtes  gens. 

SCÈNES  DOUBLES.  Scènes  dans  lesquelles  deux 
personnages  s'entretiennent  de  leurs  intérêts  particuliers, 
d'un  côté  ,  tandis  que  deux  autres  en  font  autant  du 
leur.  On  ne  peut  donner  de  plus  bel  exemple  de  ces 
sortes  de  scènes,  que  la  dixième  de  l'acte  troisième  du 
Bourgeois  Gentil/iomme ,  où  l'on  voitCléonte  et  Lucile 
se  faire  des  reproches,  bouder  tour-à-tour,  et  enfin  se 
raccommoder  ;  et  Covielle  et  Nicole  ,.  leurs  valets,  faire 
de  rnî^me  de  leur  côté.  Voyez  cette  scène.  Rien  n'est 
plus  propre  à  faire  voir  avec  quel  art ,  quelle  finesse  , 
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f[ue\  jéii  et  quelle  vivacité  ces  scènes  doubles  doivent 
être  conduites,  et  comment  elles  doivent  être  dialoguées 
pour  ne  point  mettre  de  confusion  dans  Tesprit  du 
spectateur ,  et  pour  ramener  rinlérêt  subalterne  au 
principal.  Ces  sortes  de  scènes ,  bien  filées  ,  font  ua 
effet  admirable  sur  le  théâtre. 

SCÈNES  ÉPISODIQUES.  Ce  sont  des  person- 
nages assez  communs  dans  la  société  ,  mais  plus  rares  au 
théâtre,  qui  se  fourrent  partout  sans  être  appelés,  et 
qui ,  soit  bonne  ou  mauvaise  volonté  ,  intérêt  ,  curiosité 
ou  quelque  motif  pareil ,  se  mêlent  de  nos  affairés  ,  et 
les  terminent  ou  les  brouillent  maigre  nous.  Ces  scènes, 
bien  ménagées ,  ne  suspendraient  point  l'intérêt  ;  loia 
cle  couper  l'action  ,  elles  pourraient  l'accélérer.  On  peut 
donner  à  ces  inlervenans  le  caractère  qu'on  voudra  ;  riea 
n'empêche  même  qu'on  ne  les  fasse  contraster  :  ils 
demeurent  trop  peu  pour  fatiguer  ,  et  relèveront  alors 
le  caractèie  qu'on  leur  opposera  ;  telle  est  Mad.  Pernellé, 
dans  le  Tartuffe^  et  Anliphon  ,  dans  V Eunuque. 

SCÉVOLE,   tragédie,  par  Du  Ryer,  1646. 

Scévole  fut  jouée  entre  P^odogune  el  Héraclius. 
Quoique  fort  inférieure  aux  pièces  de  Corneille,  on  y 
reconnaît  la  même  manière  ;  mais  avec  bien  moins  de 
force ,  et  sans  aucun  de  ces  traits  qui ,  dans  Corneille  , 
annoncent  le  grand  poêle  et  l'homme  supérieur.  Les 
Romains  de  Du  Uyer  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
Corneille  ;  leurs  caiactères  ont  la  même  grandeur  el  les 
mêmes  défauts.  Cette  pièce  plairait  encore  ,  surtout  à 
ceux  qui  préfèrent  au  plaisir  d'être  vivement  émus 
pendant  la  représentation  l'avatitage  d  empoHer  da 
ihéâireun  sentiment  qui  élève  leur  ame  et  qui  la  fortifie. 
TomQ  VllL  S 
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Si  le  Scévole  était  remis  avec  les  corrections  que 
les  progrès  de  l'art  et  du  goût  ont  rendues  nécessaires, 
peut-être  aurait-il  un  grand  succès. 

SCHELANDRE  (Jean),  a  fait  une  tragédie  connue 
sous  le  titre  de  ^Tyr  et  Sydon. 

SCHLEGEL  (Jean-Elie),  auteur  dramatique  alle- 
mand, encore  étudiant  à  Leipzig,  y  fit  imprimer  son 
Iphigénie  eiiTauride,  d'après  Euripide.  Ayant  continué 
de  travailler  pour  le  théâtre  ,  il  donna  entr'autres 
bonne§  pièces  :  le  Triomplia  de  la  Bonne  Feinme ,  et 
la  Beauté  muette.  L'impressjon  de  ses  ouvrages  n'en  a 
point  diminué  la  réputation  dans  la  suite.  On  date, 
de  lui,  l'époque  de  la  naissance  du  bon  goût  en 
Allemagne. 

SCIO-MESSiÉ  (Mad.)i  actrice  du  Théâtre  Fey- 
deau  ,  morte  à  Paris  en  1807. 

La  mort  est  inflexible  ;  triste  vérité  î  Tout  ce  qui 
existe  doit  tomber  sous  les  coups  multipliés  de  sa  faux 
acérée.  Préparons-nous  donc  à  la  recevoir  lorsqu'elle 
viendra  saisir  sa  proie,  car  tous  les  efforts  que  nous 
ferions  pour  lui  échapper  seraient  inutiles.  Ah  !  sans 
doute  ,  si  elle  voulait  composer  avec  nous  ,  l'actrice  dont 
nous  avons  à  déplorer  la  perte  serait  encore  l'ornement 
du  Théâtre  Feydeau  ,  où  elle  a  laissé  un  vide  qu'il  sera 
difficile  de  remplir.  Elle  est  morte  !  que  disons-nous  i' 
Elle  vit  dans  la  mémoire  de  tous  les  amis  de  l'art. 

SCIPION  ,  tragédie  ,  par  Pradon  ,   i^^^"], 
Sicipion,  partagé  entre  la  gloire  et  les  tendres  senti<« 
mens  qu'il  a  conçus  pour  Ispérie  ,  nièce  d'Annibal  ,  sa 
prisonnière  ,  remplit  les  premières  scènes  du  détail  d«» 
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sôii  amour,  en  attendant  l'entrevue  qu'il  doit  avoir  avec 
le  héros  carthaginois.  Ispérie  lui  préfère  Lucéius  , 
prince  allié  de  Carthage.  Ce  dernier  apprend  quAnnibal 
a  proposé  à  Scipionla  mai  i  tle  sa  nièce,  pour  gage  de  là 
paix  qu'il  veut  conclr.re.  Il  prend  son  p.jrti ,  et,  dàils  le 
dessein  d'empêcher  ce  mariage  ,  et  d'enlever  son  amante^ 
il  attaque  le  camp  des  Romains.  Scipion  alors  rompt 
toute  négociailon  avec  Atjnsbal.  On  court  aux  armes  ; 
les  Carthaginois  sont  yaincu>,  et  Lucéius  est  fait  pri- 
sonnier. Scipion  sait  se  vaincre  enfin  lui-même  ,  et  cède- 
Ispérie  à  son  rival. 

Le  grand  Scipion,  ce  fameux  vainqueur  de  Cartbnge  , 
n'est ,  dans  celte  tragédie,  qu'un  fanfaron.  L'auteur  né 
donne  pas  une  plus  haute  idée  d'Annibal.  ISous  ne  par- 
lons ici  ni  dei  confidens  inutiles,  ni  du  rôle  postiche 
d'Erixène  ,  qu  il  fallait  supprimer.  Celui  d  Ispérie  vaut 
\in  peu  mieux  ;  mais ,  en  général ,  cette  pièce  est  au- 
dessous  du  médiocre.  Elle  eut  le  sort  des  ouvrages  de 
Pradon  ,  c'est  asse^  dire  qu'elle  fut  slfflée  ;  et  pourtant 
elle  fut  jouée  en  caiê.ne.  Gacon  saisit  cet  à-propos,  et 
fit  Tépigramme  qu  on  va  lire  : 

Da.ià  sa  pièce  de  Scipion  , 
Pradon  fait  voir  ce  capitaine 
Prêt  a  ^e  marier  avec  une  Africaine  ; 
D'  'in.iibai  il  fait  uiri  poition: 
Ses  héros  sont  enfin  si  différé ns  d  eux-mêrires 
Qu'un  quidam  les  voyant  pins  iiiasqués  iju'e  1  un  bal  , 
Dit  que  PiaJon  donnait ,  au  îniiieu  du  Carême  , 
Une  pièce  de  Carnaval, 

La  faiblesse  d^  la  tragédie  de  Scipion  fournit  à 
Rousseau  le  sujet  «Fune  autre  épigramme  contre  Pradon, 
qui  avait  fait  une  satire  contre  Despreâux.ïià*  voici  : 

Au  nom  des  Dieux ,  Pradon  ,  pourquoi  ce  grand  courroux , 
Qui ,  cootre  Despréaux  ,  exhale  tant  d'injures  ? 

S  a. 
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î\  m*a  berné ,  me  direz-vous  t 
Je  veux  le  d  ffaiiier  chez  les  races  futures. 
Hë  !  croyez-moi ,  restez  en  paix  ; 
[    En  vain  tenteriez-vous  de  ternir  sa  me'moire. 
Vous  n'avancerez  rien  pour  votre  propre  gloire  ; 
Et  le  f;rand  Scipion  sera  toujours  mauvais. 

SGIPION  L'AFRICAIN,  tragédie,  parDesmarels, 

1639. 

Scipion  assiège  Cartliagènp.  "Dans  cette  ville  se  trouve 
Olinde,    princesse    espagnole,    accordée  en  mariage  à 
Liucidan  ^  prince  des  Celtibériens.   Garamante  ,  prince 
numide,  allié  des  Carthaginois,  amant  rebuté  d'Olinde, 
offre  à  Scipion  de  lui  livrer  la  ville ,  s'il  veut  lui  donner 
l'ingrate.  Scipion  accepte  ,   et  se  rend  maître  de  Car- 
îhagène.  Pendant   la   prise  de    cette  place  ,    Lucidan  , 
qui  a  découvert  la  trahison  de  Garamante,  le  rencontre, 
le   combat ,   et   le    blesse    dangereusement.   Cependant 
'Olinde  ,    prisonnière   des    Romains  ,    est    présentée  à 
Scipion  ,  qui ,  lui  même,  en  devient  amoureux  ;  mais  la 
Constance  de  la   princesse  paiir    Lucidan  ,  et  la  gloire 
ont  bientôt  étouffé  le  sentiment  que  l'amour  inspire  à 
ce  grand  capitaine.  Non-seulement  il  renonce  à  la  prin- 
cesse ;  mais  il  la   rend  à  Lucidan ,   à   qui  il  accorde  la 
liberté.  Dans  ce  moment,  Garamante  arrive,  et  somme 
Scipion  de   tenir  sa   parole.    Cet  incident ,   comme  on 
peut  se  l'imaginer,   jette   Olinde,   Lucidan  et  Scipion 
dans  une   grande  perplexité.   Heureusement  Hianisbe  , 
princesse  de*  îles  Fortunées,  que  Garamante  a  aimée, 
et  qu'il  a  quittée  pour  Olinde ,   vient  les  en  tirer.   Elle 
rappelle  à  Scipion  la  promesse  qu'il  lui  a  faite  de  lui 
rendre  son  infidèle.    Comme  celle  promesse  a  précédé 
celle  de  Scipion  à  Garamante  ,   il  abandonne  ce  dernier 
à  Ilianisbcy 
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C'est  ainsi  que  se  termine  cette  pièce.  En  général , 
cette  tragi-comédie  est  durement  et  platement  versifiée. 
Le  sujet  en  est  mal  conduit,  et  encore  plus  mal  dénoué. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  trouve  des  fonds  de  scènes  assez 
heureusement  imaginés,  et  qui,  en  d'autres  mains, 
auraient  pu  devenir  intéressantes. 

SCONIN,  principal  du  collège  de  Soissons ,  a  fait 
imprimer,  dans  celte  ville  ,  en  1675,  Hector ^  tragédie 
de  sa  composition. 

SCUDÉRY  (Georges)  ,  né  au  Havre,  dont  son 
père  était  gouverneur, en  i6oi  ,  membre  de  l'Académie 
française  ,  mourut  à  Paris  en  iG^)/. 

Après  avoir  servi  dans  le  régiment  des  gardes  ,  Scu- 
déry  devint  lui-même  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la 
Garde,  à  Marseille.  Né  avec  une  imagination  vive, 
ardente,  élevée,  mais  trop  féconde,  il  se  livrait  sans 
goût  à  sa  facilité  d'écrire  ,  qu'il  regardait  comme  une 
preuve  de  génie.  De  là  ,  ces  plans  si  étendus ,  ces  intri- 
gues si  compliquées  ,  ces  incidens  si  multipliés ,  ces 
détails  si  minutieux  et  si  prolixes  ;  mais  ces  défauts  sont 
compensés  par  des  traits  pleins  d'esprit  ,  des  tours 
hardis ,  des  situations  heureuses  et  intéressantes  ,  et 
beaucoup  de  variété  ,  soit  dans  la  pensée,  soit  dans  la 
façon  de  l'exprimer  ;  enfm  son  style  est  ordinairement 
lâche  et  diffus  ;  mais  il  a  quelquefois  de  la  force  et  de 
l'énergie.  Un  mérite  d'autant  plus  grand  qu'il  était 
plus  rare  de  son  tems ,  c'est  que  ses  pers^onnages  sont  de 
la  plus  exacte  décence.  Ceux  que  l'on  veut  rendre 
odieux ,  ne  le  deviennent  que  par  déférence  pour  les 
avis  d'un  confident  ambitieux,  traître  ou  scélérat,  sur 
lequel  oa  fait  retomber  les  suites  funestes  de  ses  conseils:^ 
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C'est  à  l'aide  çle  celte  machine ,    que  l'auteur  prétend 
excuser,   pallier  et  diminuer  les   crimes  ou  les  fausses 
démarches  de  ses  héros.  Quant  aux  sentiraens  qu'il  leur 
prêle  ,  il  les  avait  puisés  dans  le  métier  des  armes  ,  dans 
ce  qu'on  appelait  alors  la  compagnie  agréable,   et  plus 
encore,  dans  la  lecture  des  romans  et  du  théâtre  espa- 
gnol. Sa  télé  élait  remplie  d'histoires  singulières,  d'aven- 
tures romanesques  ,  de  traits  exiraordinaires  et  d'idées 
gigantesques    sur  le   point    d'honneur,   sur   l'héroïsme 
et   sur  les   procédés     généreux.    D'après   cela  ,    il  n'est 
point  étonnant  qu'il  regardât  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Fart ,  de  nouer  intrigues  sur  intrigues,  et  de  peindre 
ses  héros  d'une  grarj<leur  démesurée.  Il  les  met  toujours 
aux  prises^  ou  avec  des  rivaux  redoutables,  ou  avec  la  moi  : 
elle-même  ;  et  les  moyens  qu'il  emploie  pour  les  tirer 
du  danger  ne  sont ,  très-souvent ,  rien  moins  que  vrai- 
semblables. Les  trails  qui  caractérisent  Scudéry  ,  et  que 
nous  appelons  des  écarts  d'une  imagination  folle,  étaient 
mieux  accueiliis  du  tems  de   Mairot.   On   n'avait  point 
d'idée   d'une  plus  grande  perfection  :  d'ailleurs  ,   c'était 
îe  goût  du  siècle.    Scudéry    a   corriposé  les  pièces   sui- 
vantes :  figdainoTi  ^  Anjiibal  ^  le  Trompeur  puni  ^  VA- 
mour  caché  par  fj^inour  ,  îa  Comédie  des  ComéeUens , 
le   Prince  déguisé  ,    Crarue  ,    le     JTass^l  généreux  ,  le 
Fils  supposé,    la   Morâ    de    César ,    Didon  ,   r Amant 
libéral^    T  Amour  tyrannique  ^    Eudoxe  ,  Andro77iire  y 
.  Arminius ,   l'Illustre  Bassa ,  et  Axiaiie.  On  lui  attribue 
la  Mort  de  IS'lithndate  ,  et  Licidan. 

Malgré  ce  grand  nombre  d'ouvrag?s ,  le  nom  de 
Scudéry  serait  à  peine  connu  ,  si  Boilcau  ne  l'eût  placé 
dans  ses  vers.  Scudéry  se  trouve  là ,  sans  doute ,  parce 
que  les  trois  syllabes,  dont  ce  nom  est  compensé  ,  rem- 
plissaient la   mesure  j  car   on   peut  appliquer  à  tous  les 
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auteurs  qui  florîssaient  alors  ,  les  vers  que  nous  allons 
JrariscHre  : 

Bien  heureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  ,  sans  peine ,  enfanter  un  volume  î 

Tes  e'crits ,  il  est  vrai ,  sans  art  et  languissans , 

Semblent  être  forrae's  en  de'pit  du  bon  sens  : 

Mais  ils  trouvent  pourtant ,  quoi  qu'oïl  en  puisse  dire  , 

Un  marchand  pour  les  veiidne  et  des  sots  pour  les  lire. 

Le  marchand  vendait  les  livres  de  Scudéry ,  parce 
qu'il  y  trouvait  son  profit  :  on  les  lisait,  parce  qu'on 
n'avait  rien  de  mieux  à  lire  en  ce  genre. 

SCYTHES  (les)  ,  tragédie  ,  par  Voltaire,  1767. 

Après  avoir  mis  avec  tant  de  succès  sur  la  scène,  les 
tableaux  contrastés  des  mahonïétans  et  des  chrétiens , 
des  Américains  et  des  Espagnols,  des  Chinois  et  des 
Tartares ,  Voltaire  voulut  enrichir  notre  théâtre  dès 
mœurs  sévères  des  Scythes,  en  opposition  avec  le  faste 
orgueilleux  des  anciens  Persans. 

Que  voit  -  on  d'abord  sur  la  scène'?  deux  vieil- 
lards auprès  de  leurs  cabanes  ,  des  bergers  et  des 
laboureurs.  De  qui  parle-t-on  ?  d'une  fille  qui  prend 
soin  de  la  vieiUesse  de  son  père ,  et  qui  fait  le  service  le 
plus  pénible.  Qui  épouse-t-elle  ?  un  pâtre  qui  n'est 
jamais  sorti  des  champs  paternels. 

Ceux  qui  connaissent  la  nature  sentiront  quel  effet 
pourraient  produire  deux  vieillards  ,  dont  l'un  tremble 
pour  son  fils  ,  et  l'autre  pour  son  gendre  ^  en  voyant  Is 
jeune  pasteur  aux  prises  avec  la  mort;  un  père  affaibli 
par  l  âge  et  la  crainte  ,  qui  chancelle  ,  qui  tombe  sur  unt 
siège  de  mousse ,  qui  se  relève  avec  peine  ,  qui  crie 
d'une  voix  entre-coupée ,  qu'on  coure  aux  armes ,  qu'on 
.  yole  au  secours  de  son  fils  ;  un  ami  éperdu  qui  partage 
ses  douleurs  et   sa  faiblesse ,    qui  l'aide ,   d'une  main 
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tremblante ,  à  se  relever  ;  ce  mênje  père  qui ,  dans  ces 
momens  de  désespoir ,  apprend  que  son  fils  est  tué,,  et 
qui  ,  le  moment  d'après  ,  apprend  que  son  fils  est 
vengé  ,  etc. 

SECRET  (le),  divertissement  en  un  acte,  mêlé  de 
vaudevilles  ,  par  M.  Compan  ,  1780. 

Aline  forme  le  projet  de  donner  une  fête  à  son  père. 
Pour  lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise,  elle  ne  le  dit 
qu'à  son  amie  Rosette,  qui  ne  le  dit  qu'à  son  ami  Colin. 
Mais  elle  est  si  remplie  de  son  secret ,  qu'elle  en  parle 
en  dormant,  et  c'est  ainsi  que  l'apprend  Nice,  sa  petite 
sœur.  La  scène  ou  Nice  et  Colin  veulent  se  confier  réci- 
proquement ce  qu'ils  savent  tous  deux,  est  assez  plai- 
sante. Enfin  le  secret  court  tout  le  village,  et  la  fête  ne 
s'en  célèbre  pas  avec  moins  de  gaîlé. 

SECRET  (le),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
mêlée  d'ariettes,  par  M.  Hoffman,  musique  de  M.  Solier, 
aux  Italiens ,  1796. 

Le  cadre  de  cette  pièce  n'est  pas  très-large  ;  mais  il 
est  fort  agréable. 

Valère  s'est  vu  forcé  de  se  cacber,  pour  éviter  les  pour- 
suites de  la  famille  d'un  jeune  homme  qu'il  a  dangereuse- 
ment blessé,  et  dont  la  situation  paraît  désespérée.  Depuis 
plusieurs  jours ,  il  est  renfermé  chez  son  amiDupuis  ,  dans 
un  endroit  caché,  que  ce  dernier  a  fait  pratiquer  tout 
exprès.  Le  secret  queDupuis  met  dans  toutes  ses  démar- 
(ihes,  excite  d'abord  la  curiosité  de  sa  fcmine,  et  bientôt 
après  sa  jalousie  ;  mais  il  craint  trop  une  indiscrétion  de  sa 
part  pour  le  lui  confier  ;  et  d'ailleurs ,  ce  secret  ne  lui 
appartient  pas.  Cependant,  il  redouble  de  zèle  pour 
tâc  her  d'accooimoder l'affaire  de  son  ami;  ce  qui  soufire 
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Mad.  Dupuis  à  rougir  de  ses  violences  et  de  ses  injustes 
soupçons. 

Cette  pièce  obtint  le  plus  brillant  succès.  On  y  trouve 
ces  couplets,  que  sans  doute  on  n'a  point  encore  oubliés, 
et  dont  voici  le  premier  vers  : 

Femmes,  voulez-vous  éprouver  ,  etc. 

et  ceux  non  moins  connus  ,  si  agréablement  chantés  par 
Mad.  Dugazon ,  qui  remplissait  le  rôle  de  la  femme 
jalouse  : 

Qu'on  soit  jaloux  dans  sa  jeunesse  ,  etc. 

"  SECRET  RÉVÉLÉ  (le),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  Brueys,  aux  Français,  1690. 

Cette  pièce  doit  son  existence  à  un  conte  que  raconta  , 
d'une  manière  très  plaisante  ,  Raisin  le  cadet  ,  chez 
Brueys  et  Palaprat,  avec  lesquels  il  était  intimement  lié. 
Il  s^agit  d'un  roulier  qui  conduit  une  voiture  de  vin  d'un 
grand  prix.  Chemin  faisant,  les  cerceaux  de  l'un  des 
tonneaux  se  cassent  :  aussitôt  le  pauvre  charretier  se 
met  en  quatre  pour  empêcher  son  vin  de  fuir.  Inutiles 
efforts î  Voyant  qu'il  n'est  plus  possible  de  l'arrêter,  et 
n'ayant  rien  pour  le  transvaser,  le  charretier,  au  déses- 
poir, et  d'ailleurs  très -échauffé  par  les  mouvemens  qu'il 
vient  de  se  donner  ,  prend  le  parti  d'en  boire  pour  se 
désaltérer.  Il  commence  par  nécessité  ;  il  continue  par 
plaisir.  Enfin  il  y  prend  goût,  et  finit  par  se  consoler. 
Ce  conte  est  agréablement  encadré  dans  celte  comédie. 
Il  est  lié  à  une  intrigue,  dont  le  but  est  la  découverte 
d'un  enlèvement.  Thibault,  ivre,  en  révèle  le  secret  à 
Léandre,  et  s'applaudit  de  sa  discrétion. 
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SECRÉTAIRE  MYSTÉRIEUX  (le),  coméJle  en 
trois  actes,  en  prose  ,   par  Patrat ,  à  Lonvois,  1807.    , 

Une  jeune  personne,  que  son  père  veut  forcer  à  un 
mariage  qui  lui  répugne,  fuit  le  toit  paternel ,  et  se 
présente  en  qualité  de  secrétaire  cliez  Damis ,  qui  est 
■un  sage  ,  un  philosophe  fort  indulgent  pour  les  fautes  de 
la  jeunesse  ,  et  surtout  pour  celles  que  l'amour  fait 
commettre.  Il  prend  un  vif  intérêt  à  son  jeune  secrétaire  ; 
mais,  dès  qu'il  est  instruit  de  ce  qui  la  concerne  ,  il  forme 
et  exécute  le  projet  de  récdncilier  cette  jeune  fille  avec 
son  père. 

SEDAINE  (Jean-Michel)  ,  auteur  dramatique,  né 
à  Paris  en  17  19  ,    mort  dans  la  même  ville  en  1797. 

Sedaine  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les  au- 
teurs célèbres  qui  ont  travaillé  pour  l'Opéra-Comique. 
11  a  donné  ,  à  l'Opéra  ,  ^llne  ,  reine  de  Colconde  ; 
aux  Français,  les  fausses  bonnes  Fortunes  ^  le  Phi- 
losophe sans  le  savoir ,  la  Gageure  inipréçne  ,  et 
Raymond  V^  ou  les  Troubadours )  à  l'Opéra-Comique, 
Anac^éon  ,  Aucasshi  et  Nicolette  ^  le  Comte  d^ Albert , 
le  Déserteur  ^  le  Faucon^  Félix  ou  VEtifant  trouvé  y 
le  Magnifique  ^  Raoul  Ba  be  bleue  ^  Richad  Cœur-de- 
Lion  ,  le  Roi  et  le  Fermier ,  Rose  et  Colas ,  V Anneau 
pe'du  et  retrouvé  ^  les  Sabots  ,  Thémire  ^  le  Diable  à 
Quatre ,  Biaise  le  Savetier ,  VHuitre  et  les  Plaideurs, 
les  Troqueurs  dupés  ,  le  Jardinier  et  son  Seigneur  ,  et 
On  ne  s^ avise  jamais  de  tout.  H  a  fait  imprimer  une 
pièce  intitulée  Vlm.prom.ptu  de  Thalie.  On  connaît 
encore  de  lui  un  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  que 
Ton  croit  être  intitulé  :  Pa'is  sauvé. 

SEDUCTEUR  (le)  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  ci^ 
vers,  par  de  Bicvre,  au  Théâtre- Français,  1783. 
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Un   marquis,   c'est  le  Séducteur^    dont  le  caractère 
est  en  ipartie  calqué  sur  celui  de   Lovelace  ,   voudrait 
payer  ses  dettes  avec  la   fortune   de  Rosalie,  qu'il  fait 
semblant  d'aimer  ;   mais  Rosalie  aime  un  jeune  homme 
absent,  dont  elle  est  adorée.  On  voit  qu'il  a  bien  des 
obstacles    à   vaincre   pour    atteindre  à  son  but.  Voici 
comment  il  s'y  prend  :  il  ne  cherche  pas  tant  à  toucher 
le  cœur  de  Rosalie  ,  qu'à  séduire  et  maîtriser  son  esprit. 
Lorsque  l'amant  est   de  retour,   il    parvient,    par   des 
conseils  perfides,  à  le  brouiller  avec  sa  maîtresse. Il  eût 
réussi  de  même  en  tout  ,  s'il  ne  se  fût  créé  des  obstacles 
nouveaux.   Amoureux  ,   au   moins    en   apparence  ,    de 
Routes  les  femmes,  il   en  trompe   une,    qui,   pour  se 
venger  ,  fait  instruire  Rosalie  de  ce  qui  la  c'oncerne,  par 
la  bouche  d'une  amie.  D'un  autre  côté  ,  le  père  de  Rosa- 
lie reçoit   des  vers  satiriques  que  le  marquis  a  faits  contre 
lui.  Cependant  ce  dernier  se   tire  de  ce  mauvais  pas  :  il 
trouve    l'occasion    d'avoir  un    entretien   avec   la   jeune 
personne,  et  lui  dit  qi:e  son  amie  est  éprise  de  lui ,   et 
que,  par  jalousie,  elle  fait  courir  ces  couplets  sur  son 
compte.  Alors  Rosalie,   se   croyant   délaissée    par  son 
père  ,  et  trahie  par  son  amie  ,  perd  la  tête.    Le  séduc- 
teur  en  profile    pour  l'engager  à  le  suivre  dans  une  de 
ses  terres,    lui  donne  à  cet  effet  un  rendez  -  vous  pour 
le  soir,  sur  la  terrasse  du  château.  Dans  Tintervalle,   il 
lui  fait  tenir  une  lettre  supposée ,  où  sa  mère  Tinvile  à 
venir  chez  elle  chercher  un  asilfe.   La  malheureuse  vic- 
time  va    tomber  dans   ses    mains  ,    quand    l'amant;    de 
Rosalie  survient ,    et  lui  dévoile    1  atroce  conduite   du 
séducteur.    Le   père  et  la  mère  de  la  jeune   personne 
accourent  aussi  pour  la  sauver  ,  et  la  sauvent  en  effet  ;  et 
le  marquis,    témoin    caché   de   ces  deux    scènes,  reste 
confus  de  se  voir  démasqué. 
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Au  lieu  de  louer  ou  de  critiquer  nous-mêmes  cet 
ouvrage  ,  nous  citerons  les  vers  suivans ,  qui  sont  pîeins 
de  finesse  et  d'esprit.  C'est  une  épître  qu'adresse  M. 
Cubieres-Palmézeaux  à  de  Bièvre,  son  ami,  qui  avait 
€|uelque  tems  gardé  l'anonyme. 

Montrez-vous  donc,  monsieur  l'auteur î 
Pourquoi  demeurer  sous  la  toile  ? 
Lorsqu'on  a  fait  le  Séducteur  , 
On  doit  laisser  tomber  le  voile. 
Surje  dramatique  horizon 
Apparaissez,  nouvelle  ëloile, 
Et  ne  cachez  plus  voire  nom. 
De  l'astre  éblouissant  du  monde 
Vo^  vers  ont  l'éclat  radieux  ;  i 

Votre  muse  est  riche ,  féconde  , 

Et  votre  pinceau  ,  gracieux. 
Du  volage  amant  d'une  belle  , 

Quel  autre  a  mieux  rendu  les  mœurs? 

C'est  ,  avec  le  bout  de  son  aile , 

Que  l'amour  broya  les  couleurs 

Dont  vous  peignez  votre  infidèle. 

Mais  peindre  bien  ne  suffit  pas 

Dans  les  drames  qu'on  veut  produire  : 

Avec  art  il  faut  les  conduire  ; 

Cet  art  est  des  plus  délicats  : 

Dans  l'intrigue  point  d'embarras  ; 

Et  très -souvent  le  mot  pour  rire  ; 

Une  noble  simplicité  , 

De  rintérêt  ,  de  l'unité, 

Voilà  ce  qu'il  faut  pour  séduire^ 

De  ces  lois  ctes-vous  instruit? 

Je  ne  sais  :  sans  être  sévères. 

Nos  Arlstarques  en  crédit 

Pourront  blâmer  vos  caractères  : 

Si  le  Séducteur  m'a  séduit  , 

S'il  est  plein  de  grâce  et  d'esprit  , 

Tous  ceux  qu'il  trompe  n'en  ont  guères. 

Votre  Orgon  est  un  peu  niais  ; 
D'eu  convenir  il  est  facile  , 
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M^''Armancâ  n'est  pas  plus  habile  : 
Damis  est  un  grand  inutile. 
Et  surtout  crédule  à  l'excès. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  Zèrones  , 
Qui  ne  soit  un  franc  imbécille  ,' 
Et  le  moins  plaisant  des  valets. 
JLe  Marquis  ,  en  ruses  fertile  , 
A  composé  certains  couplets 
Qu'on  dit  être  des  plus  parfaits. 
S'il  faut  pourtant  ne  vous  rien  taire  , 
Je  vous  dirai  confidemment 
Que  l'auteur  agit  prudemment 
De  ne  point  les  lire  au  parterre. 
Passons  à  votre  de'nouement  : 
Pourrait-il  craindre  la  critique  ? 
Il  est  tout  plein  d'un  pathétique 
Fort  à  la  mode  en  ce  moment. 
Mais  une  mère  supposée  , 
Qui  seconde  un  enlèvement, 
N'est-elle  pas  évidemment 
Une  invention  trop  usée  ; 
Et  plus  digne  du  beau  roman 
Où  votre  muse  l'a  puisée  ? 
Et  d'ailleurs,  pour  la  dignité 
Et  pour  compléter  l'aventure  , 
Il  vous  fallait,  en  vérité, 
Un  Chapelain  dans  la  voiture. 
Ma  critique  ira  plus  avant  : 
Cette  pauvre  philosophie, 
Pourquoi  la  rendre  si  souvent 
L'objet  de  votre  raillerie  ? 
Des  faux  sages  ,  qu'on  se  défie  ; 
Leur  jargon  n'offre  que  du  venl  ; 
Mais  la  philosophie  est  bonne, 
Je  le  maintiens,  et  je  soupçonne 
Que  votre  Apollon  ,  peu  moral, 
Pour  rendre  parfait  son  ouvrage  , 
En  eût  dû  montrer  davantage , 
Et  n'en  pas  d  ire  tant  de  mal. 
Malgré  tous  ces  défauts,  on  aime  ,, 
On  adzaû-e  votre  tableau  : 
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On  dirait  que  Gressel  lui-même 

Vous  remit  son  brillant  pinceau; 

Certaine  veuve  fort  jolie 

N  avait  plus  d'autels  parmi  nous  : 

Un  noir  cyprès  coiffait  llialiû  : 

De  son  ihe'âtre  emparez-vous; 

Dissipez  sa  me'lancolie  : 

El ,  prorapt  à  captiver  ses  goûls, 

A^ous  lui  rendrez  ,  je  le  parie  , 

Et  ses  amans  et  ses  époux. 

SÉDUCTEUR  AMOUREUX  (le),  comédie  eu 
trois  actes, en  vers,  par  M.  de  Longcbamp,  aux  Français, 
.i8o3. 

Enfin  ,  bornant  le  cours  de  ses  galanteries  ,  Césanne 
devient  amoureux  d'Adèle  d'Ernanges  ,  sa  cousine  ; 
mais  cette  jeune  veuve  ,  qu'il  a  pris  soin  de  prémunir 
contre  ses  séductions,  et  qui  est  au  fait  de  toutes  les 
ruses  du  cousin  ,  s'imagine  qu'il  veut  la  meitre  au 
nombre  de  ses  conquêtes,  et  se. moque  de  toutes  ses  ruses 
d'amour.  Ce  superbe  vainq^ieur,  dont,  le  seul  aspect 
ébranlait  naguère  les  places  les  mieux  défendues  ,  dépose 
les  armes,  et  se  rend  à  discrétion.  Quoique  liésarmé,  on 
le  craint  encore  ;  mais  il  est  aimalilc  ,  mais  on  l'aime  :  il 
parvient  à  rétablir  la  confiance,  et  reçoit,  pour  prix,  la 
main  de  celle  qu'il  adore. 

Ce  caractère  du  séducteur  amoureux  est  très-drama- 
tique ;  il  donne  lieu  à  des  dévelpppemens  fort  agréables  : 
les  efforts  qu'il  fait  pour  persuader  sa  cousine,  U 
résistance  de  celle-ci  ,  qui  traite  son  amour  de  plaisan- 
terie ;  le  persiflage  du  père  d'Adèle,  oncle  du  -séduc- 
teur; la  certitude  qu'a  le  valet,  que  son  maître  veut 
tromper  la  cousine  ,  lors  même  qu'il  lui  dit  le  conliaire; 
U  déliaiice  de  U  goubrelle,  continue  iicuient  en  garde 
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conlre  le  maître  et  le  valet ,  tout  cela  produit  des  scènes 
d'un  excellent  comique ,  et  qui  sortent  naturellement 
du  sujet. 

SÉDUCTEUR  EN  VOYAGE  ,  ou  les  Voitures 
VERSÉES  (le),  vaudeville  en  deux  actes,  parM.  Dupaly, 
au  Vaudeville,  1806. 

Pour  donner  à  sa  nièce  un  époux  élégant  et  formé 
à  tous  les  usages  de  la  capitale  ,  dont  il  raffole  ,  un 
M.  Dormeuil  est  à  l'affût  de  toutes  les  diligences  venant 
de  Paris ,  et  qui  ont  le  malheur  de  verser  devant  son 
château,  situé  dans  l'Anjou.  Il  voit  ainsi  des  voyageur? 
de  toutes  les  classes  et  de  toute  espèce  ;  entre''autrcs  , 
un  séducteur  s'introduit  chez  lui.  Florville ,  jeune  ^ 
léger ,  inconsidéré  ,  et  présumant  assez  bien  de  lui- 
même  pour  croire  qu'aucune  femme  ne  peut  tenir  contre 
ses  grâces,  fixe  le  choix  de  Dormeuil  ;  mais  ,  heureuse- 
ment ,  une  Mad.  Belval  arrive  à  tems  pour  démasquer  le 
séducteur,  sauver  du  naufrage  la  nièce  de  son  vieil  ami  \ 
et  assurer  le  bonheur  d'un  jeune  homme  honnête  dont 
elle  est  ainnée. 

Cet  ouvrage  renferme  des  situations  comiques,  de 
jolis  couplets  et  de  la  gaîtç.  Toutefois  son  succès  fut  fort 
équivoque. 

SEGRAIS  (Jean  Renaud  de),  membre  de  l'Aca- 
démie Française  ,  né  à  Caen  en  i6:i5  ,  mort  dans  la 
même  ville  en  1701. 

Les  pièces  de  théâtre  de  Segrais  sont  :  Hippolyte^ 
l'Amour  guéri  par  le  Tcms^  et  Atys.  Il  nous  a  laissé  une 
traduction  dts  Géorgiques  de  Virgile  ;  une  traduction, 
de  l'Enéide  en  yers  français  ;   Zaïdc ,   histoire  espii- 
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gnolcj  avdc  un  Traité  sur  V  Origine  des  Romans  ;  lei 
Nouvelles  Françaises-,  des  Eglogues  fort  estimées,  et  des 
Mélanges  d^ Histoire  et  de  Littérature. 

StiGUINEAU ,  né  en  i6yy  ,  mort  en  1722. 

Il  composa  en  société ,  avec  Pralard ,  la  tragédie 
d'Egiste.  Ou  lui  attribue,  en  outre,  V  opéra  de  PiriJiouSj 
donné  sous  le  nom  de  la  Serre. 

SÉGUR  (Joseph-Alexandre)  ,  auteur  dramatique  , 
né  à  Paris  ,  en  1762 ,  mort  à  Bagnères  en  i8o5. 

Cet  auteur  s'est  exercé  dans  plusieurs  genres  :  il  a 
laissé  à  l'Opéra  la  Création  du  Monde  ^  oratorio  en  trois 
parties.  Les  Français  ont  de  lui  le  Bon  F^micr^ 
comédie  en  un  acte  ,  en  prose  ;  Rosaline  et  Floricourt^ 
comédie  en  deux  actes  ,  en  vers  ;  le  Retour  du  Mari, 
comédie  en  un  acte ,  en  vers  ;  et  Saint-Ehnont  ei  Ver- 
seuil^  drame  en  cinq  actes,  aussi  en  vers.  Le  Theâlre 
Feydeau  lui  doit  Astolphe  et  Alba^  ou  A  quoi  lient  la 
Eaveur;  le  Cabriolet  jaune  ;  la  Dame  voilée;  H'  Opéra 
Comique  ,  en  société  avec  M.  Dnpaty  ;  Roméo  et 
Juliette  ;  le  Tuteur  Portugais  ^  avec  M.Piombfrg  ;  et  les 
Vieux  Fous.  Il  a  donné  à  l'Odéon  et  au  \  audeville  , 
seul  ou  en  société  avec  MM.  Philippon  la  Madeleine, 
Després  et  Deschannps  ,  VATntnt  arbitre  ^  Jncifues 
Dumont^  ou  11  ne  faut  point  cjultter  son  Champ  ;  VAn^ 
cien  Caveau  ;  C^est  la  Même;  les  Deux  Veuves  -,  IMcc, 
imitation  de  Stratonice  ;  le  Nouveau  Magasin  des 
Modernes;  l'Original  et  le  Portrait;  et  le  Portrait  de 
Fielding. 

SÉGUR  (M.  le  comte  de),  auteur  dramatique, 
membre  de  l'Institut,  i&io. 


En  lisant  Adèle ^  ou  les  Méîomorphbses  ^  romédie  ert 
lin  acle,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  représentée  au 
Vaudeville,  avec   le   plus  grand   succès,   en    1799,  on 
est  forcé  de  regretter  que  M.  le  comte  de  Ségur  n'en  ait 
point  produit  d'autres  ;  il  semble  qu'il  ne  se  soit  montré 
dans   la    carrière    que    pour    nous    prouver    qu  il   était 
capable  de  marcher  de  pair  avec  les  plus  aimables  con- 
currens.   Ses  Fables,  ses  Contes  et  Chansons  envers, 
peuvent  le   disputer  à   ce  qu'il   y  a  de   plus  délicat   et 
de  plus  exquis  en  ce  genre  ;    partout  la  pensée  est  juste, 
le  style  correct,  la  versification  élégante,  et  le  ton  noble 
et  décent.    Toujours   maître  de  son  sujet,   l'auteur  ne 
dit  que  ce  qu'il  veut  dire,   et  il   le  dit  toujours  de   la 
manière  la  plus  agréable.  On  ne  rencontre  point  dans 
ses  ouvrages  de  ces  tours  bizarres  et  forcés  ,  de  ces  épi- 
thètes  parasites  qui    ne   sont  là    que    pour    remplir    la 
mesure  d'un  vers  sec  et  dur;  tout  découle  d'une  source 
pure  et  abondanle.  En   général ,  toutes  les  productions 
de  M.  le  comte  de  Ségur,   que  nous  connaissons,  uoui 
ont  paru  des   modèles   de   goût  ,   de  délicatesse  et  de 
grâces;  elles  sont  renfermées  dans  un   volume  in  S''., 
deuxième   édition  ,     1809.    A   Paris  ,    chez    Buisson  ^ 
libraire,  rue  Gilles  Cœur. 

SEIGNEUR  BIENFAISANT  (le)  ,  opéra  en  trois 
actes  ,  par  Rochon  de  Ghabannes  ,  musique  de  Floquel , 
à  l'Opéra,   1780. 

Le  seigneur  d'un  village  du  Béarn  marie  sa  fille  ,  et 
profile  de  cette  circonstance  pour  réconcilier  avec  son 
père  un  fils  qui  s'est  marié  sans  son  consentement. 
Ce  jour  même  ,  on  fait  l'ouverture  d'un  pressoir  banal. 
Le  seigneur  y  arrive,  accompagné  de  son  gendre,  de  *a 
Tome  VJIL  T 
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fille ,  el  (le  Julien  ,  au  moment  même  où  le  travail  va 
commencer.  Colin,  de  son  côté,  se  rend  au  pressoir;  il 
tient  un   enfant  de  trois  à  quatre  ans  dans  ses  bras,  et 
se  jette,   avec  ce  précieux  fardeau,  aux   pieds  de  son 
père.   Le  vieillard  ému ,    s'empare   de    son    petit-fils  , 
demande  la  mère  ,   qui  paraît  tout-à-coup  ,  et  les  deux 
époux  obtiennent  leur  pardon.    Celte  réunion  inspire  la 
joie  la  plus  vive  aux  villageois  :  ils  dansent  ;   mais  sou- 
dain un  orage  se  forme  ,  le  tonnerre  gronde  ,  la  foudre 
s'amoncelle  ;    effrayés ,    les    villageois    regagnent     leur* 
village.   La  scène  change,  au  deuxième  acte,  et  repré- 
sente le  village.  La  maison  de  Julien  est  la  première  qui 
s'offre  à  la  vue  ;  elle  est  située  dans  un  fond  ,  et  placée 
sur  le  devant  du  village.  On    voit    tous    les  villageois 
arriver    avec     précipitation.     Julien     rentre     chez    lui 
avec   son  fils  ,    sa  bru  et  son  petit-fils;  à  peine   sont-ils 
entrés,  qu'un  torrent,   né  de  forage,   se  précipite  delà 
montagne  ,   et   entoure  la  maison  ;  alors  tout  le  village 
accourt    pour    lui    porter  des    secours  :  vainement  !  le 
torrent  en   défend  l'entrée  ;    enfin  ,   pour  compléter   le 
désordre  et  l'horieur,  la  foudre  éclate,  la  chaumière  en 
est  frappée ,   et  l'incendie  fait  des  progrès  effrayan*.  On 
découvre  sur  le  toit  la  jeune  femme  ,   et  Colin  tenant 
son    fils   dans    ses   bras ,   et    prêt  à   s'élancer    dans     le 
torrent.  Bientôt  on  voit  paraître  Julien  lui-même  qui 
leur  montre  le  danger  :  qui  sauvera  mon  fils,  lui  crie  cette 
mère  éplorée  !  Dans  le  moment ,  le  mur  s'écroule,  el  celte 
dernière  reste  suspendue  sur  des  solives  à  demi-brûléi?s. 
Cependant  Colin  a  trouvé  le  moyen  de  pénétrer  par  le 
coin  d'un  mur  qui  vient  de  s'écrouler  ;  il  arrive  jusqu'à  sa 
femme  ,   et  la  reçoit  dans  ses  bras,  avec  son  fils  ;   enfin 
ils  sont  sauvés  ,  et  le  sefgneur  bienfaisant  répare  leuii» 


inertes.  Le  troisième  acte  est  éonsacié  à  un  bal,  où  sont 
invités  tous  les  villageois  ;  et  la  pièce  finit  par  un  ballet 
général  où  se  trouvent  réunis  les  seigneurs  des  environs 
et  leurs  vassaux. 

Malgré  le  ton  romanesque  et  le  merveilleux  quirègnent 
dans  cet  ouvrage,  en  dépit  même  du  défaut  d'unité, 
il  obtint  un  grand  succès  dans  sa  nouveauté  :  on  y 
trouve  des  situations  intéressantes  et  pathétiques ,  des 
détails  agréables  et  pittoresques.  On  pourrait  désirer 
plus  de  moelleux  dans  le  style  ,  et  une  coupe  plus  lyrique 
dans  les  vers  ;  mais  on  y  rencontre  des  pensées  qui  font 
honneur  à  la  délicatesse  et  aux  sentimens  de  Fauteur. 

SEILLANS  (de)  ,  mort  en  lySS,  est  auteur  de  la, 
Gageure  de  Village ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose , 
jouée  au  Théâtre-Français  en  iy56. 

SËJANUS  ,  tragédie,  par  Magnon  ,  1646'. 

Séjanus ,  favori  de  TEmpereur  ,  a  conçu  Texécrablë 
projet  d'assassiner  son  maître,  et  de  s'ouvrir  un  chemin 
au  trône  par  l'hymen  de  Livie  ,  veuve  de  Drusus  ;  mais 
il  a  l'indiscrétion  de  faire  connaître  ses  desseins  â  la 
princesse  ,  qui  s'empresse  d'^n  prévenir  Tibère.  Séjanus 
paraît  devant  le  prince  ;  il  est  confondu  par  Livie.  De 
là  il  est  conduit  au  sénat  pour  y  être  jugé.  Bientôt  on 
entend  des  clameurs.  Tibère  croit  d'abord  que  la  popu- 
lace a  pris  les  armes  pour  défendre  le  perfide  ;  mais  il 
ne  tarde  pas  à  être  rassuré.  On  vient  lui  apprendre  que  , 
s'apercevant  que  le  sénat,  prêt  à  le  condamner,  n'était 
plus  indécis  que  sur  le  choix  du  supplice  ,  Séjanus  a 
saisi  l'épée  d'un  de  ses  gardes  ,  et  se  l'est  plongée  dans 
le  sein  ,  pour  échapper  à  la  mort  ignominieuse  qui  lui 
était  réservée* 

T  s. 
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SELEUCUS  ,  tragédie,  par  Montauban,  i6T)a. 

Laodice  ,  reine  de  Syrie  ,  abusant  de  la  loi  qui  veut 
que  les  rois  soient  censés  régner  jusqu'au  moment  dd 
rinhumatlon,,  refuse  ,  depuis  vingt  ans,  de  rendre  cô 
dernier  devoir  à  son  époux,  pour  conserver  l'autorité 
dont  elle  ne  se  lasse  point  de  jouir ,  et  la  faire  passei* 
entre  les  mains  de  son  fils  Seleucus.  D'un  autre  côlé  , 
Olympie,  reine  d'Epire,  a  usurpé  la  souveraine  puis- 
sance, en  vertu  du  testament  du  feu  roi,  son  mari,  au 
préjudice  du  prince  Antigonus,  son  fils  ,  qui  regarde 
cet  acte  comme  supposé.  Ces  deux  reines  sont  en  guerre, 
La  reine  de  Syrie  a  obtenu  le  secours  d'Eumenès ,  roi 
de  Cappadoce,  en  lui  promettant  la  main  d'Alcyonée  , 
sa  fille;  et  Olympie,  en  offrant  celle  d'Eryphlle,  sa 
fille,  à  Araxe ,  roi  de  Bythinie  ,  s'est  fortifiée  du  bras 
de  ce  prince.  Enfin  elles  font  la  paix  ,  et  conviennent  de 
la  cimenter  par  une  double  alliance  ,  de  donner  la 
princesse  Alcyonée  à  Antigonus,  et  la  sœur  de  celui-ci 
au  prince  de  Syrie. 

SEMÉLE,  tragédie-opéra  en  cinq  actes,  avec  un 
prologue,  par  La  Molle,  musique'de  Marais  ,  1709. 

Il  existe  une  seconde  pièce  sous  le  même  titre  ,  par 
un  anonyme,  qui  fut  imprimée  en  17  12.  Toutes  deux 
sont  bâties  sur  les  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé.  On 
sait  que  Junon  ,  furieuse  contre  les  concubines  de 
Jupiter,  pour  se  venger  de  Sémélé,  lui  conseilla,  pen-^ 
dant  sa  grossesse,  d'exiger  de  son  amant  qu'il  se  fit 
voir  dans  toute  sa  gloire;  ce  qu'elle  obtint  difficilement  ; 
et  que  La  majesté  du  dieu  ayant  mis  le  feu  dans  le 
palais,  elle  périt  au  milieu  des  flammes  :  on  sait  enfin 
que   Baccbus,  dont  elle  était  enceinte,  fut  sauvé  par 
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Jupiter,  qui  le  mit  dans  sa  cuisse  ,  où  il  le  garda  le 
reste  des  neuf  mois.  C'est* cette  fable  mise  en  action.  Les 
auteurs  ont  su  tirer  parti  de  leur  sujet  ;  mais  la  pièce  de 
Tanonyme  nous  semble  mériter  là  préférence. 

SÉMIRAMIS,  tragédie,  par  Gilbert,  1646. 

Ninus,  roi  d'Assyrie,  veut  faire  divorcer  Sémiramis, 
femme  de  Menon,  général  de  ses  armées,  afin  de  l'épouser 
ensuite.  Pour  terminer  celte  affaire  à  l'amiable  ,  il  fait 
part  de  son  projet  à  la  princesse  Sosarme  ,  sa  fille  ,  et 
lui  promet  de  l'unir  à  Menon.  La  princesse  ,  fort 
commode ,  accepte  la  proposition  avec  joie  ,  et  déjà  il  ne 
s'agit  plus  que  d'en  parler  à  Menon.  Ninus  s'en  charge  ; 
et,  pour  le  déterminer,  lui  offre,  avec  la  main  de 
Sosarme  ,  la  couronne  des  Bactriens.  Menon  ,  content 
de  Sémiramis  ,  refuse  la  princesse.  Irrité  de  ce  refus, 
le  roi  ordonne  qu'on  lui  apporte  la  tête  de  Sémiramis. 
Quel  parti  prendre  ?  Menon  consent'  au  divorce ,  et  à 
recevoir  la  main  de  Sosarme.  Bientôt  Sémiramis  paraît 
et  l'accable  de  reproches  ;  elle  sort  indignée  et  sans 
vouloir  entendre  sa  justification.  Ninus  profite  de  l'erreur 
de  Sémiramis  ,  et  la  détermine  à  lui  donner  sa  main, 
pour  se  venger  de  Menon  ;  toutefois  elle  lui  demande 
une  grâce  ,  qu'il  jure  de  lui  accorder  ,  pourvu  que  ce 
qu'elle  désire  ne  soit  point  contraire  à  son  amour.  Cette 
grâce  est ,  que  Ninus  lui  accorde  un  règne  de  cinq  jours 
avant  que  de  Tépouser.  A  peine  le  prince  est-il  sorti , 
que  Sémiramis  apprend  que  Menon  s'est  tué  ,  pour  ne 
pas  survivre  à  sa  perte ,  et  qu'il  ne  s'était  résolu  d'obéir 
au  roi ,  que  pour  l'empêcher  de  la  sacrifier  elle-même. 
Sémiramis  jure  de  venger  la  mort  de  son  époux  fidèle  ; 
et  en  effet,  elle  immole  Ninus  à  ses  mânes, 
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SÉMIRAMIS,  tragédie,  par  Desfpnlaines ,  iC)47- 
Dans  celte  tragédie  ,  Sémiraniis  est  fille  du  roi  de 
Syrie  ,  et  femme  de  Ninus.  Animée  par  l'ambition  ,  Ki 
vengeance  et  Tamour,  cette  princesse  demande  àlNiinus  , 
pour  prix  des  victoires  qu'elle  a  remportées  pour  lui , 
un  règne  de  trois  jours  :  Ninus  y  consent.  A  peine  est- 
elle  montée  sur  le  trône,  qu'elle  ordonne  sa  mort,  ce 
qui  est  exécuté  sur-le-champ.  Ensuite  elle  envoie 
Oronclide  ,  fds  du  ministre  Merzabane,  offrir  sa  main  et 
sa  couronne  à  Melistrate,  qui  la  refuse  ,  et  qui  est  arrêté 
pour  prix  de  son  refus  ;  mais  on  lui  rend  bientôt  la 
liberté,  parce  qu'il  est  reconnu  pour  le  fds  de  Ninus  et 
de  Sémiramis.  Oronclide  lui-même  ,  qu'on  croyait  fds 
de  Merzabane  ,  se  trouve  être  celui  de  Ninus  et  d'une 
pnncesse  qu'il  avait  épousée  avant  Sémiramis.  Celte 
dernière  se  repent  de  son  crime ,  et  implore  la  vengeance 
.de  Melistrate  et  d'Oronclide ,  pour  la  punir  de  la  mort 
de  Ninus.  ** 

SEMIRAMIS  ,  tragédie ,  par  Mad.  de  Gomez , 
1716. 

Pour  venger  la  mort  de  son  fds  ,  Menon  ,  prince 
assyrien  ,  avait  fait  enlever  Sémiramis,  fdle  de  Simma  , 
roi  d'Arabie.  Menon  la  fait  passer  pour  sa  fdle  ,  et  la 
fait  appeler  Nitocris.  Les  charmes  de  celte  princesse 
deviennent  si  puissans  ,  qu'ils  lui  soumettent  le  cœur  de 
ce  même  Menon  ,  celui  d  un  nommé  Arius  ,  et  celui  de 
Ninus,  roi  d'Assyrie.  Menon  ,  ne  pouvant  la  rendre 
sensible  ,  forme  une  conspiration  conilre  Ninus  ,  son 
rival;  mais  cette  conspiration  est  découverte.  Menon 
s'empoisocme ,  et  vient  ensuite  apprendre  à  Ninus  que 
sa  prétendue  (ille  est  Sémiramis.  Arius  est  reconnu  pour 


frère  de  cette  princesse  ;  et  Simma  ,  qui  joue  le  rôle 
d'ambassadeur  de  Zoroastre  ,  roi  des  Bactriens  ,  se 
découvre  ,   et  accorde  la  main  de  sa  liUe  à  Ninus. 

SÉMIRAMIS,  tragédie,  par  Crébillon  ,  17 17. 
Le  sujet  de  Sémiramis  offrait,  au  génie  de  Ciébîllon , 
une  carrière  aussi  vaste  que  ses  autres  pièces  ;  il  pouvait 
s'y  déployer  à  son  gré.  Pourquoi  donc  ne  l'a-t-il  pas 
fait  ;  et  pourqiioi  ferait-on  à  Voltaire  le  reproche  d'avoir 
traité  ce  sujet  après  lui ,  puisqu'il  n'avait  pas  su  en  tirer 
parti  ?  Sémiramis  conserve  ici  son  véritable  caractère  , 
à  quelques  remords  près.  Ils  ne  seraient  point  superflus, 
s'ils  produisaient  quelques  effets  dignes  d'eux  ;  mais  elle 
n'étouffe  pas  même  son  amour,  ce  qu'elle  devrait  faire 
sitôt  qu'elle  est  instruite  que  c'est  son  fils  qu'elle  aime. 
11  lui  échappe,  entr'aulres  ,  ces  quatre  vers,  dignes 
d^être  cités  : 

Dangereux  NInîas ,  ne  t'avais-je  formé 

SI  grand,  si  géne'reux,si  cligne  d'être  aimé, 

Que  pour  me  voir  moi-irîême  adorer  mon  ouvrage  , 

Et  trahir  la  nature  à  qui  j'en  dois  l'hommage  ? 

SÉMIRAMIS,  tragédie,  par  Voltaire  ,  1748. 

Ninias  ,  fils  de  Ninus  et  de  Sémiramis,  sous  le  nom 
d'Arsace  ,  général  d'armée  ,  paraît  dans  la  première 
scène.  On  ignorait  son  origine  ,  et  lui-même  se  croyait 
fils  de  Phradate  ,  auquel  Ninus ,  en  mourant ,  l'avait 
confié.  La  reine  ,  qui  l'avait  vu  au  camp  ,  avait  conçu 
de  l'amour  pour  lui  :  c'était  par  ses  ordres  qu'il  arrivait  à 
Babylone;  il  y  apportait  un  dépôt  que  Phradate  ,  avant 
de  mourir  ,  lui  avait  recommandé  de  remettre  au  grand- 
prêtre.  Ce  dépôt  contenait  l'épée  ,  la  couronne  et  le 
sceau  de  Ninus ,  avec  une  lettre  cachetée ,  qui  devait 
faire  connaître   les  auteurs  de   la   mort  du  roi ,    et  la 


2^6  S  E  M 

naissance  d'Arsace.  Ce  prince  demande  à  êfre  présenté 
à  la  reine  par  le  grand-prêtre;  et  il  espère  que,  pour 
prix  de  ses  services,  elle  lui  permettra  d'épouser  Azéma  , 
princesse  du  sang  royal.  Mais  Assur  ,  premier  prince 
du  sang,  lui  défend  de  prétendre  à  la  main  de  cette 
princesse  ,  sur  laquelle  il  a  lui  même  des  prétentions. 
Sémiramis  ,  accablée  de  ses  remords  ,  frappée  de  la  mort 
de  son  mari  qu'elle  a  fait  empoisonner,  ferme  ce  pre- 
mier acte. 

L'amoTir  de  Ninias  et  d' Azéma  forme  une  partie  da 
second.  Cps  deux  amans  avaient  été  élevés  dans  le  même 
désert,  et  dès  lors  il  s'étaient  jurés  un  amour  éternel. 
Vainement  Assur  voudrait  mptlre  obstacle  à  leur  ten- 
dresse. Ninias  lui  déclare  qu'il  le  redoute  peu  ,  et  qu'il 
méprise  un  rival  tel  que  lui.  Cependant  Sémiramis , 
toujours  inquiète  ,  toujours  agitée,  fait  consulter  l'oracle 
d'Ammon.  Sclqn  sa  réponse  ,  elle  doit  allumer  le 
flambeau  de  l'Hymen  ,  et  appaiser ,  par  un  sacrifice 
dans  le  tombeau  de  ISinus ,  les  mânes  de  ce  prince. 

Dans  Tacte  suivant,  pour  obéir  à  l'oracle  ,  Sémiramis 
ordonne  au  grand-prêtre  de  préparer  le  sacrifice.  Elle 
fait  assembler  les  grands  de  la  cour,  leur  apprend  qu'elle 
doit  se  choisir  un  nouvel  époux  ,  et  qu'elle  fixe  son 
choix  sur  Arsace.  Ici  l'ombre  de  Ninus  paraît  :  elle 
annonce  à  Ninias  qu'il  régnera  dans  Babylone  ,  mats 
qu'auparavant  il  doit  lui  immoler  une  victime  sur  son 
tombeau. 

Au  quatrième  acte,  le  secret  de  la  naissance  d'Arsace 
se  découvre.  Le  grand-prêtre  l'avait  appris  par  la  lettre 
de  Ninus.  Pour  prévenir  un  inceste,  il  la  communique 
à  Ninias,  et  Sémiramis  elle-même  y  lit  l'horreur  de  son 
crime. 
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Cependant  l'ombre  de  Ninus  demande  un  sacrifice. 
L'oracle  l'ordonne,  et  c'est ,  avec  le  mariage  d'Azéma  , 
ce  qui  fait  la  matière  du  cinquième  acte.  Assur  sait  que  ^ 
c'est  dans  le  tombeau  de  Ninus  que  ce  sacrifice  doit  se 
faire  ;  il  s'y  rend  en  secret  pour  assassiner  Ninias.  Sémi- 
ramis,  qui  en  est  avertie  ,  court  pour  défendre  son  fils. 
Ninias  y  va  lui-même  pour  y  égorger  Assur;  mais  ,  dans 
la  fureur  dont  il  est  animé ,  il  porte  à  sa  mère  le 
coup  qu'il  destinait  à  son  ennemi.  Avant  d'expirer  , 
Sémiramis  unit  son  fils  avec  Azéma  ,  et  Ninias  pro- 
nonce l'arrêt  de  mort  contre  le  perfide  Assur. 

Cette  pièce  occupe  un  rang  distingué  dans  le  théâtre 
de  Voltaire;  c'est,  après  Brutus  et  Mahomet,  la  plus 
fortement  versifiée  des  tragédies  de  ce  grand  homme. 
C'est  cette  force  de  coloris  qui  voile  les  défauts  du  plan  , 
de  la  marche  et  des  caractères  de  cet  ouvrage  ,  sur  lequel 
Piron  fit  un  couplet  badin  qu'il  appelait  l'inventaire  de 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  Sémiramis.  Le  voici: 

^  Que  n'a-t-on  pas  mis 
Dans  Sémiramis? 
Que  dites-vous,  amis, 

De  ce  beau  salmis? 
Blasphèmes  nouveaux, 
Vieux  dictons  dévots, 
Hapelourdes,  pavots, 
Et  brides  à  veaux. 
Mauvais  rêve , 
Sacré  glaive , 
Billet ,  cassette  et  bandeau  : 
Vieux  oracle , 
Faux  miracle  , 
Prêtres  et  bedeau, 
Chapelle  et  tombeau.  \ 

Que  n'a-t-on  pas  mis,  etc. 


29^  SEN    . 

Tous  les  diables  en  l'air. 
Une  nuit,  un  éciair  : 
Le  fantôme  du  Feslin  de  Pierre  , 
Cris  sous  terre  , 
Grand  tonnerre  , 
Foudres  et  carreaux  « 
Etats-Génëraux. 
Que  n'a-t-on  pas  rais  ,  etc. 
Reconnoissance  au  bout, 
Amphigouris  partout , 
Inceste,  mort-aux-rats  ,  homicide  < 
Parricide  , 
Matricide  , 
Beaux  imbroglios  , 
Charmans  quiproquos. 
Que  n'a-t-on  pas  mis,  etc. 

Au  troisième  acte,  il  y  avait  un  tonnerre  ,  dans  une 
scène  où  Mlle  Dumesnil  jouait  le  grand  rôle  ,  et  un 
autre  au  cinquième.  A  la  répétition  générale,  le  gagiste, 
qui  avait  ici  le  département  de  la  foudre,  étant  prêt  à  lancer 
le  carreau  dans  la  scène  de  Mlle  Clairon  ,  et,  ne  sachant 
s'il  devait  frapper  un  coup  sec  et  brusque^  ou  pro- 
longer le  bruit ,  s'avisa  de  crier  du  haut  des  nuages,  à 
l'actrice  :  «  Le  voulez-vous  lon^?  w  «  Comme  celui  de 
Mlle  Dum,esnil  »  ,  répondit-elle. 

SÉNEQUE  LUCIUS  ANNŒUS  NOVAÏUS  , 

vulgairement  appelé  le  tragique  ,  naquit  à  Cordoue  ,  en 
P2spagne ,  où  son  père  enseignait  la  rhétorique  ,  pen- 
dant la  guerre  civile  de  César  et  de  Pompée.  Il  vint 
fort  jeune  à  Rome ,  avec  ses  deux  frères  ,  Séneque  le 
philosophe  ,  et  Séneque  Mêla  ,  père  de  Lucain.  Tous 
trois  étudièrent  l'éloquence  sous  Pomponius  Marcellus  , 
et  la  philosophie  sous  Socion  d'Alexandrie ,  célèbre 
stoïcien.    Martial ,   qui   n'était    pas   fort    éloigné    de  ce 
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lems,  clit  que  Cordoue  sera  immortelle  pour  avoir  vu 
naître  les  deux  Séneque  et  Fauteur  de  la  Pliarsalc. 
Sidonius  Apollinaris  s'exprime  ainsi  : 

Non  qubd  corduba  prœpoicns  alumnos 
Fccundos  cîct ,  hïc  putes  legendos  , 
Quorum  unus  coîit  hîspidum  Platona 
Jncassùmque  suum  monet  Neronem  ; 
Orchestram  quatlt  aîter  Eur'ipidis  , 
Pktum  feclbus  Aùschylum  secutus , 
jiut  plaustris  soliius  sonare  Thespim. 

Nous  voyons  ,  d'après  ce  passage  ,  que  Sidonius 
attribue  les  œuvres  philosophiques  au  précepteur  de 
Néron  ,  et  les  tragédies  à  Novatus  ;  mais  Quintilicn  ne 
pai  tnge  point  son  opinion  ;  ce  rhéteur  immortel  croyait 
que  la  Médée  était  de  Séneque  le  philosophe.  Erasme  , 
dont  Tautorllé  n'est  pas  moins  respectable ,  pense  que 
toutes  les  autres  tragédies,  à  l'exception  d'Oc/awe,  appar- 
tiennent à  ce  dernier.  Juste-Lipse  et  les  deux  Scaligersont 
du  même  avis.  Helnslus  n'allribue  au  grand  Séneque  que 
Médee  ^H:ppolyte  ^  lesTroyennes ^  et  Thyeste.  Il  donne 
à  Novatus  ,  Hei cula  furieux  ,  OEdipe,  et  Agamemnon^ 
Quant  à  la  Thébaïde ,  Hercule  sur  le  mont  OEta  ,  et 
Oclaçie  ,  il  suppose  qu'elles  sont  de  trois  auteurs 
inconnus.  Enfin  Vulcanius  ,  Delrio  ,  Scriverlus  et 
Borichius  accordent  la  plus  grande  partie  de  ces  tragé* 
dies  au  précepteur  de  Néron.  Il  en  est  pourtant  qui 
prélendcnt ,  entr'aulres  le  P.  Brumoy,  que  ce  tîiéiitre 
n'est  ni  du  philosophe  ,  ni  de  Novatus  ,  ni  du  jeune 
Séneque  ,  mais  d'un  anonyme  qui  aura  pris  ce  nom  , 
très-fameux  alors  dans  la  république  des  lettres. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  sur  une 
question  aussi  délicate.  Ces  tragédies  nous  étant  parve- 
nues sous   le   nom   de  Séneque  ,   nous  pensons  qu'il  y 
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<iurait  de  l'injustice  à  l'en  priver  sur  de  simples  con-. 
jecturcs.  On  pardonne  à  certaines  gens  de  faire 
parade  de  leur  érudition  sur  des  questions  au 
moins  indifférentes  ;  mais  il  y  aurait  du  ridicule  à 
nous  d'entrer  dans  cette  discussion  inutile.  C'est 
le  théâtre  de  Séneque ,  ou  du  moins  celui  qu'on  lui 
attribue,  qu'il  s'agit  d'examiner,  et  c'est  ce  que  nous 
allons  nous  hâter  de  faire. 

Le  but  de  la  tragédie  chez  les  Athéniensétait  de  célébrer 
les  exploits  des  anciens  héros  originaires  de  la  Grèce  , 
afin  d'inspirer  à  tous  les  citoyens  l'amour  de  la  gloire, 
^  ar  l'exemple  de  leurs  ancêtres.  Le  poète  qui  touchait  à 
ce  noble  but,  et  qui  les  enflammait  davantage  ,  recevait 
le  prix. 

Et  post  pulpita  tri  ta  sue  cothurno 
Ducebat  olidœ  putrem  Cape  lice. 

Du  plus  habile  chantre  ,    un  bouc  était  le  prix. 

Il  suit  de  là  que  les  tragédies  grecques  sonlfort  simples  : 
c'est  un  grand  événement  qui  marche  tout  seul,  sans 
autre  accompagnement  que  l'orchestre  et  le  chœur. 

Les  Romains  ,  fidèles  imitateurs  des  Grecs  ,  repro- 
duisirent les  mêmes  sujets  sur  leur  scène  ,  mais  avec 
peu  de  succès:  le  charme  n'existait  plus  pour  eux;  Her- 
cule, Thésée,  Achille,  Agamemnon,  Oreste ,  n'étaient 
pas  leurs  compatriotes  ;  ils  s'intéressaient  peu  à  leur 
gloire.  Voilà  sans  doute  pourquoi  la  tragédie  fit  si  peu 
de  progrès  à  Rome  ,  dont  les  simples  citoyens  croyaient 
surpasser,  en  courage  ,  tous  ces  héros  de  la  fable. 
D'ailleurs,  les  jeux  scéniques  ne  se  célébraient  chez  les 
Romains  que  dans  les  grandes  occasions  ,  et  le  peuple 
tout  entier  y  était  admis.  Pour  se  faire  entendre  au  milieu 
d'un  espace  aussi  considérable  ,  on  inventa   le  porte-» 


Voix  ;  ensuite  on  agrandit  rorchesfre ,  afin  de  donner 
plus  d'éclat  à  la  musique  des  chœurs  ;  on  prodigua  les 
richesses  dans  les  décorations  ;  et  tout  cela  ,  pour 
étourdir  le  peuple  ,  avide  de  ces  sortes  de  plaisirs  ,  et 
pour  l'empêcher  de  voir  qu'il  était  sous  le  joug.  -Les 
acteurs  étaient  trop  petits  ,  on  les  fit  monter  sur  des 
échasses  ;  ces  acteurs  se  couvraient  le  visage  de  masques  ^ 
sur  lesquels  étaient  peints  les  traits  connus  des  héros 
qu'ils  représentaient  ;  enfin  on  anima  ces  grands  jeux 
par  le  prestige  de  la  pantomime  ,  que  les  Romains 
portèrent  à  sa  perfection.  C'est  ainsi  que  la  tragédie  ^ 
qui  n'avait  que  les  proportions  humaines  dans  Athènes, 
devint  successivement  un  géant  à  Rome  ;  que  Ton  vit 
une  foule  de  chars,  attelés  chacun  de  quatre  chevaux ^ 
et  des  armées  entières  traverser  le  théâtre  ;  c'est  ainsi 
qu'Hercule  ,  pour  être  aperçu  ,  devait  avoir  la  taille  de 
Polyphème.  C)r ,  le  style  devait  nécessairement  se  res- 
sentir de  ces  accessoires  gigantesques.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  Séneque  composa  ses  tragédies  :  ainsi 
cette  époque,  où  le  théâtre  romain  était  si  exagéré  et  si 
magnifique  ;  cette  époque  ,  où  le  maître  du  monde  se 
faisait  gloire  ,  non- seulement  de  composer  des  tragédies, 
mais  de  les  représenter  en  puhlic  ;  celte  époque,  disons- 
nous  ,  est  le  point  d'où  l'on  doit  partir  pour  bien  juger 
Séneque.  En  se  reportant  jusque-là  ,  il  ne  serait  peut-être 
pas  difficile  de  le  justifier  de  l'exagération  et  de  l'enflure 
qu'on  reproche  à  ses  tragédies.  Les  défauts  appartiennent 
à  son  siècle  ,  les  beautés  sont  à  lui. 

Tous  les  plans  de  Séneque  sont  aussi  simples  que  ceux 
des  tragiques  de  la  Grèce.  Ses  pièces,  en  général ,  offrent 
une  peinture  animée  des  passions  fortes  ,  de  grandes 
leçoas  de  morale  et  de  philosophie  ,  et  le  tableau  ravis- 
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sanl  Je  la  vertu  ,  de  l'innocence  et  du  bonlieur,  crt 
opposition  avec  l'infortune ,  le  crime  et  le  vice.  Ce  qui 
nous  frappe  en  les  lisant ,  ce  sont  surtout  les  monolo- 
gues,  les  chœurs,  les  récits  et  les  scènes  serrées.  Ces 
monologues,  dans  lesquels  il  expose  le  sujet,  sont  très- 
imposans  :  la  versification  en  est  toujours  brillante,  et 
le  poêle  y  répand  à  pleines  mains  les  grandes  maximes 
et  les  germes  de  la  terreur.  Les  chœurs  ,  qui  terminent 
les  actes  ,  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  des  Grecs  :  ce 
sont  des  hymnes  très-pompeux  qui ,  à  l'occasion  de  ce 
qui  vient  de  :se  passer  ou  de  ce  qui  se  prépare  ,  font 
succéder  aux  passions  tumultueuses  de  la  scène  ,  le  calme 
de  la  philosophie,  et  qui  montrent,  de  la  manière  la  plus 
sensible  ,  comment  un  génie  habile  sait  rapprocher  les 
extrêmes.  Ses  récits  n'ont  jamais  reçu  d'autre  reproche 
que  celui  d'être  trop  beaux  ,'  et  trop  souvent  déplacés. 
Quant  aux  scènes  serrées,  elles  sont  absolument  de  son 
invention.  On  ne  trouve  dans  aucun  tragique  grec  celle 
précision  d'idées,  ce  laconisme  étonnant  ,  cette  facilité 
de  répliques  ,  ces  raisonnemens  si  forts  et  si  clairs  , 
avec  des  termes  rompus,  presqu'avec  des  monosyllabes: 
ce  sont  des  traits  de  feu  ,  des  éclairs  après  lesquels 
l'auteur  fatigué  reprend  un  raisonnement  plus  calme. 
En  un  mot,  voici  l'idée  qu'on  peut  se  former  des  tra- 
gédies de  Sénèque.  Ces  tragédies  ne  sont  comparables 
ni  à  celles  de  Thespis ,  d'Eschyle,  d'Euripide,  de 
Sophocle,  ni  à  celles  d'Accius  ,  de  Pacuvius,  et  de 
Livius- Andronicus  ,  nia  celles  des  Français  de  tous 
les  âges  ,  non  plus  qu'à  celles  des  Italiens  ,  des  Anglais 
et  des  Espagnols.  On  y  trouve  plus  de  sublime  que  de 
naturel ,  plus  de  passions  que  de  sentimens,  plus  d'élo- 
quence que   de   convenance  théâtrale  ,    plus  de  beaux 


vers  que  d'ensemble  :  ce  n'est  pas  la  peinture  de  la 
vie  qu'on  y  expose  ,  c'est  la  sévérité  de  la  morale  du. 
Portique  qu'on  y  développe.  Les  hommes  y  sont  des 
géans  ;  les  femmes  des  héroïnes  ;  les  nourrices  y  parlent 
'comme  des  reines  ;  tous  les  acteurs  y  sont  philosophes  ; 
mais  ces  défauts  sont  rachetés  par  des  beautés  réelles, 
par  des  situations  du  plus  grand  intérêt,  par  des  scènes 
ravissantes ,  par  le  charme  continu  d'une  harmonie 
variée  à  l'infini ,  et  enfin  par  la  chaleur  ,  la  force  et  la 
rapidité  du  dialogue. 

La  mort  de  Séneque ,  qui  a  fourni  je  sujet  de  plu- 
sieurs tragédies,  est  un  des  traits  les  plus  marquans  de 
l'histoire  romaine  :  qu'il  nous  soit  donc  permis  d'en  dire 
deux  mots.  On  sait  que  Séneque  fut  le  précepteur  de 
ÎSéion.  Après  la  mort  d'Agrippine  ,  il  devint  odieux  à 
son  élève,  qui  profita  de  la  conjuration  de  Pison  pour 
le  perdre.  Il  y  fut  impliqué  par  un  certain  Natalls  ,  qui 
l'accusa  faussement  d'avoir  élé  instruit  du  complot. 
Néron,  enchanté  ,  fit  les  plus  exactes  recherches  pour  le 
trouver  coupable;  toutes  ces  recherches  ne  firent  qu'at- 
tester son  innocence.  Néron ,  cependant ,  lui  envoya 
l'ordre  de  mourir.  Le  centurion,  chargé  de  cette  commis- 
sion ,  vient  l'annoncer  à  Séneque.  Le  philosophe,  sans 
changer  de  visage,  demande  ses  tablettes  pour  relire 
son  testament*,  le  centurion  s'y  oppose  :  alors  il 
se  retourne  vers  ses  amis ,  et  leur  dit  que  ,  puisqu'on 
l'empêchait  de  leur  donner  ,  en  mourant ,  quelque  faible 
marque  de  son  souvenir  ,  11  leur  laissait  l'image  de  sa 
vie,  et  la  morale  de  ses  ouvrages.  A  ces  mots,  il  voit 
fondre  toiis  ces  infortunés  en  larmes  :  il  les  console ,  il 
les  encourage,  ^t  Est-ce  ainsi,  leur  dit-il,  que  vous 
«  pratiquez  les  préceptes  de  la  sagesse  ,   et  que   vous 
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>j  avez  prémuni  vos  rœurs  contre  les  calamités  orJiftaîré^ 
n  de  la  vie  ?  Eh  1  qui  de  vous  ne  connaissait  pas  la  cruauté 
»  de  Wéron  ?  Après  avoir  égorgé  sa  mère  et  son  frère  ,  il 
?>  ne  lui  manquait  plus  que  d'assassiner  son  précepteur.  >» 
Le  philosophe  a  cessé  de  parler;  il  se  jette  dans  les 
bras  de  son  épouse,  et  la  prie  de  ne  pas  succombera  sa 
douleur  ;  mais  cette  femme  généreuse  lui  dit  qu'elle  ne 
veut  pas  lui  survivre  ;  et ,  sur-le-champ  ,  elle  fait  signe 
au  centurion.  Touché  de  son  amour  et  de  son  courage , 
Séneque  lui  répond  :  «  Vous  pouviez  vivre  ,  ma  chère 
»  Pauline  ,  et  vous  consoler  de  ma  perle  ;  vous  pré- 
j>  ferez  une  mort  glorieuse ,  je  ne  vous  l'envie  pas. 
j>  Montrons  donc  le  même  courage  pour  sortir  de  la 
»  vie  ;  mais  votre  gloire  sera  plus  grande  que  la  mienne 
a  aux  yeux  de  la  postérité.  »  Les  deux  époux  se  font 
ouvrir  les  veines  des  bras.  Le  sang  de  Séneque,  affaibli 
par  l'âge  et  par  le  travail ,  coulait  plus  lentement  :  il 
ordonna  qu'on  lui  ouvrît  encore  les  veines  des  jambes. 
Bientôt  il  est  en  proie  aux  plus  cruelles  douleurs. 
Malgré  tant  de  souffrances  ,  il  conserve  encore  la  force 
de  dicter  à  ses  amis  des  sentences  sublimes ,  que  son  élo- 
quence lui  inspira  jusqu'aux  derniers  momens  ,  et  qui 
furent  recueillies  dans  les  mêmes  termes  après  sa  moil* 
Néron  ,  ayant  appris  la  résolution  de  Pauline  ,  cl  crai-*- 
gnant  de  se  rendre  trop  odieux,  envoya  des  médecins 
pour  arrêter  son  sang.  On  la  rendit  donc  à  la  vie,  mais 
pour  peu  de  tems  :  elle  mourut  peu  d'années  après,  sans 
avoir  cessé  de  regretter  son  époux.  Quant  à  Séneque  , 
comme  la  douleur  ne  faisait  que  s'accroître  ,  il  pria  un 
médecin  de  ses  amis  de  lui  préparer  un  pdison,  qu'il 
gardait  depuis  long-tems  ,  et  qui  était  le  même  qu'on' 
donnait  aux  Alhéniens   condamnés  à   mort.  Il  le  prit  ; 
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hmis  ce  fui  en  vain  ,  tous  ses  membres  étaient  déjà 
froids  ,  et  la  force  du  poison  ne  put  agir;  enfin  il  entra 
dans  un  bain  chaud,  dont  il  jeta  quelques  gouttes  d'eau 
sur  la  tête  de  ses  esclaves^  et  leur  dit ,  en  riant,  que  c'était 
une  libation  qu'il  offrait  à  Jupiter  libérateur.  Il  fut  bientôt 
étouffé  par  la  chaleur  de  ce  dernier  bain.  Ses  funérailles 
se  firent  de  la  manière  la  plus  simple  ;  il  l'avait 
ordonné  par  son  codicile  ,  quoiqu'il  eut  une  fortune 
considérable.  Ainsi  mourut  Séneque  ,  l'un  des  hommes 
les  plus  étonnans  dans  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie.  Il  composa  lui-même  son  épilaphe ,  que 
Lilio  nous  a  conservée,  et  qui  est  très-curieuse.  La 
voici  : 

Cura^  labor,  merîtum  ^  sumpii pro  munere  honores^ 

lie  ,  allas  posthâc  solUcltate  animas  : 
Me  procul  à  volns  deus  evocat .  ilicet  actis 

Rehits  tcrrcn'is  .  kospita  terra  ,  cale- 
Corpus  at^ara  tamen  solemnibus  accîpe  saris , 

Namque  animum  cœlo  reddimus ,  ossa  tioï. 

«  Peines,  travaux,  talens  ,  et  vous  honneurs  qui  en 

3>  êtes  la  récompense  ,  allez  désormais  tourmenter  d'au-    . 

*>  très  âmes.  Dieu  m'appelle  loin  de  vous  ;  j'ai  rempli 

j)  mon    rôle  dans  ce    monde.   O    terre  qui  m'as  donné'" 

j»  l'hospitalité  ,    reçois    mon    corps    enfermé    dans    ww. 

»  marbre  ordinaire.  Tu  n'auras  que  mes  os  ;  car  c'est 

«  au  ciel  que  je  rends  mon  ame!  » 

SENNETERRE  (le  comte  de),  passe  pour  être 
Fauteur  des  Jeux  Olympiques ,  petit  opéra  non 
imprimé. 

SENTIMENS ,  en  poésie ,  et  particulièrement  dans 
le  poëme  dramatique  ,  sont  les  pensées  qu'expriment  les 

Tomo  Vin.  y 
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personnages,  soit  que  ces  pensées  aient  rapport  b  (îi/s 
matières  d'opinion  ,  de  passion,  d'affaires,  ou  de  quelcpie 
chose  semblable.  Les  mœurs  forment  l'action  tragique,  et 
les  senlimens  l'exposent  en  découvrant  ses  causes,  se* 
motifs,  etc.  Les  sentimens  sont  aux  mœurs  ce  qu« 
les  moeurs  sont  à  la  fable.  Dans  les  senlimens,  il  faut 
avoir  égard  à  la  nature  et  à  la  probabilité.  Un  furieux, 
par  exemple  ,  doit  parler  comme  un  furieux  ;  un  aman? 
comme  un  amant;  et  un  héros  comme  un  héros.  Le» 
sentimens  servent  beaucoup  à  soutenir  les  caractères. 

Tout  sentiment,  dit  Corneille,  qui  n'est  pas  à  fK 
place ,  sèche  les  Jarmes  qu'une  situation  attendrissante 
faisait  couler. 

SEPT  CHEFS  AU  SIÈGE  DE  THÈBES  (  les  )  , 

tragédie  d'Eschyle. 

Eschyle  avait  puisé  le  sujet  de  trois  tragédies  dan» 
l'histoire  de  Thèbes  ;  elles  étaient  intitulées  :  Laïus  j 
le  Sphinx ,  et  OEdipe.  Celle  dont  nous  allons  rendre 
compte  est  la  seule  qui  soit  arrivée  jusqu'à  nous  ;  on  y 
voit  le  plus  ancien  siège  dont  il  soit  parlé  dans  rhisloire 
grecque.  Les  sept  portes  de  Thèbes  furent  attaquées 
par  sept  guerriers  :  ce  sont  ces  sept  chefs  qui  donnent 
le  titre  à  la  pièce  ;  quant  au  fond,  c'est  la  Thébaïde, 
ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Au  premier  acte,  on  voit  d'abord  paraître  Etéoclc, 
environné  de  son  peuple,  d'hommes,  de  femmes  el 
d'enfans  ;  il  exhorte  les  uns  à  bien  défendre  la  ville  ,  et 
les  autres  à  faire  des  sacrifices  aux  dieux  protecteurs  de 
Thèbes;  il  leur  annonce  l'arrivée  d'une  armée  nom- 
breuse ,  dont  il  a  pris  soin  de  pressentir  les  desseins  par 
%{i&  espions.  Dans  cet  instant,   il  en  arrive  un  qui  vient 
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im  tlonner  ovis  qu''li  a  reconnu  Tarniée  d'Atlraste,  roi 
d'Argos.  «  Témoin,  ajoute-l-il ,  de  ce  que  je  viens 
«  vous  raconter,  j'ai  vu  leurs  sept  chefs  immoler  un  tau- 
i>  reau  sur  un  bouclier,  tremper  leurs  mains  dans  le 
»  sang,  et  faire  d'horribles  sermens  par  le  dieu  Mars, 
«  par  Eellone  ,  et  par  l'épouvante  altérée  Je  carnage  ,  ou 
s>  qu'ils  détruiront  de  fond  en  comble  la  ville  de 
»  Cadmus ,  ou  qu'ils  périront  sous  ses  murs.  Déjà  même , 
»  en  versant  des  larmes  ,  ils  ont  mis  sur  le  char 
»  d'Adraste,  les  gages  qu'ils  destinent  à  leurs  proches  , 
»  pour  leur  rappeler  un  Irisle  souvenir.  »  Il  faut  observer 
ici  que  le  devin  Amphiaraiis  ,  l'un  de  ces  sept  chefs  , 
avait  prédit  que  le  seul  Adraste  reverrait  Argos  ;  c'est 
pour  cela  que  les  autres  le  chargent  de  présens  quils 
envoient  à  leurs  familles,  'suivant  l'usage  ancien.  «  La 
»)  pitié,  continue  l'espion,  est  batjnie  de  leur  bouche 
»  et  de^  leur  cœur;  leur  courage  s'enflamme  comme 
3>  celui  des  lions  à  l'approche  du  combat.  »  Ce  morceau 
est  cité  dans  le  traité  du  sublime  de  Longin.  «  Eschyle, 
n  dit-il,  a  quelquefois  des  hardiesses  et  des  imagina- 
»  lions  lovit-à-fait  nobles  et  héroïques ,  comme  oii  le 
>»  peut  voir  dans  la  tragédie  intitulée  :  les  Sept  devant 
»  Thébes,  où  un  courrier,  venant  apportera  Etéoclé 
»  la  nouvelle  de  ces  sept  chefs,  qui  avaient  tous  impi- 
h  toyablement  juré,  pour  ainsi  dire  ,  leur  propre  mott^^ 
n  s'exprime  ainsi  : 

Sur  un  bouclier  noir,  sept  chefs  inapitoyables 
Epouvantent  les  Dieux  de  sertnens  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'e'gorger. 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur  ,  le  dieu  Mars  et  Bellone. 

L'espion  termine  son  récit,  en  disant  qu'il  lesaquiltés 
lorsqu'ils  liraient  au  sort  les  porles  que  chacun  d'çux 

Va 
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attaquerait;  il  invite  Etéocle  à  leur  opposer  des  chch 
d'élite.  Ce  prince  invoque  les  dieux  en  peu  de  mots,  à  la 
manière  d'Eschyle:  «  O  terre  !  ô  tulclaires  divinités! 
3>  ô  redoutables  imprécations  de  mon  père,  nexterml- 
3>  nez  pas  en  ce  jour,  par  la  main  des  Argicns  ,  une 
3>  ville  grecque,  une  ville,  dont  les  foyers  vous  sont 
i>  consacrés.  »  Il  sort  ensuite  pour  pourvoir  à  la  défense 
de  la  place. 

Le  chœur ,  composé  de  filles  ïhébaines ,  fait  éclater 
ses  frayeurs  d'une  manière  très -vive  ,  tantôt  en  retra- 
çant l'horreur  des  combats,  tantôt  en  adressant  les  pluà 
ferventes  prières  aux  dieux. 

Au  second  acte,  Eléocle  de  retour,  s'aperçevant  que 
les  cris  de  ces  filles  ont  jeté  l'alarme  <lans  la  ville  ,  leur 
fait  des  reproches  en  termeâ  peu  mesurés,  et  qui,  sans 
doute,  ne  seraient  point  de  notre  goût.  Il  dit,  entre 
autres  choses  ,  que  les  femmes  sont  insupportables  ,  soit 
qu'elles  commandent,  tant  elles  sont  impérieuses  et 
hautaines,  soit  qu'elles  soient  abattues  par  la  crainte  , 
^ant  leur  frayeur  est  contagieuse  et  prompte  à  se  commu- 
niquer ;  enfin  il  menace  de  mort  quiconque  de  ses  sujets 
refusera  de  lui  obéir.  Pendant  ce  dialogue  ^  le  chœur  , 
qui  croit  entendre  l'ennemi ,  le  cliquetis  des  armes  et  le 
hennissement  des  chevaux  ,  redouble  ses  cris  et  ses 
prières  :  Etéocle  cherche  à  les  rassurer  ;  vains  efforts  ! 
Toutefois  il  promet  de  se  tenir  plus  tranquille,  et  bienJôt 
il  chante  un  hymne  en  l'honneur  des  dieux,  tandis  qu'E- 
léocle  va  choisir  les  chefs  qu'il  doit  opposer  aux  chcfv 
ennemis.  Cette  hymne,  divisée  en  strophes  et  anti 
strophes  ,  peut  être  regardée  comme  une  ode  admirabk 
sur  les  malheurs  de  la  guerre  ;  elle  est  pleine  de  sentl- 
mens  et  de  ces  traits  qui  peignent  le  sac  d'une  ville  cm 
proie  à  la  fureur  d'un  ennemi  vainqueur. 
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Au  îroîsiènie  acte  ,  l'espion  reparaît  avec  Etéocle,  et 
lui  trace  le  plan  du  siège  qu'il  vient  de  reconnaître. 
Celte  scène  est  fort  longue  ,  et  n'a  pu  être  intéressante 
que  pour  les  Athéniens,  qui  connaissaient  Thèbes  et  les 
chefs  qui  en  avaient  fait  le  siège.  L'espion  les  nomme 
tous  ;  il  peint  leurs  caractères  et  les  signes  qui  les  dis~ 
tinguent.  Etéocle  oppose  un  guerrier  à  chacun  d'eux , 
et  le  chœur  seconde  son  choix  par  des  vœux.  C'est  ainsi 
que  se  passe  cette  scène,  qui  donne  le  titre  à  la  pièce. 
A  mesure  que  l'espion  nomme  un  guerrier  ennemi  ,  le 
roi  commande  un  chefthébain,  et  le  chœur  reprend 
par  des  souhaits  ,  ainsi  de  suite,  jusqu'au  septième, 
qu'on  déclare  être  Polynice.  C'est  par  cette  surprise 
qu'Etéocle  reconnaît  que  c'est  à  lui  de  s'opposer  à  son 
frère.  Jl  a  un  funeste  pressentiment  de  ce  qui  doit 
arriver.  «  O  courroux!  ô  haine  des  dieux!  s'écrie-t-il , 
n^  ô  déplorable  race  d'OEcîipe  !  Hélas  !  les  imprécations 
»  de  mon  père  s'accomplissent  ;  mais  les  pleurs  et  les 
V  plaintes  sont  indignes  de  moi  :  il  s'agit  d'écarter  un 
w  mal  plus  pressant.  Polynice  verra  où  doit  aboutir  la 
n  devise  qu'il  porte  avec  tant  d'orgueil.  »  Le  sens  de 
celte  devise  est  la  justice  qui  conduit  un  homme  armé  , 
avec  ces  mots  :  Je  rétablirai  cet  homme  sur  le  trône  da 
son  père.  Etéocle  ,  faisant  allusion  à  celte  allégorie  ,  dit  : 
«  Non,  la  justice  ne  l'a  jamais  honoré  d'un  seul  de  ses 
M  regards;  elle  ne  servira  pas  une  injuste  usurpation, 
w  Eh!  serail-elle  équitable  ,  si  elle  servait  la  cause  d'ua 
»  furieux  ?  Plein  d'assurance  ,  j'irai  moi-même  à  la 
w  rencontre  de  Polynice  ,  et  je  le  combattrai.  Quel  autre 
j)  est  plus  capable  de  le  terrasser.  Roi  contre  roi  , 
y  frère  contre  frère  ,  ennemi  contre  ennemi ,  seul ,  je 
n  saurai  lai  faire  tête.  Qu'on  m'apporte  mes  armes!  etc.» 
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Le  chœur,  qui  termine  cel  acte,  essaie  en  vain  de  le 
détourner  de  sa  résolution  ;  il  est  déterminé  à  Vaccom- 
plissemenl  des  imprécalions  d'OEdipe. 

Un  homme  ,  que  Ton  a  lieu  de  croire  ctre  ce  même 
espion  qui  a  paru  dans  les  actes  précédens  ,  ouvre  1* 
quatrième  ,  et  vient  annoncer  aux  filles  thébaines  que  la 
ville  est  en  sûrelé  ;  qu'aux  six  portes,  les  Thébains  sont 
%'ainqueurs;  mais  qu'Apollon  s'est  saisi  de  la  septième, 
pour  punir  les  crimes  des  petits-fils  de  Laïus  ;  qu'en  un 
mot ,  les  deux  rois  se  sont  mutuellement  donné  la  mort. 
Cette  nouvelle  imprévue  met  le  chœur  dans  l'embarras 
de  céder  ou  à  la  joie  de  se  voir  échappé  aux  horreurs 
d'un  siège,  ou  à  la  tristesse  d'avoir  perdu  ses  maîtres.  Il 
n'hésite  plus;  il  pleure  deux  frères  qu'une  cruelle  et 
funeste  ambition  a  portés  aux  derniers  excès  de  la  rage 
et  du  désespoir.  Bientôt  on  voit  paraître  une  foule  de 
citoyens  qui  apportent  les  cadavres  des  deux  rois.  Anti- 
gone  et  îsmène  ,  leurs  sœurs  ,  viennent  mêler  leurs  cris 
à  ceux  des  filles  thébaines  ;  celles-ci  se  séparent  en  deux 
demi-chœurs,  etchantent,  ou  parlent  tour-à-tour,  en  pre- 
nant part  à  la  douleur  des  deux  princesses,  qui  finissent 
ces  lamentations  par  un  duo  fort  agréable.  C'est  une 
antithèse  perpétuelle  qui  roule  sur  le  trépas  donné  et 
reçu  -  et  sur  ia  fureur  des  deux  frères. 

Le  cinquième  acte  ,  si  c'en  est  un  ,  comme  on  doit  le 
supposer,  vu  l'intervalle  des  chants  ,  est  aussi  court  que 
le  troisième  est  long;  mais,  comme  le  théâtre  est  toujours 
rempli  parle  chœur,  celle  inégalité  d'actes  est  beaucoup 
moins  sensible  dans  les  tragédies  des  Grecs  ,  qu'elle  ue 
le  serait  dans  les  nôtres,  dénuées  de  chœur. 

Un  hérault  interrompt  le  chant  pour  publier  un  décret 
du  sénat  qui   décerne  les  honneurs  de  la   sépulture  à 
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Etéocle  ,  et  qui  ordonne  que  le  corps  de  Polynice  sera 
Ja  proie  des  oiseaux  ,  pour  avoir  combattu  contre  sa 
patrie.  Antigone ,  offensée  d'un  arrêt  aussi  flétrissant  j 
proteste  qu'elle  saura  bien  rendre  elle-même  les  devoirs 
funèbres  à  son  frère  ,  puisqu'on  les  lui  refuse.  La  dispute 
s'échauffe  entre  le  Hérault  et  cette  princesse;  mais  bientôt 
le  chœur  y  met  fin,  et  prend  le  parti  de  cette  dernière.  11 
se  partage  en  deux  troupes  ,  dont  l'un  va  faire  les  funé- 
railles d'Eléocle  ,  et  l'autre  celles  de  Polynice.  Ce 
dénouement  est  à -peu-près  semblable  à  celui  de  V  Ajax 
de  Sophocle.  Le  dernier  acte  ,  dans  Tune  et  l'autre  tra- 
gédie est  postiche  ,  car  la  pièce  est  finie  à  la  mort  des 
principaux  acteurs.  Ces  sortes  de  disputes,  sur  la  sépul- 
ture d'un  cadavre,  seraient  fort  déplacées  sur  notre 
théâtre;  mais  ,  outre  la  raison  tirée  du  respect  religieux 
des  Grecs  pour  les  funérailles,  il  en  est  une  autre  qui 
justifie  Eschyle  et  Sophocle  :  c'est  qu'une  tragédie  n'est 
finie  qu'après  que  le  vice  est  puni,  et  la  vertu  récom- 
pensée. Il  est  vrai  que  les  deux  frères  morts  ,  Thèbes 
délivrée  ,  l'imprécation  d'Œdipe  ,  qui  fait  le  fond  du 
sujet ,  est  accomplie  ;  qu'ainsi  tout  doit  être  terminé  ; 
mais  Eléocle  ,  quoique  coupable  d'avoir  combattu 
contre  un  frère  ,  à  qui  il  disputait  injustement  le  sceptre, 
mérite  pourtant  d'être  plaint  des  citoyens  qu'il  a  défen- 
dus; au  lieu  que  Polynice  doit  leur  être  un  objet  d'hor- 
reur, pour  avoir  armé  les  Argiens  contre  eux.  11  fallait 
donc  une  récompense  et  une  punition  ;  et  c'est  ce  qu'a 
ménagé  Eschyle  ,  à  l'exemple  d'Homère ,  qui  a  pensé 
que  les  funérailles  de  Patrocle  ne  seraient  point  un  hors- 
d'œuvçe  dans  l'Iliade.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  tragédie 
est  d'un  très-grand  intérêt;  elle  offre  un  speclable  étonnant; 
enfin,  malgré  son  extrême  simplicité,  elle  atteint  le  but 
de  la  tragédie,  qui  est  d'émouvoir  et  d'effrayer. 
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SERDEAU  DES  THÉÂTRES  (le),  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  par  Fuzcliier, 
aux  Italiens  ,   ly^S. 

Cette  pièce  est  une  critique  des  Noces  de  Gamache  ^ 
du  Banquet  des  Sept  Suges  ^  et  de  Pirithoils.  Comme 
ces  trois  pièces  sont  peu  connues ,  la  critique  n'offrirait 
rien  de  piquant,  ciuoique  dans  son  tems  elle  ait  eu  beau- 
coup de  succès. 

SÉRÉNADE  (la),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
avec  un  divertissement,  par  Regnard  ,  aux  Français, 
1693. 

Regnard  débuta  sur  la  scène  française  par  deux  petites 
comédies ,  la  Sérénade  et  le  Bourgeois  de  Falaise ^  ce 
sont  les  essais  d'un  génie  qui  se  dispose  aux  grandes 
entreprises.  L'une  est  un  badlnage  ingénieux"  où  ua 
valet  escamote  adroitement  l'argent  d'un  vieillard  ; 
l'autre  est  une  de  ces  petites  intrigues  où  le  valet  et  la 
suivante  font  échouer  le  projet  d'un  mariage  forcé. 
Valère  et  Eîéonore  s'unissent  dans  l'une  et  l'autre  comé- 
dies ,  malgré  l'opposition  d'un  père  avare.  Scapin  égaie 
toutes  les  scènes  de  la  première,  et  Merlin  joue  égale- 
ment bien  son  rôle  dans  la  seconde.  Ici ,  les  extrava- 
gances d'un  vieillard  ,  moins  amoureux  de  sa  maîtresse, 
que  de  son  trésor  ;  là  ,  les  ridicules  d'un  bourgeois  bas- 
Normand,  la  grossièreté  provinciale,  la  lourde  ingé- 
nuité d'un  cousin  fort  épais  ,  offrent  un  grand  nom- 
bre de  situations  plaisantes.  L'exécution  d'un  concert 
et  d'un  ballet  favorise  le  dénouement  de  ces  deux 
pièces. 

SERMENS  INDISCRETS  (les),  comédie  en  cin(| 
actes,  en  prose,  par  Marivaux,  aux  Français,  lySii. 


CeU.e  pièce  est  une  des  meilleures  cle  Marivaux.  L'in- 
îrigue  en  est  bien  conduite  ;  mais  le  sujet  est  aussi  pevi 
vraisemblable  que  la  manière  dont  il  est  traité  est 
ingénieuse. 

Lucile  est  promise  en  maritige  à  Damis.  Ces  amans, 
avant  que  de  se  connaître,  témoignent  beaucoup  de 
répugnance  pour  cet  engagement  :  ils  se  voient,  l'amour 
fait  la  plus  forte  impression  sur  leurs  cœurs;  mais  ils  se 
pacbent  leurs  senlimens  ,  et  s'engagent,  par  une  espèce 
de  serment,  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  empecber  la 
conclusion  de  ce  mariage.  Ils  agissent  en  conséquence  , 
et  seraient  bien  fâcbésde  voir  leurs  projets  réussir.  Est-il 
naturel  que  des  personnes  qui  s'aiment,  travaillent  à  se 
cliagriner  pendant  tout  le  cours  d''.]ne  pièce  en#  cinq 
actes,  et  cela,  faute  d'une  explicatlo,n  qui  les  aurait 
rendues  Sur-le  champ  les  meilleurs  amis?  Le  spectateur , 
instruit  des  dispositions  de  leur  ame,  souffre  de  les  voir 
aussi  long-tems  dans  un  état  de  contrainte,  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  eux  de  faire  cesser  dans  le  moment. 

Cette  pièce,  ayant  d'abord  été  assezfroidement  accueille, 
Lesage  et  d'Orneval ,  qui  avaient  déjà  dit  dans  le  pro- 
logue des  Désespérés ,  que  les  Comédiens  Français 
avaient  grand  besoin  de  nouvelles  pièces  pour  soutenir 
leur  théâtre ,  ajoulèrent  ces  quatre  vers  : 

Pour  soutenir  îa  Comédie  , 
Il  leur  faut  des  nouveautés;  mais 
Dieu  préserve  leur  compagnie 
De  nouveaux  serincns  indiscrets. 

SERRE  (Jean  de)  ,  est  le  premier  comédien  fran- 
çais connu.  11  excellait  dans  la  farce,  comme  le  témoigne 
son  épilaphe,  faite  par  Marot. 
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SEKTORIUS,  tragédie,  par  Pierre  Corneille, 
1662. 

Tout  est  neuf  dans  Sertorius  :  les  caractères,  les  inté- 
rêts qui  y  sont  agiles  ,  et  surtout  la  manière  dont  ils  le 
sant.  L'entrevue  de  SertoVius  et  de  Pompée  eût  effrayé 
tout  autre  que  Corneille  ;  et  il  a  surpassé  ,  dans  celte 
scène  ,  l'idée  que  nous  avions  de  ces  deux  grands  géné- 
raux. Les  détails  militaires  répandus  dans  cet  ouvrage 
faisaient  dire  au  grand  Turenne  :  «  Où  donc  Corneille 
»  a-t  il  appris  l'art  de  la  guerre  ?»        / 

SERVANDONI  D'HANNETAIRE  (Jean-Nico- 
ïas  ) ,  neveu  du  célèbre  arcVntecle  Servandoni,  naquit  à 
Grenoble   en    1718. 

Après  avoir  fait  ses  études,  il  vint  à  Paris  avec  le 
petit  collet ,  pour  étudier  en  Sorbonne;  mais,  à  la  veille 
d'entrer  au  séminaire,  dégoûté  de  Tétat  ecclésiastique, 
il  tourna  ses  vues  du  côté  du  théâlre  ,  où  il  entra  en 
1742.  Il  s'exerça  d'abord  dans  quelques  troupes  de  pro- 
vince ;  ensuite  il  vint  débuter  à  la  Comédie  Française  , 
dans  les  rôles  de  Vu4vare^  A^ Arnolphe  ^  etc.  ;  mais,  dans 
le  moment  où  l'on  se  disposait  à  le  fixer  dans  la  capitale  , 
il  partit  pour  Bruxelles,  où  la  direction  du  speclaclelui 
fut  confiée.  Il  y  demeura  vingt-deux  ans,  sous  la  pro- 
leclion  du  prince  Charles  de  Lorraine  ,  qui  lui  fit  une 
pension,  au  moyen  de  laquelle  il  revint  à  Paris  ,  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux.  Il  est  auteur  des  Ohscrçaùons 
sur  VArt  du  Comédien  ^  ouvrage  très-estimé. 

SERVANTE  JUSTIFIÉE  (la),  opéra  comique 
en  un  acte,  par  Fagan  et  Favart,  à  la  Foire  SainU 
Germain  ,  1740. 
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Mail.  Berlrand  aune  Colin  ,  son  g.irJe-moulIn  ,  et 
veut  en  faire  son  époux;  mais  Colin  préfère  la  servante 
à  la  maîtresse,  qui,  pour  écarter  une  rivale  aussi  dange- 
reuse que  la  jetine  Lison ,  se  dé'.erniine  à  lâcher  un  sac 
de  deux  cents  écus  pour  sa  dot.  Cependant ,  lorsqu'elle 
est  bien  persuadée  que  Colin  ne  l'aime  pas  ,  elle  cède 
l'ingrat ,  et  se  rabat  sur  le  tabellion  ,  qu'elle  trouve 
disposé  à  recevoir  sa  main ,  au  refus  d'un  autre. 

SERVAIVTE  MAITRESSE  (la),  parodie  ,  ou  tra- 
duction en  deux  actes,  en  vers,  de  la  Seiya  Padrona^ 
intermède  italien  ,  par  B^urans ,  aux  Italiens,  1754. 

Pandolphe,    ennuyé  d'être    esclave    de   Zerbine ,    sa 

servante  et  sa  maîtresse ,  prend  enfin  la  résolution  de  se 

marier.  Oue  fait  Zerbine  ?  Elle  feint  de  vouloir  se  marier 
.  .  .  .    .      * 

elle-même ,  fait  déguiser  le  valet  de  Pandolphe  en  militaire , 

lui  dit  que  c'est  l'amant  qui  doit  être  son  époux;  et,  par 
ce  stratagème,  fait  rentrer  Pandolphe  sous  sa  domination. 
Le  benêt  s'attendrit,  et  finit  par  épouser  sa  servante, 
qui  devient  décidément  sa  maîtresse. 

Rameau  avait,  pour  ainsi  dire,  créé  une  nouvelle 
musique;  mais  il  n'avait  pu  déliuire  entièrement  le  pré- 
jugé en  faveur  de  l'ancienne.  J. -J.  lui-même  avait 
inutilement  essayé  de  persuader  que  notre  musique  ne 
méritait  point  ce  nom,  et  ses  raisoanemens  étaient 
regardés  comme  des  paradoxes,  lorsque  Baurans  fit 
paraître  la  Servante  Maîtresse.  Celui-ci  usa  de  plus 
d'adresse  ;  il  attaqua  l'opiniâtreté  par  le  sentiment  même , 
et  choisit  ,  pour  la  vaincre  ,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  musique  italienne  ,  la  Serça  Padrona  de  l'immortel 
Pcrgolèze.  Il  composa  donc  des  paroles  françaises, 
auxquelles  il  adapta  le  chant  italien.  Son  succès  fut  pro- 


3i(i  SES 

digieux  ;  alors  il  donna  un  second  essai ,  q-ni  n'en 
eut  guère  moins  ,  c'est  le  Maître  de  Musique.  Le 
concoi^rs  des  spectateurs  qu'il  y  eut  à  ces  nouveautés 
engagea  plusieurs  auteurs  à  tenter  la  même  entreprise  : 
presque  tous  réussirent  ;  mais  aucun  avec  le  même 
éclat  que  Baurans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  chacun  de  ces 
succès  offrit  un  triomphe  nouveau  pour  la  musique  ita- 
lienne. Bientôt  on  osa  voler  de  ses  propres  ailes  ;  et  , 
après  avoir  épuisé  sur  nos  paroles  françaises,  ce  que 
rilalie  avait  de  plus  précieux  ,  nous  composâmes  nous- 
mêmes  dans  le  goût  italien ,  qui ,  dans  très-peu  de 
tems  ,  devint  le  goût  universel  et  dominant.  Voyez 
Troqueurs  (les). 

SERVTÈRES  (M.),  auteur  dramatique,  1810. 

Cet  auteur  a  fait ,  en  société  avec  M.  Désaugiers  , 
Arlequin  Double ^  vaudeville  en  un  acte  ;  seul,  le  Dan-r 
somane  de  la  rue  Ouincampoix^  M.  Botte  ^  etc.,  etc, 

SESOSÏRIS  ,  tragédie,  par  Longepierre ,  iGgS. 

Cette  pièce   tomba  dès  la    première  représentation , 

comme  il  est  aisé  de    le  voir  par  cette  épigramme  de; 

Racine  : 

Ce  fameux  conquérant ,  ce  vaillant  Se'sostris, 
Qui,  jadis  ,  en  Egypte  ,  au  gré  des  destinées  , 
Yéqult  de  si  longues  années, 
N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris. 

Quelque  penchant  qu'il  eut  pour  la  critique  ,  Racine 
aurait  dû  épargner  Longepierre.  Il  devait  avoir  quelques 
égards  pour  Tauteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Parallèle  de 
MM.  Corneille  et  Racine.,  dans  lequel  on  fait  de  lui 
le  plus  grand  éloge. 
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3ÈTH05,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Tnnnevot  , 
173.^. 

Cette  tragédie  est  dédiée  au  grand  Corneille.  C'est  le 
roman  de  l'abbé  Terrasson  ,  resserré  et  mis  en  action. 
La  scène  se  passe  dans  le  palais  des  rois  de  Mempliis. 
Spanie,  princesse  de  Tanis,  paraît  d'abord  avec  Céphise, 
sa  confidente  ,  qui  lui  annonce  la  victoire  de  Cherès  sur 
un  imposteur  qui  avait  osé  prendre  le  nom  de  Sélhos  : 
elle  ajoute  que  le  vainqueur  est  suivi  de  Pamphos, 
auquel  Spanie  est  destinée.  Ici  la  princesse ,  le  cœur 
gros  de  soupirs  ,  laisse  écbapper  un  grand  hélas!  Cépbise, 
qui  a  de  la  sagacité ,  s'aperçoit  du  trouble  de  sa  maî- 
tresse, et  lui  demande  ce  qui  le  cause.  Spanie  ne  se  le 
fait  pas  dire  à  deux  fois,  et  nous  découvre  son  ame 
toute  entière.  Elle  nous  apprend  qu'elle  avait  conservé 
la  plus  parfaite  indifférence,  et  que  son  cœur  était  libre  , 
lorsque  Chérès  parut  à  la  cour  de  son  père. 

Ce  héros ,  dont  l'Egypte  admire  les  exploits , 

Sans  naissance,  dit-on,  mais  pîus  grand  que  les  rois: 

Eh  !  qu'importe  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines, 

De  la  source  du  Nil  les  recherches  sont  vaines. 

Qui  fait  sa  renommée  ,  est  assez  glorieux. 

La  sublime  vertu  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 

ï)isons-le  en  passant,  ces  deux  derniers  vers  ressem- 
blent beaucoup  à  ceux-ci  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux  , 
Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 

Continuons  :  Ce  fameux  héros ,  après  avoir  sauvé 
l'Afrique  ,  revoyait  sa  patrie  ,  lorsque  l'Arabe  vint 
menacer  les  étals  du  roi  de  Tanis.  Cherès  part,  combat, 
triomphe,  et  revient  se  faire  adorer  de  la  princesse  dont 
il  partage  la  flamme.  Bientôt  il  reprend  les  armes  contre 
ces  maudits  Arabes.  Leur  chef  se  ose  dire  fils  d'Osoroih, 
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roi  âe  Mcmphls.  Cliercs,  qui  sait  très-bien  le  ronlrairë^ 
court  le  battre  encore  ;  et,  pour  celle  fois,  le  fait  pri- 
sonnier ,  comme  on  Fa  vu  plus  haut.  Qu'on  juge ,  d'après 
cet  exposé,  si  la  princesse  doit  être  contente  de  se  voir 
forcée  de  donner  sa  main  à  Pamphosl  Laissons  cette 
épisode. 

"  Daluca  ,  seconde  femme  d'Osoroth  ,  paraît  trans- 
portée de  joie.  Cette  feujme  ambitieuse  touche  au 
moment  de  recueillir  le  fruit  de  ses  crimes.  En  effet, 
elle  croit  Séthos  moissonné,  dans  les  champs  de  Coptos, 
par  le  fer  d'un  assassin  à  ses  gages  ;  mais  ce  fils  du  pre- 
mier mariage  d'Osoroth  n'est  point  mort ,  comme  elle 
se  l'imagine  :  c'est  ce  même  Cherès,  c'est  ce  guerrier, 
libérateur  de  l'Egypte,  qui  vient  de  terrasser  l'impos- 
ture, et  dont  elle-même  est  forcée  d'admirer  les  exploits. 
Cependant  ,  au  milieu  de  la  joie  dont  elle  est  enivrée, 
un  songe  l'inquiète  :  elle  a  vu  ,  dans  ce  songe,  Séthos  , 
le  front  ceint  du  diadème  ,  s'avancer  vers  elle  d'un  œil 
sévère,  etc.  Elle  fut  un  moment  troublée  à  son  aspect; 
mais  soudain  elle  reprit  toute  sa  fureur,  et  voulut  couper 
une  seconde  fois  la  trame  de  ses  jours  ,  quand  ses  fils  lui 
en  empêchèrent.  Ce  songe  se  réalise  dans  la  suite. 
Séthos  arrive,  accompagné  de  lîéon  et  de  Paraphes, 
fils  de  Daluca.  Ceux-ci ,  pleins  du  noble  enthousiasme 
de  la  gloire,  sont  fiers  d'avoir  combattu  sous  lui  :  ils 
reçoivent,  de  sa  part,  les  éloges  les  plus  justes  et  les 
mieux  mérités.  Enfin  Séthos  rend  compte  de  toutes  ses 
expéditions,  et  annonce  au  roi  la  prise  de  l'imposieur, 
qu'il  demande  de  faire  paraître  ,  afin  de  lui  faire  con- 
fesser qu'il  n'est  point  Séthos.  Le  roi  y  consent.  Dans 
l'intervalle,  Amedès,  gouverneur  de  Séthos,  arrive. 
Avec  quel  transport  le  prince  revoit  son  vieil  ami  ! 
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D'où  vient  qu*en  différens  climals 
3e  n'ai  pu  découvrir  la  trace  de  vos  pas  ? 


AMEDÈS. 

Captif,  chargé  de  fers,  chez  un  peuple  sauvage, 
J'ai  langui ,  loin  de  vous,  dans  un  dur  esclavage. 

Ces  vers  sont  une  imitation  d'une  ode  de  Lefranc  , 
tirée  du  ipsaume  :  SiiperyiuTnina  Babilonis^  illic  sedi" 
mus  etyiei'imus ,  cu?n  recordarejnur  Sion. 

Captifs  ,  chez  un  peuple  inliumain , 
Nous  arrosions  de  pleurs  les  rives  étrangères  , 

Et  le  souvenir  du  Jourdain  , 
A  l'aspect  de  l'Ëuphrate,  augmentait  nos  misères. 

"Voici  d'autres  vers  que  l'on  reconnaîtra  sans  doute 
beaucoup  plus  aisément,  parce  qu'ils  sont  en  effet  beau- 
coup plus   connus  : 

Je  me  flattais,  Seigneur,  que  le  ciel  adouci 
Daignerait  prendre  soin  de  nous  rejoindre  ici. 

et  plus  loin ,  dans  le  couplet  suivant  : 

Quelle  était  ta  rigueur,  ô  fortune  cruelle  ! 
De  me  priver  ainsi  d'un  ami  si  fidèle.... 

Dans  l'Andromaque  de  Racine,  Oresle  retrouve  son 
cher  Pylade  ;  il  s'écrie  : 

Oui  ,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle , 
La  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle.... 
Et  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 

Nous  pourrions  signaler  beaucoup  d'autres  réminis- 
cences, nous  les  laisserons  décote,  pour  nous  occuper  du 
fond.  Azarès  ,  l'imposteur  ,  est  entendu  en  présence 
d'un  conseil  assemblé  ,  où  se  trouve  la  reine.  li  connaît 
la  naissance  de  Sélhos  ,  et  le  nomme,  Amedès  vient  con- 
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firmcr  sa  déclaralion.  La  reconnaissance  optu-t;,  w^o- 
rolh  ,  fatigué  du  poids  de  la  couronne,  la  pose  sur  la 
tète  de  son  fils.  Séthos  ,  devenu  roi  ,  veutdevertir  l'époux 
de  Spanie  ;  ainsi  les  deux  fds  de  la  reine  seront  privés, 
l'un  ,  du  trône  de  Memphis  ,  sur  lequel  il  allait  monter  ; 
et  l'aulre  ,  de  la  main  de  la  princesse.  Dans  cette  con- 
joncture ,  la  reine  vient  trouver  ses  fds  pour  délibérer 
avec  eux  ,  comme  Mithridate  délibère  avec  les  siens  : 
celui-ci  dit  à  Pharnace  et  à  Xipharès  :  ^pprochez^  mes 
enfans.  Baluca  dit  à  Béon  et  à  Paraphos  :  approchez- 
vous^  mes  fils.  Elle  leur  fait  la  proposition  d'assassiner 
Séthos  ;  mais  ils  rejettent  loin  d'eux  l'idée  d'un  pareil 
crime.  Au  lieu  de  tremper  leurs  mains  dans  son  sang  ,  ils 
répandront  jusqu'à  la  dernière  gouttedu  leur  pourdéfendre 
ses  jours.  En  vain  ils  conjurent  Daluca  de  renoncer  à  ce 
barbare  projet.  Au  défaut  de  leurs  bras,  elle  veut  employer 
celui  d'Asarès-,  mais  il  n'accepte  cette  odieuse  commission 
que  pour  mettre  Séthos  à  Tabri  du  danger  dont  il  est 
menacé.  Ses  criminels  desseins  découverts  ,  Daluca  ne 
cherche  point  à  se  justitler  ;  elle  s'empoisonne  ,  et  profile 
de  ses  derniers  momens  pour  exhaler  la  fureur ,  la  haine 
et  le  désespoir  auxquels  son  ame  est  en  proie.  Enfin, 
avant  d'expirer,  elle  a  la  douleur  devoir  ses  fils  heu-* 
reux  par  Séthos.  Ce  héros,  plus  grand  que  le  trône  ,  le 
cède  au  prince  Béon,  à  qui  il  était  destiné;  plus  fort 
que  l'amour ,  renonce  à  la  main  d'une  princesse  dont  il 
partage  les  feux  ,  pour  la  donner  à  Pamphos. 
Cette  tragédie  ne  fut  point  représentée. 

SÉYIGISY  (F.L.de),  a  fait  imprimera  Rouen, 
vers  Tan  i64^  ,  une  comédie  en  un  acte  ,  en  vers  ,  inti- 
tulée :  Philippin  sentinelle. 
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SEWRIN  (M.)  ,  auteur  dramatique,   i8io. 
Si  le  nom  de  cet  auteur  ne  va  pas  à  la  postérité,  ce  ne 
sera   pas  faute   de  titres.    Il  a  donné  aux  Français  ,   en 
société  avec  M.  Chazet:  Avis  aux  Maris ^  ç:\.  le  Poli- 
tique en  défaut  ;  à  Feydeau  ,  avec    le  même  ,    Fran- 
çois I"  ,   ou  la  Fête  Mystérieuse ^  seul,   Anna  ,  ou  les 
deux  Chaumières  j  le  Crescendo  ^  Jadis  eu  Aujourd'hui  j 
le  Maçon ,   l' Opéra  au    Village  ,   et  les    Surprises  ;  à 
rOdéon,  avec  M.  Chazet  :   Ordre  eu  Désordre  ;  seul  , 
V Auber^  de  Kauffbeurn  ,   et   l'Epee  et  le  Billet  ^   au. 
Vaudeville  ,  avec  M.  Chazet  :  la   Duègne  et  le  Valet  ^ 
la  Famille  des  Lurons  ^  Folie  et  liaison  ,  la  Laitièj-e  de 
Bercy ,   Pauvre  Jacques  ,  et  Racine  ,   ou  la   Chute  de 
Phèdre  ;  avec  M.   Duchaume  :  Georges  Times ,    ou  le 
yalet  Blaitre;  au  théâtre  des  Variétés,  avec  M.  Chazet  : 
les  Acteurs  à  l* Epreuve  ,  les  Bourgeois  Campagnards  , 
le   Chemin   de  Berlin ,   les    Commères^   le    Cousin   de 
JDreux  ,  la  Famille  des  Innocens  ,  l'Intrigue   en  l'air  , 
Janvier  et  Nivôse^  la  Journée   aux   Enlcçemens ,   La 
Grange-Chance l,  Lundi,  Mardi  et  Mercredi^  le  Mai  y 
et  Romainville  ;  avec  M.  Lefranc  :  Lainez  et  la  Mon^ 
naie  ;   avec   M."*"**   :  Habita    vieux    Galons;    seul: 
Coco  Pépin  ,  //  était  tems  ,  on   la  Leçon  de  l'Oncle  , 
M.  Futet ,   ou   u7ie  Soirée  de    Carnaval,  les  Réjouis- 
sances Autrichiennes ,  Grivois  la  Malice  ^  o\x  la  FhUe 
du  Grand-Mogol,  Jocrisse  Maître  et  Jocrisse   Valet  ^ 
le  Caporal  Schlag,  ou  la  Fermée  de  Mulhdorf,  l'Eau 
de  six  francs ,    le  Petit   Candide,  ou  l'Ingénu,  et   la 
Ferme  et  le   CJiâteau  ;   enfin    M.    Sewrin   a  donné  à 
FAmbigu-Comique  le  Voyageur.  ,^ 

SIBILEÏ  a  composé,  en  i!i5o  ,  IpJiigénie,  liag"diJie. 

Tome  Vin:  X 
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SICILIEN  (le),  ou  l'Amour  peintre,  comcJle 
en  un  acte  ,  en  prose  ,  par  Molière  ,  1667. 

Molière,  peu  satisfait  des  deux  ouvrages  qu'il  avait 
joints  au  Ballet  des  Muses  ,  donné  par  Benserade  à 
Saint-Germain  ,  en  présence  du  roi  ,  voulut  rétablir  sou 
honneur,  à  la  reprise  qu'on  devait  faire  de  ce  même 
hallet ,  en  composant  cette  comédie  qu'il  mit  à  la  place 
de  la  Pastorale  Comique^  et  de  Méliccne.  Le  succès 
de  la  nouvelle  pièce  le  vengea  des  airs  avantageux 
qu'avait  pris  Benserade  avec  lui  depuis  la  Pastorale 
Comique. 

C'est  dans  la  troisième  scène  du  Sicilien  ,  plaisamment 
imaginée  pour  procurera  Adrasle  le  moment  de  prendre 
ses  mesures  avec  Isidore  ,  que  l'on  trouve  celte  phrase 
passée  en  proverbe  :  «  Assassiner  ,  c'est  le  plus  sûr.  » 
"Voltaire,  dans  ses  Questions  sur  l'Encyclopédie,  pré- 
tend «  que  Molière  a  risqué,  en  plaisantant,  cette  maxime  ; 
?>  mais  que  J.-J.  Rousseau  dit  très- sérieusement  la 
3>  même  chose  ,  et  qu'il  veut  que  son  Gentilhonnne 
»  menuisier,  quand  il  a  reçu  un  démenti  ou  un  soufflet  , 
»  au  lieu  de  les  rendre,  ou  de  se  battre  ,  assassine pru- 
»  demmeni  son  homme.  »  L'impression  de  ces  derniers 
mots ,  en  lettres  italiques  ,  pourrait  faire  croire  qu'en 
effet  ils  se  trouvent  dans  \ Emile  de  Rousseau  :  c'est  une 
infidélité  de  la  part  de  l'auteur  dei  Questions  sur  TEji- 
cyclopédie  ;  le  mot  d'assassinat  n'est  point  prononcé, 
Rousseau  se  contente  de  dire ,  «  qu'il  ne  veut  pas 
i>  qu'Emile  se  batte;  que  ce  serait  une  extravagance  ; 
»  mais  qu'il  se  doit  justice  ,  et  qu'il  en  est  le  seul  dis- 
3>  pensateur.  » 

SIDÎSEY  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  vers  ,  par 
Gresset ,  aux  Français  ,  174s. 
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Sifîiiey  est  un  jeune  homme  de  qualité  qui  a  long- 
lems  aimé  Rosalie  ,  dont  il  était  payé  de  retour,  et  qui 
enfin  Ta  oubliée  pour  passer  à  des  objets  moins  dignes 
de  le  fixer.  Il  ne  tarde  pas  à  se  repentir  de  son  incons- 
tance ;  mais,  il  n'est  plus  tems  ;  Rosalie  a  disparu. 
Sidney,  au  désespoir,  se  relire  dans  une  maison  de 
campagne ,  résolu  de  s'y  empoisonner.  Ce  criminel 
dessein  seul  l'occupe  durant  les  deux  premiers  actes 
de  la  pièce  ;  il  l'exécute  au  troisième.  C'est  alors  qu'il 
apprend  que  Rosalie  existe  :  son  désespoir  s'en  accroît; 
mais  c'en  est  fait.  Cette  scène  offre  un  tableau  neuf  et 
frappant.  Sidney  sort  enfin  d'erreur;  il  apprend  que 
Dumont,  son  valet  de  chambre,  a  substitué  une  autre 
liqueur  au  breuvage  empoisonné  qu'il  croit  avoir  pris. 
Cet  éclaircissement,  et  la  réunion  des  deux  amans^, 
terminent  celle  comédie ,   écrite  avec  autant  d'élégance 
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SIDONIE  (la),  tragi-comédie,  par  Mairet ,  iGSy, 
Cynaxare ,  prince  de  Lydie  ,  ayant  été  obligé  de  fuir 
sa  patrie,  est  venu  se  réfugier  dans  l'Arménie,  qu'il 
a  sauvée  par  sa  valeur.  Pour  l'en  récompenser ,  la 
reine  lui  fait  don  de  quelques  provinces  ,  et  lui  accorde 
la  main  de  Sidonie  ,  qui  passe  pour  être  la  fille  d'Arco- 
meine,  premier  ministre  du  royaume  ;  mais  Pharnace  , 
fils  de  la  reine,  s'oppose  à, ce  mariage,  et  veut  être 
préféré.  Cependant  Arcomeine  déclare  ,  d'après  un 
oracle  ,  que  l'Etat  doit  périr  ,  lorsqu'une  esclave  parta- 
gera le  trône  ;  et  il  ajoute  que  Sidonie  est  esclave  et  non 
sa  fille.  Après  quelques  éclaircissemens  ,  elle  est  reconnue 
pour  la  sœur  de  Pharnace,  qui  alors  est  bien  obligé  de 
la  céder  à  Cynaxaie. 

X.2 
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Wairet  a  tiré  parti  de  cette  action,  irès-simple  en 
elle-même  :  c'est  une  espèce  de  Bérénice,  à  laquelle  il 
ne  manque  que  l'élégance  de  l'expression,  et  encore  n'en 
manque-t-elle  pas  toujours. 

SIÈGE  DE  CALAIS  fie),  tragédie,  par  du  Belloi', 

1765. 

Eustache  de  Saint-Pierre  ,  maire  de  Calais,  apprend 
aux  spectateurs  que  le  comte  de  Vienne  ,  gouverneur  de 
la  ville,  assiégée  par  Edouard,  roi  d'Angleterre,  a  fait 
une   sortie   pour  tenter  un    dernier   effort.  Bientôt  on 
entend  le  bruit  des  armes.  \A7nis  ^  tout  est  perdu  ,  s'écrie- 
t-il,  en  ne  voyant  plus  l'étendard  de  la  victoire.  Dtans 
cet  instant  arrive  Aliénor ,  fille  du  comte  de  Vienne, 
qui  apprenJ  à    Eustache  que  le   comte  ,    après  s'élre 
défendu  vaillamment,  est  demeuré  prisonnier.  Eustache 
s'informe  du  destin  de  son  fils.  Aurèle  ,  c'est  le  nom  de 
ce  fils  ,   vient  blessé  ,  sur  le   théâtre  ,  avec  le  reste  des 
citoyens,  pour  délibérer  sur  le  sort  de  la  place.  Aliénor 
prend  la  parole  ,  et  propose  de  s'enterrer  sous  les  débris 
fumans  de  Calais.  Eustache  accepte,   en  frémissant,  cet 
horrible  parti  ;   mais ,    avant   d'en   venir  là ,   il  envole 
annoncer  sa  dernière  résolution  à  Edouard  ,  et  lui  offrir 
de  le  rendre  maître  de  la  ville ,  s'il  veut  les  en  laisser 
sortir  pour  aller  rejoindre  leur  roi.  Cependant,  le  comte 
d'Harcourt  a  une  entrevue  avec   Aliénor   son  amante. 
Cette  héroïne  ,   qui   ne   voit  plus  en  lui  qu'un  traître , 
veut  fuir  sa  présence.   11  l'arrête  ,  en  la   menaçant   de 
s'immoler  de  sa  propre  main  ,   et  en  faisant  éclater  les 
remords  dont  il  est  déchiré.  Sur  ces  entrefaites,  Mauny 
arrive  du  camp  d'Edouard,  et  rapporte  la  réponse  de  co 
monarque  à  Saint-Pierre.  On  veut  bien  Ids  laisser  sortir 
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(3e  la  ville  ;  mais  à  condition  que  six  des  principaux 
bourgeois  perdront  la  vie.  Tous  s'offrent ,  Eustache  et 
son  fils  à  la  tête.  Mauny  admire  l'intrépidité  avec 
laquelle  tous  ces  vrais  citoyens  se  dévouent  à  la  mort  ;' 
et  Harcourt ,  désespéré,  court  demander  leur  grâce  à 
Edouard.  Celui-ci  lui  expose  les  motifs  de  la  guerre 
qu'il  a  déclarée  à  la  France.  Bientôt  il  voit  entrer  Aliénor , 
et  ordonne  au  comte  de  se  retirer.  Edouard ,  pour  la 
corrompre,  lui  offre  la  main  de  son  amant,  et  la  vice- 
royauté  de  la  France  ;  mais  elle  refuse  généreusement 
ses  offres,  et  lui  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Français  qui 
puisse  régner  en  France.  Ce  monarque  inflexible  se 
détermine  à  faire  traîner  à  la  mort  les  six  généreux 
citoyens,  lorsqu' Harcourt  vient  joindre  ses  prières  à 
celles  d' Aliénor.  Désespéré  de  ne  pouvoir  le  toucher,  il 
sort,  dans  le  dessein  de  se  rendre  digne  de  sa  patrie  par 
un  trépas  glorieux.  Après  plusieurs  scènes  ,  où  les 
citoyens  qui  viennent  cbercber  la  mort  déplorent  moins 
leur  sort  que  celui  de  leur  patrie,  et  où  Aliénor  vient 
leur  faire  ses  adieux ,  reparaît  Harcourt,  qui  vient  s'offrir 
lui-même  en  échange  pour  le  fils  de  Saint-Pierre.  Ceci 
fait  naître  un  combat  de  générosité  entre  les  deux  che- 
valiers, d'où  Aurèle  sort  triomphant.  Edouard,  se  flattant 
de  vaincre  plus  aisément  Saint-Pierre,  le  fait  venir,  et 
lui  offre  sa  faveur. 

J'aurais  votre  faveur  et  perdrais  votre  esiime  , 
lui  répond  le  maire.  Edouard,  irrité,  l'envoie  à  la  mort. 
Dans  ce  moment,  on  voit  entrer  un  héraut  de  l'armée  de 
Philippe,  qui  vient,  de  la  part  de  son  roi ,  offrir  à 
Edouard  un  combat  singulier.  Ce  dernier  accepte  ;  mais 
bientôt  un  chef  de  l'armée  accourt  désavouer  son  maître 
a^  nom  de  la  France.  La  fureur  d'Edouard  est  à  sort 
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comble  ;  elle  s'acrroh  encore  p.ir  îe  récit  que  vient  lui 
faire  Harcourt ,  de  la  fuite  des  citoyens  qy'il  a  favorisés. 
Toat-à-coup  ils  reparaissent  :  ils  ont  été  trompés,  et 
viennent  redemander  la  mort  à  Edouard  ,  qui,  étonné 
de  tant  d'intrépidité  ,  cl  de  tant  d'amour  pour  leur  roi , 
se  décide  enfin  à  leur  pardonner. 

Cette  pièce  fait  époque  dans  l'histoire  de  notre  théâtre. 
Jr*^s  sentimens  patriotiques  que  l'auteur  a  su  y  déve- 
lopper, furent  saisis  avec  un  tel  enthousiasme  ,  que 
l'auteur,  le  jour  de  la  première  représentation  ,  fut 
forcé  de  paraître  quatre  fois  sur  le  théâtre  ,  aux  acclama- 
lions  réitérées  du  parterre  et  des  loges  ;  il  fut  de  même 
redemandé  à  toutes  les  autres  représentations.  Le  Siège 
de  Calais  fut  accueilli  partout  avec  les  mêmes  transports, 
non-seulement  en  ï'rance  ,  mais  dans  toute  l'Jfiurope  , 
et  eut  l'avantage  ,  presqu'inouï  ,  d'être  demandé  trois 
fois  de  suite  à  la  cour,  où  duBelloi  eut  l'honneur  d'être 
présenté  à  toute  la  famille  royale.  S.  M.  lui  accorda  la 
permission  de  lui  en  faire  la  dédicace  ;  elle  l'honora  d'une 
médaille  d'or  du  poids  de  vingt-cinq  louis  ,  et  d'une 
gratification  considérable.  Enfin ,  pour  lui  témoigner 
leur  reconnaissance,  les  habitans  de  Calais  lui  envoyé-» 
rent  des  lettres  de  citoyen  de  Calais,  dans  une  boîte  d'or 
sur  laquelle  étaient  gravées  les  armes  de  la  ville,  entourées, 
d'un  côté,  d'une  branche  de  laurier,  et  de  l'autre,  d'une 
branche  de  chêne,  avec  cette  inscription  :  Laineam 
tiilit  ^  ch>icam  recipit.  Enfm  ,  ils  firent  faire  le  portrait 
de  du  Belloi  pour  être  placé  dans  l'Hotel-de-Ville , 
parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  Calais. 

SIÈGE  DE  GRENADE  (le),  comédie,  avec  des 
divertissemeni  ,  par  Mad.  Riccoboni,  plus  connue  sous 
If  nom-de-Mll-c  Flamiuia,  au.x  Italiens,  i74->« 
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Clëarlc,  fils  (l'Oronte  ,  rorde  Grenade,  est  devenu 
oureux  de  Zulime ,  fille  du  roi  de  Maroc,  promise  à 
Pharnace,  prince  de  Fez ,  qu'elle  aime,  et  dont  elle  est 
passionnément  aimée.  Oronte  a  déjà  fait  demander  la 
princesse  pour  son  fils,  et  le  refus  d'Arsace  a  produit 
urie^^uerre  qui  n'a  pas  été  avantageuse :lu  roi  de  Grenade. 
Ksduir.  à  faire  la  paix,  qu'Arsace  lui  a  généreusement 
arcordée  à  dés  conditions  honorables,  il  s'est  rendu  à 
Maroc  ^  sous  prétexte  de  la  jurer  en  personne,  et  a 
r.nlevé  la-princessé  pour  forcer  Arsace  à  ïâ  donner  à  son 
fils.  Cet  enlèvement  a  occasionné  une  seconde  guerre  , 
plus  funesJe  encore  que  la  première  pour  Oronte.  Après 
la  perte  de  plusieurs  batailles  ,  il  est  réduit  à  défendre 
les  murs  de  sa  capitale  ,  et  se  voit  près  d'être  forcé  dans 
ce  dernier  asile  ,  etc.  Tel  est  le  fond  sur  lequel  Mlle  Fla- 
minia  a  construit  une  comédie ,  dans  laquelle  Arlequin 
joue  le  principal  rôle. 

SIÈGE  D'UN  HOPITAL  MILItAIRE  (le),  fait 
historique  en  un  acte,  par  M.  Rougetpont,  au  Vaude- 
ville ,  1807. 

Le  fond  de  ce  vaudeville  est  tiré  des  Mémoires  de 
jM.  de  Maillebois.  Ace  fait  historique  est  liée  une  petite 
intrigue  amoureuse  qui  produit  peu  d'effet. 

I-ies  Piémontals  viennent  de  s'emparer  d'Aost ,  à  la 
suite  d'une  capitulation  dans  laquelle  ils  ont  oublié  de 
comprendre  un  vi^ux  château,  servant  d'hôpital  militaire, 
situé  sur  une  moniagne  voisine.  Ce  château  renferme 
à-peu- près  cinquante  Français  blessés,  qui,  apprenant 
qu'ils  ont  été  oubliés,  courent  aux  armes,  se  choisissent 
un  chef,  traînent  deux  pièces  de. canon  sur  le  rempart , 
et  jurent  de  se  défendre.  En  ce  montent,  un  officier 
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piémonlais  vient  sommer  ces  braves  gens  de  se  rendre  à 
discrétion;  ils  refusent.  Comme  le  château  contient  une 
source  d'eau  nécessaire  à  l'armée  .piémontaise,  l'olTicier 
demande  qu'on  permette  à  ses  solOats  d'y  venir  puiser; 
nouveau  refus.  Il  menace  alors  de  mellre  le  feu  à  Thô- 
pital  militaire  ;  mais  bientôt  on  annonce  Tarrivée  du 
général  piémontais,  qui,  admiriant  le,  courage  de  ces 
braves,  accepte  la  capitulation  ,  et  les  rend  à  leur 
patrie. 

L'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  écrit  ne  pouvait 
manquer  d'en  assurer  le  succès.  D'ailleurs  on  y  trouve 
des  scèrie?,  fort  gaies. 

SIGISMOND,  DUC  DE  Yarsau  ,  tragédie,  par 
Gillet,  i646. 

Sigismond  ,  généralissime  des  troupes  de  Venda  , 
reine  de  Pologne,  ainie  cette  reine  ;  mais,  d'accord  avec 
une  princesse  réfugiée  à  la  cour,  Philon,  son  rival, 
l'accuse  de  plusieurs  crimes.  C^e  liéros  est  arrêté  ;  il  prouve 
son  inr.ocence.  \enda  abdique  la  couronne  ,  et  fait  élire 
Sigismond  à  sa  place  :  celui-ci  pardonne  généreusement 
à  Philon. 

Tel  est ,  en  peu  de  mots ,  le  fond  de  cette  tragécjlie. 

SILVA1^'>  coinédie  en  un  acte^  mêlée  d'ariettes, 
par  Marmant^i  ^  musique  de  M.  Grétry,  aux  Italiens, 

Silviain  t  fils-d!un  gentilhomme,  a  épousé  par  inclina- 
lion  upCifemme  de  basse  extraction,  mais  vertueuse.  \\ 
en  a  eu  dçux  fillçs  ;  une  d'elles  est  proinise  au  fils  d'un 
riche  laboureur.  Q«oi  qu'il. en  soit,  Silvain.ne  peut 
s'empêcher  de  s'aflliger  de  sa  situation  ;  sa  femme  elle- 
inôme  se   reprophe  un  amour. qui   a  nui  à  la  fortune  dt». 
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son  mari.  Celui-ci  s'efforce  de  la  tranquilliser  ,  et  part 
pour  la  chasse.  Pendant  son  absence,  la  mère  donne  à 
sa  fille  une  instruction  pour  tâcher  de  conserver  le  cœur 
de  l'époux  qu'on  lui  destine.  La  plus  jeune  écoute  cette 
leçon  avec  beaucoup  d'attention  ,  et  semble  y  prendre 
beaucoup  plus  de  part  que  son  aînée  ,  qui  n'ose  avouer 
son  amour.  Cependant  Silvain  reparaît,  suivi  de  plu- 
sieurs gardes-chasse  qui  veulent  se  saisir  de  sa  personne. 
Le  maître  de  la  terre  sur  laquelle  il  a  été  trouvé  chassant 
veut  qu'on  le  punisse.  Dans  celte  extrémité  ,  la  femme 
elles  filles  de  Silvain  vont  se  jeter  aux  pieds  du  seigneur, 
et  lui  demander  grpçfi.  Attendri  par/leurs  larmes  ,  il  les 
embrasse.  Dans  ce  moment ,  SilVain,  qui  avait  disparu, 
revient,  et  apprend,  gn  genjtilhomme  qu'il  est  spn  fds  ,  et 
que  cettq  femme  et  ces  enfans  lui  appartiennent.  Il 
obtient  son  pardon  ,  et  fait  ratifier  son  mariage  par  son 
père. 

Celte  pièce  fut  représenté^  avec  beaucoup  de  succès. 
Le  dénouement,  surtout,  produisit  le  plus  grand  effet; 
mais  peut-être  eût-elle  élé  sifflée  sans  la  présence  d'esprit 
deCajllfau.  En  se  jetant  aux  genoux  de  son  père,  il  voulut 
les  embrasser  :  celui-ci  recula  maladroitement,  et  fit 
perdre  l'équilibre  à  l'acteur,  qui ,  se  sentant  chanceler, 
sut  tirer  parti  de  l'accident,  en  se  jetant  la  face  contre 
terre.  L'attitude  parut  naturelle,  et  la  situation  déchi- 
rante. Le  mcme  comédien,  qui  avait  joué  le  rôle  du  père 
de  Silvain  ,  à  PV^ris,  voulai.t  imiter  Cailleau  ,  se  jeta 
par  terre  si  lourde  ni'  jit ,  qu'il  fit  tomber  son  père ,  lequel 
entraîna  Basile  dans  sa  chute.  Tous  trois  se  relevèrent , 
et  le  père  ,  continuant  son  rôle,  s'écria  : 

De  quinze  ans  de  chagrin  ,  voilà  donc  la  vengeance  1 

SILYA]SIRE,  ou  lA  Morte  YivE  ,  tragi-comédie 
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eu  fjaaire  acle. ,  avec  un  prologue   cl  des  chœurs,   par 
Mairet,  1626. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  de  V Astres  ,  et  a  fourni 
à  Durfé  lui-même  la  matière  d'une  pastorale  en  vers 
r.on  rimes.  Dans  celle-ci,  Silvanire  est  aimée  du  berger 
Aglanîe,  qu'elle  paie  du  plus  tendre  retour,  sans  lui 
donner  aucun  témoignage  de  sa  tendresse.  D'ailleurs, 
elle  est  promise  à  Thoanle,  autre  berger,  aussi  riche  que 
slupide  et  mal  bâti.  Un  troisième  rival  se  met  sur  les 
rangs  :  celui-là  se  nomme  Tirinle  ;  il  est  rebuté  par 
Silvanire,  et  prend  la  résolution  de  se  préi:ipiter  du 
haut  d'un  rocher.  Alciron  le  console  ,  en  lui  donnant  un 
miroir  qui  le  rendra  ,  dit-il ,  possesseur  de  sa  maîtresse. 
Il  s'agit  de  l'eng;agpr  à  s'y  regarder  une  seule  fois,  et 
Tirinte  y  parvient  ;  mais,  à  peine  Silvanire  a-t-elle  jeté 
les  yeux  sur  cette  glace,  qu'une  langueur  mortelle 
s'empare  de  ses  sens.  Bientôt  on  désespère  de  sa  vie,  et 
on  la  conduit  au  temple  d'Esculape.  C'est  alors  qu'elle 
instruit  Aglante  de  ses  vrais  senlimens  ,  et  qu'elle  obtient 
la  permission  de  mourir.  L'instant  d'après  ,  on  la  croit 
morte,  et  elle  est  mise  au  tombeau.  Tirinte  ,  aii  déses- 
poir de  cet  événement,  cherche  Alciron  pour  le -poi- 
gnarder. Celui-ci ,  après  avoir  mis  le  Lignon  entre  eux  , 
à  l'aide  d'un  esquif,  explique  à  Tirinte  le  secret  du 
miroir.  Une  poudre,  qu'Alciron  donne  à  Silvanire,  la 
réveille.  Tirinte  est  prct  à  user  de  violence  pour  l'emmener; 
mais  l'arrivée  d'Aglante  et  de  plusieurs  autres  habltans  , 
l'en  empêche  ;  il  est  arrêté  et  condanmé  à  mourir. 
Fossinde  ,  bergère  qu'il  a  toujours  méprisée,  offre  île 
lui  donner  sa  main,  et  le  sauve,  par  ce  moyen  ,  -qu'une 
loi  reçue  dans  la  contrée  autorise.  Le  mariage  de 
Silvanire  et  d'Aglante  est  de  nouveau  consommé. 
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On  trouve  dans  cette  pastorale  ,  beaucoup  trop  longue  , 
des  situations,  fie  l'intérêt,  et  un  grand  nombre  de 
maximes  et  de  proverbes. 

SILYIE,  tragi-comédie,  pastorale,  par  Mairet  , 
1627. 

La  première  scène  de  celte  pièce  se  passe  en  Crèle  ^ 
et  la  seconde  en  Sicile.  Thélame  ,  fils  du  roi  de  Sicile , 
prend  tous  les  jours  Thabit  de  berger  pour  plaire  à  la 
bergère  Silvie.  Le  roi ,.  instruit  de  la  conduite  de  son 
fils  ,  fait  enlever  la  bergère;  mais  ,  n'ayant  pu  ébranler 
la  constance  de  ces  deux  amans,  il  les  en  punit  par  un 
enchantement  cruel,  et  dont  Teffet  est  fort  tbéâtral. 
Thélame  et  Silvie  ,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre ,  sont 
plongés  dans  un  assoupissement  alternatif  4  de  sorte  que 
celui  d'entre  eux  qui  est  éveillé  croit  voir  l'autre  expirer 
à  ses  yeux.  Le  roi  se  repent  de  sa  cruauté  ;  mais  ^e 
charme  ne  peut  êjre  rompu  que  par  l'un  des  plus  intré- 
pides chevaliers.  Florestan  ,  prince  de  Candie,  arrive 
en  Sicile,  tente  l'aventure,  et  délivre  les  deux  amans. 
Ils  sont  unis  du  consentement  du  roi;  et  Méliphile  , 
sœur  de  Thélame  ,  devient  le  prix  des  travaux  de 
Florestan. 

Cette  pastorale  est  écrite  dans  le  goût  du  tems  où  elle 
parut  ;  c'est  un  tissu  de  pointes  et  de  jeux  de  moJs. 
Mairet  l'appelait  le-  péché  de  sa  jeunesse  ;  cependant  , 
parce  qu'elle  ressemblait  un  peu  à  celles  qui  sont  venues 
depuis,  elle  fut  reçue  avec  une  sorte  d'admiration  dans 
Paris. 

Avant  Corneille  ,  les  poètes  connaissaient  si  peu  les 
convenances,  que  pour  peu  que  deux  amans  fussent  en 
bonne  intelligence,  ils  sautaient  au  cou  l'un  de  l'autre, 
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et  se  caressaient  quelquefois  de  îs  manière  la  plus  inJé- 
cenle.  Dans  la  pastorale  de  Silvic  ,  cette  bergère  dit  à 
sont  amant  : 

Cher  prince  ,  vous  voyez  mon  ame  toute  nue. 
et  celui-ci  répond  galamment  : 

Ah!  j'aimerais  bien  mieux  te  voir  le  corps  tout  nu. 

Dans   cette   même  pièce,   un    berger,    qui  veut   en 

conter  à  Silvie  ,  lui  dit  : 

O  Dieux  !  soyez  témoins  que  je  souffre  un  martyre 
Qui  fait  fendre  le  tronc  de  ce  chêne  endurci  ! 

Silvie  lui  répond,  à  son  tour  : 

Il  faut  croire  plutôt  qu'il  s'éclate  de  rire, 
Oyant  les  sots  discours  que  tu  me  fais  ici. 

SILVIE,  Opéra-ballet  en  trois  actes  ,  avec  un  pro- 
logue ,  par  Laujon ,  musique  de  Berton  et  Trial , 
1766. 

Le  sujet  de  cet  opéia  a  été  puisé  dans  l'Aminte^ 
pastorale  du  'JT^sse.  On  sait  que  ce  berger,  amoureux 
de  Silvie  ,  trouve  sa  maîtresse  attachée  à  un  arbre  piar  un 
salyre  enflammé  de  ses  attraits.  Aminte  la  délivre  des 
poursuites  de  cet  amant ,  que  Silvie  abhorre.  C'est  sur 
ce  fond  que  Laujon  a  bâti  son  poè'me,  en  l'accommodaut 
à  la  décence  de  notre  théâtre. 

SIMON  (Claude-François),  imprimeur-libraire  de 
Paris  ,q  fait  imprimer,  en  1741»  une  comédie  intitulée  : 
Minos ,  ou  l'Empire  souterrain.  Dans  la  suite  ,  il 
composa  les  Confidences  réciproques^  comédie  en  un 
acte  en  vers,   qui  fut  représentée  aux  Français  en  1747' 

SINCÈRE  A  CONTRE-TEMS  (  le)  ,  comédie  en 
on  acte,  en  vers,  par  Riccoboni  fils,  aux  Italiens, 
1727. 
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Cesl  la  traduction  d'une  pièce  italienne  queRiccoboni 
père  avait  fait  représenter  dix  ans  auparavant. 

Pantalon  chasse  Arlequin  à  cause  de  sa  bêtise.  Lélio, 
fils  de  Pantalon  ,  tâche  de  le  consoler,  et  l'adresse  à  Sca- 
ramouche  ,  son  ami ,  pour  lequel  il  lui  donne  une  lettre 
de  recommandation.  Il  vante  d'abord  les  bonnes  qualités 
de  ce  domestique  ;  mais  ,  comme  il  se  pique  d'une  sincé- 
rité outrée,  il  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  que  c'est  un 
balourd  ,  un  ivrogne,  un  fainéant,  etc.  Pantalon  survien^t 
et  annonce  à  Lélio  qu'il  a  conclu  son  mariage  avec  Hor- 
tense,  fille  du  seigneur  Albert ,  et  qu'il  veut  en  même- 
tcms  finir  celui  de  Flaminia  ,  sa  fille  ,  avec  Mario  ;  que 
ne  pouvant  payer  en  ce  moment  les  cinquante  mille  écus 
de  dot  qu'il  a  promis  à  Mario  ^  celle  que  Lélio  recevra 
d'Hortense  servira  à  l'acquitter.  Flaminia  vient  trouver 
Lélio,  qui  lui  dit  qu'en  bon  frère  ,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  apprendre  que  Mario  est  enclin  à  toutes  sortps  de 
vices.  Mario  ne  tarde  pas  à  paraître  :  il  se  félicite  de  son 
mariage  avec  Flaminia,  Lélio  lui  dit  à  son  tour  ,  qu'en 
qualité  d'ami  et  de  futur  beau-frère ,  il  ne  saurait  lui 
cacher  le  caractère  de  sa  sœur,  qui  est  d'une  humeur  si  hau- 
taine, si  impérieuse  ,  que  personne  ne  saurait  vivre  avec 
elle.  Mario  remercie  son  ami,  et  se  retire.  Albert  arrive 
avec  sa  fille  Hortense,  et  la  présente  à  Lélio.  La  sincérité 
de  ce  dernier  ne  lui  permettant  pas  de  rien  déguiser  ,  il 
avoue  dq  bonne  foi  à  Albert  que  la  dot  qu'il  doit  donner 
à  sa  fille  passera  de  ses  mains  en  celles  de  Mario.  Pan- 
talon est  fort  étonné ,  et  très-mécontent  de  voir  tous  ses 
projets  renversés  par  la/trop  grande  sincérité  de  son  fils. 
Bientôt  Mario  et  Flaminia  se  reprochent  leurs  communs 
défauts.  Albert,  d'un  autre  côté,  reproche  à  Pantalon 
d'avoir  voulu  se  servir  de  la  dot  qu'il  devait  donner  à 
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sa  fille  pour  marier  la  sienne  :  enfin  tous  se  retirent  très- 
indisposés  ,  et  surtout  Pantalon,  qui  peste  contre  son 
fils  et  sa  sincérité  déplacée.  Ce  dernier  reste  seul ,  et 
finit  la  pièce,  en  disant  qu'il  ne  peut  plus  demeurer  en 
celte  ville ,  où  il  ne  saurait  mettre  en  pratique  la  sincérité 
dont  il  se  pique,  et  qu'il  va  dorénavant  faire  son  séjour 
à  la  cour,  où  il  pourra  mieux  apprendre  l'art  de  dissi- 
muler ,   pour  être  moins  sincère  à  l'avenir. 

SINCERES  (les),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
avec  un  divertissement ,  par  Marivaux  ,  aux  Italiens  , 
173g. 

«  Ordinairement  vous  fâchez  les  autres ,  en  leur 
»  disant  leurs  défauts  ;  vous  le  chatouillez  ,  lui ,  vous  le 
3>  comblez  d'aise ,  en  lui  disant  les  siens,  parce  que 
3)  vous  lui  procurez  le  rare  honneur  d'en  convenir. 
a>  Aussi  personne  ne  dit-il  autant  de  mal  de  lui  que  lui- 
»  même;  il  en  dit  plus  qu'il  n'en  sait.  A  son  compte,  il 
»  est  si  imprudent,  il  a  si  peu  de  capacité  ,  il  est  si 
3»  borné  ,  quelquefois  si  imbécille  !  Je  l'ai  entendu 
»  s'accuser  d'être  avare  ,  lui  qui  est  si  libéral  :  sur  quoi 
a»  on  lève  les  épaules.  Il  est  connu  partout  pour  un 
>i  homme  de  cœur;  et  je  ne  désespère  pas  que  quelque 
»  jour  il  ne  dise  qu'il  est  poltron  ;  car ,  plus  les  médi- 
»  sances  qu'il  fait  de  lui  sont  grosses  ,  et  plus  il  a  de 
j)  goût  à  les  faire  ,  à  cause  du  caractère  original  que 
3>  cela  lui  donne.  Voulez-vous  qu'il  parle  de  vous  en 
i>  meilleurs  termes  que  de  son  ami  ?  brouillez-vous  avec 
»  lui  ;  la  recette  est  sûre.  Vanter  son  ami ,  cela  est  trop 
i>  peuple  ;  mais  louer  son  ennemi ,  le  porter  aux  nues, 
^>  voilà  le  beau.  »  Je  l'achèverai  par  un  trait.  L'autre 
jour,  un  homme,  contre  <jui  ilavait  un  procès  presque  sûr, 
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vînt  lui  dire  :  «  Tenez,  ne  plaidons  plus  :  jugez  vous- 
même  ;  je  vous  prends  pour  arbitre.  —  Je  m'y  engage.  » 
Lià-^dessus  ,  voilà  nion  homme  qui  s'allume  de  la  vanité 
crêtre  extraordinaire;  le  voilà  qui  pèse,  qui  prononce 
gravement  contre  lui,  et  qui  perd  son  procès,  pour 
gagner  la  réputation  de  s'être  condamné  lui-même. 
Il  fut  huit  jours  enivré  du  bruit  que  cela  fit  dans  le 
monde. 

Si  l'on  ne  doit  exposer  sur  la  scène  que  des  défauts 
réels  et  communs,  nous  doutons  que  celui-ci  puisse 
jamais  être  l'objet  d'une  censure  théâtrale. 

SINCÈRES  MALGRÉ  EUX  (les),  opéra  comique 
en  trois  actes,  en  prose  mêlée  de  vaudevilles,  par 
Fuzelier,  à  la  Foire  Saint-Laurent',  lySS. 

La  fée  Sincère  ,  accompagnéedeFolette,  sa  confidente, 
veut  établir  une  des  sources  du  puits  de  la  Vérité  dans 
une  forêt  de  la  Picardie  ,  pour  faire  réussir  un  stratagème 
qu'elle  a  imaginé  en  faveur  de  Clitandre  ,  amant  de  la 
jeune  Isabelle ,  fille  d'un  financier.  Elle  passe ,  et  laisse 
à  Folette  le  soin  de  la  distribution  des  eaux.  La  pre- 
mière personne  qui  se  présente  est  Laurette,  qui  ,  sans 
le  secours  de  l'eau  véridique  ,  avoue  que  son  attache- 
ment et  ses  soins  ne  paraissent  faire  aucune  impression 
sur  le  cœur  du  volage  Lucas.  Gogo  ,  plus  jeune  ,  mais 
plus  expérimentée  que  Laurette,  se  présente  ensuite  ;  le 
désolé  Clitandre  ,  à  qui  le  financier  a  donné  son  congé, 
succède  à  la  coquette  Gogo.  Folette  lui  promet  la  pro- 
tection de  la  Fée,  et  l'emmène  pour  faire  place  à 
Frontin  ,  valet  de  Clitandre  ,  et  à  Pasquin  et  Merlin  ,  ses 
deux  camarades.  La  vertu  de  l'eau  oblige  ces  trois  fri- 
pions à  faire  un  sincère  areu  de  leur  vie  passée.  Frontin, 
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contraint  par  le  nicsne  pouvoir,  justifie  Clitandre  des 
calomnies  dont  il  Ta  noirci  auprès  du  comte.  Tout  cela 
se  passe  en  présence  de  Folette,  qui  ordonne,  delà 
part  de  la  fée,  que  Clitandre  soit  marié  avec  Isabelle. 
Le  financier  y  consent  :  il  ne  reste  plus  qu'à  Toir  ce  que 
l'on  fera  des  trois  fourbes.  Clitandre,  furieux  du  tour 
qu'on  lui  a  joué  ,  veut  qu'ils  soient  pendus  ;  mais  ils 
obtiennent  grâce  ,  en  déclarant  sincèrement  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  intention  de  tromper  Isabelle. 

SINORIS,  tragédie,  par  Isaac  Jean  Badon,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  grand  collège  de  Toulouse  , 
1756. 

L'auteur  avertit  dans  une  courte  préface  qu'il  a  puisé 
son  sujet  à  la  véritable  source,  c'est-à-dire  dans  l'his- 
toire; mais  qu'importe  d'où  il  soit  tiré,  pourvu  qu'il 
réussisse  ;  le  succès  décide  de  tout. 

Tamerlan  ,  sur  des  soupçons  qui  paraissent  fondés  , 
fit  immoler  son  fils,  héritier  pré§omplif  de  sa  couronne  : 
un  tel  sujet,  dit  l'auteur,  est  capable  d'inspirer  de  la 
terreur  et  d'exciter  la  pitié.  Il  est  sans  doute  naturel 
de  s'intéresser  vivement  pour  un  héros  vertueux,  mais 
imprudent,  et  victime  de  son  imprudence  :  le  triste  sort 
d'un  jeune  prince,  plus  magnanime  encore  que  malheu- 
reux ,  eut  toujours  des  droits  sur  notre  sensibilité  ;  tel 
doit  paraître  Sinoris  ,  ou  du  moins  tel  l'auteur  s'est 
flatté  de  nous  l'offrir.  11  tomba  de  l'espoir  du  trône 
dans  l'opprobre  de  l'échafaud,  sous  un  père  aussi  bar- 
bare qu'ambitieux  ,  comme  on  le  voit  dans  le  cinquième 
livre  de  l'Histoire  de  Tamerlan.  Sans  rien  changer  au 
fond  historique,  l'auteur  crut  devoir  substituer  d'au- 
tres noms  à  ceux  qu'il  y  a  trouvés,  par  ménagemeut,. 
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sans  cloute,  pour  les  oreilles  françaises,  peu  faites  aux 
dénominations  orientales.  Le  nom  de  Sinoris  ,  par  exem- 
ple ,  remplace  celui  d'Omarckeik  qui,  selon  l'auteur, 
ne  pouvait  guère  figurer  dans  des  vers.  Il  est  vrai  que  le 
nom  de  Sinoris  est  plus  harmonieux  ;  mais  il  a  l'air  moins 
turc  que  celui  d'Omarckeik,  qui  semble  ,  au  premier  coup 
d'œil,  convenir  mieu^  à  une  tragédie  musulmane,  que 
le  doux  nom  de  Sinoris. 

Passons  des  mots  aux  choses.  Sans  nous  arrêter  au 
plan  de  cette  pièce  ,  qui  n'en  n'a  point,  ou  qui  en  a 
un  fort  défectueux  ,  nous  dirons  seulement  que  l'in- 
îrigue  ,  pour  faire  périr  le  iils  par  le  père  ,  en  le  fai- 
sant paraître  coupable  à  ses  yeux ,  est  sans  invention  , 
des  plus  communes  ,  et  même  assez  mal  imaginée.  De 
grands  scélérats,  tel  que  le  Tiridate  de  cette  tragédie, 
devaient  mieux  s'y  prendre;  de  grands  guerriers,  tel 
que  Tanierlan  ,  devaient  y  prendre  garde  à  deux  fois: 
l'imposture  saule  pour  ainsi  dire  aux  yeux.  Une  ac- 
cusation subite  et  violente  contre  un  prince  jusqu'alors 
vertueux  ,  et  une  accusation  fondée  sur  des  écrits  con- 
trefaits ,  sur  des  dépositions  de  vils  esclaves,  ne  méri- 
tait point  d'occuper  des  rois  ambitieux ,  adroits  et  pé- 
nctfans.  Tiridate  j  qui  conduit  cette  intrigue,  ne  paraît 
qu'un  scélérat  de  la  dernière  espèce  ;  etTamerlan,  qui 
s'v  laisse  prendre  ,  qu'un  iinbécille  de  la  première.  Il 
donne  dans  un  piège  grossier ,  et  condamne  son  fils  à 
mort  comme  un  barbare  qui  ne  connaît  point  la  na-- 
ture. 

Quant  à  l'action ,  proprënrient  dite  ,  elle  s'achemine 
si  lentement  dans  les  trois  premiers  actes,  que  sa  mar- 
che n'est  presque  point  sensible.  Elle  ne   devient  tra- 
gique qu'ail  quatrième  acte  :  elle  traîne  alors  à  sa  suite, 
Tome  Vin,  Y' 
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comme  il  convient,  des  fureurs,  des  violences  et  le  dé-» 
scspoir. 

Le  cinquième  acte  n'est  que  la  machine  de  l'accusa- 
tion triomphante  ,  reconnue  et  déplorée.  Les  trois  pre- 
miers actes  n'en  étaient  que  l'échafaudage  ;  ainsi  la  pièce 
n'a  qu'un  acte,  si  les  actes  d'une  tragédie  doivent  être 
tragiques.  Point  de  caractères  marqués  au  coin  d'un 
certain  suhlime ,  soit  par  la  vertu,  soit  par  le  crime; 
point  de  commotions  touchantes  par  le  choc  des  pas- 
sions tendres,  et  par  l'ébranlement  des  cœurs  entre  les 
deux  sexes,  puisqu'il  n'y  paraît  point  de  femmes.  Les 
acteurs  vont  et  viennent,  disent  beaucoup  et  ne  font 
guère.  Les  scènes  se  multiplient  dans  ces  petits  mou- 
vemens  réitérés ,  et  l'acte  se  trouve  rempli ,  sans  savoir 
trop  comment. 

La  qualité  du  style  est  assez  conforme  à  ce  caractère 
de  tragédie  :  il  serait  fort  difficile  de  le  définir;  il  varie 
sans  cesse  ;  c'est  un  vrai  Prothée.  On  v  trouve  des  vers 
qui  voudraient  éîre  tragiques  et  beaucoup  qui  le  sont , 
mais  partout  le  dialogue  est  vague  ,  peu  pressant  et 
prolixe. 

SIRI-BRAHÉ,  ou  les  Curieuses  ,  drame  histo- 
rique en  trois  actes,  en  prose,  par  Gustave  III,  roi 
de  Suède,  traduit  et  arrangé,  pour  la  Scène  Française, 
par  le  général  Thiiring,   aux  Français ,    i8o3. 

Gustave  111  composa  ce  drame  en  1771  ,  à  l'épo- 
que de  son  avènement  au  trône.  Il  parut  d'abord  en 
cinq  actes,  puis  ensuite  en  trois.  En  1776,  une  pa- 
rente des  Baptiste,  acteurs  du  Théâtre  Français,  y  joua 
un  rôle.  M.  Monvcl  et  Mad.  IIus  assistèrent ,  en  177^, 
à  Tune  de  se»  représentations.  Au  reste,  voici  le  précis 
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historique  des  évënemens  qui  en  composent  le  fonJ.  Jean 
îil,  trop  célèbre  dans  l'histoire  de  Suède  par  sescruaulés 
envers  son  infortuné  et  trop  faible  prédécesseur  Eric 
XIV,  eut  de  son  mariage  avec  Catherine  Jagello- 
nica  ,  princesse  polonaise  ,  un  fils  nommé  Sigismond. 
Envoyé  en  Pologne,  pour  y  être  élevé  dans  la  religion 
catholique  ,  ce  jeune  prince  gagna  si  bien  l'affection 
des  Polonais  ,  (jue  ,  soutenus  par  un  parti  alors  tout 
puissant  en  Suède  ,  ils  n'hésitèrent  point  à  le  procla- 
mer leur  roi,  en  iS8j.  A  là  mort  de  son  père  ,  en 
tSc)2  ,  il  héiiJa  de  la  couronne  de  Suède.  Charles  qui , 
iminédiatemcnt  après  la  mort  de  Jean  ill,  son  frère, 
et  avant  que  Sigismond  pût  revenir  dans  son  royaume, 
avait  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  convoqua  les 
élals  qui  se  tinrent  à  Upsal ,  où  il  fut  résolu  que  dé- 
sormais la  Suède  ne  reconnaîtrait  plus  d'autre  com- 
friunion  que  celle  d'Augsbourg.  A  son  arrivée  ,  Sigis- 
mond se  vit  forcé  d'approuver  le  décret  des  états  ;  il  le 
signa ,  et  fut  proclamé  roi.  Dès  la  même  année  il  retourna  , 
en  Pologne,  et  se  contenta  de  laisser  en  Suède  un  gou-^ 
vernement  provisoire ,  qui  tendait  visiblement  à  pro- 
téger le  Catholicisme.  Cette  conduite  maladroite  fit 
renaître  les  troubles;  les  états  s'assemblèrent  de  nou- 
veau ,  et,  par  des  réclamations  énergiques,  témoignèrent 
à  Sigismond  combien  sa  présence  était  nécessaire  au 
repos  du  royaume.  Bientôt  après,  sans  égard  pour  ses 
ordres,  ils  prirent  diverses  mesures  qu'ils  jugèrent  in- 
dispensables au  salut  de  l'état.  Sigismond  offensé,  sortit 
de  la  Pologne  à  la  tête  d'une  armée  de  8,000  hommes  , 
et  débarqua  près  Calmar  en  1698.  Ses  armes  furent 
d'abord  victorieuses  ;  mais  ensuite  il  fut  complètement 
hâUu  et  forcé   d'accepter  les   propositions   de  paix  qui 
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lui  furent  dictées  par  ses  anciens  sujets.  La  principnîc 
condition  qui  lui  fut  imposée,  était  qu'il  résiderait  à 
l'avenir  en  Suède;  il  le  promit,  et  viola  sa  promesse. 
]îln  dépit  des  nouvelles  remontrances  qui  lui  furent  adres- 
sées, il  ne  Toulut  ni  revenir  à  Stockholm,  ni  y  en- 
voyer son  fds  aîné,  Uladislas,  qu'on  lui  demandait  pc-ur 
l'élever  dans  la  religion  dominante  ,  et  le  nommer  lok 
à  sa  majorité.  Tant  d'opiniâtreté  de  la  part  de  Sigis- 
mond  finit  par  aliéner  le  cœur  des  Suédois;  ils  l'ex- 
clurent à  jamais  du  trône,  lui  et  ses  descendans  ,  et 
choisirent  Charles  IX  pour  leur  souverain.  Tel  est  le 
fond  ;   voici  l'intrigue  : 

Après  la  défaite  de  Sigismond  ,  Charles  Guldens- 
lern ,  fils  du  défunt  régent,  partisan  du  roi  de  Po- 
logne, brave  tous  les  dangers  pour  se  réunir  à  Siri- 
Brahé ,  sa  cousine,  à  laquelle  il  est  marié  en  secret. 
Malgré  l'extrême  vigilance  des  ennemis ,  il  parviei^t  à 
s'introduire  dans  le  château  de  sa  mère  ,  où  la  scène 
se  passe.  Le  Viasard  lui  fait  rencontrer  Diana ,  l'une 
des  petites  curieuses  ;  il  trace  à  la  hâte  deux  mots 
pour  son  amie,  les  cachette,  et  prie  la  jeune  fi'.le  de  les 
remettrçà  Mlle  Siri-Brahé  ;,ce  qu'elle  promet  de  foire- 
Elle  va  les  lui  remettre  en  effet ,  lorsque  Thurson,  gou- 
verneur de  Calmar,  survient.  La  main  deSiri-Brahé  lui 
fut  promise  ;  il  la  prie  d'accomplir  la  promesse  d'un  frère  : 
qu'on  juge  de  l'embarras  de  l'épouse  de  Charles!  Cepen- 
dant l'entretien  retombe  par  une  pente  toute  naturelle  sur 
les  évènein^^ns.  Siri  apprend  avec  la  plus  vive  satisfaction 
que  l'on  s'occupe  d'un  traité  de  paixquidoitêtresuivid'un 
pardon  géftcral;  un  seul  homme  est  excepté,  et  cet  homme 
est  Charles  de  Guldenstern  1  ô  douleur  imprévue  !  Tou- 
jours obligée  À  feindre,    elle  se  retire,    pour  «e  livrer  ^ 
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fîon  <s(^sespoir.  Thurson  raccompagne.  Chniles,  qu'on 
0  vu  paraître  clans  la  scène  précédente  à  travers  une 
porte  vitrée,  leur  succède.  Il  témoigne  rimpalience  où  il 
est  de  recevoir  la  réponse  à  son  MUet  ;  il  ne  sait  à 
quoi  attribuer  le  silence  de  Siri.  Comment  la  voir  ? 
A  qui  se  confier?  Il  est  dans  cette  perplexité  ,  lorsque 
ï)ijna  arrive.  Il  apprend  que  son  billet  n'a  point  élé 
remis;  mais  on  lui  promet  de  le  remettre  à  Finstant. 
Charles  se  retire  dans  le  parc,  après  avoir  demandé  à  ' 
Diana  un  nouveau  service  :  Diana  l'accorde  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  Sfolpa  ,  l'intendant  du  château, 
à  qui  Charles  désire  parier ,  est  son  père.  Tout  cola 
est  bien  fait  pour  exciter  la  curiosité  de  la  pelite  fille. 
Quel  est  cet  étranger  ?  Son  billet,  que  contient -il  i* 
Elle  en  est  là  quand  Julie  Guldenslern ,  sceur  de 
Charles,  arrive  à  l'improviste  ;  bien  entendu,  il  faut 
qu'elle  sache  tout  ce  que  sait  sa  bonne  amie.  Quand 
une  fois  on  est  arrivé  à  la  lettre  ,  on  la  tourne  et  re- 
tourne en  cent  manières  pour  la  lire  ;  enGn  ,  à  force  de 
la  tourmenter  ,  le  cachet  se  brise.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment fâcheux  pour  elles,  c'est  que  cette  lettre  ne  contient 
que  deux  mots,  et  que  ces  deux  mots  sont  une  énigme. 
(^omme  il  connaît  rinconséqusnce  de  ces  demoiselles}, 
Stolpa  ,  dans  tout  le  cours  de  la  pièce,  prend  les 
plus  grandes  précautions  pour  leur  cacher  toutes  ses 
démarches  ;  mais  elles  ,  de  leur  côté ,  redoublent 
d'activité.  Leur  ima,^inalion  s'exerce  ,  elle  travaille  ; 
enfin,  elles  sont  continuellement  h  l'affût,  et  parvien- 
nent à  découvrir  une  partie  du  secret  Pour  découvrir 
l'autre,  ellei>  font  part  de  ce  qu'elles  savent  à  Tegel , 
qui  eàt  à  la  poursuite  de  Charks.  Par  suite  de  leur 
indiscrétion ,  l'époux  de  Siri  tombe  au  pouvoir  de  cet 


343  ■  SIX 

odieux  favori  de  Charles  IX.  Tout-à-coup  le  canon 
se  fait  entendre  ;  le  prince  Royal,  précédé  des  officiers 
do  sa  cour,  arrive,  et  rend  Charles  à  son  épouse  et  à 
ses  amis. 

La  première  représentation  de  ce  drame  fut  très- 
orageuse  ;  mais,  au  moyen  de  quelques  corrections,  il 
se  releva  dans    la  jsuite. 

SITUATION.  La  situation  n'est  autre  chose  que 
Tétat  des  personnages  d'une  scène,  à  l'égard  les  uns 
des  autres.  En  ce  sens  ,  toutes  les  scènes  d'une  pièce 
sont,  malgré  qu'on  en  ait,  autant  de  situations;  mais 
on  n'emploie  ordinairement  ce  terme  que  dans  un  sens 
plus  restreint,  et  pour  exprimer  des,  situations  singu- 
lièrement intéressantes.  Elles  ne  peuvent  être  singu- 
lières que  par  deux  moyens;  ou  par  celui  de  la  nou- 
veauté ,  ou  par  celui  de  l'importance  des  intérêts.  La 
nouveauté  supposée,  qui  serait  toujours  d'un  grand 
mérite ,  quand  les  passions  ne  seraient  pas  si  vives  , 
il  faut  encore  faire  attention  à  l'importance  des  inté- 
rêts. Une  situation,  bien  imaginée  dans  ce  genre,  est 
d'un  si  grand  effet,  qu'avant  que  les  personnages  se 
parlent  ,  il  s'élève  parmi  les  spectateurs  un  murmure 
d'applaudissemens  et  une  curiosité  avide  de  ce  que  les 
acteurs  vont  se  dire.  Nous  remarquerons,  en  passant  , 
qu'on  ne  saurait  ménager  dans  une  pièce  plusieurs 
de  ces  situations ,  qu'à  la  faveur  d'un  nombre  d'in- 
cidens  qui  changent  tout-à-coup  la  face  des  choses, 
et  qui  mettent  ainsi  les  personnages  dans  des  situa- 
lions  nouvelles  et  surprenantes. 

La  situation,  en  fait  de  tratj.uu  ,  dit  l'abbé  Na- 
dal ,    est   souvent   un   état    intér«ssant  et    douloureux  ; 
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cVst  «ne  contradiction  de  mouvemen»  qui  s'élèvent  tout 
à  la   fois,    et   qui   se    balancent;    c'est   une   indécision 
en   nous  de    nos  propres   sentimens  ,    dont   le   specta- 
teur   est    plus   instruit ,    pour    ainsi    dire  ,    que    nous- 
mêmes.    Au    milieu    de    toutes   les   considérations    qui 
nous    partagent  et  qui  nous  assiègent  ,    nous  semblons 
céder  à  des  intérêts  où  nous  inclinons  le  moins  ;  notre 
vertu  ne   nous   rassure  jamais  plus  ,  que  lorsque  notre 
faiblesse  gagne  de  son  côté  plus  de  terrein  :  c'est  alors 
que  le  poète,  qui   tient  dans   sa  main  le  secret  de  nos 
démarches  ,   est  fixé    par  ses    règles   sur   le    parti  qu'il 
doit  nous  faire  prendre  ,    et    tranclie   d'après  elles  sur 
i)orre  destinée.    C'est  dans   le  Cid   qu'il   faut  chercher 
le  modèle   des  situations.  Piodrigue  est  entre  son  bon-- 
neur  et    son  amour;    Chimène  est  entre  le  meurtrier 
de    son  père  et  son    amant  ;   elle   est  entre   un   devoir 
sacré    et    une  passion  violente  ;    c'est  de   là  que   nais- 
sent des  agitations  plus   intéressantes  les  unes  que   les 
autres  ;  c'est  là  que    s'épuisent  tous  les    sentimens  àa 
cœur  humain,  et  toutes  les  oppositions   que  font  éclore 
deux  mobiles  aussi   puissans  que  l'honneur  et  l'amour. 
Xa  situation  de  Cornélie  entre  les  cendres  de  Pompée 
et  la  présence  de  César ,  entre  sa  haine  pour  ce  grand 
rival  et  l'hommage  respectueux  qu'il  rend  à  la  vertu  ;  les 
ressentimens  ea^elle d'une  ennemie  implacable,  sans  que 
sa    douleur    prenne  rien    sur  son    estime    pour  César, 
tout   cela  forme,    de  chaque   scène   où    ils   paraissent, 
une  situation    différente.  Dans   de   telles  circonstances, 
leur  silence    même   serait    éloqus^nt,    et   leur   entrevue 
une  poésie  sublime;  mais  ,  les  présenter  vis   à  vis   l'un 
de  l'autre  ,  c'est  pour  Corneille  avoir  déjà  fait  les  beaux 
vers  et  ces  tirades   magnifiques  qui   mettent   les  vertus 


344  SOC 

romaines  dans  leur  plus  grand  jour.  Il  ne  faut  pris 
confondre  les  coups  de  théâtre  avec  les  sltuatioiis. 
Celui-ci  est  passager,  el  ,  à  le  bien  .pr-endre  ,  ntst 
point  une  partie  essentielle  de  la  tragédie  ,  pulscpiM 
sei-ait  facile  d'y  suppléer  ;  mais  la  situation  sort  du 
sein  du  sujet,  et,  par  conséquent,  s'y  trouve  beau- 
coup plus  liée  à  Faction. 

SOBHI  (Jean  François")  ,  auteur  dramalique,  1810. 

M.  Sobri  a  fait  représenler  à  Lyon  une  tragédie  en 
cinq  actes  ,  en  vers,  intitulée  :  yaldemar  (Voyez 
ValdemAR).  Il  est  auteur  du  MuphLi^  o[»éra  comi- 
que, joué  en  société.  On  lui  doit  plusieurs  disserta- 
tions sur  divers  objets  d'utilité  publique  ,  le  3Iodç 
français  entr'autres,  et  principalement  la  Poétique 
des  Arts  y  ouvrage  rempli  d'érudition  ,  qui  vient  de  pa- 
raître. 

SOCRATE,  tragédie  en  cinq  actes,  par  un  ano- 
nyme ,    1764. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  infiniment  simple.  C'est 
Sociate  qccusé  d'impiété  par  le  grand-prêtre  Anilus  ; 
traduit  devant  l'aréopage  ,  et  condamné  à  mort  par  ce 
tribunal.  Le  philosophe  n'y  paraît  qu'au  quatrième 
acte.  Le  théâtre  représente  sa  prison.  On  le  voit  au 
fond  d'un  cachot  ,  assis  et  enchaîné.  Anitus,  qui  a  sus- 
pendu son  arrêt  ,  vient  l'y  trouver  pour  l'engager  à 
renoncer  à  ses  principes  ,  et  lui  accorde  la  vie  à  c« 
prix.  Socrate  demande  la  mort  ;  il  boit  la  ciguë  au 
cinquième  acte  ,   et   finit  en  philosophe  ,   en  sage. 

(^ette  pièce  est  précéd'ée  d'une  longue  préface  adressée 
à  Mad.  la  comtesse  d'Humbecque,  dans  laquelle  l'au- 
teur    jette    un  coup    d'œil   rapide    sur    les    théâtres  ^ 
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t'rpuis  celui  des  tarées  jusqu'au  nôtre.  11  «lit,  en!re 
autres  choses  ,  que  le  style  de  Sénèque  a  une  enflure 
extravagante  :  on  ne  lui  fera  pas  le  même  reproclie  , 
le  sien  va  terre  à  terre.  Il  dit  beaucoup  plus  loin, 
qu'une  personne  qui  doit  bien  connaître  le  théâtre  , 
dont  le  nom  seul  rappelle  de  grands  t^alens  et  de  grands 
succès,  a  reproché  à  son  ouvrage  plusieurs  défauts  ,  dont 
trois  sont  essentiels.  Le  premier,  le  peu  d'incidens 
dont  sa  pièce  est  chargée  :  il  n'en  faut  pas  trop  ;  mais 
il  en  faut  dans  une  tragédie  ;  il  n'y  en  a  point  dans 
la  sienne.  Le  second  ,  c'est  le  temps  qui  s'écoule  avant 
Tapparilion  de  Socrate  :  cette  personne  prétend  que 
c  est  une  faute  sans  exemple  contre  les  règles  du  théâtre: 
«lie  n'a  pas  tort  quoique  fauteur  de  Socrate  nous 
cite  pour  sa  justification ,  l'exemple  du  Tartuffe.  Il 
prétend  que  le  caractère  qu'il  a  tâché  de  lui  donner, 
était  trop  beau  pour  qu'il  lui  fut  possible  de  le  sou- 
tenir long-tems  dans  toute  sa  noblesse  :  tant  pis  ;  d'ail- 
leurs nous  n'y  avons  rien  vu  de  merveilleux.  Le  troi- 
sième, c'est  d'avoir  rendu  le  dénouement  trop  focile 
à  prévoir.  Les  raisons  qu'il  fournit  pour  s'excuser  sont 
insignifiantes. 

SŒDR  G:ÉNÉREUSE  (la),  comédie  en  cinq 
actes,   en   vers,   par  Rolrou,    i645. 

Celte  pièce  offre  un  tissu  d'artifices  et  d'expédiens 
employés  par  un  vakt  souple  et  adroit,  pour  affermir 
un  vieillard,  malgré  mille  preuves  évidentes  du  con- 
traire, dans  la  croyance  de  toutes  les*  fables  que  l'on 
débite  pour  lui  cacher  le  mariage  de  son  fils  avec  une 
inconnue  ,  qui  passé  pour  sa  fille,  et  la  sœur  de  celui 
dont   elle  est  l'épouse. 
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SœUR    GÉNÉREUSE    (la),   comédie,    par  un 
anonyme,  attribuée  à   Boyer ,    1646. 

Clodomhe  ,  reine  de  Thémiscire  ,  et  Sophile  ,  sa 
sœur,  sont  prisonnières  du  roi  de  Cilicie.  Ce  roi  est 
amoureux  de  Clodomire ,  et  Hermodor,  son  fils,  aime 
Sophile.  La  reine  de  Cilicie  reproche  au  roi  ,  son 
époux,  son  amour  pour  Clodomire,  en  des  termes 
peu  convenables  h  son  rang.  Cette  reine  offensée  ne 
s'en  lient  pas  là  ;  elle  forme  la  résolution  de  faire 
poignarder  Clodomire.  Sophite,  qui  découvre  son  des- 
sein ,  prend  la  place  de  sa  sœur  pour  lui  sauver  la 
vie.  C'est  ce  qui  justifie  le  titre  de  la  pièce.  Enfin, 
tout  cela  se  raccommode.  Le  roi  de  Cilicie  renonc» 
à  son  amour  pour  Clodomire,  et  lui  rend  la  liberté, 
ainsi  qu'à  sa  sœur  Sophite ,  qui  devient  l'épouse  d'Her- 
modor. 

SOEUR  RIDICL^LE  (la),  comédie  en  quatre 
actes,   en    vers,    par   Montfleury ,    i663.     Voyez  Qo^ 

MÉDIEN  POETE  (le). 

SOEURS  JALOUSES  (les),  ou  l'Éciiarpe  et 
LE  Bracelet,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par 
Lambert,    i658. 

Le  comte  Henri,  favori  du  duc  de  Florence,  est 
aimé  de  Luside  et  de  Camille,  filles  de  Fabie  ;  mais  il 
préfère  l'aînée  ,  à  laquelle  il  fait  le  sacrifice  d'une  écharpe 
bleue  qu'il  a  reçue  de  la  cadette.  Par  malheur  il  laisse 
tomber  le  bracelet  dont  Luside  lui  a  fait  don  ,  et  la 
jalouse  Camille  le  ramasse.  ï^es  deux  sœurs  se  flattent 
d'abord  qu'elles  triomphent  l'une  de  l'autre,  et  se  per-» 
suadent  ensuite  être  trahies  par  un  infidèle.  Toutefois, 
Henri   obtient  sa   grâce   de  Luside,  par  le  vmoyrn   de 
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Philippin  ,  qui  met  dans  ses  intérêts  Cëlie  ,  suivante  <]c 
celte  demoiselle.  Bientôt  Camille  surprend  Philippin,  et 
lui  arrache  une  lettre  dont  il  est  porteur,  l^uside  accourt 
aux  cris  de  ce  valet  ;  elle  voit  Camille  qui  déchire  xelle 
lettre  en  lui  disant  que  Henri  est  un  traître  ,  et  qu  il  aime 
Nise,  leur  cousine,  à  qui  ce  billet  était  adressé.  Ce  men- 
songe est  appuyé  de  quelque  apparence.  Le  duc  ,  rebuté 
des  rigueurs  de  Camille ,  a  ordonné  à  Henri  de  feindre  dp 
l'amour  pour  Nise ,  et  de  savoir  d'elle  le  nom  du  rival 
qui  s'oppose  à  son  bonheur.  En  obéissant  aux  ordres 
du  duc,  Henri  s'attire  l'indignation  des  deux  sœurs, 
qui  le  surprennent  en  conversation  avec  Nise.  Il  par- 
vient une  seconde  fois  à  faire  connaître  son  innocence. 
à  Luside  ;  mais  un  nouveau  rendez-vous  le  brouille 
plus  que  jamais  avec  ces  deux  sœurs,  et  le  rend  en- 
nemi de  Fabie,  leur  père,  et  d'Octave,  amant  de 
jMise.  Ce  n'est  pas  tout  :  sur  le  rapport  de  Fable  , 
le  duc  croit  que  le  comte  aime  Camille  ,  et  jure  de 
se  venger  de  cette  trahison.  Dans  un  tel  embarras, 
Henri  cherche  d'abord  à  se  justifier  auprès  de  Luside, 
et  prie  Célie  de  lui  rendre  ce  service.  Philippin,  qui 
aperçoit  son  maître  avec  cette  soubrette,  devient  ja- 
loux à  son  tour;  et,  ne  pouvant  faire  pis,  l'accable 
d'injures  ;  Henri  n'y  fait  pas  attention.  Conforméw- 
ment  aux  ordres  du  duc  ,  il  ne  manque  pas  de  se  trouver 
sous  le  balcon  de  Nise.  Octave  l'y  surprend  ,  l'atta- 
que brusquement  ,  veut  lui  faire  mettre  l'épée  à  la 
main,  et  ne  lui  laisse  pas  le  tems  de  s'expliquer.  Fabie 
et  le  duc  arrivent  dans  le  meîne  dessein.  Henri,  qu'on 
croyait  un  volage,  qui  en  voulait  conter  à  la  fois  aux 
deux  sœurs  et  à  la  cousine,  sans  oublier  la  suivan/e, 
est  reconnu  fidèle  amant  de  Luside.  Un  heureux  hymen 
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couronne  sa  constance  ;  ie  duc  épouse  Camille  :  Oc^ 
lave  ,  guéri  de  ses  soupçons  ,  obtient  Nlse  ;  et  PM- 
lippin  ,  avec  le  pardon  de  ses  insolens  discours  ,  la 
main  de  Célie. 

SOEURS  RIVALES  (les),  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,    par  Quinault,   i653. 

Cette  pièce,  copiée  de  Rotrou ,  est  dans  le  goût 
espagnol  :  elle  ne  porte  que  sur  des  méprisés  et  des 
déguisemens  ;  ressorts  si  souvent  niis  en  jeu  par  nos 
anciens  poêles  comiques. 

SOEURS  RIVALES  (les),  comédie,  par  Véro- 
ncze  ,  aux  Italiens,  1747- 

C'est  dans  cette  pièce,  dont  Mlle  Camille  fit  tout 
le  succès  ,  que  cette  jeune  actrice  déploya  ,  pour  U 
première  fois  ,  et  à  l  âge  de  douze  ans  ,  les  rares  ta- 
lens  qui,  depuis,  la  rendirent  si  chère  au  publie.  Son 
père,  Véronèze,  qui  jouait  le  rôle  de  Pantalon  ,  sut 
la  distinguer,  et  crut  avec  raison  que,  d'une  dan- 
seuse aimable,  elle  pouvait  devenir  une  excellente  ac- 
trice. Sa  sœur,  Mlle  Coraline  ,  avait  déjà  paru  sur  la 
scène  avec  beaucoup  de  succès.  Véronèze  ,  qui  compo- 
sait assez  facilement  des  farces  italiennes,  fit  exprès, 
pour  le  début  de  sa  fille ,  les  Sœurs  rivales.  Toute 
cette  comédie  roule  sur  la  jalousie  que  Coraline  porte  à 
Camille,  sa  sœur  cadette,  qu'elle  traite  comme  un 
enfant  ;  mais  cet  enfant  lui  enlève  tous  ses  amans. 

SŒURS  RIVALES  (les),  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  d'ariettes,  par  la  Ribardièie,  mu- 
slfjue  de  Desbrosscs,  aux  îlallctis,    1762. 

Colette  et  Babet ,  filles  de  Lucas,  ont  pour  amans 
deux  frères  ,   officiers  d'un  régiment  en  garnison  dans. 
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lé   pays,  cl  qui  se  nommcnl  tous  deux  Donmond.   Ces 
deux  frères  ont  conduit  leur  intrigue  avec  tant  de   se- 
cret, qu'ils  n'ont  point  su  qu'ils  étaient  amans  des  deux 
sœurs  ,  et  chacune  de  ces  dernières  a  de  même  ignoré 
que  son    amant    eût  un  frère.  Les    deux   amans   ayant 
écrit  chacun   à  sa  maîtresse  ,   les  deux  lettres   tombent 
ès-niajns  de  Lucas  qui ,  ne  sachant  rien  de  cette  dou- 
ble iiilrigue,   trouve   fort  mauvais  que  ses  filles  écou- 
tent un   officier ,  et  qui  plus   est ,  un   officier  qui  leur 
parle    d'amour  à  toutes  deux.  La   réprimande  qu'il  leur 
fait  étonne  les  deux  sœurs  qui  ont  ensemble  une  grande 
contestation.   L'arrivée  des  deux  Dorimond  éclaircit  ce 
mystère.   Après   quelques  scènes  ,  qui  font  tout  le  co- 
mique de  celte  pièce  ,  elle  se  termine  par  le  mariage  des 
deux  demoiselles  Lucas  avec  les  deux  frères  Dorimont. 

•     SOIRÉE  DES  BOULEVARDS   (la),    comédie 
en   un  acte,   par  Eavart ,  aux  Italiens,  1758. 

Cette  comédie  est  une  peinture  fidelle  et  saillante  de 
ce  qu'on  voyait  sur  nos  boulevards,  alors  fréquentés 
par  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  L'auteur  s'est  inter- 
dit les  scènes  pittoresques  que  donnaient  quelquefois 
des  petits-maîtres  de  robe  et  d'épée  ,  des  femmes  du 
plus  haut  rang  et  des  filles  de  spectacle.  Il  a  pris 
tous  SCS  personnages  dans  le  peuple  çt  dans  le  bour- 
geois. Ce  sont  des  Catalans  qui  font  danser  des  ma- 
rionnettes sur  une  planche  ,  au  son  des  hautbois  et 
des  cornemuses  -,  ce  sont  des  nouvellistes  qui  dissertent 
dans  un  ca^,  des  garçons  limonadiers,  des  savoyards 
et  des  savoyardes,  des  chansonniers  des  rues  ,  des  mar- 
chands de  camelotte,  des  filles  de  boutique,  des  sol- 
dats ,  des  garçons  perruquiers,  etc.  Tout  cela  cA  d'une 
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véiiîc  dont  rien  n'approche.  On  croit  voir  des  person- 
nages de  Téniers  délachés  de  leurs  tableaux  ,  agir  réel- 
lement,   danser,  sauter  et  boire. 

Un  des  nouvellistes,  en  attendant  la  gazette,  de- 
mande les  Petites  Affiches  au  garçon  limonadier,  el  dit 
toute  autre  chose  que  ce  qu'elles  renferment.  On  y 
indique  les  effets  de  la  succession  d'un  avocat ,  qui' 
consistent  en  cabriolets,  en  déshabillés,  en  chenille, 
en  plumets  blancs  ,  en  noeuds  d'épée  ,  en  musique  ita- 
lienne ,  en  guittares  ,  etc.  On  passe  à  la  succession 
d'un  abbé  :  celui-ci  laisse  beaucoup  de  jarretières  bro- 
dées, des  coupons  de  différentes  étoffes,  propres  à  faire 
des  mules,  des  boîtes  à  mouches,  des  lorgnettes  d'O- 
péra ,  des  toilettes  portatives  ,  et  une  collection  de  pe- 
tits romans.  11  s'agit  ensuite  de  celle  d'un  chanoine  : 
elle  est  composée  de  toutes  sortes  de  vins  et  de  li- 
queurs fines,  de  linge  de  table  et  de  batterie  de 
cuisine.  Voici  un  Irait  qui  nous  semble  digne  d'être 
cité  :  <c  Un  homme  de  la  plus  haute  considération  aurait 
besoin,  pour  l'éducation  de  son  fils  unique,  d'un' 
précepteur  qui  sut  au  moins  lire  et  écrire  ;  les  gages  ^^ 
sont  de  trois  cents  livres.  La  même  personne  aurait 
besoin  d'un  bon  cuisinier,  dont  les  honoraires  seront 
de  cent  louis  sans  les  profils  ;  il  sera  reçu  à  l'essai  :  il 
y  aura  concours,  v    / 

On  rencontre  souvent  dans  le  monde  de  ces  curieu* 
ignorans,  qui  ont  Tair  d'entendre  ce  qu'on  dit,  el  qui, 
lorsqu'on  les  interroge ,  ne  répondent  que  par  mono- 
syllabes, avec  un  sérieux  et  un  air  de  profondeur  qui 
en  itnposent.  (]e  ridicule  était  échappé  à  Molière  ; 
Tavart  l'a  très-bien  saisi.  Son  M.  Gobe-Mouche,  dans 
la  scène   des  ÎHouvellisles,  est   très  -  plaisant.    Ce  rôle 
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était  supérieurement  rendu  par  Carlin.  Il  avait  la  mar- 
che ,  le  maintien  ,  le  ton  et  le  geste  des  originaux  dont 
il  était  la  copie.  On  lui  demande  ce  qu'il  pense  dé 
la  guerre  survenue  entre  le  Mogol  et  l'empereur  du 
Japon;  il  répond  :  Eh  !  mais....  mais....  messieurs.... 
messieurs....  à  dire  la  vérité....  on  sait....  Cela  parle 
tout  seul.  Il  fallait  entendre  Carlin  dans  cette  scène!... 

SOIRÉE  D'ÉTÉ  (la),  opéra  comique  en  un  acte, 
et  en  vaudevilles  ,  par  Parisau  ,  aux  Italiens  ,  1782. 

Cette  bagatelle  roule  sur  différentes  espiègleries  que 
les  filles  d'un  village  font  à  un  niais  nommé  Nicaise , 
et  dont  la  principale  est  de  le  laisser  morfondre  dans 
l'eau. 

On  trouve  dans  ce  petit  ouvrage,  de  l'esprit,  de  la 
fraîcheur,  de  la  finesse,  et  des  couplets  bien  to'jrnés, 

SOIRÉE  ORAGEUSE  (la),  comédie  en  un  acte, 
en  prose ,  mêlée  d'ariettes ,  par  M.  Radet ,  musique  de 
d'Alayrac,   à  Feydeau    ,  1790. 

Dans  cette  pièce  ,  on  voit  un  tuteur  dur  et  méchant', 
<}ui  veut  épouser  une  jeune  personne  ,  sa  pupille  ,  et 
qui  ,  pour  y  parvenir,  emploie  des  moyens  qui  tournent 
contre  lui  :  il  est  battu  et  conduit  chez  l'alcade  ,  comme 
auteur  de  voies  de  fait  ,  dont  au  contraire  il  est  la 
victime  ;  et  enfin  ,  à  son  retour,  il  trouve  la  jeune  per- 
sonne mariée  à  un  rival  qu'il  avait  voulu  éconduire.  Tout 
cela  est  le  fait  d'un  frère,  marin  très  -vif  et  très-impa- 
tient,  qui  vient  pour  signer  le  contrat  de  sa  sœur,  et 
qui  ,  croyant  que  ce  rival  qu'on  a  terni  dans  son  esprit 
est  celui  que  lui  préfère  le  tuteur  ,  s'empresse  de  con- 
clure le  mariage  ,  parce  qu'il  l'a  trouvé  tête  à  tête  avec 
cette  sœur. 
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Cette  pièce  est  une  de  ces  bluelles  qui ,  snns  un  fond 
hieii  intéressant  ,  réussissent  par  des  effets  et  des 
tableaux. 

SOLDAT  MAGICIEN  (le) ,  opéra  comique  en  un 
acte ,  mêlé  d'ariettes ,  par  Anseaume ,  musique  de  Phi- 
lidor,  à  la  Foire  Saint-Laurent  ,  1760. 

Ce  sujet  avait  déjà  paru  sur  la  Scène  Française  ,  sous  le 
titre  du  Bon  Soldat.  On  trouve  ici  les  diflérences  que 
l'opposition  du  tems  et  des  genres  a  dû  nécessairement 
produire  entre  ces  deux  pièces;  mais,  dans  Tune  comme 
dans  l'autre ,  un  soldat  qui  se  donne  pour  magicien  , 
tire  d'intrigue  une  femme  surprise  dans  un  tête-à-tête 
par  son  mari  jaloux.  Il  est  vrai  que ,  dans  celte  occasion, 
ce  mari ,  pour  un  jaloux,  porte  un  peu  loin  la  crédulité. 
On  ne  doit  pas  sans  doute  juger  ces  sortes  d'ouvrages  à 
la  rigueur;  mais,  à  mérite  égal  dans  tout  le  reste,  il  est 
incontestable  que  l'opéra  comique  le  plus  vraisemblable 
sera  toujours  le  meilleur. 

SOLDAT  POLTRON  (le),  ou  le  Soldat  malgré 
LUI ,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers  de  huit  syllabes,  par 
un  anonyme,  1G68. 

Angélique  et  Lisette,  sa  suivante  ,  dans  le  dessein 
d'éprouver  la  Roque  etGuillot,  leurs  amans,  donnent 
un  rendez -vous  au  docteur  et  à  Ragolin  son  vabr. 
La  Roque  ,  au  désespoir  ,  veut  partir  pour  l'armée  ,  et 
paraît  effectivement  en  habit  de  campagne  ,  suivi  de 
Guillot ,  armé  de  toutes  les  armes  quil  peut  porter, 
faisant  marcher  deux  pièces  de  canon  tirées  par  deux 
chevaux ,  et  un  goujat  chargé  d'une  hotte  pleine 
d'armes ,  de  quantité  de  vivres  attachés  à  une  bandou- 
lière ,  avec  un  pain  et  une  bouteille.  Ces  deux  champions 
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viennent , 'dans  cet  équipage,  se  présenter  soiis  les  fe- 
nêtres de  leurs  maîtresses  ,  (pour  rompre  avec  elles.  La 
Roque  rend  à  Angélique  le  portrait  et  tous  les  présens 
qu'il  a  reçus  d'elle.  Guillot,  à  l'exemple  de  son  maître, 
fait  seînblant  de  mettre  en  pièces  le  portrait  de  Lisette. 
Que  fais-tu  là ,  dit  la  Roque?  Ne  craignez  rien,  lui 
répond  Guillot,  c'est  seulement  pour  lui  faire  peur;  car 
je  n'ai  déchiré  que  la  dame  de  carreau. 

Le  docteur  arrive,  accompagné  de  Ragotin ,  et  veut 
d'abord  obliger  la  Roque  à  tirer  l'épée.  Celui-ci  sort 
assez  mal  de  cette  affaire  :  quant  à  Guillot,  il  déclare 
hautement  qu'il  ne  veut  se  battre  qu'à  l'armée.  Angé- 
lique et  Lisette  descendent  fort  à  propos,  et  font  cesser 
cette  querelle  ,  en  disant  au  docteur  que  ce  stratagème 
n'est  que  pour  réveiller  l'ar^^our  de  la  Roque  et  de  son 
valet.  Le  docteur,  content  de  cette  raison,  se  retire 
poliment,  et  les  quatre  autres  rentrent  dans  la  maison 
d'Angélique ,  pour  goûter  les  douceurs  de  ce  raccommo- 
dement. 

SO  LIE  (  M.  )  ,  acteur  du  théâtre  I^eydeau ,  et  compo- 
siteur de  musique,  1810. 

Comme  acteur,  M.  Solié  jouit  du  suffrage  des  gens 
de  goût;  comme  compositeur,  il  occupe  un  rang  dis- 
tingué parmi  ceux  qui  écrivent  pour  l'Opéra-Comique. 
Il  a  fait  pour  le  théâtre  Feydeau  la  musique  des  pièces 
sulvanles  :  l* Amante  sans  le  savoir^  Anna  ^  ou-  les 
Deux  Chaumières;  Azéline  ;  Chacmt  son  tour;  le 
Chapitre  Second  ;  les  deux  Oncles  ',  l* Epoux  généreux  ; 
la  Femme  de  quarante-cincj  ans  ;  V Incertitude  ^later- 
nelle }  Jean  et  Geneviève;  le  Jockey  ;  Lisez  'Plutarque ; 
Mademoiselle  de  Guise;  le  Malade  par  amour -,  lut 
To^nc    VllL  Z 
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Pluie  et  le  Beau  Tcms  ;  la  Rivale  d*elle-uiême  ;  té 
Secret;  la  Soubrette ,  et  l' Opéra  au  Village  y  ou  la  Fête 
impromptu  y  divertissement. 

SOLIMAN,  tragédie  de  Mairet  ,  i63o.  Voyct 
Mort  de  Mustapha  (la). 

SOLIMAN,  tragî-cotnédie ,  par  d'AUbray,  iGSy. 

Mustapha,  fils  de  Soliman ,  aime  Persine  ,  fdle  du  roi 
de  Perse  ,  et  en  est  aimé.  La  tendresse  mutuelle  de  ces 
deux  amans  est  traversée  par  la  haine  de  Rustan  ,  grand- 
visir  de  Soliman,  qui  s'efforce  de  faire  périr  Muslapha 
et  son  amante,  en  leur  supposant  des  crimes,  dont  ils  se 
justifient;  mais  ils  n'en  périssent  pas  moins  victimes  des 
perfidies  du  visir.  Ce  dernier  est  tué  par  les  janissaires  , 
qui  vengent,  dans  son  sang,  la  mort  de  ces  deux  amans 
infortunés. 

SOLIMAN  II,  ou  LES  Sultanes^  comédie  en  trois 
actes,  en  vers  libres,  tirée  d'un  conte  de  Marmontel , 
parîavarl,  musique  de  Gilbert,  aux  Italiens,  i^Gi. 

•Trois  sortes  d'amours  sont  très  bien  développés 
dans  cette  pièce.  L'ambitieuse  Elmire  emploie  tout  ce 
que  l'intrigue  et  l'art  peuvent  lui  suggérer.  La  soumise 
Délia  ne  connaît  ,  dans  son  ardeur,  qu'obéir  à  son 
maître,  et  croit  que  le  ciel  l'a  formée  pour  celte  aveugle 
ubéissance.  La  franche  Roxelane ,  pleine  d'ame  et  d'es- 
prit,, méprise  d'abord  ,  estime  ensuite  ,  et  finit  par  aimer 
un  sultan,  dont  l'arrogance  et  la  férocité  avaient  fait  d« 
loin  un  monstte  à  ses  yeux  ,  qu'elle  captive  ,  qu'elle 
apprivoise  de  près  ;  enfin  qu'elle  rend  tendre  ,  galant , 
grand  homtne  ,  et  héros  tout  à  la  fois. 

On  vit  pour  la  première  foi«,  diiu»  ttiir  lujijccIic,  1« 
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véritables  habits  des  dames  turques.  Ils  avaient  été  faits 
à  Constantinople  ,  avec  les  étoffes  du  pays.  Quelque 
tcms  après  ,  on  représenta  à  la  cour  l'opéra  de  Scan- 
derberg^  et  l'on  emprunta  l'habit  de  sullane  de  madame 
Favart,  pour  en  faire  un  sur  ce  modèle.  Mlle  Clairon 
qui,  comme  on  sait,  eilt  le  courage  d'introduire  lé  vrai 
costume  à  la  Comédie  Française ,  fit  faire  un  habit 
à  peu  près  sur  le  même  patron,  et  s'en  servit  au 
théâtre. 

SOLIMAN,  ou  l'Esclave  généreuse,  tragédie, 
par  Jaquelin,  1662. 

Soliman,  rival  de  son  fils  Bajazet,  apprend  que  ce 
prince  ,  et  Sélim  son  frèVe  ,  sont  sur  le  point  de  décider 
par  le  sort  des  armes  leurs  prétentions  à  l'Empire.  Le 
feu  de  celle  division  si  dangereuse  ^st  étouffé  ,  dès  sa 
naissance  ,  par  les  soins  et  la  prudence  de  Roxelane.  Par 
ses  conseils  généreux,  le  sultan  pardonne  à  Bajazet,  et 
lui  cède  Aspasie  ,  Tobjet  de  leur  commun  amour. 

SOLITAIRES  DE  NORMANDIE  (les)  ,  opéra- 
vaudeville  en  un  acte,   par  M.  de  Piis,   aux  Italiens , 

1788. 

Deux  villageois  ruinés  vont  ,  avec  leurs  enfans, 
chercher  un  asile  loin  de  leur  village.  Arrivés  dans  une 
forêt  dont  le  séjour  leur  semble  agréable,  ils  se  décident 
à  s'y  fixer.  Ce  projeta  peine  conçu ,  est  aussitôt  exécuté, 
et  si  vile  ,  que  ,  tandis  que  la  mère  et  la  fille  chanîenjt 
quelques  couplets  ,  le  père  et  le  fils  commencent  et 
achèvent  leur  cabane  ;  mais  le  garde  de  la  forêt  arrive , 
«et  arrête  ces  derniers,  pour  avoir  coupé  du  bois ,  au 
mépris  des  ordonnances.  Le  bailli,  touché  de  leurs 
malheurs ,  leur  fait  grâce  ,  et  déchire  le  procès-verbal, 

Z  2 
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Bientôt  la  duchesse,  à  qui  appartient  la  forêt,  vient 
voir  les  solitaires  ;  commence  par  vouloir  emmener  les 
enfans,  qui  refusent  de  quitter  leurs  parens  ,  et  finit  par 
loger  toute  la  famille  dans  son  cliâleau. 

Cette  pièce  reçut  un  accueil  d'autant  plus  favorable, 
qu'elle  signalait  le  retour  du  Yaudeville  ,  après  une 
absence  de  plusieurs  années.  On  y  trouve  des  détails 
heureux  ,  et  des  couplets  gais  et  spirituels. 

SOMAISE  (Antoine  Bodeau  de)  ,  contemporain  de 
Molière,  dont  il  se  déclara  l'ennemi  ,  attaqua  ce  grand 
homme  dans  toutes  ses  préfaces,  et  fit  contre  lui  les 
Véritables  Prërieuscs ,  et  le  Procès  des  Précieuses.  Il 
mît  en  vers  les  Précieuses  ridicules, 

SOMNAMBULE  (le),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  de  Pont-de-Veyle  ,  aux  Français ,  ïySg. 

Chacun  a  sa  folie  ;  celle  du  baron  est  de  bâtir  des 
châteaux  en  Espagne,  de  faire  des  plans  à  perte  de  vue  , 
sans  savoir  s'il  est  possible  de  les  exécuter  ,  et  qui  les 
exécutera.  Pour  les  exécuter,  il  compte  sur  son  neveu 
,  V  alère  ,  et  il  espère  qu'à  la  cinquième  génération  ,  tout 
sera  fini.  Ce  jeune  homme  est  éperduement  éprisde  Rosa- 
lie ,  fille  de  la  comtesse ,  que  l'on  veut  marier  à  Dorante  , 
riche  banquier  de  Bordeaux.  C'est  une  affaire  arrangée, 
qui  doit  se  conclure  au  château  du  baron.  La  comtesse 
et  sa  fille  y  sont  arrivées  :  on  n'attend  plus  que  Dorante; 
il  arrive  à  son  tour.  Fatigué  du  voyage  ,  et  ne  trouvant 
point  la  comtesse,  il  demande  au  baron  la  permission 
d'aller  se  coucher.  Quoiqu'on  ne  doive  point  s'y  attendre, 
ces  dames,  étant  allées  dîner  chez  une  comtesse  voisine 
du  baron  ,  elles  reviennent  sur  leurs  pas  ,  parce  qu "elles 
l'ont  trouvée  malade.  La  comtesse  apprend  avec  plaisir 
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farrivée  de  Dorante  ;  mais  elle  est  scandalisée  de  son 
sommeil.  Le  baron  n'en  est  pas  trop  fâché ,  et  profite  de 
la  circonstance  pour  dérouler  ses  plans  aux  yeux  de  la 
comtesse.  Yalère  trouve,  pendant  leur  entretien,  Tocca- 
sion  de  déclarer  ses  sentimens  à  Rosalie,  dont  il  obtient 
un  rendez-vous.  Cependant  Dorante  ,  que  Frontin  2. 
oublié  d'enfermer,  vient,  en  présence  de  Thibault, 
jardinier  du  baron  ,  faire  toutes  les  extravagances  que 
l'on  attribue  aux  somnambules.  On  le  réveille  ;  il  est 
fort  étonné  ,  et  fait  de  vifs  reproches  à  son  valet  ,  de  sa 
négligence;  néanmoins,  il  va  se  remettre  au  lit.  Après 
celte  scène  ,  Thibault  vient  trouver  Valère  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qu'il  a  vu  ;  mais  l'amoureux  Valère, 
occupé  de  son  rendez-vous  ,  n'est  point  disposé  à  lui 
donner  audience  ;  il  se  hâte  au  contraire  de  le  congédier. 
Bientôt  Rosalie  ,  tremblante  ,  arrive  ;  elle  entend  l'aveu 
des  sentimens  de  Valère,  et  les  partage,  mais  sans  espoir. 
Enfin  elle  prie  Valère  de  s'éloigner  ;  il  se  jette  à  ses  ge- 
noux pour  lui  jurer  une  fidélité  éternelle.  Tout-à-coup ,  la 
comtesse  survient  ,  et  le  surprend  dans  cette  altitude. 
Indignée  de  l'audace  du  neveu  ,  elle  va  se  plaindre  à 
loncle  ,  et  lui  dit  qu'elle  veut  partir.  Le  baron  la  décide 
à  rester.  Enfin  Dorante  reparaît  en  robe  de  chambre. 
Frontin  l'a  encore  une  fois  laissé  échapper.  En  pré- 
sence du  baron  et  de  son  neveu,  il  dit  à  la  comtesse  et 
à  Rosalie  des  choses  qu'on  ne  dit  pas  impunément  à  une 
femme  de  condition.  Par  là  ,  il  achève  d'indisposer  la 
comtesse.  Le  baron  ,  qui  partageait  l'indignation  de 
celle-ci  contre  son  neveu,  parce  qu'il  allait  sur  les  bri- 
sées de  Dorante,  conçoit  qu'il  est  possible  de  tirer  parti 
de  l'aventure.  Il  propose  son  neveu  ;  on  l'accepte, 
f'ependant     Frontin    cherche     son    maître.    Il   vient  , 
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accompagne  de  Thibault  le  jardinier,  qui  serre  le  peîii 
doigt  de  Dorante,  et  Téveilie.  Dans  la  confusion  où  il 
se  trouve  ,  il  balbutie  quelques  mots  d'excuse;  mais 
inutiiemen!.  Yalèie  somme  son  oncle  et  la  comtesse  de' 
tenir  la  parole  qu'ils  lui  ont  donnée  ,  et  reçoit  d'eux  la 
n^ain  de  Rosalie. 

Tel  est  le  fond  de  cette  pièce ,  restée  au  répertoire. 

SOMNAMBULE  (la),  comédie  en  un  acte,  ea 
vers  ,  par  un  anonyme^  aux  Italiens,   lyiSo. 

Sophie  semble  rejeter  les  vœux  de  Saint -Albin  , 
qu'elle  ajme.  On  soupe  ;  elle  va  se  coucher.  Elle  ne 
tarde  pas  à  rev<}nir  ,  et  fait,  en  rêvant,  l'aveu  qu'elle 
avait  refusé  de  faire  en  veillant. 

Tel  est,  en  deux  mots  ,  le  fond  de  c^tte  comédie  ,  que 
des  détails  étrangers  à  l'action  firent  tomber. 

SONGE,  fiction  que  l'on  a  employée  dans  tous  les 
genres  de  poésie  épique,  lyrique,  élégiaque  et  drama- 
tique. Dans  ce  dernier  poème  ,  la  fiction  se  fait  de  deux 
manières.  Quelquefois  on  a  vy  paraître  sur  la  ^cène  un 
acteur  qui  feignait  un  profond  sommeil ,  pendant  lequel 
il  lui  venait  un  songe  qui  l'agitait,  et  qui  le  faisait 
parler  tout  haut  :  une  autre  fois ,  l'acteur  raconte  le 
songe  qu'il  a  eu  pendant  son  sommeil,  comme  on  le 
voit  dans  la  Marianne  de  Tristan.  La  plus  belle  des- 
cription d'un  songe  qu'on  ait  donnée  sur  le  théâtre,  est 
celle  de  Racine,  dans  Alhalie.  C'est  cette  reine  qui 
parle,  scène  V,  acte  II  : 

Un  songe  (œe  Uevrais-je  inquiéter  jtfun  son^  ?) 
Entiellent  ,  dans  mon  cœur,  un  chagrin  qui  le  ronga: 
Je  l'évite  partout;  partout  il  me  poursuit. 
C'était  pcfida'ît  riiorreur  d'une  profonde  nuit; 
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Ma  mère,  Jézabel,    devant  moî  s'est  montrée  , 

Comme  au, jour  de  sa  mort,  pompeusement  pare'ej 

Ses  malheurs  n'avalent  point  abattu  sa  fierté; 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté. 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage  , 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  : 

Tremble  <  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi  ; 

Le  cruel  dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  loi. 

Je  te  plains  de  tomber  dans  se§  inalns  redoutables  : 

Ma  fille...  En  achevant  ces  mots  épouvantables  , 

Son  ombre  vers  mon  lit  a  voulu  se  baisser  ; 

Et  mol  ,   je  lui  tendais  mes  maîns  pour  l'embrasser  ; 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 

D'os  et  de  chair  meuriris,  et  traînés  dans  la  fange, 

Des  lambeaux  pleins  de  sang,   et  des  membres  affreux 

Que  des  chiens  dévorans  se  disputaient  entre  eux. 

On  a  condamné  le  songe  de  Pauline.  On  disait  que  , 
dans  une  pièce  chrétienne,  ce  songe  est  envoyé  par 
Dieu  même  ;  et  que  ,  dans  ce  cas ,  Dieu  ,  qui  a  en  vue 
la  conversion  de  Pauline  ,  doit  le  faire  servir  à  cette 
conversion;  mais,  qu'au  contraire,  il  semble  unique- 
ment fait  pour  lui  inspirer  de  la  haine  contre  les  chré- 
tiens; qu'elle  voit  ces  derniers  qui  assassinent  son  mari  , 
et  qu'elle  devrait  voir  tout  le  contraire. 

.  .  .  Des  chrétiens  une  impie  assemblée 
A  jeté  Polycucte  aux  pieds  de  son  rival. 

Ce  qu'on  pourrait  encore  reprochera  ce  songe,  c'est 
qu'il  ne  sert  à  rien  dans  la  pièce  ,  et  que  ce  n'est  qu'un 
morceau  de  déclamation.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
songe  d'Alhalle  ,  envoyé  exprès  par  le  dieu  des  juifs  :  il 
fait  entrer  cette  reine  dans  le  temple  pour  lui  faire  ren- 
contrer ce  même  enfant  qui  lui  est  apparu  pendant  la  nuit, 
et  pour  amener  l'enfant  même  ,  le  nœud  et  le  dénoue-* 
ment  de  la  pièce.  Un  pareil  songe  esta  la  fois  sublime, 
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vraisemblable,  intéressant  et  nécessaire.  Il  y  a  néan-s 
moins  beaucoup  trintérêt  et  de  pathéliqne  clans  le  songe 
de  Pauline. 

SONGE  AGRÉABLE  (le),  ou  le  Rêve  de 
I.  x\mour  ,  comédie  en  un  acte,  par  un  anonyme,  à 
la  foire  Saint- I^aurent,   lySS. 

Merlin,  et  Pierrot  son  valet,  s'entretiennent  sur  la 
difiiculté  de  trouver  une  fille  fidèle.  «  Pour  en  avoir 
j)  une,  dit  Merlin,  j'ai  pris  soin  d'endormir,  depuis 
«  quelques  années,  vine  jeune  beauté  à  qui  je  destine 
»  mon  cœur.  »  Pierrot  s'amuse  de  ce  projet  ,  et ,  en 
l'absence  de  son  niaîlre  ,  donne  audience  à  Jjisetle  ,  qui 
demande  le  réveil  de  son  amant  :  elle  sort  satisfaite. 
Un  vieillard  vient  implorer  la  même  grâce  en. faveur 
d'une  jeune  fille  dont  il  veut  faire  sa  femme  ;  mais 
comme  Silvie  préfère  le  sommeil  à  l'hymen  d'un  vieil- 
lard, Pierrot  endort  celui-ci,  et  réveille  un  jeune  amant 
qui  est  plus  au  goût  de  la  jeune  fille.  Le  baron  de 
Fustemberg,  Allemand  ,  touché  des  attraits  d'une  jeune 
danseuse,  endormie  depuis  plusieurs  années  ,  obtient  son 
réveil.  La  danseuse  ,  exécute  une  entrée  de  ballets,  pour 
remercier  Merlin  ,  et  lui  faire  voir  que  son  jarret  n'est 
point  engourdi.  Il  ne  reste  qu'Armide,  maîtresse  de 
Merlin.  Cette  belle  est  fâchée  qu'on  ait  interrompu  un 
rêve  qui  lui  causait  un  extrême  contentement.  L'Amour, 
ou  plutôt  Polichinelle  sous  la  figure  de  ce  dieu  ,  l'a- 
paise ,  en  lui  promettant  que  Merlin  lui  fera  goilter  tous 
les  plaisirs,  dont  ce  songe  ne  lui  présentait  que  l'ombro. 

SONGE  VÉRIFIÉ,  comédie  en  un  acte,  aux  lu- 
li«ns,  1701. 

Pantalon  apprend  à   ses    filles  qu'il    les  a     vouées  à^ 
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Diane,  lorsqu'ils  ont  abordé  Tile  qu'ils  habitent,  pour 
les  sauver  du  danger  dont,  elles  sont  nienacées  de  tomber 
entre  les  mains  des  Pirates.  Ces  demoiselles  répondent 
à  leur  papa  qu'elles  ont  beaucoup  d'aversion  pour  le 
service  de  la  Déesse,  et  beaucoup  de  penchant  pour 
celui  de  l'Amour  ,  qui  est  le  protecteur  de  l'île.  Le 
hasard  leur  fait  rencontrer  Arlequin  et  Scapln  :  leur 
entrevue  produit  des  scènes  très-naïves.  Pantalon  les 
surprend;  et,  en  sa  qualité  de  grand-prêtre  ,  les  fait 
arrêter  et  conduire  dans  l'antre  de  l'oracle  ;  il  est  in- 
flexible. Ne  pouvant  vaincre  sa  sévérité  ,  les  amaus 
s'adressent  au  dieu  lui-même  dont  ils  sont  favorable- 
ment écoutés.  Ce  dieu  paraît  sur  un  nuage  ,  et  chante 
plusieurs  vers,  dont  voici  les  principaux  : 

De  leurs  sens  révoltes,  respecte  le  murmure; 
Ah!  la  voix  de  la  nature 
Est  un  arrêt  de  l'Amour  : 
Descends,  Hymen  ,  achève  mon  ouvrage  ; 
Et,  par  un  double  mariage  , 
Unis  ces  amans  en  ce  jour. 

Soudain  on  voit  sortir  un  autel  de  dessous  terre  ; 
l'Ilyinen  descend  du  ciel ,  et  chante  les  paroles  sui- 
varies  : 

Que  les  plaisirs  sans  me'lange  de  peines, 
Tendres  amans  ,  comblent  vos  vœux  : 
Hâtez-vous  de  porter  mes  chaînes  ; 
L'Amour  en  a  formé  les  nœuds. 

L'Hymen    unit   Coraline     et  Arlequin,    et    Camille 
avec  Scapin.  Le  nuage    s'ouvre    et  laisse  voir  le  fond 
du  théâtre,   et  la  pièce  finit.   tTn    songe    qu'Arlequin 
a   fait ,   et  dans   lequel  il  a  vu  celle  qu'il  épouse  ,   est 
ce  qui  a  donné  le  titre  à  cette  pièce,   dont  une  MaJ. 


362  SON 

de  la    Caillerie  donna   le   plan  en  cinq  actes  ,   comme 
eîie  fut  jouée  d'abord. 

SONGES  (les),  opéra  comique  en  un  acte  ,  par 
Tuzellier,  à  la   foire  Saint-Germain,    1726. 

La  scène  se  passe  dans  le  château  d'un  vieux  nou-. 
vellisle,  qui  s'amuse  à  faire  des  contes  à  dormir  debout, 
et  où  Morphée  et  sa  cour  ont  choisi  leur  demeure  , 
en  quittant  l'opéra  à^ Atys  et  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. Arlequin  y  arrive  ,  et  trouve  la  Nuit,  confidente 
de  Morphée  ,  qui  lui  apprend  que  les  Songes  rendent 
leurs  oracles  dans  l'anti-chambre  du  Sommei!.  On  y 
transporte  les  dormeurs,  de  qui  l'on  veut  pénétrer  les 
desseins  ou  les  sentimens  ,  etc. 

Celte  pièce  n'a  paint  été  imprimée. 

SONGES  DES  HOMMES  É VET LLIÉS  (les), 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Desbrosses,  1646. 

Un  gentilhomme  qui,  dans  un  naufrage,  a  vu  périr 
«ne  aimable  personne  qu'il  était  sur  le  point  d'épou-» 
ser  ,  en  conçoit  un  tel  chagrin  qu'on  ne  peut  parvenir 
à  l'en  consoler.  Enfin,  on  lui  propose  d'assister  à  une 
petite  comédie  où  il  pourra  se  distraire.  Le  sujet  de 
la  pièce  est  sa  propre  histoire  :  le  dénouement  offre 
le  retour  de  la  maîtresse  du  gentilhomme  ,  qui  a 
été  sauvée  par  le  secours  d'une  planche.  Le  gentil- 
homme ,  reconnaissant  les  traits  de  la  personne  qu'il 
aime,  dans  ceux  de  la  prétendue  comédienne  ,  s'ima- 
gine rêver.  Enfin ,  on  loi  apprend  que  cette  comé- 
dienne est  sa  maîtresse  elle-même,  et  la  pièce  finit 
par  leur  mariage.  Voilà  re  qui  compose  Tiulrigue  de 
celle  pièce,  où  l'auteur  a  introduit  plusieurs  person- 
nages   épisodiqucs   qui    s'imaginent  rcvcr ,    en    voyant 
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défi  objets  réels.  Tel  est  l'épisode  d'un  paysan  ivre  et 
endormi ,  qu'on  emporte  dans  un  appartement  magni- 
fiqne,  et  à  qui  Ton  fait  croire,  lorsqu'il  est  réveillé, 
qu'il  est  un  seigneur  de  la  plus  haute  qualité,  etc. 


SOPHIE  ARNOULD  ,  comédie  en  trois  actes  , 
en  prose ,    mêlée   de    vaudevilles  ,    par    MM.    Barré  , 

Radet  et  Desfontaines,   au  STaudeville,    i8o5. 

Mlle  Sophie  Arnuuld  ,  ai|pi  célèbre  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  ses  bons  mots  ,  que  par  les  succès 
qu'elle  obtint  sur  la  scàne,  a  été  njise  au  fort  l'Evê- 
(jue  par  l'ordre  de  M.  le  lieutenant  de  police,  et  en 
est  sortie  vingt  quatre  heures  après  par  ordre  du  mi- 
nistre. Dans  le  peu  de  temps  qu'elle  est  restée  dans 
cette  prison  ,  elle  a  eu  occasion  d'y  voir  un  honnele 
homme  qui  y  est  détenu  pour  dettes ,  par  suite  de  la 
banqueroute  d'un  gros  négociant.  Cet  homme  l'a  in- 
téressée, et  dès  lors  elle  a  conçu  le  projet  de  l'e*!  tirer. Ce 
serait  chose  facile  avec  dix  mille  francs  ;  mais  elle  ne  les 
a  pas  en  sa  possession.  Pour  se  les  procurer  ,  elle  fait 
une  Interie  dont  elle  distribue  les  billets  à  ses  amis. 
Ensuite  elle  les  réunit  chez  elle  ,  fait  tirer  cette  lo- 
terie ,  et  leur  avoue  l'aimable  tour  qu'elle  leur  a  joué. 
La  société  en  est  enchantée,  et  double  le  prix  des  billets, 
pour  la  dot  d'Henriette,  fille  du  débiteur  ,  que  Mlle  Ar- 
nould  unit  à  un  jeune  musicien  ,  aequel  elle  vient  de 
faire  obtenir  une  place  à  l'Opéra,  en  dépit  d'une  com- 
tesse auquel  M.  Francceur  avoir  cru  devoir  la  pro- 
mettre. 

Cette  pièce  ,  dans  laquelle  on  voit  figurer  Mlle  Beau- 
ménard  et  Armand  ,  acteurs  des  Français  ,  eut  du 
succès.   Elle  renfertne   quelques-uns  des  bons  mots  ds 
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Mlle  Arnould.  Voici  celui  qui  fut  cause  de  sa  drfrn- 
tion.  M.  le  lieuten.^nt  de  police  ,  voulant  savoir  quels 
étaient  les  grands  personnages  qui  avaient  soupe  chez  elle 
lin  tel  jour,  la  fit  venir  ,  et  lui  adressa  plusieurs  ques- 
tions ,  auxquelles  elle  répondit  de  manière  à  déconcerter 
l'interrogateur.  Gomment  ?  vous  ne  vous  souvenez 
pas  des  personnes  de  distinction  qui  ont  soupe  chez 
vousl*  —  Non,  Monseigneur.  —  Mais  il  me  semble  qu'uite 
femme  comme  vous  doit  se  souvenir  de  ces  choses-là  — 
Oui,  Monseigneur;  mais  devast  un  homme  comme 
vous,    je   ne  suis  plus   une  femme  comme  moi. 

SOPHIE  ET  DER VILLE,  comédie  en  deux 
actes  ,  en  prose ,  par  Mlle  de  Saint  -  Léger  ,  aux 
Italiens,    1788. 

Mad.  Dorsan  a  confié  l'éducation  de  sa  fille  à  un 
ami  de  son  défunt  mari,  nommé  Derville.  Les  vertus  , 
les  qualités  aimables  et  les  talens  de  SopViie  ont  en- 
flammé le  maître  pour  son  écolière  ,  et  la  jeune  per- 
sonne a  conçu  pour  Derville  une  tendresse  qu'elle  prend 
pour  de  Tamitié  ,  mais  qui  n'est  autre  chose  que  de 
l'amour.  Effrayé  de  ce  qu'il  éprouve  ,  l'amant  craint 
de  manquer  à  la  délicatesse  et  à  l'honneur  ,  en  en- 
tretenant sa  pupille  de  la  passion  qu'elle  lui  a  ins- 
pirée ;  il  sait  qu'il  a  été  question  de  la  marier  à  un 
autre  ;  il  se  détermine  à  s'éloigner.  Mad.  Dorsan  ,  qui 
connaît  à  foml  le  caractère  de  Derville  ,  apprend  avec 
plaisir  qu'il  est  amoureux  de  sa  fille  ;  elle  ne  voit  pas 
avec  moins  de  satisfaction  combien  il  est  aimé;  enfin, 
après  avoir  fait  subir  à  Sophie  plusieurs  épreuves  , 
capables  de  décider  jusqu'à  quel  point  est  profond  le 
sentiment   d'amour  dont  son  cœur^st  pénétré,  elle  lui 
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fait  épouser  Berville ,  au  moment  même  où  la  jeune 
personne  craignait  que  son  amant  ne  devînt  l'époux 
de   sa  mère. 

On  trouve  dans  cette  pièce  des  détails  agréables , 
mais  quelquefois  un   peu   longs. 

SOPHIE  ET  MONCARS,  ou  l'Intrigue 
PORTUGAISE,  opéra  comique,  par  Guy,  musique 
de  M.  Gaveaux  ,  à  Feydeau  ,   1797» 

Moncars  ,  riclie  Portugais ,  a  laiissé  pendant  douze 
ans  entre  les  mains  de  son  intendant  l'administration 
de  ses  biens,  son  fils,  et  une  jeune  fille  ,  dont  il  avait 
cru  devoir  se  charger,  après  la  mort  d'un  de  ses  amis  : 
il  ne  donne  point   de   ses  nouvelles  ;  on  le  croit  mort. 

Cet  intendant  est  un  vieux  coquin  rusé,  qui,  pen- 
dant l'absence  de  son  maître,  et  n'en  recevant  point  de 
nouvelles,  convoite  la  pupille  et  ses  biens.  Mais  So- 
phie déteste  le  tuteur  ,  et  partage  les  feux  du  jeuue 
Moncars  ,  dont  elle  est  adorée.  Le  vieux  intendant 
commence  par  persuader  aux  amans  qu'ils  sont  frère 
et  sœur  ;  ensuite ,  pour  mieux  éloigner  son  rival ,  il 
met  dans  ses  intérêts  le  prieur  d'un  couvent  voisin  , 
îafin  de  forcer,  s'il  se  peut ,  le  jeune  Moncars  à  quilt«jr 
le  monde,  et  à  endosser  l'habit  monastique. 

Moncars  père  arrive  incognito  ,  s'informe  de  tout , 
avant  de  se  faire  connaître,  saisit  le  fil  de  ceile  cou- 
pable intrigue,  et  la  déjoue  comiquement  en  se  faisant 
lui-même  passer  pour  moine,  envoyé  par  le  prieur.  Sous 
ce  déguisement  ,  il  confond  Tintendant,  rentre  dans  ses 
possessions,  et  unit  les  deux  amans. 

Cette  pièce  n'est   pas  exempte   de    reproches;   mais 
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elle    offre  des  scènes  comiques  et  des  détails  qui   fortt 
excuser  ses  défauts. 

SOPHIE  FRANCOURT,  comédie  en  quatre  actes  , 
en  prose ,  par  D**,  aux  Italiens,    1783. 

L'auteur  avait  publié  ,  long-temps  auparavant  ,  un 
roman  dont  cette  comédie  porte  le  litre.  C'est  une 
vieille  tante  qui  veut  épouser  l'amant  de  sa  nièce; 
c'est  un  homme  décrépit  qui  vent  épouser  la  maîtresse 
de  son  fils.  Le  père  de  Sophie  Francourt  ,  qui  avait 
été  obligé  de.  fuir  par  suite  d'une  affaire  malheu- 
reuse, revient  secrèlcment  pour  se  justifier.  Il  est 
dénoncé  et  bientôt  arrêté  ;  mais  bientôt  aussi  le  mi- 
nistre est  éclairé  et  rend  justice  à  l'honnête  homme 
calomnié. 

Malgré  l'odieux  des  deux  principaux  personnages  , 
cette  pièce  eut  plusieurs  représentations.  La  première 
fut  interrompue  par  une  indisposition  survenue  à  l'ac- 
trice, chargée  du  rôle  de  Sophie.  Un  acteur  vint  pro- 
poser V  Officieux  ;  on  le  refusa  :  enfin,  on  fut  obligé 
d'aller  chercher  Carlin  ,  et  l'on  donna  les  Deux  Ju- 
meaux de  Bergame. 

SOPHIE ,  ou  LA  Malade  qui  se  porte  bien  , 
comédie  en  trois  actes  ,  mêlée  de  vaudevilles  ,  par 
M.   Dupaty,   au  Vaudeville,    1802. 

Sophie  de  Saint  -  Ange ,  jeune  personne  riche  et 
belle  ,  s'est  laissé  persuader  par  un  ancien  procureur , 
»on  oncle  et  son  tuteur ,  que  le  colonel  Linval  ,  son 
amant  ,  lui  était  infidèle.  La  pauvre  Sophie,  en  proie 
à  la  douleur  la  plus  vive  ,  consent  à  se  retirer  danj 
une  maison  de  campagne  écartée,  où  le  rusé  tuteur 
se  plaît   à  entretenir   sa   mélancolie  ,    et   lui   persuade 
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qu^elle  est  clangereusement  malade.  L'ame  de  Sophie 
est  en  effet  très-affectée ,  mais  son  corps  se  porte  bien. 
Il  s'agit  de  la  tirer  des  griffes  de  ce  dur  procureur  :  la 
chose  n'est  pas  facile  ;  car  c'est  bien  l'animal  le  plus  in- 
quiet ,  le  plus  soupçonneux  qui  existe  dans  ce  bas- 
monde.  M.  de  Formond ,  oncle  du  colonel ,  secondé 
d'un  de  ses  anciens  domestiques,  maintenant  portier 
du  procureur ,  tente  l'entreprise.  11  remet  à  François 
une  lettre  pour  sa  jeune  maîtresse,  dans  laquelle  on 
lui  fait  part  du  projet,  et  s'éloigne,  muni  de  tous  les 
renseignemens  qui  lui  sont  nécessaires  pour  la  réussite» 
A  peine  est-il  sorti  ,  qu'on  voit  entrer  le  procureur, 
suivi  de  tous  ses  \'alets ,  auxquels  il  donne  une  nou- 
velle preuve  de  sa  défiance  et  de  sa  ladrerie-  A  ceux- 
ci  succèdent  M.  Griffard  et  Mlle  Bruno ,  l'un  son 
intendant ,  et  l'autre  gouvernante  de  Sophie.  Ne  pou- 
vant faire  autrement,  il  leur  apprend  qu'il  a  surpris 
une  lettre  où  Tamoureux  prévient  la  pupille  qu'il  a 
découvert  sa  retraite,  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  se  rendre 
près  d'elle.  Dès  lors  il  faut  s'éloigner  ;  mais  pour  cela 
faire ,  il  faut  persuader  à  la  malade  qu'elle  se  porte 
bien  :  il  en  charge  Mlle  Bruno.  François  arrive  à  son 
tour  pour  recevoir  les  instructions  de  son  maître  ,  qui 
lui  ordonne  de  venir ,  suivi  de  tous  les- domestiques, 
complimenter  Sophie  sur  le  rétablissement  de  sa  santé. 
François  ,  sans  trop  savoir  où  il  en  veut  venir,  con- 
clut tout  naturellement  qvie  ,  puisque  le  procureur  veut 
que  sa  pupille  se  porte  bien  ,  l'intérêt  de  Linval  exige 
qu'elle  se  porte  mal.  D'après  ce  raisonnement ,  il  va 
trouver  ses  camarades ,  et  leur  recommande  de  dire 
à  Sophie  qu'elle  est  au  plus  mal.  Tout  cela  s'exécute, 
Le  tuteur,  fort  en  colère  .,  chausse  tous  ses  valets  et  les. 
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conduit  à  la  porte.  Dans  ce  court  intervalle,  François  ;, 
qui  regarde  sa  disgrâce  comme  certaine  ,  veut  du  moins 
avant  de  recevoir  son  congé,  que  Sophie  ait  en  mains 
la  lettre  de  Lin  val.  Il  est  prêt  à  la  lui  remettre,  lors- 
que la  vieille  Bruno  arrive  et  la  saisit.  Il  prend  alors 
le  parti  de  feindre  qu'il  courait  la  porter  à  son  maître  , 
ce  que  la  vieille  est  bien  obligée  de  croire  ,  et  ce  qu'il ^ 
persuade  au  procureur ,  auprès  duquel  il  rentre  en 
grâce  par  ce  détour  adroit.  Cependant  Dorfeuil ,  c'est 
le  nom  du  procureur,  se  met  en  quatre  pour  déterminer 
Sophie  à  voyager.  Vains  efforts  !  Il  était  réservé  à 
Mlle  Bruno  de  vaincre  sa  résistance  :  elle  y  parvient 
en  lui  faisant  voir  ce  voyage  comme  un  moyen  d'ap- 
prendre des  nouvelles  de  son  amant.  Dès  lors  Sophie 
brûle  du  désir  de  partir  ;  elle  voudrait  déjà  être  en 
route.  Pendant  cette  scène,  Dorfeuil,  qui  s'est  retiré 
à  l'écart ,  a  lu  la  lettre.  Enfin,  il  a  une  explication 
avec  François ,  dont  celui  -  ci  se  tire  heureusemeot , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Ce  léger  revers, 
loin  de  l'abattre  ,  ne  fait  qu'augmenter  son  ardeur  ;  et 
d'abord  il  commence  par  éloigner  les  valets.  Au  se- 
cond acte,  M.  Formond  reparaît  dans  le  jardin  où  il 
a  été  introduit  par  François.  Linval,  qu'on  avait  laissé 
par  précaution  à  la  poite,  sous  la  garde  de  Germain, 
n'a  pu  résister  à  son  impatience;  il  entre,  Germain 
ie  suit;  voilà  tout  le  monde  en  scène.  L'amant  de 
Sophie  se  livre  à  toutes  les  extravagances  d'un  amou- 
reux, ivre  du  bonheur  auquel  il  touche,  et  quil  craint 
tle  se  voir  enlever.  Mais  il  n'y  a  pas  de  tems  à  per- 
dre :  il  faut  dresser  de  nouvelles  batteries;  car  le  tuteur 
est  prévenu  et  se  tient  sur  ses  gardes.  La  conférence 
se    prolonge   au  point   qu'ils  sont   encore  dans   le  j.n- 
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*îln     quand    Sophie   y   entre  :  il    serait   prudent  d'en 
sortir  ;     mais     il    faudrait     en     arracher     Llnval.    Ils 
s^enfoncent  dans  une  charmille  ,   d'où  ils  peuvent  voir, 
sans  être   vus,  Sophie  et  la  vieille  Bruno  qui  viennent 
se  reposer  dans  un  bosquet.  Sophie  qui,  naguères,  était 
très-décidée    à    voyager ,   maintenant    semble    redouter 
son  départ.  Elle  chante  et  se  demande  si  elle  peut  es- 
pérer  trouver   encore    ce    bonheur   dont    elle   a   joui  ; 
Linval  lui  répond  :  Oui.    Cette    réponse  ,   qui    semble 
si    bien    s'accorder    avec    ses    senlimens ,    Mlle    Bruno 
l'attribue  à  l'écho.    Celle-ci   chante  à  son    tour  ,  et  lui 
dit  que  son  amant  est  loin  ,    et  que  si   elle  ne  se  hâte  '    , 
de  partir,  elle  ne  le  reverra  jamais.  Linval  répond  :  Tou- 
jours. Ceci  est  un  peu   trop    fort;  car  les  échos  riment 
ordinairement;  mais  Linval   ne  tient  pas    à   ces  baga- 
telles.  Quoi  qu'il  en   soit,   Sophie  croit  avoir  reconnu 
la  voix  de  son  amant  ;  Mlle  Bruno  elle-même  ne  doute 
point  que  ce  ne  soit  un  tour  de  l'amoureux.  Cependant 
le  tuteur  arrive    fort  en  colère.  François  se  prépare    à 
recevoir  la  bordée  :  il  crie  plus   fort  que  son  maître  à 
dessein  d'être  entendu  ,  et,  pour  parer  le  coup  que  va 
lui    porter   Mlle   Bruno  ,   il  raconte   tout    ce   qui  vient 
d'avoir  lieu   dans  la  scène   précédente  ,    de   sorte  qu'il 
déconcerte  encore  une  fois   la  vieille   gouvernante.  Le 
nœud  de  l'intrigue  ,  près  de   se  rompre  ,  se  resserre   de 
plus   en   plus  par  la  présence  d'esprit  de  François  ;  ne 
pouvant  plus  douter  de  son  zèle  ,  Dorfeuil  lui  donne  une 
lettre  qu'il  le  charge   de   remettre  à   Sophie  ;  ensuite  il 
ordonne  à  Mlle  Bruno  de  retourner  à  son  poste  ,  tandis 
qu'il  va  lui-même  faire  une  battue.  U  ne  reste  plus  d'autre 
moyen  de  se  sauver  que  d'escalader  le  mur;  en  effet,  la  pe- 
titeporte  par  laquelle  ils  pourraient  se  retirer  est  fermée. 
Tome   Vïll.  A  a 
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Comment  se  tirer  de  là?  Le  pas  est  difficile.  FranÇoî^ 
conseille  à  Dorfeuil  d'aller  chercher  ses  domestiques  ^ 
et  profite  de  son  absence  pour  rejoindre  les  prison- 
niers. Il  leur  expose  le  danger  qu'ils  courent,  rove 
tin  moment,  et  ressaisit  encore  un  bout  dû  fil  à  Taide 
du  quel  il  va  les  en  tirer.  11  se  dispose  à  sortir  pour  un 
instant  ;  mais,  à  propos,  le  tuteur  Ta  chargé  d'une  leltre 
pour  Sophie  ;  il  peut  lui  en  remettre  une  autre  à  la 
place.  Linval  se  hâte  de  l'écrire.  Cette  lettre  n'est 
point  encore  fermée  qu'ils  voient  venir  un  homme  vieux 
et  laid;  c'est  le  tuteur,  qui  les  aperçoit ,  et  s'éloigne  au 
plus  vite  pour  aller  chercher  du  secours.  François  ac- 
court,  prend  la  lettre  de  Linval,  et  transforme  l'oncle, 
le  neveu  et  le  domestique,  en  médecins,  que  le  tuteur 
avait  prié  l'un  de  ses  amis  de  lui  envoyer,  pour  per- 
suadera Sophie  qu'elle  est  en  état  de  voyager.  Mais  depuis 
il  a  les  conlremandés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  leur  fournit  1î» 
habits  propres  à  les  faire  passer  pour  tels.  Cependant  les 
véritables  médecins  arrivent  :  nouvel  obstacle  !  François 
veut  les  congédier  ;  mais  les  docteurs  n'entendent  pas 
raison  :  alors  il  prend  un  autre  biais  :  il  leur  dit  que 
Sophie  a  une  telle  aversion  pour  la  médecine,  que  l'habit 
seul  suffit  pour  l'effrayer,  et  les  détermine  ainsi  à  endosser 
ceux  du  colonel  ,  de  M.  de  Formond  et  de  son  do- 
tnestique,  qu'il  leur  apporte.  Après  ce  coup  de  maître  , 
il  les  quitte  pour  aller  chercher  les  gens  de  Dorfeuil: 
précisément  ce  dernier  les  amène.  Les  médecins  sont 
priés  de  soivre  ces  messieurs ,  et  ne  se  le  font  pa* 
dire  à  deux  fois,  persuadés  qu'on  va  les  conduire  au- 
près de  la  malade.  Sur  ces  entrefaites,  Sophie  ,  tou- 
jours accompagnée  de  la  vieille  Bruno  ,  revient  dan* 
le  lieu  où  elle  a  entendu  la  voix  de  Linval.  Dorfeuil, 


t^ui  croil  bien  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  l'amant,  fait 
signe  à  François  de  remelUe  sa  lettre ,  et  s'éloigne 
pour  qu'elle  puisse  la  lire.  Voilà  ce  iqui  s'appelle  avoir 
de  bons  procédés.  Dans  l'excès  de  sa  joie,  elle  appell,e 
sa  bonne.  Dorfeuil  se  rapproche  ,  s'empare  de  la 
lettre  ,  l'ouvre,  la  parcourt,  et  se  garde  bien  de  laisser 
voir  ce  qu'elle  renferme  à  la  pauvre  Sopbiç.  Il  en 
change  le  contenu  ,  et  lui  persuade  que  Linval  la  pré- 
vient de  son  mariage  avec  une  autre  femme.  Mais  elle 
ne  veut  décidémment  plus  partir  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  les  vues  du  procureur.  Revenons  à  Fran- 
çois, l.e  voilà  bien  et  dûment  convaincu  de  félonie  ; 
toutefois  il  parvient  encore  à  se  justifier  ,  et  fait  rç^ 
tomber  sur  l'intendant  une  partie  des  soupçons  qui 
planaient  sur  lui.  Alors  il  annonce  l'arrivée  des  trois 
médecins ,  et  demande  la  clef  pour  les  renvoyer;  mais 
Dorfeuil  s''en  garde  bien  :  il  est  au  contraire  enchanté 
de  leur  venue.  Ces  messieurs  lui  sont  présentés.  Dor- 
feuil ,  avant  de  les  introduire,  leur  demande  la  lettre 
que  son  ami  doit  leur  avoir  remise.  Fâcheux  contre- 
tems  !  Pour  surcroît  d'embarras  ,  voilà  les  trois  méde- 
cins qui  reviennent  à  la  charge.  Le  piège  est  trop 
maladroit ,  pour  que  le  tuteur  puisse  s'y  laisser  pren- 
dre :  comment  en  effet  prendre  des  militaires  pour 
des  médecins?  Ils  veulent  s'expliquer;  ort  ne  leur  en 
laisse  pas  le  tems.  Le  témoignage  de  François ,  qu'ils 
invoquent,  est  contre  eux;  mais  la  lettre,  ils  vont  la 
présenter ,  et  tout  sert^découvert.  François  remet  à  M.  de 
Formond  celle  du  tuteur,  et  celui-ci  la  substitue  adroi- 
tement à  celle  des  médecins.  Une  fois  en  possession 
de  cette  pièce,  M.  de  Formond  met  une  bourse  dans 
la   main  de  son   domestique  ,    et  lui   dit  de   la    rendrye 
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à  l'un  des  médecins  ,  qui  est  censé  la  lui  avoir  donnée 
pour  le  séduire.  Ces  pauvres  médecins,  confondus,  con- 
sentent enfin  à  se  laisser  mettre  à  la  porte.  Plus  de  diffi- 
cultés: on  introduit  les  faux  médecins  auprèsde  la  malade; 
la  reconnaissance  s'opère;  le  tuteur,  croyant  signer  son 
contrat  de  mariage  ,  signe  celui  de  son  rival ,  et,  grâces  à 
l'intelligence  et  à  l'activité  de  François  ,  Sophie  cesse 
d'être  malade ,  et  se  rit  du  vain  courroux  de  son  tuteur. 
Cette  pièce  ,  comme  il  est  facile  d'en  juger  ,  est  for- 
tement intriguée  ;  mais  plusieurs  des  moyens  employés 
par  Tauteur  nous  semblent  un  peu  trop  forcés.  Au 
surplus  ,  elle  offre  un  dialogue  vif,  spirituel  et  des 
couplets  très-piquans* 

SOPHIE,  ou  LE  Mariage  caché,  comédie  en  trois 
actes,  mêlée  d'ariettes,  tirée  d'une  comédie  anglaise 
attribuée  à  Garrick,  intitulée  :  le  Mariage  clandestin  , 
par  **  ,  musique  de  Kohault,  aux  Italiens  ,  1768. 

L'héroïne  de  ce  drame  est  la  fille  d'un  ancien  ami  de 
M.  de  Saint-Aubin ,  restée  en  bas  âge  orpheline  et 
sans  fortune.  Elle  a  trouvé  un  asile  dans  la  maison  de  ce 
riche  négociant.  Dans  la  suite,  Sophie  a  inspiré  la  passion 
la  plus  vive  au  fils  de  son  bienfaiteur,  qui  l'a  épousée 
secrètement.  Viennent  bientôt  des  réflexions  affligeantes. 
Son  imprudence  et  son  ingratitude  peuvent  avoir  des 
suites  funestes.  Comment  instruire  M.  de  Saint-Aubin? 
Il  est  riche  :  on  craint  son  avarice.  Clarville  s'efforce  de 
rassurer  son  épouse  :  il  va  se  jeWr  aux  genoux  de  son 
père  ,  lui  avoue  sa  faute,  et  implore  son  pardon.  Sophie 
unit  ses  prières  et  ses  larmes  à  celles  de  son  mari  , 
mais  inutilement.  Saint-Aubin  ne  saurait  consentir  à 
ce  mariage  ,  parce  que  Sophie   est  sans   fortune.   Un 
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homme  généreux  propose  une  dot  qui  lève  celle  diffi- 
culté ,  et  le  mariage  est  ratifié. 

SOPHOCLE  est,  après  Eschyle,  le  plus  ancien 
des  tragiques  grecs.  Il  naquit  la  quatrième  année  de 
la  soixante-dixième  olympiade  ,  environ  quatorze  ans 
avant  Euripide. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  la  poésie  lyrique  ;  mais  son 
génie  l'enlraina  bientôt  dans  une  carrière  plus  glo- 
rieuse :  son  premier  succès  l'y  fixa  pour  toujours.  A 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  concourut  avec  Eschyle,  qui 
était  en  possession  des  suffrages.  Après  la  représenta- 
tion des  pièces,  les  opinions  se  partagèrent  ,  et  FAr- 
chonte  ne  put,  au  milieu  du  tumulte,  tirer  au  sort 
les  juges  qui  devaient  décerner  la  couronne.  Cependant 
les  dix  généraux  de  la  république  ,  à  la  tête  desquels  était 
Cimon,  montèrent  sur  le  théâtre  pour  y  faire,  sur  l'autel 
de  Bacchus  ,  les  libations  accoutumées.  Leur  présence 
appaisa  le  tumulte.  Ayant  été  choisis  par  l'Archonte 
pour  nommer  le  vainqueur  ,  ils  accordèrent  la  palme 
à  Sophocle.  C'est,  dit-on,  à  cette  occasion  qu'Eschyle, 
blessé  de  cette  préférence ,  se  retira  en  Sicile. 

Sophocle  introduisit  un  troisième  acteur  dans  ses 
premières  pièces  ;  il  enrichit  la  scène  de  nouvelles  dé- 
corations ,  et  mit  dans  les  mains  de  ses  personnages 
de  nouveaux  attributs.  Mais  ,  ce  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur,  c'est  qu'il  sut  éviter  les  défauts  reprochés  à 
Eschyle,  la  hauteur  excessive  des  idées,  l'appareil  gigantes- 
que des  expressions,  et  la  pénible  disposition  des  plans. 
En  rapprochant  ses  personnages  de  la  nature  ,  il  eut 
l'adresse  de  leur  conserver  la  décence  ,  la  noblesse  et 
la  dignité  nécessaires  dans  la   tragédie,  et  les  rendit 
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plus  intéressans  pour  les  spectateurs;  car,  tel  est  fa 
riature  de  Tesprit  humain  que-ce  qui  le  louche  le  plus 
est  ce  qui  s'éloigne  le  moins  de  la  hauteur  ordinaire 
de  ses  conceptions. 

Sophocle  respecte  tellement  les  limites  de  la  véritable 
grandeur,  que  dans  la  crainte  de  les  franchir  il  lui  arrive 
souvent  de  n'en  pas  approcher.  On  dirait  alors  qu'il 
préfère  les  chutes  aux  écarts.  Cependant  il  choisit  tou- 
jours des  âmes  fortes  et  par -là  même  intéressantes  , 
des  âmes  ébranlées  par  l'infortune,  sans  en  être  acca- 
blées ni  enorgueillies.  Ainsi ,  réduisant  l'héroïsme  à 
sa  juste  mesure ,  il  bannit  ces  expressions  boursou- 
flées ,  qu'une  imagination  furieuse  dictait  à  Eschyle  : 
son  style  est  plein  de  force  ,  de  magnificence  ,  de 
noblesse  et  de  douceur  ;  jusque  dans  la  peinture  des 
passions  les  plus  violentes,  il  est  toujours  heureuse- 
ment assorti  à  la  dignité  des  personnages.  Chez  lui, 
les  passions  empressées  d'arriver  à  leur  but  ne  prodi- 
guent point  des  maximes  qui  suspendraient  leur  marche. 
Il  a  cela  de  particulier' que ,  d'un  seul  trait,  et  presque 
sans  y  penser,  il  dessine  le  caractère,  et  dévoile  les 
sentimens  les  plus  cachés  de  ceux  qu'il  met  sur  la  scène. 
Ainsi  ,  dans  un  mot  échappé  ,  comme  par  hasard  , 
Antigone  laisse  apercevoir  son  amour  pour  Hémoii  : 
il  admet  dans  ses  chœurs  l'harmonie  phrygi^'nne,  dont 
l'objet  était  d'inspirer  la  modération  ,  et  qui  convenait 
au  culte  des  dieux. 

Quant  à  la  conduite  d'une  pièce  ,  Sophocle  est  supé- 
rieur à  Eschyle  ,  aussi  bien  qu'à  Euripide  :  c'est  même 
d'après  lui  que  les  principales  règles  de  la  tragédie  ont 
été  établies.  Il  a  l'art  d'éclairer  le  sujet  dès  les  pre- 
mières scènes,  de  le  conduire    jusqu'au  dénouement, 
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evec  assez  d'adresse  pour  attacher  le  lecteur  de  plus  en 
plus  :  il  excelle  surtout  dans  les  révolutions  théâtrales;  et 
en  général,  dans  loutce  qu'on  appelle  péripétie.  Tant  de 
qualités,  sans  doute,  le  mettent  au-dessus  de  tous  ses 
rivaux,  et  en  font  encore  pour  nous  un  modèle  difficile 
à  imiter.  Malgré  la  rivalité  qui  avait  existé  entre  lui  et 
Eschyle ,  il  conserva  toujours  le  plus  grand  respect  pour 
son  prédécesseur.  A  sa  mort ,  il  parut  en  habit  de  do^iil , 
mêla  ses  larmes  à  celles  des  Athéniens  ,  et  ne  voulut  pas 
que,  dans  une  pièce  qu'il  donnait,  ses  acteurs  eussent 
des  couronnes  sur  la  tête.  Il  mourut  lui-même  h  l'âge 
de  quatre-vingt-onze  ans,  après  avoir  acquis  une  gloire 
dont  les  siècles  n'ont  fait  qu'augmenter  l'éclat. 

Outre  les  trois  grands  tragiques  grecs  on  en  compte 
beaucoup  d'autres  dont  les  ouvrages  sont  perdus  , 
et  dont  les  noms  ont  été  conservés  par  les  lexico- 
graphes :  tels  furent  Phrynicus ,  disciple  de  Thes- 
pis  ;  Ion,  de  Chio^  qui  vit  une  de  ses  pièces  cou- 
ronnée; Agathon,  ami  de  Socrale ,  le  premier  qui  ait 
hasardé  des  sujets  feints  ;  Philoclès  ,  Astydamas  , 
Asclépiade  ,  etc. 

SOPIIOTSlSBE,  tragédie,  parle  prélat  Trissino, 
i5i4. 

Cette  tragédie  est  la  première  qu'on  ait  vu  représenter 
en  Italie.  L  auteur  y  introduit  dos  chœurs  à  la  manière 
des  anciens,  et  y  observe  les  trois  unités.  Kien  n'y 
manque  que  le  génie  :  c'est  une  longue  déclamation  ; 
mais,  pour  le  tems  où  elle  fut  composée,  on  peut  la 
regarder  comme  un  prodige.  Saint-Gelais ,  Marmet  et 
Montchretien  ont  fait  :  le  premier ,  en  1S60  ;  le  second  , 
en  i533  ;  et  le  troisième  ,  en   iSg^,   des  tragédies  de 
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Sopkonisbe.  Les  deux  premières  sont  des  tradaclions  de 
la  tragédie  italienne. 

SOPHONISBE,  tragédie,  par  Nicolas  de  Montreux, 
1601. 

La  seule  Sophor.isbe  qui  ait  triomphé  du  tems  ,  est 
celle  de  Mairet ,  dont  nous  allons  parler  ci-après  ,  parce 
qu'il  paraît  constant  que  c'esl  la  première  tragédie  dans 
laquelle  on  ait  observé  les  trois  unités.  Celle  de  INlon- 
treux ,  qui  parut  vingt-huit  ans  auparavant,  est  au 
nombre  de  ces  pièces  informes  que  l'oubli  a  dévorées. 
On  y  trouve  néanmoins  deux  vers  qui  méritent  d'étrç 
conservés  ;  les  voici.  Scipion ,  apprenant  la  mort  de 
Sophonisbe  ,  s'écrie  : 

'  J'envie  à  la  parjure  Afrique 

L'honneur  d'avoir  nourri  cet  esprit  si  hautain  , 
Qui  méritait  de  naître  et  de  mourir  romain. 

SOPHONISBE,  tragédie,  par  Mairet  ,  3629. 

La  Sophonisbe  de  Mairet  nuisit  au  succès  de  celle  de 
Corneille.  Ce  n'est  pas  qu'elle  lui  soit  supérieure  ;  mais 
Mairet  a  tiré  meilleur  parti  du  rôle  de  Massinisse, 
11  s'écarte  de  l'histoire  ,  en  ce- qu'il  fait  tuer  ce  prince 
è  la  fin  de  la  pièce  sur  le  corps  de  Sophonisbe,  et  qu'il 
fait  périr  Syphax  au  milieu  de  la  bataille  qui  se  livre  au 
second  acte.  C'était,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour 
éviter  la  concurrence  de  deux  maris  vivans  ;  et,  à  l'égard 
de  Massinisse  ,  c'était  lui  faire  faire  ce  qu'il  devait  avoir 
fait.  Au  surplus  ,  les  reproches  de  lubricité  que  Syphax 
iaità  Sophonisbe  ,  les  précaulions  secrètes  qu'elle  prend 
pour  le  tromper,  son  mariage  impromptu  avec  Massi- 
nisse ,  sont  autant  de  fautes  contre  la  décence  et  la  vrai- 
semblance du  sujet.  Ce  sont  les  deux  derniers  actes  dne, 
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aoUc  \r:\^èx]\e.  qui  en  forment  tout  le  mérite,  et  qui  , 
sans  doute  ,  en  ont  fait  tout  le  succès. 

On  prétend  que  le  véritable  auteur  de  cette  pièce  est 
Théophile  Viaut  ;  c'est  du  moins  ce  qu'assure  Desbar- 
reaux ,  qu'avait  connu  Théophile.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  ce  qu'on  trouve  dans  les  écrits  du  tems  :  «  Ce  fut 
M  Chapelain  qui  fut  cause  que  l'on  commença  de  suivre 
j)  la  règle  des  vingt-quatre  heures  daiis  les  pièces  de 
li  théâtre.  Comme  il  fallait  premièrement  le  faire  agréer 
»  aux  comédiens,  qui  imposaient  alors  ,  comme  depuis, 
i>  la  loi  aux  auteurs;  et,  sachant  que  M.  le  comte  de 
)'  Fiesque,  qui  avait  infiniment  d'esprit ,  avait  du  crédit 
>i  auprès  d'eux,  il  le  pria  de  leur  en  parler.  »  Il  commu- 
niqua ensuite  ce  projet  à  Mairet,  qui  fit  sa  Sophonisbc  ^ 
première  pièce  où  cette  règle  soit  observée. 

Voltaire  prit  la  peine  de  refaire  cette  pièce  ,  et  la 
fit  reparaître  en  1771.  Il  a  mis  plus  de  décence  dans  le 
premier  acte,  plus  de  dignité  dans  les  reproches  de 
Syphax,  et  plus  de  réserve  dans  les  réponses  de  Sopho- 
nisbe  ;  mais  les  charmes  de  son  style  ne  purent  rectifier 
ce  premier  acte  ,  dont  le  fond  est  absolument  vicieux. 
Rien  n'est  moins  tragique  que  la  colère  d'un  mari  contre 
sa  femme,  qui  écrit  à  un  amant.  Il  nous  semble  que 
Voltaire  aurait  dû  supprimer  entièrement  ce  rôle  de 
Syphax  :  en  effet ,  il  ne  paraît  là  que  pour  s'emporter 
inutilement  contre  Sophonisbe ,  et  se  faire  tuer  au 
second  acte.  La  pièce  commencerait  alors  par  des  craintes 
que  l'arrivée  de  Scipion  inspire  à  Massinisse  ,  et  l'on 
pourrait  supposer  que  la  conquête  de  la  Numidie  est 
achevée  depuis  trois  mois  ;  que ,  dans  cet  intervalle  , 
Massinisse  est  devenu  éperduement  épris  des  charmes 
de     Sophonisbe  ;    ce    qui   sauverait    le     ridicule   d'un 


373  S  O  P 

3niour  ile  vingt-quatie  heures.  Mais  il  y  a  un  iuconvfi» 
nient  dans  ce  nouveau  plan  :  ce  sujet  esi  déjà  dénué  d'é^ 
vènemcns  ;  et  il  ne  resterait  presque  plus  d'action  dans  la 
pièce.  Aussi  nous  pensons  qu'il  n'élait  propre  qu'à 
fournir  trois  actes,  tout  au  plus,  comme  la  mort  de 
César.  D'ailleurs,  Tinlrigue  est  faible  et  peu  intéressante  ; 
c'est  le  speclacle  de  l'impuissance  d'un  roi  de  Numidie 
contre  les  armes  €t  la  politique  des  romains.  Il  est  impos- 
sible que  ce  prince  n'y  soit  avili,  et  n'y  joue  un  rôle 
désagréable,  au  moins  jusqu'au  cinquième  acte.  Il  n'y  a 
de  tragique,  dans  ce  sujet,  que  le  dénouement.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Voltaire  a  fait  à  la  pièce  de  Mairet  des 
changeniens  fort  heureux  :  par  exemple  ,  il  a  su  motiver 
la  précipilâtion  avec  laquelle  Sophonisbe  se  remarie, 
par  l'idée  que  ce  mariage  est  indispensable  pour  prévenir 
sa  captivité.  Cette  princesse  ne  vient  plus  avec  l'inten-r 
tion  de  faire  les  doux  yeux  à  Massiuisse  ;  elle  ne  se 
rend  qu'à  la  nécessité  :  enfin ,  la  politique  froide  et 
cruelle  des  Komains  y  est  beaucoup  mieux  développée. 

SOPHONISBE,  tragédie,  par  Pierre  Corneille, 
r6b3. 

C'est  le  même  sujet  que  celui  de  la  pièce  précédente. 
Quoiqu'il  eût  déjà  donné  des  chefs-d  œuvre  ,  Corneille 
fut  blâmé  de  l'avoir  traité.  On  l'accusa  d'avoir  voulu 
ternir  la  gloire  de  Mairet  :  c'est  ainsi  que  depuis  on  a 
regardé  comme  un  trait  de  jalousie ,  de  la  part  de 
Voltaire,  d'avoir  refait  plusieurs  pièces  de  Crébillon. 

SOPHONISBE,  tragédie,  par  La  Grange«Chancel  , 
1716. 

On  n'a  reJenu  que  quatre  vers  de  celte  tragédie  ,  qui 
sont    peut  être    les    meilleurs    qu'ait  faits    La    Grange- 
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Chancel.  AsJrubal,  parlant  à  sa  fille  SvOplionisbe  ,  ai 
sujet  de  Massinisse ,  dont  elle  est  aimée  ,  et  auquel  il 
veut  qu'elle  demande  une  grâce  ,  lui  dit  :  , 

Sorigez  qu'il  est  des  temps  où  tout  est  le',^itime  ; 

Et  que,  si  la  patrie  avait  besoin  d'un  crime, 

Qui  pût  seul  relever  son  espoir  abattu  , 

Il  ne  serait  plus  crime  et  deviendrait  vertu. 

SORCIER  (le),  comédie  en  deux  actes  ,  en  prose  , 
mêlée  d'arleltes,   par  Poinsinet ,  musique  de  Philidor  , 

1764. 

Depuis  trois  ans,  Agaîhe  n'a  point  reçu  de  nouvelles 
fie  Julien.  Pour  la  décider  à  donner  sa  main  à  Biaise  , 
pn  s'efforce,  de  lui  persuader  qu'elle  ne  reverra  plus  son 
amant.  Avant  de  se  décider,  elle  désire  consuUer  un 
sorcier  qui  fait  grand  bruit  dans  les  enrirons ,  pour 
savoir  si,  en  effet ,  Julien  ne  reviendra  plus.  Cependant 
un  soldat  arrive  ;  c'est  Julien.  Il  entend  parler  du  sor- 
cier ,  en  prend  l'habit,  et  se  fait  passer  pour  le  magi-r 
cien.  Tous  les  villageois  viennent  le  consulter.  Blaire 
arrive  à  son  tour;  et,  comme  il  a  en  dépôt  une  casselle 
pleine  d'argent  que  Julien  ,  en  partant  pour  les  Indes, 
lui  a  confiée  ,  et  qu'il  voulait  retenir,  ce  dernier  profile 
de  son  déguisement  pour  lui  faire  tout  avouer  et  tout 
rendre  :  ensuite  ,  il  se  fait  reconnaître  ,  ainsi  que  sa 
cassette  ,  et  épouse  Agathe. 

Cette  pièce  valut  à  son  auteur  les  rnêmes  honneurs 
que  la  tragédie  de  Mérope  avait  attirés  à  Voltaire.  Tous, 
deux  eurent  les  premiers  la  gloire  de  paraître,  l'un  sur  la 
Scène  Française  et  l'autre ^sur  le  Théâtre-Italien.  Il  est  vrai 
que  ,  lorsque  Poirisinet  Se  présenta ,  on  entendit  une  voix 
du  parterre,  s'écrier  :  Vautre  !  l'autre  !  On  voulait  parler 
de  Philidor,  qui  vint  en  effet  prendre  sa  place. 
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On  raconle,  au  sujet  de  cette  pièce  ,  une  autre  anec- 
dote ;  on  dit  qu'un  des  spectateurs  ,  montrant  trop 
d'empressement  pour  voir  celui  à  qui  il  était  redevable 
du  plaisir  qu'il  venait  d'éprouver,  avait  été  prévenu 
plusieurs  fois  de  modérer  ses  transports  ^  par  la  senti- 
nelle, qui  n'imaginait  pas  qu'on  pût  demander  l'auteur, 
si  ce  n'était  pour  s'en  moquer.  L'enthousiaste,  conti- 
nuant à  donner  des  marques  de  son  impatience  ,  fut  pris 
j)our  un  cabaleur ,  et,  comme  tel,  arrêté  :  il  avait  beau 
protester  qu'il  était  de  bonne  foi  ;  il  allait  être  conduit 
en  prison  ,  lorsqu'il  dit  qu'il  se  consolerait  de  sa  disgrâce 
s'il  avait  vu  Philidor.  *  Quoi!  reprit  le  sergent  du 
»  poste,  c'est  l'auteur  delà  musique  que  vous  demandez  ? 
j>  Assurément.  Oh  !  je  vois  bien  que  monsieur  n'avait 
»  point  envie  de  se  moquer,  reprit  le  sergent  ;  qu'on  le 
»  relâche.  » 

SORF-T  (Nicolas),  auteur  du  seizième  siècle,  a, 
donné  la  Çëc Iliade ,  ou  le  Martyr  sanglant  de  S'^inte 
Cécile  ;  et  V Election  de  Saint  Nicolas  à  l^Archeçêché 
de  Myre. 

SOSIES  ( les  ) ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  par 
Rotrou  ,    i638. 

Les  Sosies,  tirés  de  V AmphytrioTi  de  Plante  ,  furent 
très-bien  reçus;  mais  VA^nphyt  ion  de  Molière  lésa 
fait  oublier,  et  ne  leur  a  laissé  que  la  gloire  de  lui  avoir 
servi  de  guide,  fourni  des  situations,  et  même  de 
bonnes  plaisanteries. 

SOTTIES.  Les  sotties  étaient  des  espèces  de  farces, 
caractérisées  par  une  satire  effrénée  ,  et  souvent  per- 
sonnelle. 11  ne  nous  en  reste  qu'un  très-petit  (lombrc  :  celle 
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qui  fui  jouée  aux  Halles,  en  i5ii,  était  un  tissu  de 
traits  amers  et  piquans  contre  le  pape  Jules  11.  Quelle  est 
i'étymologie  du  mot  sottie  F  Les  poètes  de  ce  tenis-là 
cachaient  le  plus  souvent  leur  véritable  nom  ,  ou  ne 
l'indiquaient  que  dans  quelqu'endroit  de  leurs  ouvrages, 
par  des  espèces  d'acrostiches,  c'est-à-dire  ,  par  les  lettres 
initiales  d'un  certain  nombre  de  vers  ,  qui  répondaient 
à  celles  dont  leurs  noms  étaient  composés  ;  mais  quel- 
quefois aussi  ils  en  adaptaient  d'autres  qui  pouvaient  les 
faire  reconnaître.  Jehan  Bouchet ,  procureur  à  Poitiers, 
s'annonçait  sous  celui  du  Traverseur  des  ioies  périlleuses; 
François  Habert ,  sous  celui  du  Bamii  de  Liesse ,  et 
Pierre  Gringore ,  sous  le  titre  de  Mère  sotte.  La  satire 
caractérisait  particulièrement  les  ouvrages  de  ce  dernier  : 
on  peut  en  avoir  la  preuve  dans  ses  fantaisies  et  ses 
menus  propos.  Il  est  donc  probable  que,  d'après  le  nom 
que  cet  auteur  avait  adopté  ,  on  a  appelé  sotties  les 
pièces  de  théâtre  que  le  ton  satirique  distinguait  des 
autres  ;  comme  on  appelle,  dans  la  conversation  ordi- 
naire ,  des  pasquinades  les  plaisanteries  épigramma- 
tiques  et  mordantes,  semblables  à  celles  qu'on  affiche  à 
Rome  sous  la  statue  de  Pasquin. 

SOUBRETTE.  Nom  que  l'on  donne  à  un  per- 
sonnage de  femme  employé  pour  divers  rôles  de  sui- 
vantes. Il  n'importe  pas ,  et  peut-être  même  est-il  à 
propos  que  l'actrice  ne  soit  plus  de  la  première  jeunesse. 
Il  est  de  la  bienséance  qu'elle  soit  jeune  ,  ou  que  du 
moins  elle  le  paraisse  ,  lorsque  les  discours  peu  respec- 
tueux tenus  par  la  soubrette  à  des  per^nnes  auxquelles 
elle  doit  des  égards,  ou  les  conseils  peu  sages  qu'elle 
donne  à  de  jeunes  beautés  ,  ne  peuvent  avoir  pour  excuse 
qn'un  grand  fond  d'étourderie  ;  surtout,  lorsque,  pour 
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fnvoriserdeux  amans,  elle  se  permet  cerlaines  démarclie? 
condamnables  aux  yeux  de  la  morale  :  dans  cecas,  moins  là 
soubrette  paraîtra  jeune  ,  plus  l'indécence  sera  frappante. 
Une  soubrette  n'est  pas  toujours  obligée  d'avoir  l'air 
jeune  ;  mais  elle  l'est  toujours  d'avoir  dans  la  langue  une 
extrême  volubilité.  Si  elle  est  privée  de  cet  avantage  , 
elle  fera  ,  particulièrement  dans  les  comédies  de  Regnard , 
perdre  à  plusieurs  rôles  la  plus  grande  partie  de  leur 
agrément  :  l'air  malin  ne  lui  est  pas  moins  indispensable. 
Quand  on  remarque  dans  une  soubrette  une  physionomie 
simple  et  ingénue  ,  on  s'imagine  voir  Louison  ou 
Javotte ,  et  non  Finette  et  Nérine. 

SOUBRETTE    (la),   comédie    en    trois  actes,    en 
prose,  par  un  anonyme,  aux  Italiens,  1721. 

Le  docteur  veut  marier  Silvia  ,  sa  fille  unique  ,  au 
fils  du  chimiste  Pantalon  ,  qu'elle  n'aime  point.  Colom- 
blne  ,  sa  suivante  ,  et  Trivelin  ,  valet  de  Lélio  ,  amant 
aimé,  emploient  toutes  sortes  de  ruses  pour  empêcher  ce 
mariage  ;  mais  elles  sont  déjouées  par  Arlequin  ,  valet 
du  docteur.  Colombine  ,  pour  dernière  ruse  ,  s'avise  de 
se  travestir  ,  et  de  contrefaire  Mario  ,  que  le  père  de  sa 
maîtresse  ne  connaît  point  :  elle  tient  à  ce  dernier  des 
discours  qui  le  dégoûtent,  au  point  que  ,  dans  sa  colère, 
il  avoue  que  si  Lélio  se  présentait  dans  le  moment ,  il 
lui  donnerait  la  main  de  sa  fille  :  celui-ci  ne  manque  point 
ÛQ  paraître  ,  se  jette  aux  pieds  du  docteur  ,  et  le  suppliti 
do  lui  accorder  Silvia.  Colombine  ,  qui,  dans  cet  inter- 
valle, a  repris  ses  habits,  secondée  par  Arlequin,  qu'elle 
est  parvenue  à  mettre  dans  ses  intérêts,  joint  ses  ins- 
tances à  celles  de  Lélio  ^  et  achève  de  fléchir  le  docteur. 
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iSOtjFFLEUR.  C'est  un  homme  ,  qui  est  ordinai- 
fement  assis  dans  une  des  coulisses,  ou  au  devant  du 
théâlre  et  de  l'orchestre  ,  et  placé  plus  bas  ,  de 
manière  à  n'être  vu  et  entendu  que  des  acteurs,  pour 
suivre  attentivement ,  sur  la  pièce  manuscrite  ou  impri- 
mée ,  ce  que  les  acteurs  ont  à  dire  ,  et  le  leur  suggérer  ,  .si 
la  mémoire  vient  à  leur  manquer.  Voici  une  anecdote 
qui  fera  sentir  l'utilité  des  souffleurs:  On  jouait,  à  Luné- 
ville,  la  Me'lanidede.  la  Chaussée.  L'acteur  qui  remplissait 
le  rôle  de  Darviam  ,  dr.ns  le  moment  de  la  déclaration 
d'amour,  manqua  de  mémoire  à  tel  point,  que  le 
souffleur  fut  ohligé  de  réciter  à  haute  voix  toute  la 
tirade.  Quand  il  eut  fini  ,  l'acteur,  sans  se  déconcerter, 
se  tourna  vers  l'actrice,  et  lui  dit,  en  lui  montrant  le 
souffleur  :  Mademoiselle ,  comme  monsieur  vous  a 
dit  ^  etc.  On  peut  juger  des  éclats  de  rire  qu'excita, 
dans  toute  la  salle  ,  le  sang-froid  de  ce  comédien. 

SOUPÇONS  SUR  LES  APPARENCES  (les), 
comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  par  Douville  ,  aux 
Français  ,   i65o. 

Alcipe  profite  de  l'absence  de  Léandre  ,  pour  séduire 
Astrée ,  sa  femme.  Loin  de  lui  faire  cesser  ses  poursuites, 
le  retour  du  mari  ne  fait  au  contraire  qu'en  accroître 
l'ardeur  :  en  conséquence,  il  lâche  de  semer  des  soup- 
çons sur  la  fidélité  de  Léandre  :  il  est  vrai  que  la  sottise  cie 
ce  dernier ,  et  les  démarches  imprudentes  d'Astrée  ne 
donnent  que  trop  de  prise  à  ses  calomnies.  Au  dénoue- 
ment, il  se  sauve  ,  pour  éviter  les  reproches,  et  peut- 
être  des  coups  de  bâton  ,  qu'il  a  si  bien  mérités. 

Celte  pièce  est  embrouillée  et  mal  conduite.  Astrée  , 
que  l'on  qualifie  de  femme    vertueuse  ,  sert  trop  gralui- 
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leinent  Orpliise,  son  amie,  dans  une  intrigue  galjnle,  où 
Philémon  ,  ami  de  Léandre  ,  se  laisse  entraîner  comme 
im  jeune  sot  sans  expérience  ,  et  où  il  rompt  les  enga- 
gemens  qu'il  a  contractés  envers  une  première  maîtresse. 
Orphise  est  une  fille  oisive  qui  ne  demande  qu'à  faire 
une  inclination  ;  enfin  le  rôle  d'Alcipe  est  celui  d'un 
scélérat  imprudent  et  sans  esprit. 

SOUPER  (le),  comédie  anonyme  en  trois  actes,  en 
prose  ,  aux  Français,  1754. 

Célie  a  quatre  amans  ,  trois  qu'elle  ne  peut  souffrir  , 
et  le  quatrième,  appelé  Verville  ,  qu'elle  aime  autant 
qu'elle  en  est  aimée  :  ce  dernier  est  absent,  et  ne  paraît 
point  dans  la  pièce.  Il  est  homme  de  qualité  ;  mais  sa 
fortune  dépend  d'un  procès  dont  le  crédit  de  ses  adver- 
saires éloigne  la  décision  :  il  mérite  d'être  à  la  tête  d'un 
régiment  ;  mais  il  n'a  pas  de  quoi  le  payer.  Ses  trois 
rivaux  sont  un  homme  de  cour,  qui  a  beaucoup  de  crédit  ; 
un  financier  fort  riche  ,  et  un  magistrat.  Célie  obtient  , 
par  l'homme  de  cour,  le  régiment;  par  le  magistrat , 
rapporteur,  le  gain  du  procès;  et  du  financier,  une 
somme  considérable.  Chacun  d'eux,  en  particulier,  se 
Halte  que  le  service  qu'il  vient  de  rendre  sera  récom- 
pensé par  la  main  de  Célie.  Ils  la  pressent  de  conclure 
l'hvmen  auquel  ils  aspirent;  mais,  dans  un  souper  où 
elle  les  réunit  tous  trois  ,  elle  leur  déclare  qu'elle 
épouse  Verville.  Ici ,  les  trois  galans  se  lèvent  de  table 
et  sortent  furieux. 

On  a  cru  long-tcms  que  M.  le  comte  de  Tressan  t-lail 
l'auteur  de  celte  pièce.  Mlle  Gaussin  ,  qui  jouait  la 
comédie  chez  le  duc  d'Orléans  ,  la  proposa  au  prince  , 
qui  la  refusa  ,  on  ne  sait  par  qu'elle  raison.  Depuis,  on 
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Tatlribua  au  comte  de  Scnnelère  ,  qui  la  désavoua  par  Id 
lellre  suivante,  insérée  dans  le  quatrième  tome  de  l'Année 
Ijitléraire  ,  17^4  -  "  J'^^i  été  averti  qu'on  voulait  me  faire 
a  passer  dans  le  monde  pour  l'auteur  de  la  comédie 
M  intitulée  le  Souper.  Personne  n'est  peut-être  plus  à 
»  portée  que  vous,  monsieur,  de  me  rendre,  sur  ce 
»  point,  la  justice  qui  m'est  due  ,  puisque  vous  m'aveaS 
>)  dit  vous-même  avoir  présenté  cette  pièce  aux  comé— 
w  diens,  et  leur  en  avoir  fait  la  lecture.  Je  vous  prie  de 
j)  faire  tous  vos  efforts  pour  qu'on  cesse  de  m'attribuer 
M  un  ouvrage  qui  n'est  point  de  moi  ;  et ,  afin  qu'on  ne 
j»  puisse  douter  de  mes  scntimens  à  cet  égard,  d'insérer 
)i  ma  lettre  en  entier  dans  la  première  feuille  que  vous 
j>  ferez  paraître.   »> 

Ensuite,  on  a  mis  cette  comédie  sur  le  compte  de 
Fréron ,  qui  n'a  point  voulu  s'en  charger,  comme  il  est 
aisé  de  le  voir  par  ce  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  dans  la  feuille 
qu'on  vient  de  citer:  «  Vous  savezque  quelques  petits 
»>  poëtereaux,  pour  se  venger  de  la  justice  que  je  leur  ai 
»  rendue  ,  m'ont  attribué  cette  comédie  ,  voyant  qu'elle 
w  n'avait  pas  réussi  ;  car ,  pour  peu  qu'elle  eût  eu  de 
j>  succès  ,  ils  ne  se  seraient  jamais  avisés  de  dire  qu'elle 
»  était  de  moi.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  mauvais 
j>  bruit  ,  cju'ils  ont  vainement  tenté  d'accréditer,  f.'au-^ 
»  teur  ,  qui  rii'est  absolument  inconnu  ,  me  fil  prier,  par 
»  une  personne  à  qui  je  ne  puis  rien  refuser ,  d'exa-/ 
»  miner  sa  pièce,  et  d'en  dire  librement  mon  avis. 
M  Les  remarques  que  je  fis  exigeant  un  travail  Irès- 
n  considérable,  l'auteur  se  contenta  de  retrancher  quel- 
n  ques  longueurs  ,  quelques  sens  inutiles  ,  quelques 
>»  mauvaises  plaisanteries  que  j'avais  indiquées;  mais  \\ 
»  ne  les  supprima  pas  toutes.  On  sait  combien  il  est 
T9m&  Vlll.  B  b 
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»  difficile  de  faire  entendre  raison  à  un  écrivain  ;   avec 

w  quelle  chaleur  il  prend  le  parti  de  certains  morceaux, 

a  que  lai  seul  trouve  excellens.    Je  voulais  qu'on  ôlât 

»  surtout  le  titre  de  la  pièce  ;  je  prévoyais  tous  les  pl.its 

n  quolibets  auxquels  il  donnerait  lieu  ,    et  cela   n'a  pas 

»  manqué.  J'allais    plus  loin  ;    et    j'étais   d'avis   qu'on 

»>  retranchât  le  souper  même  ;  que  le  dénouement  de  la 

»  pièce  pouvait  parfaitement  s'en  passer,  etc.  Toutes  ces 

»  observations    furent    inutiles  ;    l'auteur   n'en   voulut 

»  jamais  démordre.  Après  qu'il  eut  fait  des  corrections  à 

»  sa  fantaisie,   et    qu'il   n'eut  suivi    qu'une  très-petite 

»  partie  de  mes  remarques  ,  il  me  renvoya  la  pièce  ,  et 

»  me  fit  prier,  par  la  même  personne,  de  la  lire  aux 

3)  comédiens.  Je  m'en  défendis  quelque  tems  ;  à  la  fin  , 

»  il  fallut  céder.  Je  la  lus  donc  ;  et  je  dois  cette  justice 

»  aux  acteurs  et  aux  actrices  ,  qu'ils  en  sentirent  tous  les 

»   défauts  :  ifs  la  reçurent  cependant  ,    sous   condition 

i>  qu'on  y  ferait  des  changemens.   L'auteur  s'y  soumit  ; 

n  mais  le  vice  du  fond ,  auquel  il  ne  voulut  jamais  tou- 

»  cher,  subsistait  toujours.  Les  rôles  furent  distribués  ; 

»  on  en  fit  une  répétition  ;  j'y  assistai  ;  et  les  comédiens 

«  sont  témoins  de  quelle  façon   je  parlai  de  la  pièce. 

w  Je    fis   entendre   assez  clairement  qu'elle  n'était  pas 

a  jouable  ;  et,  en  cela  ,  j'étais  d'accord  avec  eux  ;  mais, 

a  comme  l'auteur  voulait  à  toute  force  être  joué ,  je  fis 

»  encore   des   retranchemens  ,    des    corrections   sur  le** 

M  rôles  mêmes  des  acteurs  :  ils  sont  en  étal  de  le  certifier. 

*  L'auteur  rétablit  presque  tout  ce  que  j'avais  supprime  ; 

»  et  surtout  quelques  plaisanteries  très-mauvaises  qu'il 

»  jugeait  très-bonnes.  J'abandonnai  alors  la  pièce  à  sa 

M  destinée  :  elle  a  été  telle  que  nous  l'avions  prévu,  les 

y»  comédiens  et  moi.    Le  public,  toujours  curieux  ^   ci 
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i>  toujours  précipité  dans  ses  décisions  ,  a  voulu  ^  je  ne 

»  sais   sur   quel    fondement  ,    que    cette    pièce   fût    de 

»  M.  le   comte  de  Tressan  ,  qui  n'y  a  seulement   pas 

»  songé.  Je  puis  assurer  qu'elle  ne  vient  point  de  lui , 

»  quoique  j'en  ignore  l'auteur  ,  par   la   raison    que  le 

»  manuscrit  était    corrigé   sur-le-champ  ,    d'après  mes 

»  remarques,  et  qu'il  était  rendu  d'un  jour  à  l'autre;  ce 

i>  qui  n'aurait  pu  se  faire,  s'il  eût  fallu  l'envoyer  à  Toul^ 

«  où  M.  de  Tressan  commande  et  réside.  » 

SOUPER  DE  HENRI  IV  (le),  fait  historique  en 
un  acte,  par  Boutillier  ,  aq  Théâtre  de  Monsieur, 
1789. 

Voici  l'anecdote  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce, 
jouée  avec  succès. 

Henri  IV  ,  quelques  jours  avant  la  bataille  d'Ivry  , 
arrive  incognito  aux  environs  d'Alençon  ,  chez  un  de  ses 
officiers,  qui  se  trouve  absent,  La  femme  de  cet  officier, 
à  qui  la  figure  du  roi  est  inconnue,  l'accueille  comme 
im  des  amis  de  son  mari  ;  mais,  n'ayant  point  de  soupet 
à  lui  servir,  elle  prie  un  laboureur  de  ses  voisins  de  lui 
donner  le  sien.  Celui-ci  ne  demande  pas  mieux  ,  à  condi- 
tion néanmoins  que  lui  et  son  fils  en  mangeront  leur 
part  avec  la  compagnie.  Henri  y  consent  de  bon  cœur, 
et  fait  avec  ces  bonnes  gens  un  souper  très-gai  ,  pendant 
lequel  il  reçoit,  sans  être  connu  d'eux,  les  témoignages 
les  plus  vifs  de  leur  amour  et  de  leur  dévouement  pour 
sa  personne.  Tandis  qu'il  jouit  d'un  plaisir  si  touchant, 
arrive  le  maître  de  la  maison ,  qui  reconnaît  son  hôte  : 
alors  tous  les  convives  tombent  aux  pieds  du  bon  roi  ; 
et  Henri,  pénétré  de  l'accueil  qu'on  lui  a  fait,  anoblit 
le  laboureur  ,  prend  un  de  ses  fils  à  son  service  ,  et  l'unit 
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à  la  fille  du   brave    officier   dont  la  femme  l'a  si  Litrr 
reçu. 

SOUPER  DE  MOLIÈRE  (le),  ou  la  Soirée 
d'Auteuil  ,  par  M.  Cadet-Gassicourt ,  au  Vaudeville  , 
1795. 

Molière  avait,  dans  le  village  d'Auteuil,  une  maison 
oii  il  donnait  des  soupers  à  ses  amis  ;  mais  ,  comme  sa^ 
santé  languissante  exigeait  presque  toujours  qu'il  fût  au 
lait  ,  pour  toute  nourriture  ,  c'était  son  ami  Chapelle 
qui  faisait  les  honneurs  de  la  table  ,  et  qui  s'en  acquittait 
bien.  Un  jour,  le  vin  jeta  tous  les  convives,  de  la 
joie  la  plus  immodérée  ,  dans  la  morale  la  plus  sérieuse. 
Les  réflexions  sur  les  misères  de  la  vie  ,  et  sur  celle 
maxim.e  peu  consolante  de  quelques  sophistes  anciens , 
que  le  premier  bonheur  est  de  ne  point  naîlre  ,  et  le 
second  de  mourir  promptement ,  leur  fit  prendre  une 
résolution  extravagante,  d'après  laquelle  ils  se  détermi- 
nèrent à  se  jeter  dans  la  rivière  ,  qui  n'est  pas  loin  de  là  , 
comme  on  sait.  La  folie  all^wt  se  consommer,  lorsqi;  e 
Molière  leur  représenta  qu'une  si  belle  action  ne  devait 
pas  être  ensevelie  dans  les  ténèbres,  et  qu'elle  méritait 
d'être  faite  en  plein  jour,  à  la  face  de  tout  Paris.  La 
proposition  de  Molière  fut  approuvée:  on  dormit  ;  et  le 
réveil,  comme  il  l'avait  prévu,  fit  goûter  aux  convives 
assez  de  plaisir  à  vivre ,  pour  les  exciter  à  rire  de  leur 
ridicule  saillie  de  la  nuit. 

Telle  est  l'anecdote  qui  fait  le  fond  ce  celte  pièce  , 
qui  reçut  des  applaudissemens  mérités. 

SOUPER  MAGIQUE  (le),  ou  les  Deux  Siècles, 
pièce  épisodique  en  un  acte ,  mêlée  de  chants  ,  par 
M.  Murvillc  ,  aux  Français,  1790. 
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L'auteur  a  mis  en  scène  le  fameux  Caglioslro  ,  qui  , 
au  moyen  d'une  baguette  magique  ,  fait  successivement 
paraître  Colbert  ,  Molière  ,  l'Homme  au  Masque  de 
Fer,  Chapelle  ,  la  duchesse  de  la  Vallière  ,  La  Fon- 
taine ,  Ninon  de  Lenclos,  etc. 

Tous  ces  personnages  sont  fort  étonnés  des  prodigieux 
changemons  que  vient  d'opérer  la  révolution  :  de  là 
naissent  de  long;ies  et  ennuyeuses  dissertations  sur  la 
différence  de  leur  siècle  au  nôtre.  La  duchesse  de  la  Val- 
lière y  fait  des  reproches  assez  sérieux  à  Louis  XIV, 
dont  elle  révèle  les  faiblesses  ;  et ,  dans  un  parallèle  fort 
déplacé  entre  ce  monarque  et  Louis  XVI,  on  dit  que 
celui-ci  n'a  d'autre  maîtresse  que  la  Nation. 

Cette  pièce  n'obtint  aucun  succès. 

SOUPER  MAL  APPRÊTÉ  (le),  comédie  en  un 
acte  ,  en  vers  ,  par  Hauteroche  ,  aux  Français  ,   1669, 

Valère  ,  amant  de  Célide ,  n'a  plus  ni  argent,  ni 
crédit,  ni  ressource.  Comment  faire?  Sa  maîlresse  lui 
demande  à  souper,  et  veut  avoir  bonne  chère  et  bonne 
compagnie.  Philippin,  valet  intelligent,  se  met  l'esprit 
à  la  torture  pour  rompre  la  partie  ;  tout  devient  inutile  , 
et  à  chaque  instant  il  arrive  des  convives  qui  augmentent; 
l'embarras  du  maître  et  du  valet.  Ce  dernier  imagine 
une  dernière  ruse  :  c'est  de  supposer  que  la  petite  vérole 
est  dans  le  logis ,  et  qu'une  jolie  femme  de  chambre  en 
est  morte  le  jour  même.  Tous  les  convives  se  sauvent  ht, 
celte  nouvelle  ;  et  Valère  ,  qui  n'avait  rien  préparé  ,  se 
trouve  tiré  d'embarras. 

SOURIGUÈRES  DE  SAINT -MARC  (M.)  , 
auteur  dramatique ,  1810. 

Cet  auteur  a  donné  aux  Français  les  deux  tragédies 
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suivantes,   Myrrhà  ^  Octavie  ^  et   Cécile  ou  la   llecon-t 

ïtdissancè  ^  comédie  en  un  acle. 

SOUTENIR  DE  MES  PREMIÈRES  AMOURS 

(le)  ,  comédie  en  un  acte,  en  prose  ^  par  M.  Caignez, 
à  Louvois ,  1807. 

Dorval  et  Germain  ont  aimé  ,  l'un  ,  une  personne 
charmante  nommée  Sophie  ;  l'autre  ,  une  suivante 
appelée  Marguerite  ,  qui  a  de  lui  une  promesse  do 
mariage  ,  dûment  en  forme.  Après  une  très-longue 
absence ,  le  maître  et  le  valet  retrouvent  quelques  objets 
qui  leur  rappellent  leurs  premières  amours.  Germain 
veut  s'éloigner,  dans  la  crainte  que  la  vieille  gouver- 
nante ne  fasse  valoir  le  litre  qu'il  a  souscrit  à  son  profit. 
Quant  à  Dorval,  il  aime  toujours  sa  chère  Sophie ,  dont 
il  rencontre  la  vivante  image  dans  un  château.  Cette 
jeune  personne  est  la  fdle  dé  Sophie,  qui,  pendant 
l'absence  de  son  amanl,  a  fait  un  mariage  de  raison. 
î«{e  pouvant  alors  s'unir  à  Dorval ,  elle  veut  au  moins 
lui  doilnei'  sa  fille  ;  mais  un  obstacle  s'oppose  à  ce 
généreux  dessein.  La  jeune  personne  est  promise  \ 
un  homme  d'un  âge  mur,  nommé  Lisimon  ;  celui-ci 
cède  ses  droits  ;  et  Dorval  devient  l'époux  de  la  fille  de 
Sopliie.  Enfin  Germain  laisse  son  antique  Marguerite, 
pour  épouser  Thérèse  ,  jeune  jardinière  ;  et  la  bonne  sui- 
vante ,  après  s'être  un  moment  amusée  des  frayeurs  qu'elle 
a  causées  à  Germain  ,  consent  de  bon  cœur  à  son 
union. 

Celte  pièce  offre  un  dialogue  agréable  ,  mais  ua 
comique  un  peu  trop  forcé. 

vSPARTACUS,  tragédie,  par  Saurin  ,   î^Co. 
Ij'autcur  donne  pour  |>ère    à  Spartat:us    unçhefdçst 
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Germains  ,  qu'il  nomme  Argétorix.  Ce  prince  périt  en 
combaltant    contre    les   Romains  ,     qui    étaient   venas 
fondre  sur  son  pays.    Ils  enlèvent  Spartacus  au  berceau , 
et  font  sa  mère  caplive.  Celle-ci  survit  à  ses  disgrâces, 
élève  son  fils,   et  lui   inspire  l'amour  de  la  liberté  et  de 
la  vengeance.  Contraint  de  figurer  dans  les  vils  exercices 
des  gladiateurs  ,  il  frémit  de  cet  opprobre,  et  excite  ses 
compagnons  à   verser  leur  sang    pour  une   plus  noble 
cause.  Tous  le  choisissent  pour  leur  chef.   Bientôt  son 
parti  se  fortifie  ;    il   gagne  quatre   batailles   contre   les 
Romains  ,     qui    lui   opposent    une    cinquième    armée  , 
commandée  par  Crassus.  Ce  consul  a  une  fille,  nommée 
Emilie ,  dont  Spartacus  est  amoureux  ,  et  qu'il  a  en  son 
pouvoir.   Toute  son   armée  demande   la  mort  de  cette 
Romaine.     Spartacus   apaise   cette   conjuration  ;    enfin 
Noricus,  son  lieutenantet  son  rival ,   le  trahit.  Spartacus 
tombe  au  pouvoir  du  consul  ;  mais  c'est  dans  le  moment 
où   il    expire    d'un    coup    de     poignard ,    à    l'exemple 
d'Emilie ,   qui  ne  veut  pas  survivre  à  la   perle   de  sou 
amant. 

On  regardait  d'avance  le  héros  de  cette  tragédie  comme 
un  obstacle  invincible  à  sa  réussite.  Nous  ignorons  en 
quoi  cet  obstacle  pouvait  consister.  On  a  vu  Gengis-Kan 
applaudi  sur  la  Scène  Française,  et  nous  ne  douions 
point  que  Tamerlan  et  Schach-Nadir  n'eussent  pu  y  être 
introduits  avec  le  même  succès,  par  le  même  auteur. 
Ainsi  nul  reproche  à  faire  à  celui  de  Spartacus  sur  le 
choix  de  son  sujet.  Un  esclave  ,  tant  de  fois  vainqueur 
des  Romains  ;  un  esclave ,  qui  les  fit  trembler  au  faîte  de 
leur  puissance ,  a  pu  être  mis  en  parallèle  avec  trois  chefs 
de  brigands  ,  que  leur  audace  et  leur  bonheur  placèrent 
sur  des  trônes  usurpés.   On  est  forcé  d'avouer  que  de 
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pareils  sujets  présentent  toujours  beaucoup  do  difficulié.'; 
dans  l'exécution  ;  mais  l'honneur  de  les  vaincre  en  est 
d'autant  plus  flatteur.  Il  s'agit  donc  (Seulement  d'exa- 
miner jusqu'à  quel  point  on  les  a  surmontées  dans 
Spartacus. 

L'histoire  nous  laisse  ignorer  l'origine  de  ce  fameux 
révolté.  On  doit  présumer  qu'elle  fut  relative  à  son  état 
de  gladiateur  ;  mais  ici  on  le  fait  sortir  du  sang  des  rois, 
el  naître  paruii  les  Germains.  Il  n'en  eut  pas  plus  coulé, 
puisqu'on  voulait  en  faire  un  héros  ,  de  placer  le  lieu 
de  sa  naissance  dans  quelque  partie  des  Gaules  ;  sur- 
tout de  ne  point  charger  un  Gaulois,  Noricus,  lieute- 
nant de  Spartacus  ,  et  chef  des  Gaulois  insubriens ,  du 
rôle  infâme  de  traître.  Ce  sont  de  petits  égards  qu'il  con- 
vient d'avoir  pour  sa  nation  :  il  est  rare  qu'elle  n'en  soit 
pas  reconnaissanle.  - 

La  pièce  est  dans  le  genre  admiralif  ;  genre  qui  exige 
une  profusion  d'idées  mâles,  nobles  ,  sublimes  ,  et 
fortement  exprimées.  On  en  trouve  de  toutes  les  espèces 
dans  Spœtacifs.  La  versification  en  est  communément 
exacte  et  nerveuse.  Le  principal  personnage  n'y  dément 
nulle  part  son  caractère,  l'un  des  plus  heureux  qui  aient 
paru  sur  la  scène.  Il  fait  honneur  au  génie  et  à  Tame 
de  l'auteur  ;  c'était  même  le  seul  qu'il  pût  donner  à  son 
héros  ,  pour  le  rendre  intéressant.  Celui  d'Emilie  offre, 
dans  son  genre,  le  même  degré  de  mérite  ;  c'est  la  vertu 
d'une  Romaine,  dégagée  de  toute  rudesse,  sans  rien  perdre 
de  sa  force.  On  peut,  il  est  vrai  ,  regarder  ici  Crassus 
comme  un  homme  faible  ;  mais  l'histoire  ne  nous  l'a 
jamais  peint  comme  un  grand  homme.  On  sait  qu'il 
ne  joua  guère  un  rcV.e  plus  distingué  dans  le  premier 
triumvirat ,  que  Lépide  dans  le  second.  Quant  à  Noricus, 
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\l  n'est  là  que  pour  servir  ù'ombrc  à  Spsrtaciis  ,  et  lui 
fournir  l'occasion  de  dire  ou  de  faire  de  grands  choses  ; 
pour  lui ,  il  n'en  dit  et  n'en  fait  que  de  très-comnnunès^ 
Enfin  on  ne  trouve  point,  dans  Sparlacus,  cette 
gradation  qui  produit  un  vif  intérêt  dans  les  pièces  du 
genre  pathétique  ou  terrible  ;  mais  celte  gradation  est 
souvent  le  fruit  des'siluations  théâtrales,  plutôt  que  des 
senlimens  développés.  Ici  l'auteur,  avec! aS seuls  ressort* 
du  courage  et  de  la  grandeur  d'ame ,  captive  not^'e 
attention  jusqu'au  dénouement.  Se  faire  écouter  dans 
une  tragédie  de  celte  nature,  n'est  pas  un  succès  moins 
réel  que  de  se  faire  applaudir  dans  toute  autre. 

SPECTACLES  Mx\LADES.(îes),  opéra  comique, 
par  Le  Sage  et  d'Ornsval ,  à  la  foire  Saint-  Laurent , 
1729. 

On  trouve  dans  cet  opéra-comique  le  couplet  suivant, 
sur  la  retraite  momentanée  de  Riccohoni  père,  de  Ric- 
coboni  fils  ,  et  de  Mlle  Flaminia.   C'est  la  Comédie  qui 

parle  : 

On  vient  de  me  .'irer,  ma  mie  , 
Trois  bonnes  palettes  de  sang; 
Mais  ,  cherchant  du  soulagement  , 
Je  me  suis  affaiblie. 

Quant  au  fond  ,  le  titre  de  la  pièce  l'indique  assez, 
pour  voir  qu'il  s'agit  de  la  situation  critique  où  se  trou- 
vaient divers  spectacles  du  lems. 

SPONTINI  (M.),  com^xosileur  de  musique,  18 10. 

Le  goût  des  beaux-arts  s'est  tellement  propagé  ,  que 
l'on  compte  aujourd'hui  presqu'aulant  de  faiseurs  de 
musique  qu'il  y  a  de  faiseurs  de  vers.  Tout  le  monde 
s'en  mêle  ,  c'est  à  la  lettre.  Oui  le  croirait  ?  A  travers 
celte  multitude  de  faiseurs  ,  on  distingue  à  peine  quel- 
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qucs  foCits  cA  quelques  musicirns.  M.  Spontini  est  an 
nombre  de  ceux  qu'il  ne  faut  pas  confondre  dans  la 
foule.  Le  compositeur  qui  a  iait  la  musique  de  la  Ves-^ 
laie,  a  des  droits  à  Tadmiration  des  connaisseurs.  Le 
poëme  et  ^^  musique  de  cet  opéra  ont  obtenu  le  suffrage 
de  rinsl'.tut,  qui  les  a  proposés  pour  le  grand  prix.  S'il 
est  vrai  que  l'Institut  soit  infaillible ,  comme  nous  nous 
plaisons  à  le  croire  ,  quelle  conséquence  faudra-t-il  en 
tirer  ?  Que  cet  opéra  est  le  meilleur  qui  ait  été  fait  dans 
le  cours  de  dix  années. 

STAAL  (Mad.),  née  Delaunay,  morte  à  Paris  en 
1760,  est  auteur  des  deux  comédies  suivantes,  l'En- 
gouement. ç\  la  Mode ,  imprimées  dans  ses  OKuvres. 
Cette  dernière  pièce  fut  jouée  aux  Italiens,  après  sa 
mort,  sous  le  titre  des  Ridicules  du  Jow\ 

STANCES.  Rotrou  avait  mis  les  stances  à  la  mode. 
Corneille  ,  qui  les  employa  ,  les  condamne  lui-même 
dans  ses  Réflexions  sur  la  tragédie.  Elles  ont  rapport  à 
ces  odes  que  chantaient  les  chœurs  entre  les  scènes  , 
sur  lé  théâtre  grec  ,  et  que  les  Romains  imilèrent.  Il 
nous  semble  que  c'était  Penfance  de  Tart.  Il  était  bien 
plus  aisé  d'insérer  ces  inutiles  déclamations  entre  neuf 
ou  dix  scènes  qui  composaient  une  tragédie  ,  que  de 
trouver  dans  son  sujet  de  quoi  animer  toujours  la  scène 
et  soutenir  une  longue  intrigue  ,  toujours  intéres- 
sante. Lorsque  notre  théâtre  commença  à  sortir  de  la 
barbarie  et  de  l'asservissement  aux  usages  anciens,  pire 
encore  que  la  barbarie  ,  on  substitua  à  ces  odes  des 
chœurs  tels  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  Garnier,  dans 
Jodelc  et  dans  Baïf.  Depuis  la  Thébaïde  an  nVii  voit 
plus.  Racine  sentit  Utent-ôl  le  ridicule  de  ces  stances  ;  il 
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s'aperçul  que  ce  mètre  ,  différent  de  celui  de  la  pièce  , 
n'était  pas  naturel  ;  que  les  personnages  ne  devaient 
pas  changer  de  langage  ;  qu'ils  devenaient  poètes 
fort  mal  à  propos  ,  et  dès-lors  il  bannit  ces  stances  du 
théâtre. 

STATARIJE.  C'est  ainsi  que  les  Latins  appelaient 
une  espèce  de  comédie  qui  comportait  beaucoup  d  e 
dialogue  et  peu  d'action  ;  telles  que  CHécyre  deTérence 
et  VAsincirc  de  Plante  . 

STAÏIRA  ,  tragédie,   parPradon  ,  1679. 

Fille  de  Darius  et  veuve  d'Alexandre,  Stalira  aime 
Léonatus,  l'un  des  successeurs  de  ce  prince.  Elle  de- 
vient victime  de  l'ambition  et  de  la  jalousie  de  Roxane, 
sa  rivale  ,  autre  veuve  du  roi  de  Macédoine.  L'une  ne 
forme  des  vœux  que  pour  son  amant  ,  et  s'en  occupe 
exclusivement;  l'autre,  au  contraire,  cherche  à  con- 
cilier l'intérêt  de  son  amour  avec  l'ambition  dont  i^lle 
est  dévorée,  et  veut  forcer  Léonatus  à  l'épouser.  Pcr- 
dicas  veut  aussi  obliger  Stalira  à  lui  donner  sa  main  ; 
mais  Léonatus  ne  reconnaît  d'autre  bien  que  le  coeur 
de  son  amante  ,  et  celle-ci  ne  veut  épouser  que  Léo- 
natus. Cependant  il  faut  se  décider  ou  périr. 

StATIRA. 

Songez  à  voire  vie  ! 
Roxane  vous  rendra  l^e  maître  dé  l'Asie. 
Onbiiez-nioi,  Seigneur  ,  laissez-moi  dans  lesfcrs: 
Un  héros  tel  que  vous  se  doit  à  l'anivcrs  ; 
Et  si  vous  périssiez  par  une  mort  si  prompte  , 
L'univers  de  vos  jours  me  demanderait  compte, 

LÉON  AT  US. 

Ciel  i  que  m'osez-vous  dire  !  hélas  '  si  je  vous  perds  , 
Madame,  eh  I  que  m'iMiporte  à  moi  d«  l'univers? 


S96  s  T  A 

Doib-je  vivre  un  iifoment  ,  si  vous  m'éles  ravie? 

Je  cède  à  Perdicas  et  ia  Perse  et  l'Asie. 

Lp  trône  est-il  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Et  soupiré-je  enfin  ,  pour  l'empire  ou  pour  vous  ? 

Hélas  !  sans  vous  ,  mon  cœur,  dans  une  paix  profonde, 

Verrait  tranquillement  la  conquête  du  monde. 

Je  l'abandonne  à  qui  peut  en  être  vainqueur*, 

INIais  je  disputerai  celle  de  votre  cœur. 

Voilà  dfis  vers  de  Pradon  ;  mais  des  vers  choisis  dans 
une  pièce  que  tout  le  monde  convient  être  une  des 
mieux  versifiées  de  ce  poëte. 

Les  défauts  de  celte  tragédie  sont  une  multiplicité  d'à-, 
meurs  qui  retracent  à  peu  près  les  mêmes  tableaux  et 
reproduisent  les  mêmes  situations.  Il  est  vraisemblable 
que  les  veuves  d'Alexandre  ont  trouvé  des  amans  dan» 
les  successeurs  de  ce  prince  ;  mais  on  ne  s'accoutumera 
jamais  à  voir  des  homm'?s  et  des  femmes  vouloir  qu'oa 
les  aime  et  qu'on  les  épouse  par  force. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  Siatira , 
Pradon  ,  accompagné  d'un  de  ses  amis  ,  alla  se  mêler 
dans  la  foule  du  parterre.  Dès  le  premier  acte  ,  la 
pièce  fut  sifllée.  Pradon  ,  qui  croyait  avoir  droit  à  des 
applaudissemens ,  perdit  d'abord  contenance  et  frappait 
fortement  du  pied.  Son  ami  ,  apercevant  sou  trouble,  le 
prit  par  le  bras  et  lui  dit  :  «  Monsieur  ,  tenez  bon  contre 
»  ce  revers  de  fortune  ,  et ,  si  vous  m'en  croyez,  sifflez 
».  hardiment  comme  les  autres.  »  Pradou  ,  un  peu  re- 
venu à  lui-même  ,  goûta  ce  conseil ,  prit  son  sifflet ,  et 
s'excrima  de  telle  sorte,  qu'un  mousquetaire  le  poussa 
vigoureusement  et  lui  dit ,  en  colère  :  «  Pourquoi  sifflez- 
M  vous,  monsieur  i*  la  pièce  est  belle;  son  auteur  n'est 
»  pas  un  sot  ;  il  fait  {igure  et  bruit  à  la  cour.  •>  Pradon  , 
un   peu    trop   animé ,  repoussa  le  mousquetaire ,   et  lui 
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àh  «^ju'il  sifflerait  jusqu'au  bout.  «  Insolent  !  »  lui  crie  le 
mousquetaire.  A  ces  mots  il  saisit  le  chapeau  et  la  per- 
ruque de  Prailon,  et  les  rue  jusque  sur  le  théâtre.  Pradon 
applique  un  soufflet  au  téméraire  ,  qui  lui  riposte  sur- 
le-champ  par  vingt  coups  du  plat  de  son  épée.  Enfin 
le  pauvre  poêle,  sifflé  et  battu  ^  gag"e  la  porte  et  va  se 
faire  panser. 

STATUE  MERVEILLEUSE  (la),  opéra-comique, 
en  trois  actes  ,  par  Le  Sage  et  d'Orneval,  à  la  foire  Saint- 
Xaurent ,  1720.    Foyez  Miroir  MAGIQUE  (le). 

STICOTTI  ( Antonio-Fabio),  ancien  acteur  delà 
Comédie  Italienne,  où  i.1  débuta  en  1729,  se  relira  en 
1769.  Il  a  fait  jouer  à  son  théâtre  Cybèle  amoureuse  ^ 
Holund ,  les  Fêtes  sincères  ,  tln-promptu  des  Acteurs , 
et  les  Ennuis  de  Thalie ^  avec  Panard  ,  les  Français  au 
port  Mahon  ;  avec  Lachassaigne  ,  les  Faux  Devins  ; 
avec  Brunel ,  le  Carnaval  d*éié  ;  et  avec  de  Morambert, 
Amadis. 

STILICON,  tragédie,  par  Thomas  Corneille,  1660. 

Stilicon,  général,  ministre  et  favori  d'Honorius,  veut 
joindre  à  tous  ces  titres  celui  d'empereur.  Il  conspire  la 
perle  de  son  maître  ;  mais,  traversé  dans  ses  desseins  par 
son   propre  fils  ,  il  succombe. 

Le  plan  et  les  caractères  de  cette  tragédie  ,  et  surtout 
le  principal  ,  sont  tracés  avec  force.  Celte  pièce  est  un« 
de  celles  que  Pierre  Corneille  desirait  avoir  faites. 

STRATAGÈME  DECOUVERT  (le),  comédie  en 
deux  actes,  en  prose  ,  mêlée  d'arietles  ,  par  M,  Monvel, 
musique  de  Desèdes  ,  aux  Italiens  ,  1773. 

Géronle  veut  donner  la  main  de  sa  fille  à  son  vieil 
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aini  Timante  ;  mais  Isabelle  préfère  le  fils  de  céder 
nier  ;  c'est  fort  naturel.  On  s'arrange  en  conséquence. 
Entr'aulres  moyens  ,  Crispin  ,  valet  de  Valère  ,  se  pro- 
pose de  prendre  pour  un  moment  la  figure  de  Timante  ^ 
que  Géronte  n'a  pas  vu  depuis  long-tems  ,  et,  sous  celte 
figure  empruntée  ,  de  négocier  l'union  des  deux  amans. 
Ce  stratagème  est  découvert  par  les  deux  vieillards  qui, 
après  s'être  amusés  pendant  quelque  tems  de  l'embarras 
de  leurs  enfans  ,  consentent  à  leur  mariage. 

STRATAGÈMES  DE  L'AMOUR  (les),  canevas 
italien,  en  trois  actes,  par  Riccoboni  père  ,  aux  Italiens, 
17  iG. 

Lelio ,  après  avoir  employé  toutes  sortes  de  ruses, 
pour  ne  pas  épouser  la  demoiselle  que  son  père  lui 
destine  ,  prend  enfin  le  parti  de  feindre  qu'il  a  perdu 
la  raison.  Il  joue  si  bien  son  rôle  que  le  bon  homme  , 
touché  de  Tétat  où  il  le  voit ,  lui  permet  d'épouser  celle 
qu'il  voudra ,  persuadé  que  celte  complaisance  pourra 
le  rétablir  ;  ce  qui  arrive  eu  effet  dès  qu'il  a  épousé  sa 
maîtresse. 

Ce  canevas  paraît  avoir  fourni  à  Raymond  Poisson  le 
sujet  du  Fou  laisoiiriablc  ,  et  plusieurs  scènes  du  Foi^ 
dwertissant. 

STRATAGÈMES  DE  L'AMOUR  (les),  opéra^ 
ballet,  en  trois  actes,  avec  un  prologue,  par  Roi, 
musique  de  Deslouches  ,  à  l'Opéra  ,  lyaô. 

Dans  le  prologue  de  ce  ballet  ,  fait  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Louis  XV,  on  voit  \e  ten>ple  de  la  Gloire.  Ce 
monarque  y  est  placé  au  milieu  des  rois  ses  prédécesseurs 
les  plus  célèbres.  La  prétresse  et  k  grand-prêtre  du  tem- 
ple ,  avec  àtM-xi  bergers ,  en  sont  les  acteurs.  La  première 
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etitrée  a  pour  titre  le  Sca?nandre  ,  la  seconde  les  Ab- 
dériùes ,  et  la  troisième  la  Fête  de  Philotis. 

STRATAGÈMES  DE  L'AMOUR  (les),  parodie 
de  la  T)ièce  précédente  ,  en  trois  actes ,  par  Fuzelier  et 
d'Oirteval,  à  la  foire  Saint-Cermain,  1726. 

Dans  la  première  entrée,  le  docteur  ,  sur  le  point  de 
se  marier  avec  Colombine  ,  paraît  indisposé  contre  la 
couJume  qui  veut  qu'avant  leur  hymen  les  filles  aillent 
s'offrir  au  fleuve  Scamandre. 

Quoi  donc,  au  Scamandre 

Ma  belle  dira: 
De  moi  venez  prendre 

Ce  qu'il  vous  plaira? 

De  son  côté,  Colombine  n'est  pas  moins  fùchée  de  ce 
qu'on  doit  l'unir  à  un  époux  qu'elle  n'aime  point.  Elle 
fait  son  offrande  au  fleuve  ;  et  Pierrot ,  sous  la  figure 
et  le  nom  du  fleuve  ,  l'agrée,  se  fait  coimaître ,  etc. 

Dans  la  seconde  entrée,  Irène  ,  amante  d'Iphis  ,  prie 
l'Amour  de  lui  inspirer  quelque  stratagème  po-ur  se 
soustraire  à  l'obligation  où  elle  est  d'épouser  Tirnanîe  ^ 
qu'elle  hait  de  toule  son  ame.  CeTimanté  est  un  Gascon 
qui  vient  faire  à  sa  maîtresse  la  confidence  de  ses  bonnes 
fortunes.  Elle  feint  d'être  atteinte  du  même  accès  que 
les  Abdérites,  et,  contrefaisant  le  personnage  de  Cas- 
sandre  ,  elle  ordonne  que  l'on  administre  une  volée  de 
coups  de  bâton  à  Timante  ,  qu'elle  prend  modestement 
pour  Ajax.  Iphis  ,  témoin  du  traitement  que  vient  d'é- 
prouver son  rival  ,  reste  interdit  ;  mais  la  tendre  Irène 
le  tire  de  son  incertitude  ,  et  t6us  deux  ,  au  comble  de 
la  joie  ,  s'applaudissent  du  résultat  de  ce  stratagème. 

Enfin,  dans  la  troisième  entrée,  Emile  ,  seigneur  ro- 
main,  est  amoureux  d'Albine.    Celte  dernière,    pour 


4oo  SÏR 

éprouver  la  conslancc  de  son  amant  ,  profile  «Je  la  cé'- 
lébration  de  la  fêle  de  Philotis  ,  consacrée  aux  esclaves  > 
se  déguise ,  et  ,  par  ce  stratagème ,  cherche  à  mettre 
la  fidélité  d'Emile  en  défaut.  Albine  ,  satisfaite  de  Té- 
preuve  ,  se  fait  connaître.  Contens  Tun  de  l'autre  ,  ils  se 
disposent  à  voir  la  fête  des  esclaves  de  P^ome.  La  fête 
a  lieu  ,  et  là  se  termine  la   pièce. 

STRATOINICE,  tragi-comédie  ,  par  Brosse  ,  1644- 

Pour  se  conformer  à  l'histoire  ,  l'a'Jteur  fait  paraître 
Antiochus,  attaqué  d'une  maladie,  causée  par  l'amour 
qu'il  ressent  pour  Stratonice,  sa  belle-mère.  Il  voudrait , 
mais  il  n'ose  déclarer  sa  passion  à  celle  qui  en  est  l'ob- 
jet :  la  fierté  qu'affecte  Stratonice  lui  impose  silence. 
Alors  il  feint  une  espèce  de  délire  ,  et  soutient  ce  triste 
rôle  jusqu'à  la  (in  de  la  pièce.  Comme  chacun  sait,  le 
médecin  Erasistrate  découvre  la  cause  de  son  mal  et  la 
fait  connaiire  à  Séleucus.  Le  roi  ,  après  avoir  bien  ba- 
lancé ,  se  décide  à  laisser  vivre  son  fils  ,  et  lui  cède  la 
belle  Stratonice.  Il  retombe  sur  Thamire  ,  princesse  de 
Thessalie  ,  qui  ,  jusqu'à  te  moment,  s'était  flattée  que 
les  soupirs  d' Antiochus  s'adressaient  à  elle.  Séleucus, 
pour  l'apaiser ,  et  sans  doute  aussi  pour  se  dédomma- 
ger du  sacrifice  qu'il  vient  de  faire  ,  lui  offre  sa  main 
qu'elle  accepte  ,  el  la  tragi-comédie  finit  par  un  double 
mariage. 

STRATOiSlCE  ,  tragi  -  comédie  ^  par  QuinauU  , 
1G60. 

Comme  on  vient  de  le  voir  dans  l'analyse  de  la  pièce 
précédente,  Séleucus,  roi  de  Syrie,  instruit  que  l'amour 
seul  causait  la  maladie  qui  retenait  sou  ÛU  aux  portes  d« 
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il  lui  fait  céder  jusqu'à  sa  couronne  ;  mais  il  diminue  un 
pfeu  du  prix  du  premier  sacrifice  ,  en  rendant  Séleucus 
amoureux  dé  Barsine  ,  qu'il  destinait  à  son  fils.  Celtô 
jeune  princesse  ,  qui  vise  directement  au  trône  ^  refuse 
le  cœur  d'un  vieux  roi ,  dont  la  main  ne  peut  plus  porter 
Ife  sceptre.  Ce  refus  ,  il  devait  le  prévoir  ;  aussi  jelte-t-il 
une  sorte  de  ridicule  sur  Séleucus,  qui  a  la  bonhomie 
de  s'en  étonner.  La  prévention  où  est  Stralonice  qu'x\n- 
tioclius  ia  hait  ,  et  la  haine  qu'elle  affecte  elle-même 
pour  ce  prince  ,  produisent  quelque  mouvement  dans 
la  pièce  ,  qui  ,  en  général ,  n'est  pas  excellente. 

STRATONICE,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Peyraud 
de  Beaiissol,  imprimée  en   i75ri. 

Siratonice  et  Tiridate  sont  tombés  au  pouvoir  de  Ti- 
grane ,  guerrier  que  les  Romciiiis  ont  créé  roi  d'Armé- 
nie, à  la  condition  d'épouser  Giaphire,  qu'ils  proîégent, 
et  qui  leur  est  entièrement  dévouée.  Tigrane  allait  obéir 
,  âui  ordres  de  JNéron  ;  mais,  dès  qu'il  voit  Stratonice  , 
t'en  est  fait  ,  l'amour  ne  lui  permet  plus  d'écouter  la 
prudence;  il  ne  cherche  plus  qu'à  s'affrancbir  de  la  tutelle 
des  Romains.  Glaphire  ne  tarde  pas  à  s'en  apercevoir  ,  et 
dès-lors,  d'intelligence  avec  le  préleur,  elle  conspire  sour- 
dement la  perte  de  l'ingrat  et  celle  de  sa  rivale.  Tiri- 
date ,  rendu  à  son  armée,  devient  vainqueur  à  son  tour, 
et  sauve  ,  par  sa  valeur,  les  jours  de  Tigrane.  Celui-ci 
renonce  enfin  à  Stratonice,  et  va  la  rendre  à  son  géné- 
reux, vainqueur;  mais  Glaphire,  n'ayantpu  le  faire  tomber 
lui-même  dans  le  piège  qu'elle  lui  avait  tendu ,  se  venge 
sur 'Strttonice  et  la  fait  assassiner.  Tie;rane  retire  !e 
poignard  du  sein  de  cette  malheureu.se  princesse,  pour 
Tome  yill,  C  g 
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le  plonger  dans  le  sien.  Tels  sont  les  principaux  événe- 
mens  qui  entrent  dans  l'action  de  cette  tragédie  ,  qui  , 
comme  il  est  aisé  de  le  voir,  n'a  rien  de  commun  avec 
toutes  celles  qui  ont  paru  sou*  le  même  titre. 

STRATOjSICE  ,  comédie  héroïque  en  un  acte  , 
en  vers  ,  mêlée  ^'ariettes  ,  par  M.  Hoffmann  ,  musique 
dç  M.  Méhul ,  aux  Italiens  ,  1792. 

Le  jeune  Antiochus  est  malade  sans  qu'on  puisse  en 
deviner  et  qu'il  en  veuille  avouer  la  cause.  Son  père, 
qui  le  chérit  ,  appelle  à  sa  cour  le  fameux  médecin 
Erasisirate.  Celui-ci,  à  qui  l'habilude  d'observer  la 
nature  a  donné  beawçoup  de  pénétration,  juge  que  le 
malade  est  atteint  d'une  passion  violente  et  combattue  ; 
mais  il  s'agit  d'en  connaître  l'objet ,  que  le  prince  s'obs- 
tine à  if^acher.  Son  pouls  le  trahit  en  redoublant  d'a- 
gitation à  l'arrivée  de  Slratonice  ,  jeune  princesse  dont 
le  père  d'Antiochus  est  amoureux,  et  qu'il  est  sur  le  point 
d'épouser.  Ce  mariage,  retardé  par  la  maladie  du  prince  , 
est  la  seule  cause  de  cette  maladie.  Krasistrate  ne  s'y 
trompe  pas  :  il  voit  qu'Antiocbus  aime  Stratonice , 
et  veut  savoir  s'il  en  est  également  aimé.  H  les  laisse  en- 
semble, et  emploie  ,  pour  déterminer  la  princesse  à  ce 
téte-à-lete ,  des  motifs  aussi  adroits  que  délicatement 
exprimés.  La  scène  des  deq^x  amans  n'est  pas  moins  dé- 
licate. H  fallait  qu'Antiochus  fît  voir  tout  son  amour, 
s^ns  l'avouer  ouvertement  ;  il  fallait  même  que  la  prin- 
cesse ne  lui  en  permît  pas  un  aveu,  dont  elle  serait  flailée 
dans  loule  autie  circoostance  ;  il  fallait  aussi  qu'elle  lais- 
sât dévier  son  penchant  ,  d^une  manière  encore  plus 
détournée  que  le  prince.  C'est  ce  que  l'auteur  afcit  avec 
■ask  adresse,,  une  grâce  et  un  charnne  de  style  dont  ce 


s  1;  Y  4a5 

iliéâtre  offre  peu  d'exemples.  Erasislrate  ,  sûr  de  son 
fait ,  n'a  plus  qu'à  faire  connaître  au  roi  la  cause  du  mal 
auquel  il  peut  seul  appliquer  le  remède  :  c'est  là  le  dif- 
ficile. Poury  parvenir,  Erasistrate  suppose  que  sa  propre 
femme  est  l'objet  de  la  passion  du  prince.  Le  roi  ,  pour 
l'engager  à  la  céder,  lui  offre  tous  ses  trésors.  <f  Et  si 
»  c'était  Stratonice  qu'il  aimât ,  dit  le  médecin  ,  la  lui 
»  céderiez-vous  ?  »  Le  roi  ,  qui  n'est  pas  dupe  de 
ce  détour,  ordonne  qu'on  lui  amène  sur-le-champ  le 
prince  et  la  princesse.  H  veut  que  cette  dernière  le  suive 
à  l'autel  ,  mais  qu'elle  jure  auparavant  qu'elle  n'a  ja- 
mais aimé  d'autre  que  lui.  Stratonice  jure  que,  dès  que 
l'hymen  l'aura  liée  à  son  sort ,  aucun  autre  amour  n'aura 
de  pouvoir  sur  son  ame.  Cette  légère  épreuve  suffit  à 
ce  tendre  père  ,  qui  sacrifie  son  amour  au  salut  de  son 
fils,  et  unît  les  deux  amans. 

Cet  ouvrage  est  très-agréable ,  par  l'élégance  et  la 
pureté  de  son  style.  La  musique  est  digne  des  plus  grandi 
éloges. 

STPxOPHE.  C'est  une  slance,  ou,  si  l'on  veut,  un 
certain  nombre  de  verS  qui  renferme  un  sens  complet,  et 
qui  est  suivie  d'une  autre  de  la  même  mesure  et  du  même 
nombre  de  vers.  La  strophe  est  à  l'ôde,  ce  que  le  couplet 
est  à  la  chanson.  Dans  notre  poésie  lyrique,  une  strophe 
ne  saurait  contenir  moins  de  quatre  vers;  elle  n'en  com- 
porte pas  au-delà  de  dix.  La  première  sert  toujours  de 
règle  à  celles  qui  vieniient  après  ,  soit  pour  la  mesure 
des  vers ,  soit  pour  l'ordre  des  rimes. 

STYÏ^E.  C'est ,  en  général ,  la^mahièi^e  de  s'expritA'er  ■ 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  y  à  auJant  dé  styles  que  dfe' 
personnes    qui    écrivent^    Néanmoins  ,  comme  ces   di-* 
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verses  matières  de  s'exprimer  se  réduisent  à  trois  :  Vund 
simple  ,  Faiiire  un  pou  plus  élevée,  et  la  troisième  grande 
et  sublime.  Il  y  a  aussi,  par  rapport  à  ces  manières,  trois 
sortes  de  styles  :  le  style  doit  être  clair,  pur  ,  vif,  aisé  , 
agréable  ,  juste,  et  propre  au  sujet.  Confime  c'est  parti- 
culièrement du  style,  par  rapport  à  l'art  dramatique  que 
nous  avons  à  parler  ,  nous  allons  nous  bâter  d'examiner 
celui  qui  convient  aux  divers  genres. 

Le  style  de  la  tragédie  se  distingue  par  une  noble  sim- 
plicité ;  il  n'admet  rien  d'ampoulé  ni  de  bas  ,  jamais 
d'affectation  ni  d'obscurité.  Tous  les  vers  doivent  être 
harmonieux  ,  sans  que  celte  harmonie  dérobe  rien  à  la 
force  des  sentimens.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  marchent  deux 
à  deux,  mais  que  tantôt  une  pensée  soit  exprimée  en 
un  vers  ,  tantôt  en  deux  ou  trois  ,  quelquefois  en  un 
seul  hémistiche.  On  peut  étendre  une  pensée  jusqu'à 
cinq  ou  six  vers  ;  ensuite  en  renfermer  une  autre  dans  un 
ou  deux.  Il  faut  souvent  finir  un  sens  par  une  rime,  et 
commencer  un  autre  sens  par  la  rime  correspondante  ; 
il  faut,  enfui ,  éviter  l'uniforjaiité  ,  qui  produit  infailli- 
blement le  dégoût  et  l'ennui.  Entendez  Despréaux  dans 
le  chant  premier  de  son  Art  poétique  : 

Voulez-vous  (lu  public  mériter  les  amours  ? 

Sans  cesse  ,  en  écrivant  ,  varier  vos  discours. 

Un  style  Irop  égal  et  toujours  uniforme 

En  vain  brille  à  nos  yeux  ;  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuicr  , 

Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Dans  la  tragédie,  comme  dans  la  comédie ,  on  veut  que 
le  style  soit  approprié  à  l'état  et  aux  affections  de  celui 
qui  parle.  Un  roi  ne  doit  pas  s'exprimer  comme  un 
»implc  particulier  ,  un  commerçant  comme  un  cultiva- 
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teur,  etc.  ;  ces  mêmes  hommes  sont  lîans  la  joie  ou  dans 
la  douleur ,  dans  Tespérance  ou  dans  la  crainte.  Il  faut 
saisir  habilement  toutes  ces  diverses  nuances. 

Le  style  comique  doit  être  simple  ,  clair  et  familier,' 
sans  être  ni  bas  ni  rampant.  On  lui  permet  quelquefois 
de  s'élever  ;  mais ,  dans  ses  plus  grandes  hardiesses  ,  il 
ne  doit  point  s'oublier  ;  s'il  osait  monter  jusqu'au  ton 
de  la  tragédie  ,  il  serait  hors  de  ses  limites.  En  un  mot, 
ce  style  doit  être  assaisonné  de  pensées  fines,  délicates, 
et  d'expressions  plus  vives  qu'éclatantes. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  styles  dans  la 
poésie  :  le  style  d'imagination  ,  et  le  style  de  sentimens 
et  de  pensées.  Le  premier  consiste  à  relever,  à  ennoblir 
par  des  figures  ,  et  à  représenter  par  des  moyens  propres 
à  nous  émouvoir  ,  tout  ce  qui  ne  toucherait  pas  s'il  était 
dit  simplement.  Si  Hippolyte  disait  simpleiKcnt  :  De- 
puis que  j'aime  ,  je  ne  puis  plus  supporter  la  chasse  ,  on 
l'écouterait  indifféremment;  mais  qu'il  dise  :  Mes  traits, 
mes  javelots,  mon  arc ,  tout  m  importune  ;  il  réveil- 
lera notre  attention.  Racine  excelle  dans  l'art  d'embelîir 
son  style  par  des  images.  Voyez  avec  quelle  noblesse 
Aricie  rend  une  idée  assez  triviale  : 

Pour  moi ,  je  suis  plus  fière  ,  et  fuis  la  gloire  aisée 
D'arracher  un  hommage,  à  mille  railres  offert, 
Et  d'entrer  dans,  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 

Que  de  tableaux  dans  ce  peu  de  vers  ! 

Le  style  de  sentiment  est  celui  qui  tire  sa  force  et  sa 
beauté  de  h  force  même  et  de  la  beauté  des  senîimens 
et  des  pensées.  Ces  premières  idées,  qui  naissent  dans 
l'ame,  lorsqu'elle  reçoit  une  affection  ,ive,  et  qu'on  ap- 
pelle comjnunément  sentiment,  touchent  toujours,  bien 
c|u'ellçs  soient  rendues  par  les  mots  les  plus  simples.  Elles 
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parlent  dp  cœur;  on  ne  s'arrête  point  à  Tenveloppe.  Le^ 
sentimens  cesseraient  même  d'être  aussi  touchans ,  aussi 
sublimes  ,  s  ils  étaient  exprimés  en  termes  magnifiques 
et  pompeux.    L'amitié  intéresse  quand  elle  dit  : 

J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguste- 

Si  ce  fameux  qu'il  Ttiourût  était  rendu  avec  des  figures , 
il  ne  vaudrait  plus  rien.  Où  Ton  voit  l'affectation  ,  on 
ne  reconnaît  plus  le  langage  du  cœur.  Le  style  simple 
est  indispensable  dans  les  situations  passionnées  :  celui 
d'imagination  y  serait  déplacé  ;  il  faut  le  réserver  pour 
les  descriptions,  les  récits,  et  pour  tout  ce  qui  n'est 
point  mouvement;  il  faut,  surtout,  prendre  garde  de 
n'employer  jamais  de  grands  mots  pour  exprimer  un 
sentiment  commun  :  rien  n'est  plus  choquant. 

SUBALTERNES.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  per- 
sonnages les  moins  importans  d'une  pièce.  Les  subal- 
ternes ne  doivent  jamais  ouvrir  une  tragédie. 

SUBLIGNY,  père  de  la  Dlle  Subligny ,  célèbre 
danseuse  de  l'Opéra,  donna  une  critique  à^ Andromaque 
sous  le  titre  de  la  Folle  Querelle  :  on  lui  attribue  ,  en 
outre  ,  le  Désespoir  extravagant ,  la  Coquette  ,  et 
rHomme  à  bonnes  fortunes  ^  attribué  à   Baron. 

STJBLIÎVIE.  Le  sublime  est  tout  ce  qui  nous  élève 
au-dessus  de  ce  que  nous  étions  ,  et  qui  nous  fait  sentir 
cette  élévation.  On  en  compte  de  deux  sortes  ;  le  sublime 
d'images  et  le  sublime  de  sentimens.  Ce  n'est  pas  que 
les  sentimens  ne  présentent  de  grandes  images,  puisqu'ils 
ne  sont  sublimes  que  parce  qu'ils  exposent  aux  yeux 
l'ame  et  le  cœur;  mais,  comme  le  sublime  d'images  peint 
seulement  des  objets  inanimés,  et  que  l'autre  marque  un 
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mouvement  du  cœur,  on  distingue  cc's  deux  espèces  par 
ce  qui  domine  en  chacune,  ties  peintures  que  Pvacine 
fait  de  la  grandeur  de  Dieu  sont  sublimes.  En  voici  deux 
exemples  : 

J'ni  vu  rimpie  adoré  sur  la  terre   ; 
Pareil  au  cèdre  ,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux. 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre , 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  passer  ;  il  n'était  déjà  plus. 

EsTHER.  se.  V,  act.  V. 

Les  vers  suivans  ne  sont  guère  moins  sublimes  : 

L'Eternel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage. 
Il  entend  les  soupirs  de  l'iiumble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  loix  ; 
Et  ,  du  haut  de  son  trône  ,  interroge  les  rois. 

Les  sentimens  sont  sublimes  quand  ,  fondés  sur  une 
vertu  vraie  ,  ils  paraissent  être  presqu'au -dessus  de  la 
condition  humaine,  et  qu'ils  font  voir  ,  comme  le  dit 
Sénèque  ,  dans  la  fiiiblesse  de  Thumanité  ,  la  constanco 
d'un  Dieu.  L'univers  tomberait  sur  la  tcte  du  juste,  son 
ame  serait  tranqviille,  dans  le  tems  même  de  sa  chute. 
L'idée  de  cette  tranquillité,  comparée  avec  le  fracas  du 
monde  entier  qui  se  brise,  est  une  image  sublime,  et 
la  tranquillité  du  juste  est  un  sentiment  sublime.  Le  su- 
blime de  sentiment  est  ordinairement  tranquille  ;  une 
raison  affermie  sur  elle-même  le  guide  dans  tous  ses 
Tnouvemens.  Aria  se  donne  tranquillement  un  coup  de 
poignard,  pour  donner  à  son  mari  l'exemple  d'une  mort 
liéroï  |ue  ;  elle  retire  le  poignard  de  son  sein  et  le  lui 
présente  ,  en  disant  ce  mot  sublime:  «  Pœtus,  cela  ne  fait 
V  point  de  mal.  »  Ou  représentait  à  Horace  fils^  allant  com-; 
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Laltre  contre  les  Curiaces  ,  que  peut-cire  il  faudrait  U 
pleurer  ;  il  répond  :    .. 

Quoi  !  vous  me  pleureriez,  mourant  pour  ma  patrie  ? 

La  reine  Henriette  d'Angleterre ,  d^^ns  un  vaisseau  , 
au  milieu  de  la  plus  affreuse  tempête ,  rassurait  ceux  qui 
raccompagnaient  en  leur  disant  d'un  air  tranquille,  que 
les  reines  ne  se  noient  pas.  Curiace  dit  à  Camille  ,  sa 
maîtresse  ,  qui ,  pour  le  retenir,  fait  valoir  sa  tendresse  : 
Avant  que  d'être  à  vous,  je  suis  à  mon  pays. 

Auguste,  après  la  "découverte  de  la  conspiration  formée 
contre  sa  vie  ,  et  après  avoir  convainca  Cinna  d'en  être 
le  chef,  lui  dit  : 

Soyons  amis  ,  Cinna  ,  c'est  moi  qui  l'en  convie. 
V  oilàdes  senlimens  sublimes.  La  reine  était  au-dessus 
de  la  crainte  ,  Curiace  au-dessus  de  Tamour,  Auguste 
^u-dessus  de  la  vengeance,  et  tous  trois  étaient  au-dessus 
des  passions  et  des  vertus  communes. 

SUBORNEUR  (le),  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers  ,  par  Billard  ,1781. 

Un  certain  marquis  de  Lenos  veut  suborner  Isabelle, 
fille  du  drapier  Gaspard.  Frontin  ,  valet  du  suborneur, 
prend  le  titre  de  l'oncle  de  son  maître  ;  et  ,  sous  ce  dé- 
guisement ,  fait  beaucoup  de  tapage.  Le  marquis  feint 
de  vouloir  se  poignarder  ,  et  force  ainsi  son  oncle 
prétendu  à  se  rendre  à  ses  désirs.  Gaspard  et  sa  fdle 
sont  sur  le  point  de  signer  un  faux  contrat  de  mariage  , 
lorsque  le  véritable  oncle  arrive.  Le  suborneur  une  fois 
découvert  ,  un  associé  se  présente  et  épouse  Isabelle. 

Quelque  bizarre  que  soit  l'intrigue:  de  cette  comédie, 
elle  ne  saurait  l'rtre  autant  que   le  slyle.   Kn  voici  un 
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^klianllllon  ,  dans   la    peinture   3'une  princesse   que  le 
faux  baron  veut  faire  épouser  à  son  neveu. 

La  future  !  quel  busle  1 
Quatre  membres  muscle's  ,  la  charpente  robuste  , 
1/œil  (l'aigle,  le  nez  haut  ,  le  geste  impe'ralif, 
Le  cœur  noble  ,  mais  dur;  l'esprit  fort,  mais  rétif; 
Le  plus  vaste  apanage.  Allez  courir  l'Autriche  , 
Vous  n'en  trouverez  pas  d'aussi  gras  ,  d'aussi  riche. 
Abondance  partout:  bétail  ,  gibier,  poisson; 
La  cave  manque  au  vin ,  la  grange  à  la  moisson  , 
Le  coffre  aux  rouleaux  d'or  ,    etc. 

SUCCESSIQjNf  fia),  vaudeville  en  un  acte,  par 
I^IM.  Després  et  Deschanips,  au  Vaudeville,  1796' 

Des  villageois  de  Luzanci  sont  appelés  à  la  successicu 
d'Aurore,  courtisane  opulente.  Cette  femme,  long- 
tenis  enlretenue  par  le  financier  Mcrsan  ,  est  morte  à 
Saint-Cloud  ,  dans  un  palais,  où  ses  bons  parens  , 
Nicolas  Patureau  ,  son  frère,  et  Marianne,  sa  nièce, 
fille  de  ce  dernier ,  sont  établis  avec  le  notaire. 
Jjcur  nouvelle  fortune  ne  les  empêche  pas  de  regretter 
sincèrement  celle  qui  la  leur  à  laissée  ,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  entendu  parler  d'elle  depuis  son  départ  de  Luzanci  ; 
ce  qui  produit  un  mélange  piquant  de  comique  et  d'in- 
térêt. Une  opposition  heureusement  conçue  ,  parce 
qu'elfe  est  plaisante,  c'est  celle  de  la  corruption  des  deux 
domestiques  d'Aurore,  avec  la  naïve  bonhomie  et  la 
pureté  des  honnêtes  villageois. 

L'un,  mademoiselle  Bazin  ,  femmç  de  chambre  de  la 
courtisane  ,  ne  néglige  rien  pour  se  rendre  utile  à 
Marianne,  et  même  pour  la  corrompre. 

L'autre,  un  certain Firmin,  serviteur  de  Nicolas,  em- 
ploie, d'un  autre  côté,  toutes  les  ruses  innocentes  d'une 
fausse  niaiserie,  pour  assurer  le  bonheur  de  Marianne  par 


4io  SU  F 

i'aniour  de  Dalville,  neveu  du  financier,  que  la  courti^ 
sane  a  ruiné. 

Après  plusieurs  incldens  très-dramatiques,  et  bien 
adaptés  au  sujet ,  Nicolas  connaît  la  source  de  cet  héri- 
tage :  il  le  rejette  alors,  ainsi  que  sa  fille,  avec  une 
fierté  modeste  et  généreuse.  Un  éclaircissement  imprévu, 
mais  simple  et  naturel,  permet  à  cette  famille  honnête 
de  jouir,  sans  trouble  et  sans  honte,  de  la  succession  , 
en  la  partageant  avec  Dalville  ,  qui  devient  Tépoux  de 
Marianne. 

Cette  pièce  ,  Irès-morale ,  offre  une  gaîté  franche ,  et 
beaucoup  d'intérêt.  La  marche  en  est  rapide,  le  dia- 
logue aisé  ,  et  les  couplets  très-agréables. 

SUFFISANT  (le),  ou  le  Petit-Maitrç:  dupé, 
opéra  comique  en  un  acte,  en  vaudevilles,  par  Yadé  , 
h  la  Foire  Saint-Laurent,  lySS. 

L'amoureux  Lindor  ne  peut  s'empêcher  de  témoi- 
gner quelqu'inquiétude  à  Clitie,  sa  maîtresse,  des  soins 
que  lui  rend  un  chevalier  suffisant,  qui  lui  fait  la  cour 
depuis  quelque  tems.  Clitie  le  rassure,  et  témoigne^ 
son  tour ,  à  Lindor  ,  les  mêmes  inquiétudes  au  sujet 
d'Elvire.  Ils  se  jurent  une  fidélité  inviolable.  Cependant 
la  coquette  Elvire ,  qui  voudrait  voir  à  son  char  et 
Lindor  et  le  chevalier,  fait  des  agaceries  à  ce  dernier  » 
qui  lui  dit  que  son  cœur  est  à  Clilie.  Elvire  ,  piquée  , 
tourne  ses  vues  sur  Lindor  ,  mais  avec  aussi  peu  de 
succès.  Le  chevalier  croit  être  bien  sur  de  réussir  auprès 
de  Clilie  ;  il  en  est  rebuté.  Alors  il  veut  revenir  à  Elvire^ 
qui  le  méprise  également.  Rejeté  de  toutes  parts,  il  sort 
en  chantant  son  triomphe. 

Celte  petite  pièce  reçut  des  applaudissemens  mérités. 
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SUIN  (Mad.),  actrice  du  Théâtre-Français  ,    i8io, 

Mad.  Suin  remplissait  les  rôles  de  confidentes,  avec 
tout  le  talent  qu'on  peut  déployer  dans  cet  emploi  ,  le 
plus  ingrat  de  tous.  Elle  obtint  sa  retraite  avec  la  pen- 
sion ,  en  1804. 

SUITE  DU  MENTEUR  (la),  comédie  en  cinq 
actes ,  en  vers  ,  par  Corneille ,  retouchée  par  M.  An- 
drieux  ,  aux  Français  ,   1808. 

«  La  Suite  du  Menteur  ^  telle  que  je  la  soumets  aujour- 
»  d'hui  au  public,  dit  M.  Andrieux,  dans  un  examen  de 
»  sa  pièce,  est  Ires-différente  de  ce  qu'elle  est  dans  !es 
j)  OEnvres  de  Corneille.  »  Certainement  elle  est  très- 
différente  ;  et  c'est  tant  pis. 

Le  Dorante  de  Corneille,  dans  la  Suite  du  Men^^nr , 
est  un  homme  du  monde  revenu  de  ses  erreurs,  et  bien 
déterminé  à  ne  plus  mentir.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant 
dans  cette  posilion,  c'est  qu'il  se  trouve,  presqu'à  chaque 
instant,  dans  la  nécessité  de  le  faire  malgré  lui,  et  cela  , 
pour  rendre  service.  M,  Andrieux  a  cru  pouvoir  changer 
cet  état  de  choses,  et  s'est  efforcé  de  rendre  à  Dorante 
le  caractère  qu'il  a  dans  le  Menteur;  caractère  que 
Corneille  devait  regarder  comme  épuisé.  Le  Dorante 
de  M.  Andrieux  n'est  point  un  menteur  corrigé  ;  c'est  , 
au  contraire,  un  archi-menteur  qui  se  plaît  à  inventer 
les  contes  les  plus  merveilleux  ,  et  dont  l'imagination 
n'est  jamais  en  défaut.  M.  Andrieux  a  donc  voulu  refaire 
le  Menteur,  et  non  la  Suite  du  Menteur.  Mais,  en  con- 
tinuant lie  caractère  du  Menteur ,  il  s'est  exposé  à  une 
comparaison  d'autant  plus  redoutable  ,  que  Corneille 
lui-même  avait  cru  devoir  l'éviter;  et  ïnalheureuseineut 
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ramatcur  d'histoires  faites  à  plaisir,  préférera  les  conl  es  dq 
premier,  ployez  Menteur  (le). 

SUIVANTE.  C'est,  dans  la  comédie,  un  rôle  subalr 
terne  de  femme.  La  suivante  est  atlarliée  au  service 
d'une  autre  femme  ;  c'est  la  confidente*de  celte  femme: 
c'est  elle  qui  la  conseille,  bien  ou  mal;  qui  la  révolte 
contre  ses  parens  ,  ou  qni  la  soumet  à  leurs  volontés  ; 
qui  conduit  l'intrigue  ,  qui  parle  à  l'amant,  qui  ménage 
l'entrevue,  etc.  ;  en  un  mot  ,  qui  lui  rend  à  peu  près  les 
mêmes  services  que  ceux  que  l'amant  reçoit  de  son 
valet,  avec  lequel  la  suivante  est  communément  rusée, 
intéressée  et  fine,  à  moins  qu'il  ne  plaise  au  poêle  d'en 
disposer  autrement  ,  et  de  placer  de  l'honnctelé,  du 
courage  ,  du  bon  esprit  et  de  la  vertu  même  dans  ce  rôle. 
Voyez  Soubrette. 

SUIVANTE  (la),  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
par  Pierre  Corneille,   i634. 

L'auteur  convient  lui-même  que  le  style  de  cetlç 
comédie  est  plus  faible  que  celui  de  ses  autres  pièces. 
Quant  au  fond,  il  offre  une  inconvenance  choquante, 
en  ce  que  cette  suivante^  qui  est  le  principal  personnage , 
à  qui  s'adressent  tous  les  complimens  ,  et  sur  qui  roule 
toute  l'intrigue  ,  est  une  simple  soubrette  ,  qui  n'a 
aucune  quabté  qui  puisse  la  mettre  au-dessus  de  son 
état,  et  lui  faire  mériter  cette  distinction.  Un  autre 
défaut  que  l'auteur  remarque,  est  dans  l'enlrelien  de 
Daphnis  et  de  Clorimond  ,  au  troisième  acte  :  par  une 
affectation  assez  singulière,  l'un  se  tait  ,  aussitôt  que 
l'autre  a  dit  son  vers  ;  ceci  est  invraisemblable  ;  on  ne 
saurait  être  aussi  compassé  dans  la  conversation. 

On  remarque  une  autre  singularité  dans  celte  pièce  ;^ 


t^esl  que  tous  les  actes,  dentelle  est  composée ,  sont  si 
parfaitement  égaux,  qu'il  n'y  a  pas  un  vers  de  plus  dans 
l'un  que  dans  l'autre. 

SUIVANTE  GÉNÉREUSE  (la),  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers  libres  ,  par  un  anonyme,  aux  Fran- 
çais ,  1709. 

Ceîle  comédie  n'est  qu'une  traduction  libre  de  Id 
Sen'a  amorosa  de  Goldoni ,  qui ,  lui-même  ,  a  pris  dans 
le  Malade  imaginaire  ,  la  plus  grande  partie  de  sa  pièce, 
et  notamment  le  caractère  de  la  belle-mère  ,  et  tout  le 
dénouement. 

SUJET.  Le  sujet  est,  dans  le  poèVne  dramatique,  ce 
t^ue  les  anciens  ont  nommé  la  fable  ;  et  ce  que  nous 
nommons  encore  riiis'oire  ou  te  ronnan  :  c'est  ,  en  peu 
de  mots,  le  fond  principal  de  l'action  d'une  tragédie  ou 
d'une  comédie.  Tous  les  sujets  frappans  dans  l'histoire 
ou  dans  la  fable  ,  ne  sont  point  propres  à  la  scène  ;  car, 
leur  beauté  dépend  souvent  de  quelque  circonstance  que 
le  théâtre  ne  peut  admettre.  Au  reste,  le  poë'fe  peut 
retrancher  ou  ajouter  à  son  sujet,  parce  qu'il  n'est  point 
d'une  nécessite  absolue  que  la  scène  offre  les  choses 
comme  elles  ont  été  ,  mais  seulement  comme  elles  ont 
pu  être.  On  distingue  de  plusieurs  sortes  de  sujets  ;  les 
uns,  d'incidens  ;  les  autres,  de  passions  :  il  en  est  même 
qui  admettent  tout-à-la-fois  les  incidens  et  les  passions. 
Le. sujet  est  celui  où,  d'acte  en  acte,  et  presque  de  scène 
en  scène  ,  il  arrive  quelque  chose  de  nouveau  dans  l'ac- 
tion ;  le  second  est  celui  où  le  poëte  sait  faire  sortir  d'un 
fond  simple  en  apparence,  des  mouvemens  vifs  et 
rapides,  qui  portent  l'épouvante  ou  l'admiration  dans 
l'ame  du  spectateur.  Enfin ,  les  sujets  mixtes  sont  ceux 
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(jui  produisent  en  mème-tems  la  surprise  des  incldens^  ei 
le  trouble  des  passions.  D'après  cela  ,  il  est  aisé  de  con- 
clure que  ces  derniers  sont  les  meilleurs,  et  ceux  qui  se 
soutiennent  le  mieux. 

SULTAN  DU  HAYRE  (le),  vaudeville  en  un 
acte ,  par  MM  Dartois  et  Dupin  ,  au  Vaudeville  , 
1810. 

Cette  bleuette  est  une  copie  de  l'Ecole  des  Jaloux  , 
ou  le  Cocu  volontaire  de  Monlfleury,  représentée  en 
1664.  (  Voyez  cette  pièce.  ) 

SUPERCHERIE  PAR  AMOUR  (la)  ,  comédie 
en  trois  actes  ,  en  prose ,  aux  Italiens  ,  1788. 

\  oici  l'analyse  de  celte  pièce  ,  imitée  de  l'espagnol  : 
Saint-Alme  ,  forcé  de  fuir  pour  avoir  blessé  mor- 
tellement ,  à  ce  qu'il  croit,  un  amant  de  sa  sœur,  arrive 
avec  son  valet  dans  une  ville  où  il  prend  le  nom 
de  Verval  :  ce  nom  se  trouve  être  ,  par  hasard  ,  celui 
d'un  jeune  homme  qu'attend  Lisimon  son  père,  qui  ne 
l'a  jamais  vu.  Le  valet  veut  faire  consentir  Saint-Alme  à 
passer  pour  ce  Verval  ;  mais  ,  comme  son  maître  ne  veut 
pas  jouer  un  rôle  qui  lui  paraît  contraire  à  l'honneur, 
il  fait  croire  au  vieillard  que  son  fils  est  devenu  fou  ;  ce 
qu€  confirme  encore  le  désaveu  du  faux  Verval.  Bientôt 
c€  dernier  donne  les  mains  au  stratagème  de  son  valet  ; 
et,  ce  qui  lui  arrache  son  consentement,  c'est  que  la 
fUle  de  Lisimon  se  trouve  être  justement  une  jeune 
veuve  que  Saint-Alme  a  aimée  dès  son  arrivée  dans  U 
ville.  Alors  un  nouveau  nœud  vient  se  joindre  à  l'in- 
trigue. L'accident  d'une  voiture  cassée  fournit  à  la  maî- 
tresse du  faux  Verval  Taccasion  d'offrir  à  une  jeune 
pçifioreBC  un  asile  dans  sa  maison.  Cette  jeune  personne 
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ésl  précisément  la  sœur  de  Saint-Alme.  Un  moment 
après  ,  arrive  le  véritable  Yerval  ,  qui  n'est  autre 
que  l'amant  contre  qui  Saint-Alme  s'est  battu.  Tout 
alors  est  expliqué  et  pardonné  ;  et  la  pièce  se  termine  par 
un  double  mariage. 

Quoique  cette  pièce  ,  surtout  au  troisième  acte  ,  ait 
quelques  instans  de  longueur,  on  y  trouve  de  Tenlenle 
delà  scène,  des  mots  beuieux,  des  scènes  plaisantes 
et  des  situations  comiques. 

SUPERSTITIEUX  (le),  comédie  en  trois  actes, 
en  vers  libres,   par  Romagnési,  aux  Italiens,    l'j^o. 

Damon  a  épousé  secrètement  une  jeune  personne 
appelée  Julie.  C  brisante  ,  son  père,  vieillard  imbécille 
et  crédule  ,  vient  à  découvrir  le  mystère  ,  veut  faire  casser 
le  mariage,  et  déshériter  son  fils.  Celui-ci,  pour  se 
mettre  à  l'abri  du  coup  qui  le  menace  ,  se  réconcilie  avec 
Fronlin  ,  valet  de  Chrisante ,  et  aussi  avec  Lisette, 
gouvernante  du  superstitieux,  avec  laquelle  il  n'avait 
pas  vécu  en  trop  bonne  harmonie  jusqu'à  ce  jour ,  et  les 
engage  à  tourner  l'esprit  du  vieillard  en  sa  faveur.  Ils  y 
consentent.  Ils  attaquent  la  place  du  côté  faible.  Frontin 
annonce  à  Chrisante  que,  pendant  son  sommeil,  des 
chiens  ont  heurlé  trois  fois  ;  présage  certain  ,  ajoute-t-il , 
de  quelque  malheur,  d'autant  plus  qu'une  chouette  a 
mêlé  ses  cris  à  ceux  des  chiens.  Préparé  par  ce  récit , 
Lisette  et  Frontin  parviennent  bientôt  à  lui  faire  croire 
qu'il  est  changé  et  malade.  Une  Bohémienne,  un  chi- 
rurgien se  succèdent  tour-à-tour ,  et  portent  des  coups 
si  bien  dirigés  ,  qu'on  l'amène  au  point  d'être  persuadé 
qu'il  n'a  plus  qu'une  heure  à  vivre ,  s'il  ne  consent  au 
mariage  de  son  fils.   Telle  est ,  en  gros ,  l'idée  de  cette 
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pièce,  froide  et    décousue  5  mais  assez  bleu   écrite  et 
remplie  de  détails  plaisans^  quoique  chargés. 

SUPPLIANTES  (les)  ,   tragédie  d'Eschyle. 

Danaiis ,  fiks  de  Bélus ,  régnait  en  Egypte  avec 
Egyptus,  son  frère.  Celui-ci  avait  cinquante  fils,  qu'il 
voulut  donner  pour  époux  aux  filles  de  Danaiis,  qui 
étaient  aussi  au  nombre  de  cinquante  ;  mais ,  pour 
éviter  un  mariage  qui  leur  paraissait  impie,  lesDanaïMcs 
allèrent  implorer  la  protection  de  Pélasgus  ,  roi  d'Argos  , 
qui  crut  ne  pouvoir  pas  leur  refuser  un  asile  dans  ses 
étals.  Tel  est  le  fond  de  cette  tragédie.  L'histoire  de 
Danaiis  et  d'Egyptus  paraît  ici  fort  différente  de  celle 
(|ue  d'autres  poètes  racontent.  Selon  eux,  Danaiis, 
après  avoir  régné  neuf  ans  en  Egypte,  fut  détrôné, 
poursuivi  ,  et  contraint  de  se  réfugier  dans  Argos  ,  où 
il  fonda  le  royaume  de  ce  nom.  Averti  par  l'oracle  que 
ses  gendres  le  détrôneraient ,  il  né  laissa  pas  que  de 
consentir  au  mariage  de  ses  cinquante  filles  aves  ses  cin- 
quante neveux  ,  mais  sous  condition  secrète  que  les 
Danaïdes,  armées  de  poignards,  égorgeraient  leur^ 
maris  la  première  nuit  de  leurs  noces.  Ce  massacré 
s'exécuta  ,  disent-ils,  et  la  seule  Hypermnestre  épargna 
le  sien.  Dans  la  suite  ,  Lyncée  détrôna  son  beau-père. 
Eschyle  n'entre  point  dans  ces  évèneniens  ;  mais  il 
pourrait  se  faire  qu'ils  fussent  la  suite  de  ceux  dont  il 
retrace  l'histoire  dans  sa  tragédie.  Selon  sa  coutume  de 
frapper  ses  spectateurs,  dès  l'abord,  par  de  grands  et: 
magnifiques  spectacles  ,  il  fait  voir  des  vaisseaux  qui 
^bord^nt,  et  les  cinquante  Danaïdes  qui  en  sortent  avec 
leur  suite,  et  ayant  à  leur  lele  leur  père  Danaus.  L'une 
d'elles  parle  pour  toutes.  Dans  uuc  invocation  qu'elle 


adresse  h  Jupiter* ,  elle  explique  nalurellemcnt  le  sujet 
de  leur  fuile,  et  celui  de  la  tragédie  :  c'est  Danaiis  qui 
est  l'auteur  du  parti  qu'elles  ont  pris  ;  il  est  le  chef  de 
leur  entreprise  et  le  compagnon  de  leur  exil.  Ce  sont 
des  hymens  exécrables  aux  dieux  qu'elles  fuient;  et  c'est 
leur  ancienne  patrie,  TArgolide  ,  qui  est  le  terme 
qu'elles  ont  si  ardemment  desiié. 

Tout  ce  premier  acte,  ouvert  par  le  chœur ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  pièces  des  anciens  ,  ne  renferme 
guère  qu'une  exposition  abrégée  de  la  pièce.  Le  chant 
ordinaire  ,  qui  est  fort  long  ,  en  remplit  tout  le 
reste.  Ce  ne  sont  que  des  invocations  réitérées  que  font 
les  Uanaïdes  aux  divinités  du  pays  ,  et  une  peinture 
vive  de  leurs  infortunes.  Enfin  tout  ce  qu'elles  disent 
exprime  Thorreur  qu'elles  ont  de  leur  alliance  avec  les 
fils  d'Egyptus.  Si  les  dieux  et  les  hommes  ne  sont  point 
touchés  de  leur  déplorable  situation  ,  elles  sont  détermi- 
nées à  se  donner  la  mort,  et  à  chercher  dans  les  enfers 
l'asile  qu'on  leur  aura  refusé  sur  la  terre. 

Mais  il  est  tems  de  songer  à  la  manière  dont  elles  vont 
se  comporter  avec  les  Argiens.  Danaiis  le  leur  observe 
fort  à  propos.  Il  aperçoit  dans  le  lointain  un  nuage  de 
poussière,  et  découvre  par  degrés  que  ce  sont  des  gens 
armés  qui  se  dirigent  vers  eux  :  il  ne  tarde  pas  à  entendre 
le  bruit  des  chars.  Nous  allons  voir, dit-il, un  peuple  tout 
entier,  qui  vient  nous  sauver  ou  nous  perdre.  Dans 
cette  alternative ,  il  ordonne  à  ses  filles  de  s'asseoir  au 
pied  d'un  groupe  de  divinités,  qu'il  reconnaît  pour  être 
celles  qui  président  aux  jeux  publics.  Les  Danaïdes  , 
semblables  à  de  timides  tourterelles  à  l'aspect  du  vau- 
tour ,  selon  Eschyle,  vont  à  l'insiant  se  placer  à  l'abri 
élcs  autels  ,  où  elles  invoqu-ent  de  nouveau  les  dieux 
Tome   VIIL  D  d 
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qu'on  y  révère,   Jupiter,  Apollon,    Neptune   et  Mer- 
Cure.    Cependant  le   nuage  de   poussière  se  dissip        la 
petite  armée  s'approclie ,   et  l'on  voit  paraître  Pela:,gus, 
environné  des  principaux  Argiens,  ses  sujets.  Il  demande 
à  cette  troupe  de  jeunes  filles  (piel  est  leur  pays  ,   el  ce 
que  signifient  les  synjboles  de  suppliantes  qu'elles  por- 
tent.    Celles-ci    l'interrogent    à   leur    tour.    Il    se    fait 
connaître  pour  le  roi   d'Argos,  leur  fait  la  description 
de  ses  étals  ,  et  passe  en  revue  tous  ses  prédécesseurs  , 
à  la  manière  des  héros  d'Homère.    Après  cette   courte 
narration  ,  il  leur  demande  un  exposé  court  et  fidèle  de 
l'état  dans  lequel  il  les  voit ,  et  de  leurs  projets  ;  elles  se 
donnent  pour  Argiennes  d'origine.  Alors  Pelasgus  se  fait 
expliquer,  dans   le    plus    grand    détail,   t  omment  leur 
généalogie  remonte  jusqu'à  lo.   De  là  elles   passent   au 
sujet  de  leur  voyage  ,   que  la  crainte   d'épouser  les  fiU 
d'Egyptus  leur  a   fait  entreprendre  ;  enfin  elles  le  sup- 
plient   de  les   protéger.   Partagé  entre    l'intérêt  de  son 
peuple,    qu'il  expose  à  une  guerre  inévitable,  et  le  res- 
pect qu'il  doit  aux  dieux,   il   ne  veut  rien   prendre  sur 
son    compte,   et   les    laisse,    quoiqu'il   en   coûte  à   son 
cœur,    dans  une  incertitude  cruelle.  Pelasgus  ne  sort  de 
cet  embarras  que  pour  retomber  dans  un  autre  qud  Ii  i 
occasionne  la  demande  imprévue  que  lui  fait  Danaiis  , 
de  lui  assurer  du  moins  un  asile.  «  Suivez-moi,  s'écrie- 
»  t-il,   vieillard,    père   de   ces  princesses;    venez,    et 
A»  portez  ces  rameaux  à  tous  b^s  autels  de  la  ville.  Que  le 
»  peuple  entier  y  reconnaisse  votre  arrivée  et  vos  vœux. 
»  Je  préviendrai  par  là  les  nnjrmuies  sur  ma  conduite  ; 
M  carie  peuple  est  toujours  prêt  à  blâmer  ses  souverains. 
»  Peut-être  la  haine  que  les  ciloyerts  concevront  contre 
»>  les  amans  de*  -princesses  se  lournera-t-elle  en  compas- 


1)  sion  pour  elles.  »  Danaiis  part,  et  Pelasgus  promet  aux 
Danaïdes  d»  ne  rien  négliger  pour  leur  intérêt.  Cepen- 
dant ,  comme  elles  savent  qu'elles  sont  poursuivies  par 
Egyptus  et  ses  fils ,  elles  font  mille  vœux  pour  écarter 
l'elfel  de  cette  poursuite.  Elles  se  rappellent  les  erreurs 
d'Io ,  ses  aventures ,  et  les  amours  de  Jupiter  ;  la  tendresse 
de  ce  dieu  pour  leur  aïeule  ranime  leur  espoir,  et  accroît 
leur  ferveur.  Jupiter  abandonnerail-il  des  princesses 
qui  descendent  de  celle  qu'il  aima  ?  Elles  entonnent  les 
louanges  du  maître  des  dieux,  dont  celte  pièce  est  toute 
remplie.  C'est  par  cet  intermède  que  se  termine  le  troi- 
sième acte. 

A  son  retour ,  Danaiis  apprend  à  ses  filles  les  plus  heu- 
reuses nouvelles.  Le  peuple,  par  un  décret,  prend  les 
suppliantes  sous  sa  protection.  En  reconnaissance 
d'une  faveur  aussi  signalée  ,  les  Danaïdes  chantent  en 
ehœur  un  hymne  en  Fhonneur  des  Argiens ,  leurs  bien- 
faiteurs :  c'était  l'usage  ,  quand  on  était  reçu  dans  une 
terre  étrangère.  Danaiis  interrompt  ces  chants  à  la  vue 
d'un  vaisseau  qui  fend  les  flots  :  bientôt  il  reconnaît  la 
flotte  ennemie;  il  exhorte  ses  filles  à  se  calmer,  leur  ditr 
tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  plus  propre  à  les  rassurer, 
ftles  engage  à  implorer  les  dieux  ,  tandis  qu'il  va  courir 
chercher  du  secours  ;  il  part  enfin ,  et  les  laisse  en  proie  à 
la  plus  grande  frayeur.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  elles  périront 
plutôt  que  d'épouser  leurs  persécuteurs  :  le  trépas  leur 
paraît  préférable  à  ce  terrible  hymen.  Cependant  , 
Tnalgré  leurs  cris  et  leurs  prières ,  l'ennemi  débarque. 
Dans  le  trouble  affreux  où  nous  les  voyons  ,  un  hérault 
vient  droite  elles,  et,  sans  autre  formalité,  les  presse 
avec  menaces  de  monter  sur  le  vaisseau.  Les  Danaïdets 
jettent  des  cris  pitoyables  ;  mais  elles  ont  beau  crier  , 
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charger  rrimprécations  cet  infâme  ravih^seur  ,  alfesler  les 
dieux,  le  héraut  impie  ne  connaît  point,  dit-ii,  k*s 
divinités  grecques  ;  et  déjà  il  a  saisi  pnr  les  cheveux  l'une 
des  princesses,  lorsque  Pelasgus  survient  lieureusemenf. 
Indigné  de  la  brutalité  de  ce  barbare  :  Que  fais-tu 
là  ?  s'écrie-t-il  ;  de  quel  front  ôses-lu  faire  outrage  à 
cette  contrée  ?  Il  prétend  être  en  droit  d'en  user 
ainsi  :  àl'entendre,  il  ne  viole  point  l'hospitalité;  il  se 
plaint,  au  contraire  ,  qu'on  la  viole  à  son  égard.  Non  , 
ajoute  le  roi,  je  ne  Texerce  point  à  l'égard  de  ceux  qui 
méprisent  les  dieux.  Eh  bien,  lui  répond  le  héraut, 
parlez  ainsi  aux  fils  d'Egyptus  ;  et  aussitôt  il  lui  déclare 
la  guerre  ,  s'il  refuse  de  livrer  les  Danaïdes. 

Le  roi  prend  hautement  les  princesses  sous  sa  pro- 
tection. Il  renvoie  le  héraut  avec  dédain  ,  et  lui  ordonne 
de  porter  sa  réponse  à  ses  maîtres.  Pour  vous  ,  dil-il  aux 
Danaïdes  ,  entrez  dans  une  ville  dont  les  tours  vous 
mettront  à  couvert  de  l'insulte  de  vos  ravisseurs.  Il  leur 
donne  à  choisir  entre  son  palais  ou  quelqu'autre  demeure 
particulière,  où  elles  seront  seules  et  en  sûreté.  Les 
I)anaiMes  ,  comblées  de  celte  générosité  ,  remercient 
Pelasgus  ,  et  le  supplient  de  trouver  bon  qu'elles  con- 
fient à  Danaiis  ,  leur  père,  le  soin  de  déterminer  quelle 
sera  leur  retraite.  Après  avoir  témoigné  sa  reconnais- 
sance au  roi  et  aux  citoyens  ,  qui  viennent  encore  du 
lui  donner  des  gardes  pour  le  garantir  des  pièges  de  ses 
ennemis,  Danaiis  laisse  à  ses  filles  la  liberté  de  prendre 
pour  leur  demeure,  ou  le  palais  du  roi,  ou  celle  que 
leur  offrent  les  citoyens  ;  mais  il  les  exhorte  surtout  à  ne 
pas  donner  prise  à  leurs  ennemis  ,  et  à  conserver  une 
vertu  qu'elles  ont  si  heureusement  s-iuvée  à  travers  tant 
de  périls.    Le  chœur  répond  ,  conxnie  il  le  doit  ,  à  celle 
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exhorlatîon  paternelle.  Enfin  les  Danaïdes  finissent  la 
pièce  j  en  conjurant  les  dieux  de  les  garantir  des  mariages 
qu'elles  détestent.  Par  là,  Eschyle  laisse  entrevoir  au 
spectateur  qu'il  ne  prétend  pas  choquer  l'histoire  reçue, 
puisqu'en  effet  les  Danaïdes  furent  forcées  d'épouser  les 
fils  d'Egyptus  ,  et  qu'elles  les  poignardèrent  la  pre— 
niière  nuit  de  leurs  noces  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
Voyez  Danaïdes  (les)  ,  et  Hypermnestre. 

SUPPLIANTES  (les),  tragédie  d'Euripide. 

Cette  pièce  fait  suite  aux  Sept  Chefs  devant  Tlièhes y 
tragédie  d'Eschyle  ,  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  pièce 
précédente  ;  elle  fut  jouée  ,  sous  l'archonte  Antiphon  , 
Tan  3**  de  la  90^  olympiade.  En  voici  le  sujet  : 

Après  la  défaite  des  Argiens,  que  Polynicc  avait  ame- 
nés pour  faire  le  siège  de  Thèhes,  Créon,  ayant  succédé 
à  Eléocle  ,  fit  jeter  les  cadavres  des  vaincus  ,  avec  dé- 
fense de  leur  rendre  les  derniers  devoirs,  au  mépris  de 
la  loi  la  plus  sacrée  de  l'anliquilé.  Adraste  ,  roi  d'Ar- 
gos  ,  outré  de  cet  affront ,  mais  trop  faible  pour  le  ven- 
ger ,  prend  le  parti  d'aller  à  Eleusine ,  ville  d'Attique  , 
suivi  des  mères  et  des  épouses  qui  ont  perdu  leurs  maris 
où  leurs  fils  au  siège  de  Thèhes  ,  pour  supplier  Thésée 
de  forcer  Créon  à  les  leur  rendre  ,  et  de  faire  inhumer 
tant  d'illustres  morts  dans  ses  états  ,  puisqu'on  leur  re-^ 
fusait  la  sépulture  au  pays  Thébain.  Tout  cela  s'exé-. 
cule  dans  le  cours  de  la  pièce.  Ces  femmes  ,  qui  accom- 
pagnent Adraste,  composent  le  chœur.  Les  acteurs  sont 
Adraste  ,  Thésée ,  iEthra  ,  mère  de  Thésée  ,  Evadné  , 
femme  de  Capanée,  l'un  des  sept  chefs  morts  au  siège; 
Iphis,;son  p'*re  ,  deux  hérauts,  un  officier,  un  jeune 
enfant  ,  et  ,  enfin ,  la  déesse  Minerve, 
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SUPvENA,  tragédie  ,  par  Pierre  Corneille,  1674. 

Suréna  est  le  trenle-deuxicme  et  dernier  poëme  dra-*^ 
matique  de  Corneille.  On  y  trouve  toute  la  vigueur  de- 
son  génie.  Le  sujet  en  est,  d'ailleurs,  intéressant.  C'est 
un  grand  homme  devenu  suspect  à  force  de  services  , 
et  qu'on  veut  perdre  ,  parce  qu'il  est  au-dessus  des  ré- 
compenses. Celte  pièce  réussit,  et  Corneille  sortit  triom- 
phant de  la  carrière. 

SURGERKS  (Alexandre -Nicolas  de  la  Rochefou- 
cault,  marquis  de),  lieutenant-général  des  armées  du 
Toi,  né  en  ivog^moNen  1760,  a  passé  pour  être  auteur 
de  l'Ecole  du  Mondes  comédie  en  un  acte,  en  vei-i 
libres,  précédée  d'un  prologue  intitulé  ;  l' Ombre  ds 
Ji'Joiiêrey  jouée  aux  Français  en  1 709- Duchesne  imprima, 
cette  pièce  avec  celles  de  l'ahbé  de  Voisenon  ;  mais  il 
n'y  a  pas  apparence  qu^elle  soit  de  ce  dernier,  lauleur 
l'ayant  dédiée  à  sa  femme. 

SURPRISE  DE  L'AMOUR  (la),  comédie  en 
trois  actes  ,  en  prose  ,  avec  un  divertissement  ,  par 
Marivaux  ,  aux  Italiens,   17:22. 

La  Surprise  de  l'Amour  est  un  titre  favori  que  por- 
tent deux  comédies  de  Mariv.iux  ,  représentées  sur  deux 
théâtres  dilférens.  Celle  qui  fut  jouée  aux  Français  eti 
I727,  offre  un  am^^nt ,  qui,  désespéré  de  ce  que  sa 
maîlresse  a  pris  le  parti  du  couvent ,  se  retire  à  la  cam- 
pagne. Dans  son  voisinage  est  une  marquise  ,  inconso  - 
lablc  de  la  mort  dô  son  époux,  et  bien  décidée  à  ne  point 
convoler  à  de  secondes  noces.  Ces  deux  affligés  ne  tar- 
dent pas  àse  connaître  ,  à  savoir  ,  à  s'allrisler  mutuel- 
mertt  :  insensiblement,  ils  prennent  du  goill  l'un  pour 
l'autre  ;  ce  goût  devient  un  amour' très  vif,  et  ils  finis- 
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sent  par  se  marier.  On  retrouve  à  peu  près  les  mêmes 
situations  dans  celle-ci.  C'est  un  homme  que  Tiniitlé- 
lilé  d'une  maîtresse  a  rendu  l'ennemi  des  femmes;  il 
5'apprivoise  cependant  avec  une  comtesse ,  qui  paraît 
avoir  encore  plus  d'éloignement  pour  les  hommes.  Le«rs, 
premiers  entretiens  ne  sont  rien  moins  que  galans  ;  mais; 
bientôt  la  scène  change  ,  et  l'Amour  perce,  d'un  même 
trait,  deux  cœurs  qui  se  croyaient  à  l'abri  de  sec  coups. 
Ces  deux  pièces  ,  assez  semblables  pour  le  fond  ,  dif- 
fèrent par  les  détails.  Celle  qui  fut  jouée  aux  Italiens 
offre  phis  de  gaîlé  ,  et  celle  des  Français  plu?  de  senti- 
ment. 

SURPRISE  DE  LA  HAINE  (la),  comédie  en  trois 
actes ,  en  vers  ,  avec  un  divertissement ,  par  Boissy,  aux 
Italiens ,  1734. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  peu  théâtral ,  mais  sa  con- 
texture  offre  des  traits  agréables.  A  l'amour  succède  la 
haine.  Lisidor  et  Lucile  se  quittent  ;  ils  pouvaient  le 
faire  sans  se  haïr.  L'opposition  des  caractères  n'est  pas 
suffisante,  pour  exciter  dans  le  cœur  de  deux  personnes 
aimables,  un  sentiment  aussi  cruel  que  celui  de  la  haine. 

SURPRISES  (les),  ou  l'Etourdi  en  voyage, 
opéra  comique  en  deux  actes,  par  M.  Sewrin  ,  musique 
(le  M.  Kreutzer ,  à  Feydeau  ,    1806. 

Valmont ,  à  qui  il  a  pris  fantaisie  de  voyager  à  pied  , 
accompagné  seulement  de  maître  Frontin  ,  son  valet,  s'est 
égaré  dans  une  forêt  ,  et  commence  à  se  décider  à  coucher 
à  la  belle  étoile,  lorsqu'une  voix  féminine  se  fait  enten- 
dre. Qu'on  juge  de  sa  surprise  ,  c'est  son  nom  qu'il 
entend  prononcer  ;  de  plus  ,  on  lui  remet  une  cassette  , 
dans  laquelle  sont   renfermés  les   lettres   et  les   bijoux 
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ùnue  demoiselle,  qui  ne  doit  pas  tarder  à  le  suivre  an 
châieau  de  Mad.  Dormeull,  sa  tante.  Après  ceKe  lourde 
méprise,  la  soubrette  se  retire.  A  celle-ci  succède  bien- 
tôt un  \  oiturier,  qui  vient  dire  à  Valmont  que  les  chevaux 
sont  prêts.  LE'tourdi  ne  se  le  fait  pas  dire  à  deux  fois, 
et  le  voilà  parti  chez  Mad.  Dormeuil,  où  en  effet  il  est 
suivi  de  près  par  la  belte  fugitive  et  sa  suivante.  Cette 
jeune  personne  est  la  pupille  du  capitaine  Kcrbac,  marin 
d'un  caractère  si  â^re,  qu'elle  a  pris  le  parti  de  le  quitter. 
Pour  y  p.TrvlTîir,  ^lle  avait  concerté  son  projet  d'évasion 
avec  \almont ,  son  armant,  frère  de  celui  que  nous  ve- 
nons do  voir  fig^urer  jusqu'ici,  homme  d'un  excellent 
caractère  ,  et  ^jui  ,  par  sa  sagesse  et  sa  douceur ,  est  par- 
venu à  se  faire  aimer  de  la  oelle  Ijucic.  Tandis  que 
l'Etourdi  s'avrjnce  vers  le  manoir  de  Mad.  T)ormeuil , 
son  frère  se  présente  avec  son  valet ,  et  entre  dans  le 
parc  pour  y  attendre  le  voiturier  ;  mais  il  est  trop  tard  ; 
au  lieu  d'y  trouver  sa  belle  ,  il  y  rencontre  le  tuteur,  qui , 
enchanté  de  l'aventure,  se  rend  en  hâte  chez  Mad.  Dor^ 
meuil,  où  l'étourdi  Valmont  est  déjà  installé.  S'aper- 
cevant  bientôt  quM  joue  le  rôle  de  son  frère  ,  dont  il 
croit  avoir  à  se  plaindre  ,  il  s  amuse  ,  pour  lui  faire 
pièce  ,  de  le  desservir,  en  affectant  auprès  de  la  tante 
les  manières  d'un  mauvais  sujet*  L'arrivée  de  M.  de 
Kwbac  amène  de  nouveaux  quiproquo  ;  enfin,  l'amant 
de  Lucie  ,  qui  s'était  sottement  laissé  enfermer  ,  trouve 
moyen  de  s'échapper  ,  arrive  en  nage  au  château  ,  re- 
connaît son  frère  ,  l'embrasse  ,  explique  son  affaire  ,  et 
se  marie. 

Au  moyen  de  quelques  changemens ,  cette  pièce  n'est 
point  tombée. 


SURPRISES  DE  L'AMOUR  (les),  opéra-ballet 
de  trois  entrées  ,  par  Bernard  ,   musique  de  Rameau  , 

1707. 

(]es  trois  entrées  sont  :  l Enlèvement  d'Adonis^  la 
Lyre  enchanlée  et  Anacréon.  Dans  rEnleveraent  d'A- 
donis ^  r Amour  ouvre  la  scène  par  ces  vers  : 

Pour  surprendre  Adonis  ,  j'abandonne  les  cieux  ; 
C'est  l'Ainour  qui  le  suit  ;  c'est  Vénus  qui  l'adore  ; 
Diane  trop  iong-iemps  !e  dérobe  à  nos  yeux  : 
C'est  ici  chaque  jour  qu'il  devance  l'aurore  ; 
Kt  je  viens  ,  plus  touché  de  l'emploi  glorieux 
D  instruire  un  jeune  cœur  des  secrets  qu'il  ignore  , 
Que  de  régner  sur  tous  les  Dieux. 

Cette  exposition  est  nelte  ,  courte  ,  ngréable  et  ingé- 
nieuse. La  scène  entre  l'Amour  et  Adonis  est  fdée  avec 
Leatuconp  de  goût;  c'est  un  chef-d'œuvre  anacréontique, 
pour  la  délicatesse  de  la  pensée  et  les  grâces  de  l'expres- 
sion. Yéniis  est  annoncée  parles  Grâces,  qui  la  précè- 
dent :  celles-ci  environnent  Adonis,  qui  ne  sait  à  laquelle 
adresser  son  hommage.  Vénus  paraît  ,  son  cœur  se  dé- 
cide pour  la  déesse  de  la  beauté.  Celte  scène  est  encore 
fort  agréable  et  bien  développée.  Après  avoir  laissé 
échapper  quelques  soupirs  en  faveur  de  Diane  ,  qu'il 
abandonne  ,  Adonis  rend  les  armes  à  Vénus.  Diane  , 
outragée  ,  arrive  avec  ses  Nymphes  ,  et  se  livre  à  toule  la 
fureur  que  lui  inspirent  les  mépris  de  l'ingrat.  Alors 
Venais  paraît  dans  un  nuage  ,  avant  devant  elle  Adonis 
et  l'Amour  ,  déguisés  sous  les  mêmes  traits  ,  avec  les 
mêmes  attributs  de  ce  dieu.  Vénus  présente  l'un  et 
l'autre  à  Diane  ,  qui,  ne  sachant  lequel  choisir,  s'en  re- 
tourne indignée.  Un  ballet  des  Grâces  et  des  Amoins 
termine  cet  ac4e,  plein  de  ces  vers  aimables  qui  carac- 
lérisent  le  vrai  genre    lyrique. 


La  seconac  entrée  n'est  pas  aus>i  agréable  que  la  pre- 
mière,  quoiqu'elle  Suit  cependant  fort  ingénieuse.  Par- 
ihénope,  Tune  des  syrènes  ,  est  amoureuse  de  Linns  , 
qui ,  en  qualité  de  fils  d'Apollon  ,  est  instruit  par  Uranie, 
l'embîême  des  arts  et  de  la  sagesse.  Uranie  engage  Linu$ 
à  fuir  le  charme  des  Plaisirs  et  des  Amours.  Parthénone 
et  Linus  font  serment  de  s'aimer.  La  syrène  ,  pour  se 
venger  d'Uranie  ,  laisse  sa  lyre  suspendue  à  un  arbre. 
ÎJranie  paraît,  et  sa  main  vole  sur  la  lyre.  Aussitôt  l'a- 
mour entre  dans  son  cœur  ;  elle  brûle  pour  Linus;  elle 
lui  déclare  sa  passion.  Apollon  vient,  suivi  des  Muses, 
arraclier  Uranie  à  ce  fatal  enchantement  ;  il  lui  donne 
sa  lyre  à  la  place  de  celle  de  Parthénope  ,  et  lu»  apprend 
que  celle  de  la  syrène  élait  enchantée.  Uranie  reconnaît 
le  piège  et  renonce  à  son  délire.  Linus  se  livre  à  «ou 
amour  pour  Parthénope  ,  de  l'aveu  d'Apollon. 

Quant  à  la  troisième  entrée  ,  voyez  Anacréon. 

SUSCEPTIBLE  (le),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
par  M.  Picard,  à  Louvois,   1804. 

Qu'entend-on  par  un  susceptible  ^  substantivement 
parlant ,  ce  qui ,  soit  dit  en  passant ,  n'est  pas  trop  exact? 
un  homme  trop  sensible  ,  trop  prompt  à  s'offenser.  Ce 
caractère  ,  si  c'en  est  un  ,  n'offre  rien  de  piquant ,  riea 
de  comique  ;  il  se  compose  d'un  trop  grand  nombre  de 
i[inances  ,  et  de  nuance»  trop  fugitives  :  les  gens  qui 
ressemblent  à  tout  le  monde  n'ont  aucune  physionomie. 
Le  Susceptible  est  un  peu  défiant  ,  un  peu  jaloux,  un 
peu  timide,  un  peu  façonnier,  un  peu  exigeant,  un 
peu  glorieux,  un  peu  modeste  ,  un  peu  pusillanime  ,  efc^ 
i.î  n'est  rien  de  tout  cela.  Pour  faire  ressortir  le  prétendu 
Caractère  de  son   principal   personnage ,    l'auteur  a   cru 
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devoir  lui  o  ^iposer  un  homme  franc  et  bourru,  et  un 
sot  importun.  L'un  e^t  la  seconde  épreuve  de  M.  Le^ 
d;  Taulre  ressemble  à  tous  les  Fieren/ats  passés  , 
présçns  et  futurs.  Ce  contraste  ne  fut  point  goûté  :  on 
fut  obligé  de  convenir  ,  lors  de  la  représentation  ,  que 
le  Susceptible  avait  raison  de  se  formaliser  ;  on  re- 
marqua même  ,  dans  quelques  scènes ,  qu'il  était  pourvu 
d'un  assez  grand  fonds  de  patience.  En  un  mot ,  les  fils 
de  l'intrigue  de  cette  pièce  sont  aussi  minces  ,  que  la 
physionomie  du  Susceptible  est  équivoque. 

SYLPHE  (le),  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par 
Saint-Foix  ,  aux  Italiens  ,  1743. 

Une  jeune  personne,  abusée  parla  lecture  des  livres 
de  cabale  ,  et  par  les  discours  d'une  vieille  tante  ,  morte 
depuis  peu  ,  est  l'héroïne  de  cetie  comédie.  Elle  passe  k 
meilleure  partie  de  son  tcms  à  conjurer  les  génies  élé- 
mentaires. Le  marquis  ,  son  amant,  déjà  déguisé  auprès 
d'elle,  à  titre  de  femme  de  chambre  ,  l'enlrelicnt  durant 
la  nuit  en  qualité  de  sylphe  ;  mais  son  principal  objet  est 
de  lui  faire  perdre  l'envie  de  devenir  sylphide.  Il  y 
réussit,  en  lui  persuadant  qu'elle  ne  peut  acquérir  cette 
(Qualité  qu'aux  dépens  de  ses  charmes.  Elle  regrette  alors 
«Ju'il  ne  soit  pas  lui-même  un  simple  mortel;  et  il  saisit 
cette  occasion  d'avouer  ce  qu'il  est. 

Cette  petite  comédie  ,  souvent  jouée  ,  et  toujours 
applaudie  ,  est  fertile  en  sitiutions  théâtrales  ;  elle  est 
écrite  avec  cette  légèreté  et  cet  agrément  qui  donnent 
un  nouveau  prix  aux  situations. 

SYLPHE  SUPPOSÉ  (le),  opéra  comique  en  un 
acte  ,  par  Panard  et  Fagan  ,  à  la  Foire  Saint- Laurent , 
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TJranle,  qui  cioll  aux  génies  ëlémenlaires  ,  aspire  à 
devenir  sylphide  ,  et  s'oppose  à  l'union  d'Isabelle  ,  sa 
nièce,  avec  un  simple  mortel.  Cléante,  amant  de  la  jeune 
personne,  songe  à  se  rendre  la  tante  favorable  :  ilfeini  de 
l'aimer,  d'être  devenu  sylphe  pour  lui  plaire  ,  et ,  en  cette 
(qualité ,  il  veut  l'épouser.  Mais ,  obligé  de  repa  raîlre  sous 
une  forme  purement  humaine,  il  est  de  nouveau  mal  reçu. 
Enfin,  un  prétendu  roi  des  sylphes  termine  ces  débats. 

SYLPHIDE  (la),  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
avec  un  divertissement,  par  Dominique  et  Romagnésy  , 
aux  Italiens ,  lySo. 

En  se  promenant  aux  Tuileries  ,  Eraste  a  vu  trois 
jeunes  et  jolies  personnes  ,  mais  n'a  été  frappé  que  des 
charmes  de  l'une  d'elles.  Vainement  il  la  cherche  par- 
tout ;  c'est  une  sylphide  qui  a  conçu  pour  lui  la  passion 
la  plus  vive.  Sans  paraîlre  à  ses  yeux  ,  elle  Tentretienldc 
son  amour,  et  lui  enseigne  comment  aime  une  sylphide» 
Enfin  ,  pour  s'assurer  si  elle  est  payée  de  retour,  elle 
lui  ordonne  de  retourner  aux  Tuileries  ,  et  de  lui  faire 
savoir  s'il  y  a  trouvé  son  amanle.  11  part ,  et  revient  lui 
dire  qu'il  n'a  rencontré  que  les  deux  personnes  avec 
lesquelles  il  l'a  vue  la  première  fois.  Certainealorsqu'elle 
est  aimée  ,  elle  se  montre  :  il  la  reconnaît;  et  tous  deux 
se  jurent  un  amour  éternel. 

SYLYIUS    est  un   auteur    peu  connu ,  à    qui    Ton 
attribue  la  tragédie  de  Maguelone. 


FIN    DU   IlUITItME   YaLUMR. 
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